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AVIS  AU  LECTEUR. 


Le  présent  volume  n'a  été  rédige'  par  M.  Hep^ri 
que  jusqu'à  la  page  420.  Je  l'ai  coutiuué  depuis  cet 
eudroit  jusqu'à  la  fin;  j'ai  également  intercalé  daiu 
le  travail  de  M.  Henri  la  description  de  XÊtat 
de  rOhio, 

» 

On  trouvera  dans  la  description  des  Etats-Unis^ 
pai'-tout  la  même  marche ,  les  mêmes  vues  ;  M.  Henri 
^  a  tiré  de  la  géographie  américaine  de  Morse  ^  der- 
nière édition  ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et  d'u- 
tile ;  on  s'apercevra  facilement  qu'il  a  eu  réellement 
sous  les  yeux  cet  ouvrage  américain,  dont  MM.  les 
Langlois  -  Guthrie  préteudent  à  tort  avoir  donne 
la  traduction.  Mais  "M.  IIeiu*i  ne  s'est  pas  borné  à 
li^aduire  Morse  ,  auteur  trop  sec  pour  une  géogra- 
phie de  la  nature  de  la  notre  ;  il  a  tii^  des  tableaux 
des  Etat  S' Vf  lis  ^  par  MM.  Volney  ^  Pictet^  etc.,  ce 

Sue  ces  ouvmges  contiennent  de  plus  nouveau  et 
e  plus  sûr.  Je  donnerai  dans  le  volume  XV  un 
Mémoire  sur  la  géographie-physique  de  V Améri- 
que ,  où  les  idées  de  M.  Y  olney  et  de  tous  les  aulrei 
voyageurs  seront  passées  au  creuset  de  la  critique  ; 
j'y  prouverai  également  qu'il  y  a  dans  la  relation 
de  M.  Mackenzie  des  indices  certains  d'une  décou- 
verte importante ,  que  ce  voyageur  adroit  a  voulu 
en  quelque  sorte  cacher ,  mais  dont  je  tirerai  les 
preuves  de  sa  relation  même.  Nous  renvoyons  aussi 
à  ce  volume  l'article  de  Géographie-botanique  ,  que 
M.  Hemû  avait  promis  page  264  ;  mais  que  sa  trop 
grande  modestie  Ta  empêcné  de  donnei\  Le  tableau 


vj        AVIS   AU    L  E  C  T  E  U  Rà 

des  cxporl niions  et  importalioiis ,  que  nom  avons 
donne  ,  n'a  été  publié  dans  aucun  journal  euro- 
péen. 

Dans  la  partie  des  Étals-Unis  que  j'^i  décrite,  la 
relation  de  M.  Mic/iauoc  sur  le  Kentuckey,  la  des- 
cription de  la  Caroline  méridionale,  par  le  gouver- 
neur Draybon;  les  vue-i  de  la  Louisiane,  par  B. 
Duvallon  y  le  rapport  officiel  américain  sur  le  même 
pays  m'ont  guidé  et  m'ont  fourni  des  traits  nou- 
veaux qui  manquaient  dans  toutes  les  géogra- 
pliies.  Je  ne  donne  pas  le  tableau  du  commerce 
et  de  la  population  de  la  Louisiane  promis  p.  49'  » 
parce  que  j'ai  Tespérance  d'obtenir  des  renseigne- 
mens  particuliers  sur  ses  deux^  objets ,  et  qui  pour- 
ront être  insérés  dans  le  volume  suivant.  J'ai  cité 
quelques  descriptions  de  M.  Châteauhriand ,  parce 
qu'elles  sont,  quoiquen  disent  certaines  gens,  aussi 
exactes  que  belles, 

La  description  de  la  côte  Nord  -  Ouest ,  parties 
anglaise  et  russe ,  est  un  article  nouveau  en  géogra- 
pliie. —  INous  avons  comparé  les  relations  de  Cooky 
de  la  Pérouse  ,  de  Mearcs.àii^  Porthlock  et  Dixon , 
de  Marchand ,  de  Vancouver ,  de  Mackenzic ,  de 
Sajier  ^  de  Sojjtschew  (i)  pour  en  tirer  une  des- 
crîption  régulière  de  la  situation  du  climat ,  du  sol , 
des  productions  et  des  habitans  de  cette  partie  du 
inonde.  Un  des  actionnaires  de  la  com|)agnic  de 
commerce  russe-américaine  nous  a  fourni  des  ren- 
seignemens  qui  n'avaient  jamais  été  publies  ,  et 
qui  cbangent  tout  ce  que  M.  Storch  même  a  dit 
dans  son  tableau  statistique  de  la  Russie. 

Malte-Brun. 


■■  -  ...i      -  -         Il  ■■  I 

(i)  Sarytscliew  dtait  le  principal  oHicier  soiia  Billiiigs  ;  sa 
relation, qVon  préfère  à  celle  de  Saiicr,  a  paru  eu  russe  sou» 
le  titre  suivant:  Putetchesiwie  Jlota-kapitana  Sar^tsche-an  po  seve^ 
rowostochnoï  ischasti  Sibiri  ,  Icdouitnwa  mora  ,  i  wostoch.no^o  ohé- 
ana,  II  tomes  et  I  d'atlas.  Pétecsbourg ,  1802 — 1804. 
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NôTE  sur  la  découverte  de  T Amérique, 


Les  motifs  qu'oa attribue  ordinairement  à  la  cdîlèbre  expéditica 
de  Colomb  ne  nous  paraissent  nullement  admissibles. 

Dans  le  siècle  où  vivait  Colomb  on  ne  connaissait  que  trâs- 
vaguement  l'étendue  de  l'ancien  continent.  Les  voj?ages  de 
MarcQ-Volo  avaient  fait  connaître  les  noms  d'une  fouie  de  con- 
trées que  l'on  plaçait  les  unes  après  les  autres,  en  étendant  de  cette 
manière  l'Asie  plus  de  mille  lieues  de  trop  vers  l'est.  Encore 
sur  les  cartes  postérieures  à  Colomb ,  l'on  voit  l'Asie ,  et  sur- 
tout le  Japon,  placé  400  à  5oo  lieues  tiop  à  l'est  (i). 

D'un  autre  côté ,  la  rotondité  de  la  terre  n'était  encore  appuyée 
«ur  aucune  preuve  suffisante.  On  pouvait  encore  se  refuser  à'y 
croire  sans  mériter  aucun  reprocbe  d'ignorance.  Les  lois  de  la  pe- 
santeur spécifique  et  de  la  gravitation  étaient  encore  inconnues; 
aunsi  ceux  mcuie  qui  admettaient  la  sphéricité  du  globe  ne  s'ac- 
cordaient nulleipent  sur  la  question  de  savoir  si  1  on  pouvait  en 
faire  le  tour. 

On  peut  donc  croire  que  les  Portugais  se  sont  figurés  le  globe 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  l'est,  et  qu'ils  ont  cru  rencontrer 
à.  l'occident  une  immense  mer  qu'il  eût  été  difficile  de  traverser. 
Il  y  a  encore  d'autres  manières  d'expliquer  la  répugnance  qu'oa 
montra  pour  ce  voyage ,  sans  avoir  recours  à  la  prétendue  igno^ 
Tance,  attribuée  à  tant  de  navigateuis  aussi  expérimentés  ,  pour 
le  moins  ,  que  Colomb. 

Le  raisonnement  de  Colomb  n'était  pas  plus  basé  sur  la  vé- 
rité que  celui  de  ses  adversaires.  Il  croyait  la  terre  moins  éten- 
due qu'elle  ne  l'est ,  probablement  d'un  tiers  ou  de  3,ooo  lieues  j 
il  étendait  l'Asie  et  nommément  le  Zipangri,  c'est-à-dire  le  Ja- 
pon, em'iron  1,000  lieues  trop  vers  l'est.  £a  examinant  ces  me- 
«ures  sur  un  globe  terrestre,  on  trouve  que  Colomb  devait  sup- 
poser le  Zipangri  ou  le  Japon  à  peu-près  à  la  place  ou  se  trouve 
la  Floride.  Ferdinand  Colomb  (2)  indique  beaucoup  de  motifs 
qui ,  selon  lui ,  ont  déterminé  son  père  à  entreprendre  son  grand 
voyage  à  l'ouest  ;  mais  le  seul  de  ces  motifs  qui  présente  une  ap- 
parence de  réalité  est  précisément  celui  que  nous  venons  de  dé- 
velopper ,  savoir  :  o  que  la  longitude  la  plus  orientale  de  Pto- 
»  lomée  ne  pouvait  être  éloignée  de  celle  des  îles  Açores  que 
jo  d'un  tiers  d  un  grand  cercle  du  globe  ». 


(i)  Riheiro  y  Mérula^  etc. 

CtJ  Vie  dj5  Colomb,  ck.  VI,  et  VII, 


Béhaim^  îe  pins  savant  goograpîic  de  son  siècle,  plaça  pr^cî- 
n^ment  le  Zipangii  dans  celte  même  position  que  Colomb  lai 
anpposait,  et  ce  navigateur,  en  arrivant  aux  Antilles  crût  être 
les  côies  du  Japon  ;  Brhaim  place  en  avant  une  terre  ap- 
pellée  Antillia;  M.  Pinkerlon  croit  qne  cette  Anliliîa,  qui  se 
trouve  aussi  sur  d'anciennes  caries  Vénitiennes,  n'est  qu'une 
création  sysK^malique  des  jjéographes ,  qui  s'imaginaient  qu'il 
devait  y  avoir  un  continent  op{)Osé  à  celui  de  l'ancien  monde, 
€t  desliné  à  contre  balancer  celui-ci.  Mais  je  ne  vois  pas  que 
M.  Pinkerlon  donne  aucune  raison  de  son  opinion.  Ante-Jnsulœ  , 
«jgnifîe  avant-île  et  non  pas  îles  opposées -,  donc  il  paraît  que  1  on 
reg;ardait  ces  îles  comme  situées  en  avant  du  Cathay  et  du  Zi- 
pangri  (O*  * 

Enfin  les  voynges  des  Norx-éj^iens  en  Groenland  etVinland, 
et  la  navigation  de  Zeno  pouvaient  et  devaient  même  être  connus 
en  An<^lelene,  attendu  que  l  Irlande  avait  des  liaisons  suivies 
avec  rlslande  ;  les  savans  du  Nord  croyent  même  que  ce  sont 
des  pirates  irlandais  qui  ont  détruit  l'ancienne  colonie  Norvé- 
gienne en  Grœnland.  La  carte  de  Zeno  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque nationale,  dans  un  ouvrage  danois  ;  voyez  ce  que  j'en  ai 
dit  vol.  U,  p.  i83,  etc.  Bartbolomé  Colomb,  qui  à  Londres 
s'occupa  à  copier  des  cartes  ,  a  fort  bien  pu  en  savoir  quelque 
chose  et  le  communiquer  à  son  frère. 

En  un  mot ,  Colomb  n'est  jwint  du  tout  un  génie  transcen- 
cTant,  une  espèce  de  prophète  (|ui  ait  deviné  le  nouveau  monde; 
c'est  tout  bonnement  un  navigateur  instruit  et  courageux  ,  c  est 
le  Cook  de  son  siècle.  Son  mérite  réel  est  trop  grand  pour  qu'il 
ait  besoin  d'une  gloire  imaginaire. 

J^ote  à  la  page  73.— BeV/ng  n'était  pas  "Russe.  C<»tte  erreur  est  géné- 
ralement adoptée  en  Trance  ;  M.  (le  Fleurieu  est  presque  le  seul 
auteur  qui  ne  l'ait  pas  partagée.  Béring  était  Danois  ,  natif  Ae  Hor- 
^ens  y  en  Jutlaiid  j  il  passa  du  service  danois  à  celui  de  la  Russie.  Il 

en  est  de  même  de  Spangenberg  ^  qui  a  également  lait  des  décou- 

Tcrtes.  —  Lisez  Tchinkow  au  lieu  de  Tsihirikof. 

(t)  Marr  ,  Dissertation  sur  Martin-lî«Aajm.  ronnaléoni ,  saggio  salla 
nantica  di  Vénétiuai, 


AMÉRIQUE. 
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Obttb  quatrième  et  v^ste  par liA^du  monde,  qui; égàlereB 
longueur  l'ancien  coiituient,  est  horaée  aii^noi^|^;|a*ijier 
OlaciaU  antifueg  mais  on  n'eniOonoaH  pas-pUéd^^mêntle» 
limites  vers  le  aord<«8Jt ,  iVuûstmpe  de  U  baie  d^  ^ffiii ittakit , 
à  juste  titre ,  consîdéréejccbo|ini6  doafis'use.  De  ce  dèrni^r  côtd 
elle  comprend  [o.ui  \e  GroSniahd't  ^  elle  a ,  à  l'est ,  V Océan 
atlantique  boréal  et  V  Océan  atlantique  austral.  L^-  /iéêroii 
(le  Magellan  la  home  au  sud.  Elle  a  pour  limiles,-à, L'ôuést , 
le  grand  Océan,  divisé  en  Océan  austral ,  en  Océnndquiho'^ 
S'ial  et  w[k  Océan  èoréaL  Au  mxf^*mieMl  elle,  e^t  séparée  d» 
l'Asie  .par* un  détroit  doiàl  la  largeft^.  éat  peu  cdBMdéfliMe*^ 

On  calcule  que  t^4èméni|uie  li.pinirtld.moins*  3/ôof>^ieuei» 

du  nord  au  sud ,  c'i^^àndire  ,  du-  ^àp*Gkusé  jusqu'au  cap? 
Forward,  à  l'extrémité  de  Terra  delfuego  ou  de  là  'ferre 
de  feu.  On  la  divise  en  deux  parties  ,  c'est-à-dire,  ea' 
Amérique  septentrionale  et  en  Amérique  méridionale,. XaJS^^ 
paration  èsi  formée  par  {'isthme  de  Darien  ou.de  Panama^ 
qui  n'a  pas  plus  dé  vingt  lieues  de  largeur: 

Ntf V.  Le  capriçe  a«&it  .donott;  à  4» Améfique  Je-  nom 
d*un  simple  aventurier*  Au.  p<mibr«4Q-ceUjfr  quî«ceompa-v' 
gnaient  Alonzo  Ofeda  dans  .ki  voyage  quç  cehii-cj  fit  au 
Nouveau-Monde  en  149^,  c'estrà-âij:e..un  aii>9jif^s  que. 
Colomb  en  eut  fait  la  découverte,  se  trouvait  un  gentil- 
homme florentin  nommé  Aniéric  yespuce\  qui ,  à  son  re- 
tour, donna  la  première  relation  qu'on,  ait  publiée  ^i|ur  i>|ie 
contrée  si  intéressante,  pn  peut  concevoir  facjile^^  i*QQiet. 
quelle  prcduisjt  5  <ît  j  p^ndt  q^ulUaut,  jltribu^^  c^r^  senr; 
Tome  XJIL  A  ^  ^'^  ' 
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salion  l'injustice  t{ui  a  dépouillé  un  grand  homme  d'un 
lionneur  qu'il  avait  si  bien  méiUé.  An  resle,  on  ignore  en 
quel  (ems  le  nom  d'Amérhiue  lut  donné  pour  la  première 
ibis  au  I*îouveau-Monde; 

Population*  ^  On  varie  tellement  sur  la  population  de 
l'Amérique ,  quNB  dei  autema  l'ont  portée  à  iSo  millions 
dlndividtts,  et  d*autrea  aeulement  à  i5  milliona^  Il  parait 
qu'on  a'approcheraît  de  la  vérité  en  l'évaluant  à  aS  milliona 
d'ames.  On  croit  que  lei  aneiena  llabltana  de  cette  partie  du 
inonde  n  ont  jamais  passé  4  millions.  S'il  esi  difficile  de  con* 
naître  au  juste  la  population  d'un  pays  civilise ,  il  doit  être 
impossible  de  calculer  celle  d'un  immense  continent ,  en 
grande  partie  couvert  da- oiaraia,  dë  laça»  de  forêts,  oè 
•ntail  tts^grànd  neadM  de  nations  sauvagee ,  qui  n'ont  }a* 
,giÉia  aei^  èUea-an&inea  à  oomptcv  leur  piiopre nombre»  On 
eaîft  d'aiUtorB  que  lea  Eapagnoiaet  itaPortugais,  quipoaikdeiil 
k  pariîe  du  Nouv«att-Mbiide  la  pliia  coasMérahle  et  la  plue 
peîiplée ,  sont  très-attenliis  à  dérober  la  connaissance  e;iacte 
de^ears  farces. 

L'Amérique  étant  presque  entièrement  partagée  entre  les 
^puissances  de  l'i^urope,  nous  croyons  utile  d'indiquer  iol 
qn'eftes  sont  les  parties  de  «elle  înunenee  contrée  qui  appar« 
iîemient  àeliaouii^  d'eHaa^  meia  pour  lea  décrire  m^s  aui<^ 
vrona  Tordre  naturel  et  géopaplnqato.  Il  en  sera  de  mène 
dea  llèa,  doiat  nôua^nnerooè  la  deacriptioa  i^rèa  celle  dea 
u6tespcèa  desquelles  dles  gîssent  ;  et  l'on  trouvera  décrites , 
entre  l'Aniërique  septentrionale  et  l'Amérique  méridionale, 
toutes  les  iies  qui  t'ont  partjie  de  ce  qu'on  nomme  les  Jnçlm 
eepM^sti/ta/fe*  * 

A    t  A  fj^Aïïca. 

Lea  Itea  Atuii^Mr^  et  JMfMéMt,  a»  and  -de  iHe  da 
7^MMNMtt#af  «SMil^MW/i^«4a,  la  I>«iÂi0dsYla  Gmadehupe^ 

Mark-Oaàmde,  «S^aéMe-X^ieây ,  la  Mmrtim^ut^  Yabago,  4 
retirée  du  gofttê  du  Me:itque  j  et  une  partie  de  U  Guyane. 

.  ,       A.    ft'  «  6  P  4  O  »  », 

%ti  êhià  ji^birtièi\  lê  Étenréfuef  le  noui^  MtosifÊm^ 
h  âati/èmiè';hi'nèupèllè  €alf/briuè,iàùnê  l'Amérique  septen- 
triooîilô  5  Cuba,  PortQ'Ric<y\  Son'^uen ,  Torto/a  et  nie 
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Marguerite ,  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  le  f4rofé,  le  PiV^w^^ 
elle  CAi/i, dans TAmérique méridionale;        '       ^<  ' 

A  LA  RÉPT7BLIQUS  BATAVS  ,    ci>devant  LA  HOLLANDÏ. 

Les  SIes  de  SmrU^Martin ,  de  Saba ,  de  fqmê^Et/t^iqÊhê 
9Ï  de  Curaçao  $  une  partie  de  la  GigroïK. 

A     £A  GaAHDS-BAXZAaJIt. 

Les  élablissemens  de  la  baie  d Hudson  ,  le  Labrador ,  la 
côte  occidentale ,  désignée  sous  le  nom  de  nouvelle  Albion , 
Ul  Jamaïque  t  l  ile  àe\ Anguilla  ^  l'île  diAntigoçif  la  Domi*» 

nique ,  la  Barlft^^^  llle  4e  Samt-ff^^ç^ ,  |^  pr^iMK^  el  1^ 
Le  Bfia. 

» 

AftAatrssis. 

Quelques  élablissemens  à  la  pointe  occidei^t^  ^  rAjpjii. 

Kiç|ii9    jiujL  e«Yir.(^s  ^  celte  n^è^w?  p^if^* 
Llle  de  ^oûi^-J^oK^ZaiTi/* 

ATrBANBMAKS.' 

1^  Groenland,  qu'on  doit  çpmpter  comme  fepant  partie 
de  l'Amérique ,  quoiqu'il  ait  été  décrit  avec  TEurope  ;  les 
îles  de  Sainte- Croix  t  de  Saint^fi^pmcf^  i^Wi'Jf^f 
dans  le  golfe  du  Mexique. 

Nous  ferons  précéder  la  deisçjription  de  j'Ai^ériqpe  4']^ 
Précis  historiqtte  et  dfro^qlo/giqMft  ^ur  1^  4.4^Wrte  4e  ç^t# 
partie  du  monde.  Nous  ayons  jugé  q^lf  çQliireiiaf^  4e  fàkm 
çoonaitre  lès  particulaf  ité^  pruiclppiley  évimom  qui  a 
f  n  la  pins  &rte  Influcspce  sur  tes  ileatiaiSes  4e  l'ancien  con** 
ttnent  Nous  ajouterons  à  ce  précis  4es  considérations  géné-^ 
raies  sur  les  moeurs  des  nations  indigènes  de  f  Amérique»  La 
substance  de  ces  deux  morceaux  nous  a  été  fournie  par  un 
écritrain  aussi bl^orieux  que  sage,  aussi  judici^^qjytiojUruitf 
flç  qherch^pt  j(iai^jir^êW».giHi  Û  vérité ,  pp^*  ,©e  pouTÎo^^ 

pour  1^  déopuyr >  cf^im  m  SMlf  g)m     WgP  Ip  célébra 
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4  AMERIQUE. 

'   DÉCOUVERTE  DE  L'AMÉRIQUE... 

Les  premières  tepJijiUve^  que  firent  les  hpjnmes  pour  fraiiiH 
chir  les  limites  dans  lesquelles  ils  avaienl  été  si  long-tems 
Venfermés ,  ne  furent  pas  l'ouvrage  des  Etats  les  plus  ))bi8- 
lans  de  l'Europe,  ni  de  ceux  qui  avaient  cultivé  la  science 
de  la  navigation  avec  le  plus  d'avt  et  de  succès.  La  gloire 
de  frayer  la  roule  clans  celle  nouvelle  can  ièic  élail  réseivéa 
auji  Portugais  ;  et  ce  lut  à  leur  école  que  se  ibrma  liiomme 
'qui  découvrit  l'Amérique. 

*  DifTérens  motifs  d:éterminèrent  les  Portugais  -à  diriger  leur 
activité  vers  cette  nooveHe  route  i  et* les  mirent  en  état 
d'exécuter  des  entreprises  supérieures ,  en  apparence ,  à  ht 
ibrce  naturelle  de  leur  état  politique.  Les'  rots  de  Portugal 
a3«int  chassé  les  Maures  de  leurs  domaines  ,  avaient  acquis 
de  l'autoiilé  en  même  tems  que  de  la  gUûre ,  par  le  succè» 
de  leurs  armes  contre  les  infidèles.  Leurs  victoires  avaient 
étendu  la  puissance  royale  au-delà  des  bornes  étroites  où 
elle  était  auparavant  circonscrite  en  Portugal  »  amsf  que  . 
dans  les  autres  monarchies,  féodales.  lU  disposaient  de  la 
forde  nationrie ,  qu'ils  purent  exercer  avec  .autant  d'unité 
dans  les  desseins  que  de  vigueur  dans  Texéculion  ;  et  après  ' 
l'expulsion  des  Maures ,  ils  firent  servir  cette  force  à  leurs 
vues  ,  sans  crainte  d'être  troublés  par  aucun  ennemi  domes- 
tique (i).  Les  hoslilités  continuelles  dans  lesquelles  ils  furent 
engagés  pendant  plusieurs  siècles  contre  les  mahomélans  , 
exaltèrent  et  perfectionnèrent,  parmi  les  Portugais ,  cet  es* 
prit  militaire  et  avanturier  qui  distinguait  toutes  les  nations 
efnrbpéënnes  dan^  tes  siècles  du  moyen  âge.  Une  succession 
èontestée  alluma  en  I^ortiigal/  vers  la  rat  du  quatorzième 
siècle,  une  guerre  civile  des  plus  cruelles,  qui  augmenta 
Tardeur  guerrière  de  la  nation,  et  forma  ouappela  deshommes 
d'un  génie  actif,  audacieux  et  propre  aux  grandes  enlre- 
■  pri5es.  La  situation  de  ce  royaume  ,  borné  de  tous  côtés  par 
les  Etals  d'un  voisin  puissant ,  ne  laissait  pas  aux  Portugais 
[a  liberté  d'exercer  leur  activité  par  terre;  car  ta  force  de 
léu!*  monàrcHie  nt»  pouvàit  balancer  celle  du  royaume  de 
Castille}  •mais  le  Portugal  étant*  une  puissance  marttîmer' qui 
fouit  dë  plusieurs  ports  très-c6mm6dés)  lëvlintlntans avaient 


(i)  Histoire^  dd  l' Amérique  |  t«  1,  p.  102. 
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déjà  faît,qoelq«efrprogr^  dans  1a«cifQce.et  dan»  la  pratLc|ii^ 
de  l^'navigaUoo^  etja  mer  s'offraît  à  euf ,  comme  l'unique 
^arrière  où  leur  ambition  pouvait  se  signajer.  , 
Telle  était  la  situulicm  du  Portugal,  et  la  disposition  du 
peuple  lorsque  Jean  l*^*^.,  surnommé  le  Bâtard,  se  trouva 
paisible  possessi^ur  tle  la  coui  ontie  ,  par  la  paix  cont  lue. 
en  141 1.  G  était  uu  prince  d'un  grand  mérite,  et  qui,  pat 
la  supériorité  de  son  courage  et  de  se$tf|lens,  set>it  puvert 
la  mute  à  un  (lône  auquel  sa  naissance  ne  lui  donnait  W: 
em  droit.  Il  sapperçu  bientôt  qu  il  Ipt. serait  impQssiJ^ie  4^ 
maintenir  l'ordre  public  et  la  Iranquilité  înti^ri^ure»  a'il.nè 
trouvait  un  moyen  d occuper  au  dehors  (inquiète  activité  de 
•essujets.  Cetuldanscette  vuequ  il  équipa^i  Lisbonne  une  tlotio 
considérât >le,  composée  de  tous  les  vaisseaux  qu'il  pul  ras- 
semlilerdans  son  ro)aume,  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
qu'il  acheta  des  étrangers.  Ce  tbrn^idable  aj'mement  fut  des- 
tiné à  attaquer  les  Maures  établis  sur  la  c^te  de  Barbariel 
pendant  qu'on  fesaît  ce^  préparatifs  ^.on  dt^acbji  ^H^lq^^ 
^v^isseau:!^  chargé  de  nairiguer,  le  long  d^  1^  ,cAic  occidea* 
iale  de  l^'Afriqne,  bornée  par  rbcé^nalUotique,  et  de  d^oo^ 
^rir  le»'  pays  inconnus  qui  s'y  trouvaient  situés.  Cest  à  cette 
entreprise  peu  iinporLante,  qu'on  peut  rappotter  l'époque 
où  IVsprit  de  s  découvertes  brisa  les  barrières  qui  avaient  si 
Jong  temiis  dérobé  aux  humme^  la  coonais^nii^B  4^  la  mçjiii^ 
4u  globt  terrestre,  .  . 

,    Lftçsqvie  Jean  expédia,  des  vaissejfiux|,p.opr  ce  nousp^au 
,voyfige  y  l'art  de  la  navigation  était  çaçore.  trM-in^V&it. 
«Quoique  TAfrique  fut  très-près  du  Portugal,-^!  que  lerti* 
.Vtédes  pays  qu'on  çonna^sait  déjà  «ur  ce  côntment  invitât 
h.  y  (aire  de  nouvelles  découvertes,  les  Portugais  n'avaient 
jamais  osé  passer  le  cap  No/u  Ce  promontoire ,  ainsi  que 
J'indique  son  nom,  avait  été  regardé  jusque-là  r<jmine  une 
^bprne  qu'on  ne  pouvait  franchir;  mais  içs  nations  de  l'Europe 
.^v a ienl^alors acquises  assez  de  coBna^s;saJDce  pour  o^r  enfin  re* 
jetter  les  préjugés ,  et  r^ormer  ks  erreurs  de  -leurs  ancêtres* 
«La-géymétrie»  l  astronomie  et  la  géojgritp^,^ oui  sont  lâjlpasp 
de  l'art,  de  la  nav^tiout  éûient  devenusrdoccM^Kt&d'atbçi^- 
iion  et  d'étude.  La  mémoire  des  découvertes  des  ancien^ 
,se  r<anima.  Çuelipies  onesdes  causes  qui,  pendant  les  derniers 
siècleSj  oui  arrêle  ia^cultuie  Uçâ  sciences  eu  P^M  iu^al^  uu  n'/^ 
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èxfstaîent  pas  dans  le  quinzième ,  ou  ny  produisaient  pas  ]eÉ 
mêmes  eflets.  Les  Portugais  alors  paraissaient  Hvoir  marché 
dans  la  carrière  des  sciences  d'un  pas  égal  avec  iea  autrei 
peuples  qui  habitent  en-deça  des  Alpes. 

Coihme  Tesprit  du  sciëcle  favorisait  lexécution  de  la  nou* 
Vèlie  entreprise  k  laquelle  les  Portugais  se  trouvaient  invités 

Îftr  la  situation  particulière  de  leur  pays ,  elle  ne  pouvait 
lanque^  d  avoir  dû  succès.  Les  vaisseaux  équipés  pourcéité 
è^cpédition  doublèrent  te  cap  formidable  qui  avait  borné  la 
course  des  navigateurs  précédens,  et  ils  pousèrent  jusqu*atl 
cap  Boyador, c'est-à-dire,  à  près  de  vingt  lieues  au-delà.  Les 
rochers  qui  forment  ce  cap  ay^nt  paru  aux  Portugais  pluS 
dangereux  que  le  promontoire  qu  ils  avaient  déjà  passé ,  ils 
û^osërent  le  tourner,  et  ils  revinrent  à  Lisbonne  plus  satisiilité 
àe  i*ètre  avancés  jusqu'à  ce  point  ,  que  honteux  de  n'avoit 
pas  ti^nté  d^ailer  plus  avant. 

Quelque  péu  considérable  que  fût  ce  voyage ,  il  ne  fit  qnè 
Abînner  plus  ^'activité  au  goût  pour  les  décooVei'fes  qvH 
àVait  commencé  à  se  développer  en  Portugal.  Le  succès  extra- 
ordinaire de  l'expëtlilion  contre  les  Maures  fortifia  encore 
respiit  entreprenant  des  Portugais,  et  les  encouragea  à  faire 
âe  nouvelles  tentatives  ;  inàisils  avàient  besoin  d'être  conduite 
pdLT  un  hommfe'iqui,  doué  de  qualités  propres  à  démêler  ce  tfA 
ëta(it'praticable',%ut  le  loisir  de  fotmèr  tm  système  eonlveM^ 
bleuet  eut  en  même  tems  assez  d*ardeur  et  de  per^évéranon 
i^o^'Sie  Vnéttrë'atKd^ssus  des  reverk  et  dés  obstaclès.  fienreu» 
sèment  pour  le  Portugal  ces  qualités  se  trouvèrent  réunies 
dans  Henry,  duc  de  Visco,  quatrième  fils  du  roi  Jean.  Ce 
prince  cultivait  les  arts  et  les  sciences,  alors  méprisas  desper- 
Isonnes  de  son  rang.  Il  s'appliqua  avec  un  gout  particulier  à 
Itifi'stoire  de  la  géographie ,  et  bientôt  il  acquit  assez  de  con- 
tfaïssance  du  globe  habitable ,  pour  apercevoir  la  probabilité 
de  tfécdUvrir  de  iJouveHes  eonlréès  eb  navigoant  le  longd^ 
%  côte  d'Afrique.  Geltè  espérande  était  'bien  làîtepotir  e^ 
'fciler  l'ardeur  d'un  jeune  homme,  et  Henry  résdtot  'de  progélt^r 
4m  projet  qui  pouvàit  dé  venir  aussi  utile  qu'il  paraissait  hono- 
'rable  et  brillant.  L'effet  de  sa  première  tentative  ne  ftit  pas  s 
d'une  grande  importance  ;  il  équipa  un  seul  vaisseau,  doh 
it  donna  le  commandement  à  Jean  Gonzalès  Zarco  ,  et  t 
Tristan*Vaz ,  auxquelis  it  recommanda  d'employer  toiïs  leur 
efforts  pour  doubler  le  cap  Bayador,  et  de  gouverner  ensuit  \ 
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▼m  te  sud,  Laibrlniie  vibt  ao  «CDort  dé  leur  inîspéiieiicc^ 
Un  coup  de  vent  lf«>îHii  «a*  pleinf  mer  ,  et  tandis  qii*ila  s'aU 

tendaient  à  tout  moment  à  périr,  ïh  touchèrent  à  une  île  in*' 
connue,  qu'ils  nommèrent  Porlo  Santo,  en  mémoire  de  Theo^ 
reuse  délivrance  du  danger  qu  its  venaient  de  courir.  La  dé*' 
couverte  de  cette  pelUelleteur  parutai  imporlante,  qu'il»  m* 
1 0  u  rnèrent  s  u  r  le-cbamp  en  iPor  lugal  pouf  en  porter  la  aoisvèU« 
à  Henry.  L'ardeur  avec  laq«el|eeef  prîaof  MivMt  aoil  oliyil 
iiirori ,  lui  fit  trouTer  tei    p^tt  anettèt  |ea  molîfa  Igf  ping 
«QCôttragana  pour  en  espérer  des  plutcoDtideraWN»  L'annét 
•ttirante  (1419)1!  équipa  trois  vaisseaux ,  sous  le  comman» 
dément  des  mêmes  officiers ,  auxqueis  il  associa  Barihétemy 
Pérestrello  ,  et  il  leur  ordonna  de  prendre  possession  de  l'île 
qu'ils  avaient  découverte.!  A  peine  commencaient^sàis'é^tHr 
à  Porto-Santo ,  qu'iU  observèrent  h  l'Iiorisuiii       le  stidyiint 
«apèce  de  tache  fiàe  eèmbkMe  à  il»  petit  Atfaga  i^oif.  iPen-t^ 
peu  ileomnencèreiiit  A  taiîyimm  qan  ce  poumU  biattéM 
«ne  leiM.  il*  m  tmmn\  tà»^t  ^f4^m  mm^ïmr  ct#i 
«Privèrent  II  une  grande-ll»  liiiiâfeftdè'  m  eomierte  dtf  tMMa« 
è  laquelle  ife  dcmnërefi4  le  nom  de  Âfaderra,  Comra«  le  pria- 
Cfpal  objet  de  Henry  était  de  rendre' ses  dëcowreTtes  «tites  à 
sa  nation,  il  équipa  sur-lc  champ  tme  fifvtle  pour  aiUer  établir 
tme  colonie  portugaise  dans  ce»  deuK  iles  (  i4ao    il  eut 
«oin  d'y  porter  les  aemencM,     plMÎIa»«t  tels  anîv»aitté^ 
tnestiq^es  oommtins  €n  Ettyëp^yqwls  pumImb    puéwir  q«n 
kl  ehnlénirda  dlknaff  elltf  IMiM-doMi  tue  pomncvlidMttf 
^Wé^êk*é^svwàhki'kâ^^Hiê  f^^         il  sepvocuiiâ 
flef  plantai i^i^ife  de  Chypre,  el  d#s  oanfies^le  sucre  qu*f| 
lira  de  Sicile.  Ces  précieux  végétaux  prospérèrent  rapidement 
dans  les  deux  nouvelles  îles.  On  ne  tarda  pas  recomiaityê 
les  grands  avantages  qu'en  produirait  la  culture  ;  et  le  -suore  , 
«tie  t^în  ^^^ad^rr  lifrinrf nrhifift/^f dsi  artiniti  rgliiiiéiii 
èrlea  de  commerce  pCiw  ki  PbrfugaL 
«'  fin  «omintiaiit  leurs  rcyagni  k  Itfadère^  les  PMtn§ai» 
«flamMHiiMèrtilii t  une nav^tton  plus  kavdîe.  et  ilsm  01^ 
gnii^t  pas  tic^5se1aBoer«n  pleiiM&'Mnr.  GHianex,  qui  com- 
"•landliit'ttn'dés  vaisseaux  du  prince  Henry ,  doubla, par  cette 
«fMvelle  rowle  ,  le  cap  Boyador ,  qui  était  regardé  comme 
tine  barrière  impossible  à  franchir  (  1433  ).  Cet  keuswK 
Tuyage  oBvril  une  nouvelie  aplièvQ  auk  aafvigatiojia^  Mr#i 
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qu'il  leur  fît  connaître  le  va»te  continent  de  TAfrique,  quir 
bai^.par  rOuénaiiitlaiitique  ;  s|éiend<au  loin  vert  le  fiud« 
Oo  •bt.bientôt  reconnu  dlie  ptiHie  du  continent,  lies  Portu^ 
gaU.  is'fltvancèrent  idans.Jet.  tropiques  ,  et  dans^Teapace  de 
qtaelqiies  années  ils  décojjvrirent  la  rivière  de  Sénégal 
toute  la  côte  qui  s'étend  du  cap  Blanc  au  cap  Vert. 

'  Lorsquje  leâ  Poitugais  commencèrent  à  avancer  sous  U 
zone  lorride,  le  préjugé  reçu  chez  les  anciens,  que  la  cha- 
kur  excessive  et  perpétuelle,  qui  régnait  dans  celte  2Ô|ie  la 
rendait  inhabilabéOtè /.espèce  humaine  ,  leur  ola  le  co#ra§n 
ditiAll^n^phiaava]it«  Jusqu'à  M' fiivi«rei  de  Séj^€g9.1;iU  avijiient 
U^uVé'h  cèle  d!AJEriquèihaM9^.par  jes^peuples  à*peu-prè$ 
temblaUe^atis  Mauliee  df -Barbarie  ;  mais  lorsqu'ils  savan-r 
cèrent  au  hiftl  de  cette  rivière,  l'espèce  humaine  se  présenta 
à  eux  sous  une  nouvelle  tbrme.  Ijs  virent  des  hommes  qui 
ayaient  la  peau  noire  comme  de  rébène,avec  des  cheveux 
courts  et  bouclés ,  le  fiej&  applati ,  des  lèvriea  épaisses ,  et  tous 
4r^its  paclicuUefa  qui,  distinguent  U  raqe  4fp  ^n^res.  Ils 
^Ur€>iMiayivettfMwnt  aMnibu^r.pe.  çhAiigement  «^i^lrAprdini^ne 
^J'^flifenis»rd4)U>*«h(ilAiiry.«^i^  cra^ndr^ 
4u'e|^4i«iBnfanA<ptoft  pribs,^:h  ligne  ils  n'en  sessentisaeni  de« 
«ireU.entiQrenpH]8;te|7rîl;)iles.  jDeis  grands  du  royaume  qui, 
par  ignorance,  paB. envie i  ou  par  une  froide  et  timide  pru- 
dence-, avaient  Jusqu'alors  condamné  les  projets  du  prince  , 
ejLegjérèrenl  les  dangers  qu'on  courait  à  porter  les  recherche^ 
I^aJmo*-  mais  ni  ieuvs«^ais(9ni«eBiens ,  ai  ieur^  réçjan^^tipiif 
Mfpurent  raire  aucune  impre^siiQII  sur  ,G9%^At!Cvufi  eî 
Vraiment  |>lttlosopb«;d<^l{epry 9  qt|e*)sec«knd^  |Miîs4anuneiit 
Aon^Pèdre  »>sian  iirire«iquî«ouvernaitle  Portugal  en  qvalit4 
49  tule]»r  d«sim*ntfFeu  Alphonse  V« 

'  Pour  imposer  silenCi^  aux  murmures,  Henry  chercha  à 
obtenir  la  sanction  d!une  autorité  respectable.  11  s'adressa  au 
pape  ,  et  lui  exposa  le  pieux  et  iulaliguable  zèle  avec  lequel 
il  s'occupait  depuis  vingt, ans  à  découvrir  des  paj'§  inconnus, 
d^nt  le«  malheureux  habitans  ,  priyés.  <)ç3.  lumières  de  |U 
vérUable  retigton ,  étaient  ensevelis  ^ns  les  .ténèbjr«s  du  pa^ 
genlsme,  oaséduitspdiî  tes  impoi^ftHreç  de Mah99iet«.Ii sup- 
pliait le  S.  Pèfe,  à  qui comme  au  irip^re  de  J^JViS:jC^jrist« 
tous  les'  royaumes  de  la  terre  étaient  soumÎ!^«  de.  confihrer  à 
la  couronne  de  Portugal  un  droit  sur  tous  les  pays  appi^rte-* 
naos  aux  ii|£d^es  ^ui  seraient  découverts  par  lindustrie  da  . 
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fle»so)el8^  ôu  subjugués  par  la,  force  de  ses  arme»«  Eagl»ieIV# 
qui  oociipaît  iders  le  trône  •  pontifical.  »  fit  expédier  une 
bulle,  dans  laquelle ,  après  avoir  applaudi,  dans  les  termes^ 

les  plus  énergiques ,  aux  tentatives  des  Portugais,  et  les 
avoir  exhortés  «poursuivre  la  glorieuse  carrière  où  ils  s'é- 
taient engagés,,  il  leur' accordait  un  drqU  exclusif  sur  lous. 
ks  pays  qu'ils  découvriraient  depuia-^Ie  cap  I4ou  jusi^uaa 
continent  de  l'Inde. 

'  Le 'brait  des  idkpéditions  des  Portugais  ne  tarda,  pas  à,se 
xépandre  dans  toute .  Œurope.  Des  kventuriers  hardis-vin^' 
xent  ^n  foule  de  toutes  parts  solliciter  le  prince  Henry  da^ 
leur  donner  de  l'emploi.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui 

surpassaient  alors  lous  les  autres  peuples  dans  la  connais- 
sance et  dans  la  pratique  de  l'art  de  la  navigation  ,  fournirent 
sur-tout  un  grand  nombre  de  marins  qui  entrèrent  à  bord 
des  vaisseaux  portugais  ^  et  acquirent ,  à  celte  nouvelle  école# 
des  connaissances  plus  exactes  et  plus  étendues.  Animés  pat 
Teiceniple  de  ces  étrangers,  les  Portugais. s*empressërenl 
dlpxercer  leurs  propres  talents  et  leur  activité.  Desaégp* 
eisns  formèrent  des  associations  pour  concourir  à  la  re- 
cKerche  des  pays  inconnus.  On  découvrit  les  îles  du  cap 
Vert  ,  et  |5eu  de  teras  après  (  1449)  celles  qu'on  a  nommées 
Açores.  Comme  les  premières  sont  à  la  distance  d'envi»  ou 
XCLO.Jieue^  de  la  côte  d'Afrique  ,  et  que  les  dernières 
trouvent  à  environ  3oo  lieues  deiput  ccptinept  ,  il  est  évi<« 
dc«t'*que{les  ^«rtug^iis  n avaient  pu  ^*avaQcer .ainsi  dans.hMI 
bautee  iners.s^n^.ayoir,  fiut  des, progrès  surprenans^daiif 
l'ectde  la  aiivigaâ(QnL.«  »  .  . 
-  Gflie  passion  pour' les  découvertes  était  au  plus  haut 
degré  de  chaleur  et  d'activité  lorsqu'elle  éprouva  un  revers 
funeste  par  la  mort  du  prince  Henry.  Il  est  vrai  que  pen- 
dant sia  vie  les  Portugais  ,  dans  leurs  courses  les  plus  avan- 
•éeeversle  sud,  n'avaient  pénétré  qu'à  cinq  degr^éj)  4^ 
ligne  équînoxiale ,  et  qu'après  une  sui^  d'expéditions  CpntLf 
nnéea penclftnt  un  demi-siècle,  à  peineavaient^ils  dépoiivei|; 
oinq  centa  lieues  de  J4  isôte  d'Afîriqtte.s.A|phgnse^  qui.  oct 
tnptàt  le^ilrdnjBf/è;la'mort  du  prince  Henry ^  .ne  put,  à  ^cauç^ 
de  ses  expéditions  contre  les  Maures  de  Barbarie  et  contre 
In  Caslille,  mettre  beaucoup  d'ardeur  à  suivre  les  nouvelles 
<lécouverles  en  Afrique.  Il  en  laissa  la  conduite  à  Fernai^d 
jQontf»^  négooisiAi  jie  J^isbennei  à  ^ui  il  accgid^  le,  droi^ 
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caroliMifde  oommerc^f  avee  tous  les  pays  dont  le  priser 
Henry  araU  pris  po^sesMon.  Ce  monopoltf  ne  pouvait  man* 
^uer  de  ralentir  l'esprit  des  (iécnuvertes-  On  fil  cependant 
quelques  notireaux  progrès.  Les  Portugais  se  h^isardèrent 
enfin  à  tra verset  ta  ligne  (1471);  ila  trouvèrent  que  cette 
région  de  U  zone  torride ,  ^oa  Mipposait  embfâaée  d*UM 
eiMftleiir  i]](letêial4f>>  étoit  iKHi-eeuleueiit  habitée»  mais  ea* 
oore  (fès  peu^  lée  et  très^ferlile. 

Jeàn  .Ht  qui  feercéda  à  aon  fiëre  AlpIieBae»  «Tdt  tOQi 
lea  taleiM  nécessaires  pour  former  et  exécuter  de  grande 
desseins.  Tant  <jup  les  Portngiis  cotoyèrrnt  les  bords  de 
l'Afiiqiie,  depuis  le  cap  Non  jijsi|ua  la  livière  de  Sénégal, 
H  ne  hauvèrent  sur  crtle  longue  étendue  de  côtes  qu'un 
terramsabUmieuz,  6téii4e,  habité  par  des  peuples  misérables 
it  pei»  «ombreeXt  pviDfeeeaiit  la  reifgkiii  Musidroane,  et 
eoumîsau  Vaaie empire  de  Maroc)  maîaaa  ivd  de  cella 
f^iëre,  la  relîgîoii  et  ia  peksanoe  dee DuMMiRélaMi  s'était 
fkn  cMMHies.  lie  pa^a  était  dtvité  en  petites  principaiitée 
indépendantes;  la  population  en  était  considérable  et  le 
sol  ft^i  tilp ,  et  les  Portt>^ais  reconnurent  bientôt  qu'il  pro- 
duisait de  l'ivoire,  des  gnmmes ,  de  l'or  et  d'autres  den- 
rées précieuses.  Ënc^îragés  par  leur  fniiioe»  ils  éqeipèreni 
«ne  puisatinte  flotte  CM ^4}»  qni>  epi*ëa  «roîr  déceavert  leè 
fO)*«Qmes  de  Benîn  H  de  Gofigo,  a'afMifaeneîreo  ftoo  licam 
ta^delè  de  Téquatenr  ;  e I ,  pour  ta  'pre«nèt«  ûn$,im  aavtgi*» 
Mrs  Européêntvlreni  m  notmen  eiel,  et  obsevpèmit 
iee  étnrilea  dHin  ai^re  kéi&ii(p9iëre.  Jean  b«ttt  àes  ibrti  eee 
Ja  côte  de  Guinée,  et  y  envoya  des  cokrnies.  Il  établit  una 
éorrespondance  de  commerce  avec  les  E  tats  les  plus  pwis- 
aâQs,  e4  »àrha  de  ren»ire  1iil)Utaires  de  «a  couronne  cetHB 
quiélftîeM  feibtes  ou  diviiBés.Pliisleunrt  petits  fmnoes  d'Afrique 
•e  rendirent  voloitteîrttneat  Taasaifx  4vl  foi  db  •Portugailii 
et  ttf  fokw  dee  anuee  en  eentraigiiil  â*aittiifs  à  m  fàm 
«tftuit^il'ae'foreDÂ  m  système  régtftfer;  et  lea'P^tugaîa^ 
ênTobsemnit  1nraA^d^)l«iienl ,  ptervtnveivtè  Couder  enr  «tto 
bffse  |)lns  solide  leur  puissance  et  leur  comnrerce  en  Afrique* 
Le«  relations  suivies  qu'ils  y  établirent  leur  procurèrent 
par  dégrès  quelque  eorrnaissance  des  parties  de  ce  cowli- 
tient  qu'ils  navaîent  pas  visitées.  £11  avançant  plus  vers  lé 
"sud i Ils  trouvèrent iqirc  rAfrkjtie,  aufien  de  s'étendre  enlai^ 
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fies  géographes ,  paraissait  se  resserrer  et  se  courber  vers 
l'est.  Cette  observation  leur  inspira  quelque  confiaoco 
dans  les  récits  des  voyages  que  les  Phéniciens  fesaiont  au* 
tour  de  TAiiiquet  et  qu'on  avait  regardé»  loBg*tems  commé 
&buleax.  Ils  conçurent  Tespériuice  qu'en  tatraDt  là  route 
tc$  célèbres  naTig^teiirà ,  ils  poomient  aiirivtr  «ux  ià* 
des  c/rientalesy  el  s'empaitr.do  coinmerce,  qui  a  tonjoiiri 
8té  la  source  de  ta  richesse  des  uatimis  qui  en  ont  joui* 
ïons  les  pilotes  ,  tous  les  mathématii  iens  portugais  8*ac* 
cordèrent  alors  à  la  regarder  comme  praticable.  Le  roi 
fentra  avec  chaleur  dans  leurs  idées ,  et  commença  à  con- 
certer les  mesures  nécessaires  pour  cette  grande  entreprise, 
tid  concluite  en  fut  confié  à  Barthélémy  Diaa,  officier  qui 
àvart  toute  la  sagacité ,  l'expérience  et  le  oottn^  qu'dlè 
teignît.  B  s'kvança  har^mient  vers  té  sud  (i486);  et  firans» 
Ifhâuinl  les  Kmîtes  oà  jusqu'alors  *ses  compatriotes  araieiil 
'arrêté  lefnr  ctmrse,  il  découvrit  environ  3oo  Keoes  deterrei 
Nouvelles.  Pour  fruils  de  ses  travaux  et  de  sa  persévérance, 
il  reconnut  enfin  le  promonloire  élevé  qui  borne  l'Afrique 
vers  le  sud;  raaîs  îl  n'en  put  faire  davantage,  la  violence 
des  vents ,  le  délabrement  de  ses  vaisseaux  et  l'esprit  tor*i 
bulent  de  son  équSplige ,  le  forcèrent  de  retournicr  Slir  siefc 
.  )»as  après  tin  l^oyiige  de  sétse  liioif.  Dias  siralt  appellé  tuiBb 
Torufenloisb  »  tap  des  Tempêtes,  le  proïkidntoire  où  il  svalk 
nrrètcf  (ia  icôOnié;  maiii  Ve  rèi  ne  doohint  pins  rfM  tfeià 
enfin  trouvé  la  route  qn'H  cherchait  depuis  si  long-temsî, 
donna  à  ce  cap  un  nom  plus  encouragant  et  de  meilleur 
augure,  et  îl  lappella  cap  de  Bonne^ Espérance. 

Cet  espoir  se  trouva  confirmé  par  les  nouvelles  que  le 
toi  de  Portugal  reçut  des  députés  qu'il  'avait  prëeédemmeilt 
Envoyés  par  terre  en  Abjijfiniie,  oùfatt  #ellz;fiit  assaséidl. 
t^oviffom,  qui  survécût  à  iôtt  conipal^ôn,  cfnvogra  un  jôtirtâl 
^e  'Sés  voyages,  avec  lès  pîaQQls  dcfs'dMti«oft  il  aimlt'tdiHSil. 
'fi'aprës  ses  propres  obseri^Ons/nlnsîiqde^d^Ei^sIésVèUliA- 
^issemens  cfue  lui  avaifmt  donnés  d'habiles  marins  en  dîfR>- 
rens  pays,  il  concluait  quen  tournant  l'Afrique  par  mer 
on  devait  trouver  un  passage  aux  Indes  orienlafes.     '  ' 

L'heureuse  confbrmitîé  de  l'opinion  et  du  récit  de  Govillam, 
^àvec  les  découvertes  que  Dîaz  venait  de  fâire ,  ne  hàtisait 
^presque  phis  d'kicertilnde  sur  la  possibilité  d*aHer  par  WOr 
de  l'Éurc^e  dans  l'Inde.  Mais  la  looguaur  dn  voyage ,  el 
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lies  tempêtes  furieuse»  que  Dias  avait  essuyées-  pris  du  eaf( 
de  Bonne  '  Espérance ,  avaient  ;extiêiiienieiit  intimidé  lea 
Bortugais.  Ijautorité  et  la  femieté  do  monarque  dissipèrent 
par  degrés  les  vaines  terreurs  de  ses  sujets ,  ou  contraignis 
rent  ceux-ci  à  les  cacher.  Tandis  qu'il  élait  occupé  à  prendre 
toutes  les  mesures  que  les  lumières  et  l'expéiience  pouvaient 
lui  suggérer  pour  assurer  l'effet  d'une  expédition  qui  devait 
décida  du  succès  de  son  dessein  favori,  le  bruit  d'un 
événpnient,  aussi  extraordinaire  qu'inatrtendu ,  se  répandit 
en  fi^opei  c'était  la. découverte  d'un  nouveau  motide»  situé 
.à  Iqccident  du  globe,  et  ce  grand  objet  attira  snr*le-chaiii|f 
leii  j  eux  et  Tadmiration  de  lunivers.  •  *  ^ 

T  Parmi  les  étrangers  que  le  bruit  des  découvertes  faites 
par  les  Poitugriis  avaient  attirés  à  leur  service,  se  trouvait 
Christophe  Colomb  ^  sujet  de  la  répid^lique  de  Gènes.  On  nç 
connaît  point  avec  certitude  le  tems  ni  le  lieu  où  naquit 
^^raud  homme  ;  on  sait  seulement  qu'il  était  d'une  iiuuiUe 
honnête,  réduite  à  l'indigence.  Dès  sa  première  jeunesse  il 
liûssa  «entrevoir  les  talens  et  le  caractère  qui  peuvent  dis; 
JJinguef  un  marin.  Âu4ien  de  combattre  ses  inclinaliona^ 
jes  parens  xlu  jeune  Colomb  les  développèrent  et  les  encou* 
jragèrent  par  Téducalion.  Ils  lui  firent  apprendre  la  géor 
Jîiétrie ,  la  cosmographie,  l'astronomie  et  le  dessein.  La 
liaison  de  ces  sciences  ,  avec  l'art  de  la  navigation  ,  son  objet  * 
favori ,  excitait  son  ardeur  et  sof^  application;  il  y  fit.  des 
progrès  rapides.  A^ec  de  si  heureuses  dispositions  il  entra^ 
\  l'âge  de.quatorze  ans  ,,daps  .la  carrière  qui  devait  le  cpn- 
dtthre  à  tant  de  gloire  (  1461 }.  Ses  premiers  vc^^ages  ftirent 
AXiX  ports  de  la /.Méditerranée  ,    que  fréqii^x^laient  .les 
jl^nois;  Cette  sphère  ét'^nt  -irop  étroite  pour  une'ame  aussi 
active  que  la  sienne  ,  il  fit  une  cAcui-sion  dans  les  mers  du 
.'I^ord ,  et  visita  les  côtes  de  l'Islande^  où  la  pèche  commen- 
çait à  attirer  les  Anglais  et, quelques  aulres  nations.  CommQ 
-\^£l yftjfiy iVfjV y ,.plftf:'y  dans  tous  Içs  sens  des  entre- 
Br^tÉW&WB'y  }\  y^yî^^!^^â^'A*\}^ .M  S^^^^     *  Thulé 
•.4fè*|^^.>Sy?«M>  .P^^?if«f^j^,fl?«r««l,ep-dç^^^  cftclo 
|HMiS^>prèsiiv.oir  saHs&it  sa  ctjrlqsité^par  .un  vojagç  qui^ 
augnnfntant-ses  connaissancès  maritimes  ,.n9^  servait  pas 
sa  fortune ,  il  s'attacha  à  un  homme  de  «on  nom  et  dé  s* 
làatille,  ^ui  élait  capitaine  de  vaisseau  |  et  çj^ui  jouissait  d  une 
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grande  ripi^ation.  Ce  marin  commandait  une  petite  escadre 
Armée  à  ses  frais;  et  fesant  la  coanse,  tantôt  contre  leè 
Turcs  y  tantôt  çontrp  les  Vénitiens  ^  rivà&x  - des  <}énpi8$  il 
avait  acquw  des  ricliesses  et      la  €élébrit6/*GolQiiib''l9 
suivit  pendant  plusieurs  fuinées  >  et  se  distingua,  autottl 
comme  homme  de  guerre  que  comme- ^hommer  de' mer. 
Dans  un  combat  opiaiaUe,  livré  sur  la  rôle  de  Portugal^ 
à  quelques  caravelles  vénitiennes  ,  le  vaisseau  sur  lequel  it 
était  prit  feu   en  même  tems  que  le  vaisseau  ennemi , 
auquel  le  sien  était  attaché  par  les  grapins.  Dans  une  si 
terrible  extrémilé  ,  sa  présence  d*esprit  et  son  intrëprdrté 
ne  l'abandomièrent  pas,  Jl  se  jette  à  la*  mer ,  s&  sbisik  d^une 
rame,  flottante ,  et  gagnant'  le  rivage  éloigiié'4i'envîron  deujt 
•lieues ,  il  sauve  une  vie  réservé  à  de  si  grpmdes'dioMiw  ' 
•    Dës  qu'il  eut  recouvré  ses  forces  i  Colomb  se  rendit  à 
Lisbonne  ,  où  plusieurs  de  ses  compatriotes  étaient  établis. 
Ceux-ci  le  pressèrent  vivement  de  rester  en  Portugal,  oà 
son  habileté  dans  l'art  de  la  navigation  ne  pouvait  manquer 
de  le  faire  connaître^  et  il  se  laissa  facilement  séduire.  Ayant 
gagné  l'estime  .d'une  portugaise,  il  répopsa,  et  fixa  son  sé^ 
jour  à.  Lisbonne.  Son  mariage  lui  donna  le  désir  .de  per« 
fectionner  enqore  ses  connaissancès  dans  k'àiarîne.  &i 
femme,  était       de  Bactkëlemy  Perestrello,  on  des  càpi* 
taines  employés  par  le  prince  Henry.  Colomb  devint  pos- 
sesseur des  journaux  et  des  cartes  de  ce  navigateur  expé- 
ximenté.  Il  y  vit  les  i  routes  qu'avaient  tenues  les  Portugais 
xians  leurs  découvertes,  et  il  s'instruisit  des  diverses  cir- 
constances %ui  les  avaient  encouragés  et  guidés.  Cette  étudé 
enflamma  sa  passion  dominante.  Pour  la  Itttisiatrey  il  flrim 
voyage  à, Madère,  el  établit ^  pendant  plusieura  cnnées ,  nif 
cpmmerce  avec  cètt^  ile  et  avec  les  Canaries^  les  Açores 
et  les  divers  gtablisseméns  que  les  Portugais  'avaient  for- 
més en  Guinée  et  sur  le  continent  de  TAfrique.  ^  > 
L'expérience  que  Colomb  avait  acquise  par  m  si  grand 
nombre  de  voyages  l'avait  rendu  un  des  meilleurs  ma^ 
rins  de  l'Europe^  mais  ce  mérite  ne  lui  suffisait  pas.  Lèé 
succès  des  Pottiigais  ayaieaf  excité  un  tel  esprit  de  cdriosfté 
•et  d'émulalionrv  *qae  tonakeiaasatm  de*  ossièalei  étaient  oôl 
l^upés.à  étudier  les  moyens  c[Qi*ar«aâént'  prépatô  lea  'déodoi 
|rjerlei:déîà;&tea>:et:eeaxilaiit  on.  pouvaitise  promettre 
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quelque  réussite  dans  des  entreprises  encore  plus  hardies. 
Capable  de  méditations  profondes  y  Colomb  s'éloit  souvent 
uppUqué  à  remoBltr  aus  principes  qui  avaient  guidé  les 
VortufUM  àm$  leurs  plass  de  découvertas.  Il  se  persuada  ' 
par  degrés,  qu*on  pourrait  aller  plus  loin  qu'eux  en  suivant 
leur  méthode  »  et  czéeater  des  cnirepriees  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  lenlées  inutilement. 

Depuis  que  les  Portugais  avaient  doublé  le  cap  Vert ,  le 
grand  objet  qui  occupait  les  navigateurs  était  de  trouver  par 
mer  un  passage  aux  Indes  orientales.  Quelqu'avides  que 
fussent  les  Portugais  de  se  faire  une  nouvelle  route  vers  cetiè 
riche  ooatrée ,  ils  ne  l'avaient  cherchée  jusqo*alors  qu'en  se 
érigeant  vera  le  sud»  dana  l'espoir  qu^  pourraient  arriver 
nux  Indes  én  portant  à  Test,  après  qulb  auraient  ûit  le  tour 
fie  i'exIréniUé  de  l'Afrique.  L'incertitude  et  ta  bngueur  de 
cette  route  conduisirent  naturellement  Colomb  à  rechercher 
sil  n  était  pas  possible  de  trouver  un  chemin  plus  court  et 
plus  droit.  Après  avoir  réfléchi  profondément  sur  cetobjet» 
il  conclut  qu'en  naviguant  directement  à  l'ouest  au  travera 
da  la  mer  AlUnlique  »  on  découvrirait  inlàillibleoient  dea 
pajra nouveaux»  qui,  scbn  lui ,  devaient  fiîra  partie  dg 
fUste  oenlinent  de  l'Indo- 

Celte  opinion  était  appuyée  dana  fesprit  de  Gebnib  par 
des  motifs  et  des  raisons  de  différens  genres.  La  figure  spli^ 
rique  de  La  terre  était  connue  ,  et  déjà  on  en  avait  déterminé 
rétendue  avec  quelqu  exactitude.  Il  suivait  évidemment  de- 
là que  les  continens  de  l'EUirope ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
no  fesatent  quune  tràs-pelila  portion  de  k  aiaperficie  du 
terreatse.  Il  était  vraisaniblable  que  le  continent  dn 
monda oonnu ,  plaoé  sor  nn  dea  cMs  du  ^obe,  était 
laao4  par  une  quantité  à-pcn-prte  égale  de  lerrea  dana 
rbémispUre  opposé.  Cm  idées  étaient  confirmées  par  les 
observations  et  Les  con)eclures  des  navigateurs.  Un  pilote 
portugais  s  étant  avancé  plus  à  f ouest  qu'on  ne  le  fesait  en 
ce  tems-là  ,  avait  trouvé  une  pièce  de  bois  sculptée  qui  flot- 
tait sur  iea*eaua.«  at  était  poussée  vers  lui  par  un  vent 
^VMia«t»ceqai  lui  ornât  £iit  cooclnraqu^eile  venait  de  quelque 
terre  inoonnnaaîiHéavaraioanèaw  point  Le  baa»-fièra  dn 
Coiomb  «vsil  «imaé;  àâ!onei*  de  IVe  de  Madèro ,  nnepiM 
4f  Ma  Icavailién  an^t     omkMmmm^  ni  «pportia  par 


Diyiiizea  by  Google 


:i  H  SK  T^  VI.  >f  , 

le  même  vent ,  ainsi  que  des  roseauJSL  d'uoe  f^rosseor  ëftorme^ 
et  resaewblans  à  ceux  que  PloLamiée  dëciit  comme  une 
dnpIioM  parikiiliè»»  ite*  Iodes  orientales,  fittfio,  jiprès  des 
inpnto  d*auMl  aouteMM  pendant  ^k|Rie  IraMt  onftVMt 
«Mvent  «ur  Iftcàlei  des  Aiçom  cW»««rbrfs  déc^ciné*»  et 
une  bit  onrpe  merto  de  deny  )Kunme«  »  dont,  lea  tniln 
ne  ressembUrent  point  du  tout  à.ceojL  dea  babitaaa  de  TEn» 
rt)pe  et  de  l'Afrique. 

Nous  passerons  sous  silence  les  motifs  qui  fesaienf  croira 
k  Colomb  que  les  terres  nouvelles  qu'on  trouverait  dans 
l'Océan  occidental  doFaient  tenir  au  continanjL  des  Indes* 
Pleioeinent  oonvaincn  de  la  véritë  de  aoft  ayaitoe^  il  était 
impattent  de  le  confintter  par.  t<expérienoa.  Le  premlar  :pac 
qnlt  avait  à  iake  était  4«  t'aaaorer  ûê  la  {arntectîdn  df  fnrf^ 
que  puissanœ  de  rBurope  qui  put  fimmir  nnx  frala*  de  Ten^  - 
treprise.  Son  amour  pour  sa  patrie  lui  fesail  soukailer  qu  elle 
recueillit  le  fruit  de  ses  découvertes  et  de  ses  travaux.  Il 
proposa  son  projet  au  sénat  de  Gènes ,  et  il  ofiVit  de  naviguer 
aous  le  pavillon  de  la  république,  à  la  recherche  des  paya 
BOttveaiix  quli  eapérait  découvrir.  Mais  ses  compatriolaf 
nennoiasaient  peu  son  batutold  et  aon  oaractèr»»  ^  i|noîqan 
ynsdnaaeryibétaietttiipetteccootniéa  à  defriÂd^iNi^gea» 
f  n'Ua  nnpnrcnt  ae  fonner  une  idée  în^ta  dea  prindpes  sur 
quels  Colomb  fendait  sea  eapéreneea  de  aeccès.  ils  rejeltèrent 
inconsidérément  ses  propositions,  et  perdirent  pour  toujourt 
l'occasion  de  rendre  à  leur  patrie  son  ancienne  splendeur. 

Après  avoir  rempli  ses  obligations  envers  son  pays,  Colomb 
proposa  son  pro^t  4  Jean  II ,  roi  de  Portugal  »  dans  lea  £talf 
duquel  il  aurait  été  établi  ioBg!*t«aaa.  Ce  prince  Técouta  avw 
bonté,  et  renvoya  Tniamen  de  son  plan  kDiiego  Oatinf  évA^pi^ 
deGeiitai«là[deux  médtodna  jnîft  eatiaM$.peiirlenraoemaia¥ 
—loea  dana  lacoamographie^et  quIinvaiteQUlmnedciHinsaUer 
dana  tes  affiiires  de  ce  genre.  Ces  trois  hommes ,  qui  dirigatent 
depuis  long-tems  4es  projets  de  navigation  des  Portugais, 
avaient  donné  le  conseil  de  chercher  un  passage  aux  Indes  par 
la  route  opposée  k  celleque  Colomb  indiquait  cnanrne  la  pini 
cemrle  et  la  plus  sûre.  Après  TiSTcnr  (iitiguë  de  queadonainfi^ 
di^esi^qt  d'obfectionaiMsnmnbce,ildBBihiiiaitde|^ 
ttnî^g^mentdéfiuitif^'èlcn  -mâMlnaîla  conepbiednllHM 
lui  ottlmr  la  «Ifiee  et  jnamvantagiqs  ^  fma/Him^Évm^ 
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âuSQCcësde  son  entreprisclls  proposèrcntaiiroidequipei  un 
vai<»seau  pourrexéculer,ensuivaul  la  roule  que  Colomb  avait 
îniliqué.Jean  adopta  ces  pertides  conseils  $mai9lepilolech<nit 
poursuivre  tepUn  de  Tinventeur  n'en  «mit  ni  le  génie  ni  la 
cour^.  Ayant  trouvé  des  vents  c<intraires,  et  n'apercerait 
UHCune  marque  du  voisinage  des  terres,  il  se  laissaleffirayer  » 
et  revint  à  Lisbonne,  oft  il  d'écria  le  projet -de  Colomb , 
comme  aussi  dangereux  qu  extravagant.     '  ■  ^ 

■   Colomb  ayant  decouvertcette  trahison,  quitta  sur-le-champ 
le  Portugal  5  et  il  aborda  en  Espagne  vers  la  fin  de  l'année 
J484.  Il  résolut  de  proposer  son  plan  à  Ferdinand  et  à 
Isabelle,  qui  gouvernaient  alors  les  royaumes  nuis  de  Castille 
•t  fl*Amgon.  Mais  connoisMUt  déjà  par  son  expérience  toute 
llnetrtttttde  du  suecès  d'nnt.pareille.  démarché ,  il  prit  la  pré^ 
caution  d'envoyer  en  Angleterre  son  frère  Barthélémy  »  à  ^uî 
il  avait  communiqué  tontes  ses  idées,  pour  négocier  enmème 
tems  l  exécution  de  son  projet  auprès  de  Henry  VII,  un  des 
prinres  de  l'Europe  le  plus  instruit  et  le  plus  puissant. 
<   Ferdinand  et  Isabelle,  quoi  qu entièrement  occupés  d'une 
guerre  contre  ks  Maur.es ,  écoutèrent  Colomb  avec  assez 
d'intérêt  pour  se  délerminer  tout  de  suile  à  charger  FerdU 
nand  de  Talavera,  confisaseur  de  la  reine,  de  Tezamen  de 
son  projet.  Le  confesseur  consulta  ceuxde  ses  compatriote» 
qu'il  jugeait  les  plnseapableade  prononcer  sorun  pareil sujet^> 
Mais  les  connaissances  araîent  fiiit  alm  si  peu*  de  progrés: 
en  Espagne ,  que  ces  prétendus  philosophes  ignoraient  jus-; 
quaux  premiers  principes  sur  lequel  Coloinb fondait  ses  con- 
jectures et  son  espérance.  Qut  lques-uns  d'entr'eux, égarés  pac 
de  fausses  notions  sur  la  bguie  et  la  grandeur  de  la  teri-e, 
yétendirdnji^^unjg.vpyage  qu'on  proposait  nejpouvait  s  exé4 
cuter  en  mina  ét  tron  années*  JO'aulres  souleuaienl^où  qnd^ 
Colomb  trouverait  rOcéan  ^ans  borneav  .aelon  ropinion.dtt 
qiielcpwanciensv  ou  quVn  marchant  droit  à  J'onest  il  arri^j 
veraità  un  point  où  la  figure  convexe  de  la  terre  le  mettrait 
dans  l'impossibilité  de  revenir  sur  ses  pas,  et  le  ferait  périr 
infailliblemfnt.  H  fallait  loutela  patience  et  toute  l'adresse  de 

;  Colomb  poursuivre  sa  négociation  avec  des  juges  si  prévenus. 

I^près  cinq  années  d'attente,  Talavera  fit  enfin  à  Ferdioai^. 

0i  à'Isabell«  un  rapptMrtsi  peu  fitvoKablev  que.i'un  et.  Tautrei 

.  déclarèrent  4<k4eaibqarî^o'à  ca  que  k^pwsre  avec  lea: 

Maures 
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Maures  fut  toulsà-fait  terminée ,  il  leur  était  iniposible  de  s'en* 
gager  dans  une  entreprise  qui  demandât  quelque  dépense. 

Quelque  précaution  qu'on  prit  pour  adoucir  la  dureté  de 
ce  refus',  Colomb  crut  son  projet  rejette  pour  toujours.  Il 
sentit  vivement  les  coups  qu'on  venait  de  lui  porter  ;  mais  sa 
confiance  dans  la  justesse  de  son  système  ne  diminua  point , 
et  son  désir  de  le  démonter  par  rexpérience  n'en  fut  que  plus 
ardenU  11 8.adressaaux  ducsde  Médina-Sidonia  et  deAJedina» 
Cœli, qui, quoîquesîmples  sujets,  étaient  assez  puissans  et  assez 
riches  pour  mettre  »on  projet  à  exécution.  Mais  cet  le  tentative 
ne  (ni  réussit  pas  mieux ,  car  ces  seigneurs  refusèrent  de 
seconder  une  entreprise  que  le  monarque  arait  re)ettée.  •  • 

An'  chagrin  que  Colomb  ressentait  du  mauvais  succès  de 
ses  tentatives,  se  joignait  Finquiétude que  lui  causait  l'igno* 
rance  où  il  était  du  destin  de  son  frère.  Le  vaisseau  qui 
portait  Barthélémy  avait  été  pris  par  les  piratas;  et  celui- 
ci ,  dépouillé  de  tout,  avait  élé  retenu  caplif  pendant  ptu- 
sieurs  années.  A  la  fin  il  avait  trouvé  moyen  de  sëdiap'^ 
per ,  et  était  arrivé  à  Londres ,  mais  dans  une  telle  indigence^ 
que  pendant  quelque  lems  U  fut  obligé  de  dessiner  et  ven<« 
„Àé,  des  cartes,  jusqu'à  ce  qu'iVent  asses  d^argent  pour  , 
être  en  élat  de  se  vêtir  décemment  et  de  se  présenter  à  la 
cour.  Enfin  il  parvint  à  mettre  les  offres  de  son  frère  sous 
les  yeux  du  roi,  qui,  malgré  son  extrême  économie  et  sa 
défiance  pour  toute  entreprise  dispendieuse  et  nouvelle  ,  ac- 
ceuillit  le  projet  de  Colomb  plus  tavorabtement  que  n avait , 
iàit  jusques-là ,  aucun  des  princes  à  qui  il  avait  été  présenté* 

Gependanl  Colomb  ignorant  ce  qu'était  devenu  son  frëre» 
et  n'ayant  plus  aucune  espérance  du  côté  de  l'Espagne  »  se  * 
disposait  à  se  rendre  lui-même  en  Angleterre,  lorsque  Juan  ^ 
Pérès,  prieur  du  couvent  de  Rabida,  près  de  Palos,  le  , 
sollicita  vivement  de  différer  de  quelques  jours  son  voyage. 
Ce  religieux  ,  soit  par  curiosité,  soit  par  amitié,  se  livra  à 
un  examen  suivi  du  système  de  Colomb ,  conjointement  avec 
un  niédecin  habile  dans  les  mathématiques.  Cet  examen  ie 
convainquit  tellement  de  la  probabilité  du  succès»  que  vou*- 
tant  conserver  à  sa  patrie  la  gloire  et  les  avantages  d'une  si  ^ 
grande  entreprise»  il  se  hasarda  d'écrire  à  Isabelle,  la  oo»-  ' 
jnrant  d'examiner  de  nouveau  Taffidre  «vecrattentioa  qu'elle 
méritait.  -  .       .  - 

Tom$  2ilJL  B 
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IsabelYe  fut  frappée  des  repiéfientaliooê  d'un  homme.quVUe 
respeoiait.  Eiie  fit  dire  à  Pérès  de  la  venir  trouver  sui-1e- 
champ  »  el  Iq  premier  eflet  de  cette  entrevue  fut  une  invi- 
tation obligeante  è  Cok>n»b  de  revenir  à  la  cour ,  et  un  pré- 
eenl  d'une  petite  somme  pour  lei  dépenaea  de  son  voyage. 
Cette  circonstance»  jointe  aux  marques  de  bonté  que  la 
reine  venait  de  lui  dunnei ,  encouragea  ses  amis  .Màvoriser 
ses  Vues  plus  ouvertement  qu'auparavant. 

Mais  il  n'était  pas  aisé  de  persuader  Ferdinand,  qui,  pour 
rendre  inutile  le  «èle  des  partisans  de  Colomb employa  dam 
^tte  nouvelle  négociation  quelquesHines  des  personnes  qui 
en  avaient  dé)à  condmué  te  plan*  Colomb  parut  devant 
«tijc ,  auisi  peu  dîapoaé  qu'auparavanik  à  se  rdacber  en  rien 
de  ses  premières  dtemanéei.  Il  proposait  d*àrroer  une  petite 
flotte  sous  son  commandement ,  et  voulait  le  titre  de  vice- 
roi  perpétuel  et  héréditaire  de  toutes  les  mers  et  de  toutes 
les  terres  qu'il  découvrirait,  ainsi  que  le  lo^.  des  proBts 
qu'elles  rapporteraient.  £n  même  tems  il  offrait  d'avancer 
la  dépense  de  l'armement ,  à  condUion  qu'il  aurait  une  part 
proportionnelle  dans  les  bénéfiees  4e  l'entreprise;  si  elle 
ichooait  il  ne  demandait  ancone  féoompenee.  Ces  prête- 
flous  ajant  parn  exagéréoa  et  ridicules,  laabeHe  aàmdonnt 
tottt-b-fiiil  Colomb  y  et  rompît  bntfqafment  la  négociation 

qu'elle  avait  reprise  avec  lui. 

Cet  événement  fut  plus  mortifiant  pour  Colomb  que  tous 
les  dégoûts  qu'il  avait  jusqu'alois  éprouvés.  Il  se  retira  le 
raur  nâvré,  et  ne  vit  plus  d'autre  ressource  que  de  partir 
pour  l'Anglelerre ,  comme  il  l'avait  déjà  projette. 

Vers  ce  temarlà  Grenade  se  rendit^  Quintanilla  et  San* 
tangel»  les  peli»ne  4o  Colomb ,  saisirent  ce  moment  ponr 
fiiire  on  dernier  eflbrt  auprès  de  bi  rmae.  I«s  puissantes  rai- 
sons qu'ils  employèrent  produinrent  tout  leur  efTet.  Isabelle 
ordonna  tout  de  suile  qu'on  fit  revenir  Colomb,  et  annonça 
la  résokitiouoù  elle  était  d'accepter  les  condilions  qu'il  avait 
mises  à  son  traité.  Regrettant  que  le  mauvais  état  de  ses 
finances  ne  lui  permit  pas  dy  puiser  ,  elle  oflrit  généseu*» 
âement  ses  dîamans  pour  procurer  l^argent  ndceesaire  a^ujc 
prépan^lîfs  de  Vexpédition.  Santangel*  dana  le  transport  de  ' 
ià  reconnaisianto,  baiaa  la  ma»  ét  Inteine»  et  s'engagea 
k  avancer  sur^ieHsbamp  la  somme  dont  on  aorait. besoin» 
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Colomb  avait  déj^  fait  plusieurs  lieues  sur  la  route  qui 
alUU  pour  toujours  l éloigner  de  i'£spagiie»  lorsque  le  cour- 
Kier  d'Isabelle  lalleignit* . A  k  nouvelle  de  cette  révolution 
inespérée,  irretourna  snr*le-cfaanip  à  Santa-Fé.  L'acceuil 
ttbiigeeni  que  lui  fit  la  reine ,  et  Kespoir  d'exécuter  le  voyage 
qui  était  depuis  long-tems  l'objet  de  ses  pensées  et  de  ses 
désirs ,  effacèrent  bientôt  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  souf- 
fert pendant  huit  années  d'incertitudes  et  de  sollicitalions. 
La  négociation  fut  alors  suivie  avec  autant  de  promptilude 
•que  de  facilité  ;  et  le  17  avril  1492  on  signa  un  traité,  dont 
^oici  les  articles  principaux  :  x^.  Ferdinand  et  Isabejle , 
nomme  souverains  de  UOcéan ,  créaient  Colomb  grand-ami* 
val  dans  toutes  les  mers,  ilea  et  «ontinens  ^i  seraient  dé« 
couverts  par  Un,  oflice  dont  II  jouirait  lui  et  ses  héritiers , 
avec  les  droits  et  prérogatives  qui  appartraaient  à  celui  de 
grand-amiral  de  Castille;  2°.  Colomb  était  nommé  vice-roi 
de  toutes  les  îles  et  continens  ,qu  il  découvrirait  ;  mais  si, 
pour  le  bien  des  affaires,  il  était  nécessaire  d'établir  par 
la  suite  d'autres  gouverneurs  dans  chaouna  de  ces  contrées^ 
Oolomb  était  antonsé  à  nommer  trois  personnes»  dontl'nnn 
aérait  choiiie  par  Ferdinand  et  Isabelle.  L'office  de  vice^roî 
devik  anssi  èire  héréditaire  dans  sa  fiuniUe;  39.  Ferdtn^d 
et  Isabelle  accordaient  à  Colomb  et  à  ses  héritiers ,  à  per- 
pétuité ,  le  dixiëme  de  tous  les  profits  provenant  des  produc- 
tions et  du  commerce  des  pays  qu'il  découvrirait  j  4**.  Si 
quelques  procès  s'élevait  sur  des  matières  de  commerce  dans 
les  pays  nouvellement  découverts,  l'alfaire  serait  terminée  par 
k  seule  autorité  de  Colomb,  ou  des  juges  désignés  par  lui. 
5^  Il  était  permis  à  Colomb  d'avancer  unhuitième  desfraia 
ée  l'expédition  et  du  fonds  dis  conuneroe  qin  s'-éitabliratt»  et 
à  rmson  de  cette  avance,  il  devait  retirer  un  huitième  dtt 
profit; 

*  Dès  que  ce  traité  fût  signé,  Isabelle  pressa  elle-même  les 
préparants  de  l'expédition  avec  la  plus  grande  activité.  Le 
la  mai  (  1492)  tout  ce  qui  dépendait  de  ses  ordres  se  trouva 
prêt,  et  Colomb  se  rendit  chez  le  roi  et  1^  reine  pour  recevoir 
buts  dernières  instructions.  Les  vaisseaux  dont  il  devait 
prendre*  le  commendenent  nvaiemt  été  armés  dsns.^  port 
de  Pe/es  «petite  ville  nantbne  de  Js^frpvince  d'Aiidalouete* 
Gomme  le  pève  Juan  Pères ,  à  qui  Gobmb^avait. déjà  ta|kt 
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d'obligations,  résidait  dans  le  voisinage ,  ce  bon  ecclésiaslî» 
^ue  se  «ervit  ulilemeni  de  sou  crédil  auprès  des  babitans , 
non- seulement  en  oblenaot  deux  ce  qui  lui  manquait  des 
foids  qu'il  s'était  engagé  à  fournir ,  maïs  en  déterminant  pin* 
,  sieurs  dentr'eux  k  fiiire  le  voyage.  Les  prineipanx  de  ces 
associés  de  Colomb  lurent  trois  frères  du  nom  de  Pinson  » 
qui,  riches  et  bons  marins,  voulurent  bicu  risquer  leur  for- 
tune et  leur  vie  avec  lui.  . 

Cependant,  malgré  tous  les  efforts  d'Isabelle  et  de  Colomb, 
l'armement  ne  répondit  guères  ni  h  la  dignité  de  la  nation- 
castillannOi  ni  à  1  importance  de  l'objet.  H  consistait  en  troia 
tmisseanz ,  doni^le  plus  grand  était  d'un  port  très-peu  consw 
âérable.  Gelui»ci  était  commandé  par  Colomb,  qui  lui  donna 
le  nom  de  Sancia'Maria ,  eu  Yhonnenr  de  ta  Vierge,  pour-* 
laquelle  il  avait  une  dévotion  particulière.  Martin  Pinson 
commandait  le  second,  appelé  la  Pinta,e\  avait  son  frère 
François  pour  pilote.  Le  troisième ,  appelé  la  Nigna ,  avait 
pour  capitaine  Yanes  Pinson.  Ces  deux  derniers  netaienfc 
guères  que  de  grandes  chaloupes.  Cette  escadre ,  si  Ton  poi>* 
Fait  loi  donner  ce  nom,  était  approvisionnée  pour  doute 
mdsyet  portait  quatre-vingt-dix  hommes, la  plupartmatelols»  ' 
aveç  quelques  aventuriers  qui  suivaient  la  fortune  de  Colomb^  • 
et  quelques  gentilshommes  de  la  cour  d*Isabelle  »  chargés  de 
l'accompagner.  Enfin ,  toute  cette  dépense,  qui  avait  si  fort 
effrayé  la  cour ,  ne  passait  pas  une  somme  équivalente  à  cent 
mille  francs.  - 

Le  3  août  1494,  un  peu  avant  le  lever  du  soleil ,  Colomb 
mit  à  la  voile  en  présence  d'une  foule  de  spectateurs,  qui 
.  élevaient  les  mains  au  ciel  pour  en  obtenir  une  réussite 
heureuse ,  qu'ils  souhaitaient  ^us  qu'ils  ne  respéraient,  Co* 
lomb  cingla  droit  aux  Canaries ,  et  y  arriva  le  10  août.  Il  en 
partit  le  6  septembre  :  lésant  route  directement  à  l'ouest,  Il 
abandonna  toutes  les  traces  dès  navigateurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé ,  et  H  se  jeta  dans  une  mer  jusqu'alors  inconnu.  Bientôt 
ses  matelots  consternés  commencèrent  à  déplorer  leur  sort, 
et  à  verser  des  larmes,  comme  s'ils  ne  devaient  plus  revoir  - 
la  terre  dont  ils  s'éloignaient.  Colomb  les  rassura  par  les  rai^ 
sons  q^i.lui  fesaient  espérer  un  heureux  succès,  et  par 
,  l'appât  de*  richesses  qui  les  attendaieBt  dans  les  contréee 
ognieiitet  eu i^uaUei  il  las  eendiitiait*  Heureusement  il  )oL« 
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^aU  II  Venlliousiasme  d'un  homme  à  projets  ,  nne  grande 
connuUsance  du  cœur  humain  ,  un  esprit  insinuant  ,  un 
grand  empire  sur  lui  même ,  et  le  talent  de  diriger  et  éê 
ttailriser  Les  passions  des  autres.  Dès  qu'il  fût  en  mer  rieo 
né  se  fit  que  par  ses  ordres.  Il  veillait  lui  même  à  l  exécution 
46  toutes  les  manœuvres ,  il  ne  prenait  que  quelques  heures 
de  sommeil ,  et  ne  quittait  pas  le  pont,  tl  s'efibrça  de  cacher 
h  ses  équipages  une  parlie  du  chemin  qu'ils  fesai«'nt.  Dans 
celle  vue,  quoique  le  deuxième  jour  après  leur  dépnrl  ils 
eussent  fiiil  dix  huit  lieues,  il  ne  leur  en  compta  que  quinze; 
et  constamment  il  employa  le  même  artifice.  Le  14  sep* 
-iembre,  la  petite  flotte  se  trouvait  à  plus  de  deux  cents 
-lieues  à  l'ouest  des  Canaries ,  plus  loin  de  terre  qaVtùcuil 
vaisseau  d*£spagtte  ji'avait  été  îusqu*alors.  Xà  nos  aari-. 
gateurs  forent  frappés  d*un  phénomiîie' aussi  étonnant  que 
■aoovean  povr  eox.'L'aiguîtte  aiitiantéf^  ne  se  dirigeait  plus 
exactement  à  leluile  polaire,  mais  à  un  degré  plus  ouest; 
différent  e  qui  croissait  à  mesure  qu'ils  avançaient.  Cet  effet, 
aujourd'hui  familier ,  quoique  la  cause  en  soildemeuiée  parmi 
les  mystëies  de  la  nature,  remplit  de  terreur  les  compagnons 
de  Colomb,  qui  t  avec  autant  de 'présence  desprit  que  d'a- 
dresse, invent»  sUf4e*chainp'iine  explication  de  ce  phénol 
mène»  explication  qdi , sans  tlB  doàtenter  lui  mêihe,  parut  si 
plausible  à  ses  gens,  que  leur  crainte 'se  dissipa.  Il  conllnua. 
âe  porter  drdfl'li  l'ouest,  à*f)éu-pr^  sons  ta  latitude  des 
Canaries.  En  suivant  celte  roule  il  trouva  les  vents  àlisés  , 
qui  souillent  constamment  de  l'est  à  louest  entre  les  tropiques, 
et  sous  quelques  degrés  de  latitude  en  dehors.  *A  enviion 
quatre  cents  lieues  des  Canaries  il  sé  vit  dans  une  mé^  telle* 
ment  couverte  de  plantes ,  qu'elle  réssi^mblait  à  une  prairie 
dWe  vaste  étendue;  les  matelots  imaginèrent  qu*iU  étaièrit 
jirrivés  aux  dernières  bornes  de  ÎOeéan  Aav%tfb1ë,^*yt'i]ub 
^s  herbes  épaisses  allaient  les  empêcher  ^fle^^énétrer^  ptu^ 
«vaut  .qu'elles  cachaient  des  écueils  dangere^'r'otf  une  grai^ 
étendue  de  terres  submergées.  (Colomb  s'eiif^'rça  de  leur  per- 
suader tjue  l'objet  qui  les  f  tfrayait  devait  plutôt  les  encourager, 
comme  étant  le  signe  de  quelque  terre.  Ku  n>ême-tems  un 
vent  Uw  les  dégagea  de  ces  herbes.  On  vit  plusieurs  oiseaux 
voltiger  autonr  du  vaisseau,  et  diriger  leur  vol  vers  Touest» 
iM        abattue  reprît  couragQ  et  conçut  qualquVspéranee.. 
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Le  prmîer  octobre  Tamiral  se  trouva,  selon  son  estlmalîo» 
Il  sept  cent  soixante  et  dix  lieues  à  l'ouest  des  Canaries  ;  mais 
il  annonça  qu'il  n'y  avait  que  cinq  cent  quatre-vingt-quatre 
lieues  de  faites.  Il  était  depuis  trois  semaines  en  mer,  lou» 
jours  avançant  sur  la  même  direction  sans  voir  aucune  terra* 
Les  pronostics»  tirés  du  vol  des  oiseaux  et  d'autres  circonf» 
tances  y  l'avaient  trompé.  L'espoir  semblait  s  éloigner  plus  que 
jamais.  Bientôt  les  mqrmores  des  équipages  se  changèrent 
en  plaintes  ouvertes.IU  protestèrent  qu'ils  avaient  pleinement 
isatisfkit  à  leur  devoir  en  s'avançant  si  loin  dans  une  route 
dont  le  terme  était  inconnu  ;  qu'il  était  nécessaire  de  penser 
au  retour  pendant  que  leurs  médians  vaisseaux  étaient  en- 
core en  état  de  tenir  la  mer.  Tous  convinrent  qu'il  fallait 
contraindre  Colomb  de  prendre  un  parti  auquel  tenait  le 
aalut'Commun.  Quelque^rua^  des  plus  audacieux  proposèrent 
même  de  le  jeter  k  ^  W^'t  persMadjés  qn'ji  leur  relour  em 
Espagne  1^  mort  d'un  aventurier,  qMÎayût  manqué  son  pojeW 
ii'exciterait  ni  intérêt  ut  curiosité.      t     ^  >   >  .1» 

Colomb  sentit  parfaitement  tout  les  dangers  de  sa  situation, 
mais  il  conserva  sa  présence  d't\spril.  Il  se  montra  toujours 
avec  un  visagegai,  et  affecta  la  satisfaction  d'un  honmie  content 
des  succçs  .qu'il  ^  déjà.Quaé:et:^i  en  attend  de  plus  grands 
encocé.  Par  son  adresse  9  {tacVint  à  pi9iFst)«âer  à  ses  geA»  df 
^*atmfidonner  encore  quelque  tems  è.aa  conduite*.  <. 
•  À  mçnvre  qu 'iUav^çaieni  le»  «pp^revtqes  du  iroisinac^  4m 
la  jt/çpre.^mblaient  plut  oertaises.Des  oiseaux  cymuBençdîent 
à  |^lraitrç  en  troupes,  volant  au  sod^ouest.  Colomb  se  porta 
de  ce^v'ôtéj  mais  après  avoir  tenu  quelques  jours  cette  nouw 
velle  route  sans  succès,  les  matelots  ne  voyant  depuis  un 
jfnois  eniiçr  que  le  ciel  et  l'eau  ,  perdirent  tout-à-fait  fespé- 
«çaiice.  {l'impatience ,  la  rage  et  le  désespoir  éclatèrent  sur 
i098||jp8?}ii|pu, Toute  subordination  fut  perdue.  Les  officiers, 
j^pj^llit^^ieiÉiip^^  partagé  la  coaftfîaace'  de  Colomb  -et 
éifj^^  rangèrent,  du  edté  dei  équipages^ 

QlLS*^a^Ui^UliiiViallue«seme^^  sur  le  pOftt^fit  des  plainUèi 
ftjiçfli  menaces  à  lamiral,  et  Ion  exigea  qu'il  reprit  su r-lo» 
.p}îamp  la  route  d'Europe.  Colomb  sentit  que  ni  la  douceur 
ni  la  sévérité  ne  pouvaient  plus  appaiser  une  révolte  devenue 
si  violente  et  si  générale.  Il  promit  donc  à  ses  gens  de  se 
•onlistnuer  à  tê  fu-ila  wgim^  de  lflai#  pourvu  qiiHa  fioati* 
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ntiassent  de  le  suivre  et  de  lui  obéir  encore  trois  fours.  Quel* 
qu'animés  qu'ils  fussent,  ces.  propositions  ne  leur  parurent 

pas  déraisonnables.  Maïs  Colomb  ne  bazardait  pas  beaucoup 
en  se  bornant  à  un  lerme  si  court.  Les  signes  les  moins  équi- 
voques et  les  plus  nombreux  annonçaient  la  terre.  L équipage 
de  la  P/V</a  avait  aperçu  un  roseau  llollant  qui  semblait  fraî- 
chement coupé,  et  une  pièce  de  bois  travaillée  de  maiil 
d*homme.  Les  gens  de  la  Nigna  avaient  péché  une  bt  Rnchii 
d  arbre  flottante  av^c  des  baies  routes  parfaitemënt  fraîchi; 
Les  nuages  autour  du  soTeil  prenaient  un  âspect  diflfêreni; 
Laîr  était  plus  doux  et  plus  chaud ,  et  durant  ta  nuit  le  vent 
devenait  inégal  et  variable.  Colomb  fut  si  persuadé  par  ceé 
remarques,  que  le  soir  du  1 1  octobre  (  1492  )  il  fit  carguer 
toutes  les  voiles,  tenir  les  trois  v^iisseaux  en  panne,  et  veiller 
toute  Ja  nuit ,  de  peur  d'être  poussé  à  la  côle.  Dans  ce  moment 
de  crise  et  daltente  personne  ne  frrmà  les  yeux.  Vers  \ei 
dix  heures  du  soir  ,  Colomb  étant  sUr  le  chàteaii  d'avant, 
Obsérva  une  lumièré  il  quelque  distance  ;  et  lirant  à  part 
Gutfières,  page  de  la  ireiné,  il  la  lui  montrâ.  Un  peu  aprU. 
minuit  on  entendit  crier  terre ,  terre  de  la  Pin  ta  ,  qui  était 
toujours  en  tête  des  autres  navires.  Mais  ©n  avait  été  si  sou- 
vent trompé  par  des  apparences  ,  qu'on  y  croyait  plus  diffici- 
lement. Le  jour  arriva  enfin,  et  les  doutes  et  les  craintes 
s'évanouirent.  On  vit  distinctement,  à  deu&  lieues  au  nord, 
i^ne  île  plate, êl  verdoyante,  garnie  de  bots,  arrosée  de  plu- 
sieurs ruisseau^ ,  et  présentant  tons  tes  àignes  d*aii  pays  dé- 
licieux. Ceux  qui  i[nonlaient  la  Pinta  entonnèrent  le  7eDejum, 
et  les  équipages  des  autres  navires  se  joignirent  è  eux  dansr 
cet  acié  de  piété.  Xes  actions  de  grâces  qu'on  rendit  au 
ciel  furent  suivies  de  la  réparation  qu'on  devait  au  com- 
mandant. Les  Espagnols  se  jetèrent  aux  pieds  de  Colomb  , 
v{  lui  demandèrent  pardon  de  leur  insolence.  Passant  d'une 
ejiitrémilé  à  l'autre,  l'homme  que  naguère  ils  avaient  insulté 
et  menacé,  ils  le  regardèrent  comme  inspiré  par  le  ciel,  et 
comme  doué  d'un  coiirage  plus  quliiîmain  pour  rdccoinpiis-' 
•ement  d'un  dessein  si  fbrt  au-dessus  des  idées  de  tous  Mtl 
siècles  précédens.  .  * 

Au  lever  du  soleil  totifes  les  chaloupes  ,  garniee 
d'hommes,  s'avancèrent  vers  l'île,  enseignes  déployées, 
au  son  d'une  musique  mililaice  ,  et  avec  tout  1  appareil 


Diyiiized  by  Google 


«4  AMERIQUE. 

guecricr.  A  mesure  qu'on  approchait  de  la  terre  on  la. 
voyait  ae  couvrir  d'habitans ,  dont  les  gestes  exprimaieat 
^elonnemenl  et  i  admiration.  Colomb  fut  le  premier  earo- 
péeo  qui  mit  le  pied  dans  le  Nouveau-Monde  qu|il  venait 
de  découvrir.  Il  débarqua  richement  vêtu,  l'épée  à  la  maîni 
ses  compagnons  à  sa  suite.  Tous  baisèrent  la  terre ,  après 
laquelle  ils  soupiraient  depuis  si  long-tems.  Ils  élevèrent^ 
un  crucifix  ,  el  se  prosternant  ,  ils  remercièrent  Dieu  du 
succès  de  leur  voyage.  Ils  prirent  ensuite  solennellement^ 
possession  du  pays  pour  la  couronne  de  CasliUe  et  de  Léon, 
avec  toutes  les  formalités  que  les  Portugais  avaient  coulumok 
^observer  daQS  les  découvertes  qu'ils  fesaient. 
.  ^  Pendant  toutes  eus .  cérémonies ,  lès  £spagnol.s  étaient 
entourés  d*un  grand  nombre  de  palurels  du  pays ,  qui  re- 
gardaient en  silence  des  actions  auxquelles  ils  ne*compVe- 
naient  rien  ,  et  dont  ils  ne  prévoyaient  pas  les  suites.  Tout 
ce  qu'ils  vp3^aient  les  frappait  d'une  si  grande  terreur,  qu'ils 
respectèrent  leurs  nouveaux  hôles  comme  des  êtres  d'un 
c^rdre  supérieur ,  et  .comme  des  entaus  du  soleil  descendus, 
pour  visiter  la  terre. 

Les  Ëu^ropéens  n[étaient  guère  moins  étonnés  des  objets 
quils  avaient  sous  les.  y  eux.  Lligrbe ,  les  arbustes ,  les  ar« 
•  bres  étaient'  différèns  de  cëuz  ^urope.  Le  sol  paraissait 
de  bonne  qualité»  mais  ne  présentait  presque  aucune  mar«* 
que  de  culture.  Le  climat ,  quoiqu'extrêmement  agréable , 
semblait  chaud  aux  Espagnols  eux  mêmes.  Les  habilans 
étaient  entièrement  nus.  Leurs  longs  cheveux  noirs  flottaient 
sur  leurs  épaules^  ou  étaient  attachés  en  tresses  autour  de 
leur  tête.  Ils  n'avaient  point  de  barbe ,  et  tout  le  reste  de 
lltnr  corps  était  absolument  sans  poil.  Leur  leint  était  de 
couleur  de  cuivre  toncé  ,  leur  physionomie  douce  et  timide« 
IjeuT  visage  et  d'autres  parties  de  leur  corps  étaient  en* 
lièrement  peints  de  couleurs  éclatantes.  La  crainte  les  tint 
d'abord  dans  la  réserve  ;  mais  bientôt  ils  se  familiarisèrent 
avec  les  Espagnols,  et  reçurent  d'eux ,  avec  des  transports 
de  joie ,  des  grelots  ,«des  grains  de  verre ,  et  d'autres  baga- 
telles» pour  lesquelles  ils  donnèrent  en  échange  quelques 
provisions  et  du  fil  de.  coton ,  la  ^enle'  marchandise  de 
quelque  valeur  qu'ils  pussent  fournir. 
Colomb  appela  Sat^ali^ador  111e  gu*il  venait  de  décoo* 
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Trir*  "LeB  habitans  lui  doonaient  le  nom  de  Guanaham,  G*eat 
line  des  îles  Lucayes  ou  Buhama.  L'aminl  employit  le 
Jour  suivant  à  faire  lé  tour  de  111e*  Il  reconnut  bientôt,  à. 
la  pauvreté  des  habitans ,  que  ce  n'était  pas  là  le  riche  pays 
qu'il  cherchait.  Ayant  observé  que  la  plupart  des  insulaires 
portai(^nt  de  peliles  plaques  d'or  aux  narines,  il  s'enquit 
soigneusement  du  lieu  d'où  ils  tiraient  ce  précieux  métal. 
Ils  lui  montrèrent  le  Sud^  t  et  lui  firent  comprendre  que 
l'or  abondait  dans  les  pays  situés  dans  cette  direction.  JU 
se  détermina  donc  à  diriger  sa  route  de  ce  côté ,  et  il  em- 
mena  avec  lui  sept  des  naturels  de  San*Salvador ,  pour  lui 
kervîr  de  guides  et  dlnterp.rètes  lorsqu'ils  ;|nraiênt  appris 
iin  peu  d'espagnol.  Il  découvrit  différentes  îles ,  et  prit  terre 
i  trois  des  plus  considérables  ,  auxquelles  il  donna  les 
noms  de  Sainie- Marie  de  la  Conception  ,  de  Ferdinand  et 
à! Isabelle,  Mais  comme  le  sol,  les  productions  et  les  habi- 
tans étaient  les  mém^s  qu'à  San» Salvador,  il  ne^ s'arrêta 
dans  aucune,  tl  smformait  par*tout  d'oi\  venait  Tor,  et  par- 
tout on  lui  disait  qu'il  était  apporté  du  Siid^jËn  suivant  i« 
même  direction»  il  découvrit , bientôt  une  contrée  d*iii^e 
g;rande  étendue ,  non  platet,  coçune  In  autres  ties  qu'il  avaii 
déjà  visitées^  mais  semée  de  coltines  e[  de  montagnes;  et 
entrecoupée  de  rivières,  de  bois  et  de  plaines;  de  sorte 
qu'il  douta  si  c'était  une  ile  ou  un  continent.  Les  habitans 
de  San-Salvador  qu'il  avait  pris  sur  son  bord  ,  lui  don- 
naient le  pom  de  Cuba.  Qo\o^\i  l'appela  Jaai^a.  11  eutrav 
dans  ^eln)^p^chure  d'une -grand é  rivière  avec  sa^  petite  és^ 
çadrp*  et  tous  Ib  habitaii^s,  s'enfuirent ^^ns  les  montagnpe 
à  son  approche.  Comme  il  avait  résplii  de  caréner^ses  vais- 
seaux en  cet  endroit  ,*il  envoya  quelques  Espagnolsj^av^C 
un  des  insulaires  de  San-Salvador ,  pour  reconnaître  l'inté- 
rieur du  pays.  Ses  gens  «'étant  avancés  à  environ  vingt 
lieues  du  rivage ,  lui  rapportèrent  que  le  sol  était  meilleur 
et  mjeux  cultivé  que  celui  des  îles  qu'on  venait  de  dé- 
couvfir,  qu'outre  beaucoup  de  huttes.  éparses ,  ils  avaient 
tpouyé  un  vttlage  contenant  plus  d'tm.'.mHlier  d'habitans  « 
àue  les  naturels  quoique  nua  »  le^r  paraisiiaient  avoir  plus 
dlnlelligenc^  .que  ceux  de  San-Salvjiaor  9  «juils  eâ  avaient  ' 
^té  reçus  aVec  le  même  respect  ;  qu'on  leur  avait  baisé  les 
pieds  I  et  qu'on  les  avail  hoagré/s  comme  des  êtres  des* 
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cenchis  du  cîel  ;  qu*oii  leur  âvaît  foU  inânger  ffc^ne  tacîné 

dont  le  goût  ressemblait  k  celui  de  k  châtaigne  rôtie ,  et 
une  espèce  particulière  de  blé,  appelée  mais ,  cjui  paraissait 
pouvoir  fournir  une  très-bonne  nourriture  ,  soil  rôlie  ,  soit 
en  farine  ;  qu'ils  n'avaient  vu  dans  le  pays  d'autres  qua- 
drupèdes qu'une  espèce  de  chien  qui  ne  pouvait  àbojer ,  et 
ott  animal  ressemblant  à  un  lapin ,  quoique  beaucoup  pliif 
petit  j  qu'enfin  ifai  araîent  observé  parmi  ces  peujplès.^uéti^ 
^Heff  ornemens  d'or  de  peu  de  valeur. 

Ces  dépoté^  avaient  déterminé  quelques-uns  des  naturels 
du  pyys  à  tes  suivre.  Ceux-ci  firent  entendre  à  Colomb, 
que  l'or  qui  leur  s(m  vait  de  parure  se  trouvait  à  Cuharmcan. 
Ils  enlenddienl ,  par-là,  linterieur  de  Cuba;  mais  l'amiral 
su^pposa  qu'ils  lui  parlaient  du  grand  Kh^n  ,  et  imagina  que 
le  royaume  cJe  Cathay  i  décrit  par  Marco  Paolo  ,  n'était 
pais  éloigné.  Ift  ^ésolbt  én  conséquence  d'e/hplçyer  quelquc( 
femi  à  visiter' le  (i^y.s.  H  parcouriii  iouié  le^  hâvres,  de- 

Îois'  lé  Pdrt-att^Prihce  jusqu'à  FeXtrémîté  briet^tele  de  nié  • 
bis  slV  fut't^vt 'cTè  M  mutë  de»  aspebiè  qu'il  rencontrait 
à  chaque  pas,  et  de  la  p.'odigieuse  fertilité  du  sol,  îl  ny 
trouva  pas  l'or  en  assez  grande  quantité  pour  satisfaire 
Tavidilé  de  ses  coihpagnons  ,  et  remplir  falleTile  des  sou- 
l^rains  qui  remployaient*  Les  naturels  du  pays  indiquèrent 
à  Œst  une  île  ,  qu'ils  appelàiifaï  'Hqyti ,  en  fesànt  entendre 
que  Tor  y  étàit  pli^s  abondant  què  dhes  éujc:  Éoîomb  se 
disposà'  k*tà\te  vAie  rers  cet  endroit  ;  mdk  jUarliii  A\omé 
FinsonV  vôulsint  pr^tidre  Içf  breniiê^r  posses^oA  ïtes  trésor^ 
que  cette  conii¥e  pioM^iiîàt  \  cjuitlaies  deux  éiitres  Vais- 
seaux ,  sans  s  embarrasser  des  signaux  qué'  lui  faisait 
lainirat. '  -  ' ' 

Colomb'',  retardé' par  d^^  *#rtl^  coirtraires  ,  ne  put  gagnei^ 
Hayti  (ï)  aVâni  le  6  décembre.  Il  donna  au  premier  port 
le'toom  à&Sàtnf  - Nicolas ,  ci  h  Vïifi  mèh\è  celui  d'Mispàrtioiâ  ; 
éH  llionneiir  de  Mk  'HAÛùû^  'qii'il  seHait.  .Coniiîié  il  nfi  pélt 
ai' rejoindre  *lat:!^iVita>  Ài  établîb  àudbn  toiiim^rcé  aVéô  \eà 
hAStttnê  qui  8*ëta|ént  ^tfids  daf<S  les  bdis  »  il  qfailtâ  tout  dti 
suite  Saint  Nicolas ,  el  êHtra  értns  un  hâVre,  auquel  iï  dodnii 
lie  nom  de  la  Conception,  Là  il  fut  plus  heureux  :  ses  gens 

'  (0  C'est  rUe  de  Saint-ï)ômiogue.    *  •  /  '    \    '  i 
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se  saisirent  cl  une  femme  qui  s'enfiiyfiit.  Après  lavoir  traitée 
avec  beaucoup  de  douceur ,  Colomb  la  renvoya  avec  quel- 
ques-unes des  bagatelles  qu'il  s  elait  aperçu  déjà  qu'on  esti-» 
mait  beaucoup  daas  le  pays.  Le  compte  que  cette  femme 
rendit  à  les  compatriotes ,  et  Tadmiratioii  qu'excitèrent  eil 
euzJea  fielîts  présena  qu  eik  avait  rapportés  »  détemniiëreiit 
plusieurs  d'entre  eux  à  venir  jusqu'au  hâvre.  Ces  peuplea 
ressemblaient  beaucoup  à  ceux  de  Cuba.  Us  étaient  doux; 
crédules  et  timides.  Ils  avaient  beaucoup  d*or ,  qu'ils  rece^ 
valent  de  leurs  voisins  ;  et  ils  l'échangèrent  avec  un  grand 
empressement  contre  des  sonnettes,  des  grains  de  verre  et 
des  épingles-  Colomb  reçut  la  visite  d'un  cacique ,  qui  ar* 
fiva  poflé  dans  un  paianquia  sur  les  épaules  de  quatre 
bomfliMs,  et  suivi  d'on  grand  nombre  de  ses  sujets  »  qui 
montraient  pour  Hii  beaucoup  de  retjpeot.'  Son  maintien  était 
graire  et  composé*  Il  avait  de  Uu  dignité  avec  se»  gene  ^  et 
une  grande  politeàse  avec  Cokomb  et  les  espagnols.-  Il  donntf 
à  l'amiral  quelques  plaques  d'or  assez  minces  ,  et  une  rein*^ 
ture  d  un  travail  curieux;  et  il  <n  reçut,  avec  une  grande 
satisfaction,  quelques  peltts  présens.  • 
Colomb,  toujours  occupe  à  découvrir  les  mines  d*or,  con- 
^nua  d'interroger  tous  les  naturels  du  pays  avec  lesquels  il 
put  avoir  quelque  commitmcalion.  Ils  s'aooordèrént-  fous  h 
kn  montrer»  k  quelques  distanice'a  de  la  mer  »  êt  b-petti^rèd 
▼ers  l'est»  un  pays  de  montagnes  qu'ils  appelafiettt  ^Ci^iioi 
Frappé  de  oe  mol»  qui  lui  paml  Ch^ango ,  nonTdlHiué aux 
îles  du  Japon  par  Marco-Paolo  et  par  d'autres  voyageurs,  il 
ne  duula  plus  que  les  pays  qu il  avait  découverts  ne  fussenlr 
voisins  des  parties  les  plus  orientales  de  l'Asie,  et  il  se  poi'ta 
à  lest.  Il  entra  dans  un  havre  commode,  auquel  il  doDiialtt 
pom  de  SainhThomas,  et  il  troiiiva  ceite  partie  du  psrye 
sous  le  gouvernement  d'un  cacique  puissant /  làppelé  GiM^ 
canahari,  qui»  comme  il  l'apprit  par  la  suite»  était'  uH  ée9 
i^q  seuyeraîne.  qui  se  partageaient  «lHo^  Gutfeânàbttrt  4oi 
eav0])f^  8or»le*cbamp  dés  députés ,  qui  l'ai  présentèiTnt  un 
masque  travaillé  avec  beaucoup  d'art,  et  dont  les  oreilles, 
tenez  et  la  bouche  étaient  d'or  battu.  Le  cacique  le  fesaif 
inviter  en. même  teras  à  venir  au  lieu  de  sa  résidence  ,  prèir 
du  havre  appelé  aujourd  hui  leva/?  Fr^nçm$^  Colomb  coi^ 

eenlU  k  l'eatretaie  que^uacanabari  lui  pre^oeÉÎt»  Satiè  cif 
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dessein  îl  fit  voile  de  Sainl-Thomas  le  24  ddcfm1)re.  La 
mulhlude  tle  ses  occupations  ne  lui  avait  pas  permis  de  fer- 
mer l œil  depuis  deux  jours.  Il  se  relira  vers  niiruiit  pouf 
prendre  quelque  repos»  après  avoir  remis  le  gouvernail  au 
pilote,  avec  défense  exprès  5e  de  le  quitter.  Celui  ctsecroyant 
à  rabr.i  de  tout  danger  »  te  laissa  à  un  mousse  sans  ejipé* 
sience^  et  le  vaîssèau  »  emporté  par  un  courant,  toucha 

.  contre  un  rocher*  La  violence  du  choc  éveilla  Colomb ,  qui 
courut  sur  le  pont.  Bientôt  le  vaisseau  fil  tant  dVau ,  que  sa 
perle  devint  inévitablt^.  Le  calme  de  la  mer,  et  le  secours 
des  chal(»upes  de  la  Xigna  ,  anivé  fort  propos,  empéchît 
qoe  personne  ne  péiil.  Aussitôt  que  les  insulaires  s'aper- 
çurent de  ce  malheur ,  ils  accoururent  en  foule  sur  le  rivage^ 
Itflur  prince ,  Guacanahai  i,  à  leur  tête.  Ils  «mirent  en  mer  un 
grand  nombre  de  canots»  et  se  bissant  guider  par  les  espa* 
gnçis  »  îls.ieff  aidèrent  à  sauver  tout  ce  qu'il  fut  possible  da 
tirer  du*  vaisseau.  Colomb  se  retira  à  bord  de  la  Nigna.  La 
lendemain  matin  le  prince  lui  rendit  visite ,  et  sVAurça  de  là 
consoler  de  sa  perte  en  lui  oUraal  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  la  répaier. 

(>)lomb  élail  st^partf  de  la  Tinta ,  et  ne  doutait  pas  que  le 
traître  Pinson  neûl  fait  voile  pour  l  Europe,  afin  de  porter 
les  premières  nouvelles  des  découvertes  étonnantes  que  la 

'  0o)tjB  a?ait  fiitlejs.  Le  désir  de  le  prévenir  ne  lui  permit  pas  de 
diflerer  ispa  retoqr.  La  difficulté  de  ramener  dans  la  Nigna 
les  éipiipages  des  deux  vaisseaux et  Topinion  qull  avait 
prise  de  la  bonté  du  pays  et  de  la  douceur  des  habitans ,  le 
confiimèrent  dans  la  pensée  quil  avait  de  laisser  une  partie 
de  sa  troupe  dans  l'île.  Lorsqu'il  proposa  ce  projet  à  ses 
gens,  tcHis- l'approuvèrent;  et  soit  pour  se  reposer  des  fatigues 
d'un  lQi)g  voyage ,  soit  légèreté  naturelle  aux  navigateurs  ^ 
toit  plutôt  l'espérance  d'amasser  de  grandes  richesses ,  ph*^ 
aieurs  s'oÂHi^  è  rester  à  Uisp  .  } 

^Ù^^lpâpfiqoaH  plus  à  iexécution  do  prc^et  que  d'oln 
tenir  le  consentement  dç  Guacanahari,  dont  la  nnqilicité 
fournit  bientôt  à  Colomb  une  occasion  favorable -pour  fiiira 
cette  proposition.  L  amiral  ayant  exprimé,  par  signes,  qu'il 
^ésirait  savoir  pourquoi  les  insulaires  s'étaient  enfuis  avec 

fe  si  grande  précipitation  à  l'approche  de  ses  vaisseaux^ 
oaçiqpe  Mû  4i  epteadre  ^ue  le  pajrs.  était  désolé  par  ka 
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Cardibêâ,  Btiion  guerrière  et  cruelle,  qui  se  plaisait  daiM  le 
carnage,  qui  mangeait  la  chair  des  prisonniers  ionibés  eiiti». 
ses  mains,  et  qui  habilait  qneli|ues  îles  située»  an  siid*ouest« 
Il^iiafouta  qu'à  Tapparilion  des  Espagnols  les'  inmlaircs 

avaient  supposé  que  c'étaient  les  Caraïbes.  Colomb  jngea^ 
que  le  xracique  recevrait  sans  alarme  ToflYe  de  le  déreutire 
contreux.  Il  lui  proposa  donc  les  secours  des  Espagnols^ 
Guacanahari  l'accepta  avec  empressement,  et  l'on  conMruisit 
un  petit  fort,  que  Colomb  appela  Nui^idad  (  ûe  la  nativité) 
parce  qu'il  était  débarqué  sur  cette  terre  le  jour  de  Noël.  On  ' 
y  plaça  les  gros  canons  sauvés  du  naufrage  du  vaisseau  da 
Tamiral.  L'ouvragjs.  fut  adievé  en  dix  jours ,  les  îasiifaires 
ayant  travaillé  eux'^mémes  avec  une  assiduité  infatigable  à 
élever  le  premier  mojiument  de  leur  servitude.  Colomb 
voulant  le*ur  donner  une  idée  imposante  de  la  force  cjue  les 
Espagnols  avaient  en  main ,  disposa  ses  gens  en  ordre  de 
bataille,  et  fit  voir,  par  des  épreuves  sans  danger,  la  bonèi 
du  tranchant  des  sabres  espagnols  »  la  force  de  leurs  fiiqttcs 
et  les  effets  de  leurs  arquebuses.  Les  insulaires;  ignorant 
Fosage  du  ièr,  furent  saisis  d'épouvante.  Avant  qu'elle  eut 
eû  le  tems  àe  s'affaiblir ,  Colomb  fit  tirer  les  gros  csnotis.  - 
Cette  explosion  subite  les  frappa  d'une  telle  terreur,  qu'ils 
tombèrent  à  terre,  se  couvrant  le  visage  de  leurs  mains,  et 
ils  conclurent  qu'il  était  impossible  de  résister  à  des  hommes 
qui  marchaient  armés  de  l  eclair  et  de  la  foudre. 

Colomb  destina  trente-huit  de  ses  gens  à  rester  dans  file. 
Il  mit  à  leur  tète  Diego-d'Arada ,  gentilhomme  de  Cordoutf 
et  il  l'investit  des.pouvoirs  qu'il  avait  reçus  lui-même,  il  re^ 
commanda  aux  Espagnols,  dans  les  termes  les  plus  ibris ,  de 
se  tenir  unis,  de  montrer  une  soumission^ sans  réserve  aa 
commandement,  d'éviter  de  donner  aucun  sujet  de  plainte 
eux  naturels  du  pays,  de  culliver  l'amilié  de  Guacaritihari , 
inais  de  ne  jamais  se  mettre  en  son  pouvoir ,  en  s'avançant 
dans  l'île  en  petiles  troupes,  ou  en  s  éloignant  trop  du  ftirt» 
U  leur  promit  de  revenir  prompiement  avec,  un  renfort  qui. 
les  mettrait  en  état  de  prendre  une  pleine  et  paisible  posse««i 
ekm  du  pays. 

Après  aVoir  pris  tontes  ces  précautions,  Colomb  perlifc 
du  port  de  la  Nativité  le  4  janvier  1498,  et  fiesant  voile 
yers  l'est  il  découvrit  U  plus  grande  partie  des  hânes  de 
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k  oôte  du  nord  de  Hle,  et  leur  dom»  des  noms.  Le  6  il 
qperçot  la  Pinta  et  4a  rejoignît  Pinson  s'eflbrça  de  justifier 
aa  conduite  en  prétendant  quil  avait  été  emporté  par  la  force 
4e  ia  nier  et  desconrans ,  el  que  des  vents  contraires  l'avaient 
«mpèché  de  revenir.  Toute  mauvaise  qu  elait  celte  apologie, 
l'amiral  la  reçut  sans  objection.  Pendant  sa  séparation  d'avec 
f  .  Colomb ,  Pinson  avait  visité  plusieurs  parties  de  la  côle,  et 
tiré  un  peu  d'or  des  naturels  du  pajs ,  mais  il  n'avait  fait 
auf»ine  lUcouverte  importante. 

.  Le  nsauvais  état  du  vaisseau  de  Colomb,  et  l'impatience 
éê  sas  g^s,k  forçaient  de  hâter  son  retour  en  Europe.  Il 
parfit  enfin  lé  lé  janvier  »  et  dirigea  sa  marche  vers  le  nord* 
«st.  I!  «fUil  sor-soii  bord  quelques  habitans  des  diffl^rentes 

Sles^qu'il  avait  découvertes  ;  et  oulre  l'or,  qui  avait  été  le  prin- 
cipal objet  de  ses  recherches  ,  il  rapportait  une  petile  quantité 
de  toute  les  productions  qui  pouvaient  devenir  la  matière  de 
quelque  commerce ,  des  oiseaux  inconnus  et  d  autres  curio* 
ailés  naturelles ,  propres  à  attirer  l'attention  et  à  exciter  l'é- 
toBnement  des  £nropéens.  Le  voyage  tut  heureux  josqo  an 

'  «4  de  ftvrieri  et  l'on  avait  déjà  ùAt  cinq  cents  lieues  sur  ta 
-mer  Atlantique  lors^  des  vents  violens  commencèrent 
s'élever ,  et  devinrent  bientôt  un  ouragan  terrible.  Tout  ce 
que  Texpéiience  et  l'habileté  de  Colomb  pût  lui  fournir  de 
ressources  fût  employé.  Mais  il  était  impossible  de  résister  à 
la  tempête  ;  el  comme  on  était  loin  encore  de  toute  terre  ,  la 

•  mort  semblait  inévitable.  Moins  touché  de  la  perte  de  la  vie 
^'occupé  de  conserver  la  mémoire  des  grondes  choses  qu'il 
nvail  tentëea  et  exécutées ,  Colomb  écrivit  sur  du  parchemiii  ^ 
m  petit  abr^é  de  son  voyage.  Ayant  ensuite  enveloppé  son 
,  écrit  d*ane  l^le  eirée ,  il  le  mit  dans  une  espèee  de  gâteau 
de  cire  qu'il  plaça  dans  un  tonneau  bouché  avec  beaucoup 
de  soin,  el  qu'il  jeta  à  la  mer. 

Enfin  la  providence  vint  à  son  secours  ;  le  vent  tomba, 
la  mer  se  calma ,  et  le  soir  du  quinsième  jour  on  découvrit 
une  terre,  vers  laquelle  on  gouverna  sans  la  connaître. 
C'était  Saînte^Marie,  l'une  des  lAçores.  Colomb  y  obtint 
des  rafraichisseikiens  et  tout  ce  dont  il  avaiit  besoin;  Une 
dreoDsIance  l'inqiiiétait  infiniment  :  la  Finta,  quil  avait 
iperdue  de  vue  le  premier  )our  de  la  lenipété,  ne  reparais* 
«ait  point.  Ses  premiers  soupçons  revinrent ,  et  il  se  pcr*» 
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/nadfi  qoe  Pinson  avait  fait  voile  ppar  \%9fifitpai  9&ti  d  ar- 
river avant  Uii  »  et  de  partafi^r.  aa  glme  e^  donuMot  \m 
.première^  noiivellea  ^e  ses  déce uvertes. 

Cette  crainte  lui  fit  quitter  les  Açoret  dèa  que.  le  tiM 

le  lui  permit.  A  quelque  distance  4e  la  côte  d'Espagne  il 
s'éleva  une  autre  tempête  presque  aussi  violente  que  la 
première  j  et  qui ,  après  l'avoir  balolté  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits,  le  força  d'entrer  dans  le  Tage.  Olomb  fut. 
f  eça  ea  Portugal  avec  toutes  les  marques  de  distuictioR 
dues  à  un  homme  qui  arait  exécuté  une  si  ^wde  cntm- 
prise.  Mais  impatient  ^  retourner  en  £spaffQe  i  i(«e  s'trréli 
lyue  cinq  jours  à  Lisboime.  Il  arriva  an  port  4e  Pak»  te 
s 5  mars  (  1498  ) ,  sept  mois  et  onze  )Oiirs  après  son  départ 
de  ce  même  lieu.  Aussitôt  qu'on  découvrit  son  vaisseau  « 
tous  les  habitans  coururent  au  rivage  pour  embrasser  leurs  . 

Î^arens  et  leurs  compatriotes  ,  et  savoir  des  nouvelles  de 
eur  voyage.  Mais  lorsqu'ils  apprirent  l'heureu^t:  succès  de 
l'expédition,  refiusion  de  la  )oie  fut  généra^,  et  ae  put  plus 
ée  contenir.  Colomb,  en  débarquant ,  fut  reçu  avec  lit  bott» 
aenrs  qu'on  eût  rendus  au.  roi  lui-même.  Tout  le  penptey 
en  proeession  solennelle  »  raç«ompagnar,lui  et  sa  troupe,  à 
l'église ,  où  ils  allèrent  remercier  Dieu  1  et  le  aoir  du  inéme 
|0ur  Colomb  eut  la  satisfaction  de  voir  entrer  dans  le  port 
la  Pînta ,  que  la  violence  de  )a  tempêlç  avait  ietée  bien  au 
\çm  au  nord. 

Le  premier  soin  de  Colomb  fut  de  donner  au  i;oi  .el  à  In 
reine ^  qui  étaient  alors  à  Barcelonne,  avis  de  soa  arrivée  et 
âe  ses  découvertes,  Ferdinand  et  Isabelle,  également  étonnés 
et  ravis  d'un  succès  qu'ils  n'espéraient  presque  plus,,  répott*» 
firent  k  Colonib  de  la  manière  l^  plue  honorable  et  la  plue 
flatteuse.  Ils  lui  mandèrent  de  se  rendre  sur-le-champ  au« 
près  d  eux ,  voulant  apprendre  de  lui-même  le  détail  de 
son  e^ipédition.  Ils  ordonnèrent  que  son  entrée  dans  la 
ville  se  fît  avec  tout  l'appareil  convenable.  Les  houuuea 
qu'avait  amenés  Colomb  marchai^at  les  premiers*  Leut 
.|eint leur  phjfsiouoaûe  j  la  singularité  de  iouta  leur  pec^ 
epnne  Iss  {^nsient  regpirder  .cqnime  des  bemoiee  d'une  «spèe# 
nouTelle.  Après,  eux  on  portait  les  erneuMas  fe^Wiés  pet 
tart  grossier  de  ces  peuples ,  les  grains  d'or  trouvés  tlans 
lll^s.  ea.oi^l^f«^  et  la.  pou4f^  4u  mèm^  oté^  reciie^lie 
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^•ns  lés  mibrea  ;  enfin ,  les  différentes  productions  de  ces 

Cys  nouveaux.  Cofomb  fermait  la  marche  »  et  ëttiraiftous 
I  r^ards.  Ferdinand  et  Isabelle  le  reçurent  assis  sur  leur 
trône,  vêtus  de  tous  les  omemens  royaux,  et  placés  sOus 

un  dais  magnifique.  A  son  approche  ils  se  levèrent,  et  ne 
permettant  pas  qu'il  se  mît  à  genoux  pour  leur  baiser  la 
main ,  ils  lui  ordonnèrent  de  s'asseoir  sur  un  siège  préparc 
pour  lui  y  et  de  leur  faire  le  récit  de  son  voyage.  Il  s'en 
acquitta  avec  une  gravité  convenable ,  et  avec  simplicité* 
Iiorsqu'il  eut  fini  sa  narration,  le  roi  et  la  reine  se  mirent 
à  geaooar,  pour  rendre  g;races  k  Dieu  d'une  découverte 
dont  ils  espéraient  recueillir  les  plus  grands  avantages.  Ils 
donnèrent  à  Colomb  les  marques  les  plus  éclatantes  de  Tad- 
miration  que  leur  inspiraient  son  courage  et  ses  travaux. 
Des  lettres-patentes  confirmèrent,  pour  lui  et  pour  ses  hé- 
ritiers, tous  les  privilèges  stipulés  dans  le  traité  de  Santa-Fé. 
Sa  famille  fut  ennoblie.  Le  roi ,  la  reine ,  et  à  leur  exemple 
tous  les  courtisans,  le  traitèrent»  en  toute  occasion,  avec 
les  égards  réservés  aux  personnes  du  plus  haut  rang.  Mais 
ce  qui  le  satisfit  le  plus,  ce  fiit  Tordre  d'équipper  prompte- 
ment  uné  flotte ,  avec  laquelle  il  pût ,  non-seulement  s'assurer 
la' possession  des  pays  qu'il  avait  déjà  découverts,  mais 
aller  encore  à  la  recherche  des  contrées  plus  riches  qu'il 
se  flattait  toujours  de  découvrir. 

Tandis  que  les  préparatifs  se  fesaient ,  le  bruit  des  dé* 
couvertes  de  Colomb  se  répandait ,  et  attirait  toute  l'alten-» 
tîbn  de  l'Europe.  Les  opinions  se  partagèrent ,  et  l'on  Tormà 
dàRSirentes  conjectures  sur  les  pays  nouvellement  décou- 
vMs.  'On  deniflindait  à  quelle  division  de  la  terre  ils  ap- 
partenaient. Colomb  voulait  qu*on  les  regardât  comme  uM 
vaste  portion  de  ces  régions  de  l'Asie ,  comprises  sous  4o 
nom  général  d'Indes.  Ce  sentiment  était  confirmé  par  ses 
observations  sur  tes  productions  de  ces  pays.  En  confié* 
quence,  Ferdinand  et  Isabelle  leur  donnèrent  le  nomà'Jndes, 
dans  la  ratification  du  traité  de  Sànta-Fé.  Lorsqu'ensuite 
Ferrenr  fiit  découverte ,  et  la  vraie  «tuation  du  Notfveaa*»  ' 
Monde  mieux  déterminée,  il  conserva  son  premier  nonot. 
On  en  appeUe  encore /lu/esWM/sft/dSfss  une  grande  partie 
et  les  habitans  de  oelte  contrée  sont  nommés  Indiens. 

Les  préparatifs  de  la  seconde  ej^pédition  de  Colomb . 

furent 
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furent  achev<és  a?ec  une  promptituile  à  laquelle  lês£spigiioU 
n'étaient  pas-  accoutumes.  Ce  nouvel  armement ,  qui  piraf* 
trait  Mses ix>n8idërable»  même  dana  notre  siècle»  concutanl 
f  Q  dbc-sepl  vaisseaux  »  dont  quelquea-um  élaiciû  d'un  trèi^ 
grand  port  Colomb  a'embarquattveciSooperaomtes,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  beaucoup  de  gentilshommes  qui 
avaient  été  employés  dans  des  places  honorubles.  Il  emporta 
toutes  les  espèces  d'animaux  domestiques  de  liïunipe , 
toutes  les  semences  el  toutes  les  plantes  qui  paraissaient 
devoir  réussir  sous  le  climat  des  Indes  occidentales.  Enfin  ^ 
il  y  avait  parmi  les  passagers  tous  les  onvrîera  Aécessaires 
k  une  colonie  qui  s'établit. 
^  Cependant,  qoeèqu'împortante  «  qudqne  bien  concerté» 
^pie  fijssent  ces  préparaliis,  Ferdinand  ét  Isabelle  crurent 
devoir  suasurer  par  d'autres  précautions  la  propriété  et  la 
possession  des  pays  nouvellement  découverts.  Ils  s  adressèrent 
au  pape  Alexandre  VI ,  qui  leur  donna  tous  les  pays  qu  ha- 
bitaient les  infidèles,  et  qu'ils  avaient  découverts  ou  quili 
découvriraient  dans  la  suite.  Mais  comme  il  fallait  éviter  qii0 
cette  concession  ne  contrariât  celle  que  le  même  pontiSi 
iiraît  dé}à  faite  au  Portugal,  il  établit  pour  limite  une  ligne 
^n'on  supposerait  tirée  d'un  pôle  à  Tautre».  et  qui  passerait 
à  «ént  lieues  à  Touest  dea  Açorea,  Tout  ce  qui  se  trouvait 
à  Test  de  cette  ligne  devait  appartenir  aux  Portugais ,  et 
tout  ce  qui  était  à  l'ouest  devait  être  la  propriété  des  £spa« 
gnols.  Plusieurs  moines,  sous  la  conduite  du  père  Boyl, 
catalan,  d'une  grande  réputation  dans  son  état,  et  qu'on 
Mvètit  de  la  dignité  de  vicaire  apostolique ,  furent  nomméa. 
pour  accompagner  Colomb,  et  pour  ae  dévouer  à Tinatruo^ 
ti(]ii  dea  naturels  du  paya. 

Colomb  était  extrém9ment>impatient  de  aùivra  la  car- 
rière  de  gloire  qu'il  s'était  ouverte.  Il  mit  à  la-  voile  de 
Cadix  le  25  septembre;  et  touchant  encore  k  l'île  Gomera, 
il  porta  au  sud,  et  s'avança  dans  cette  direction  plus  qu'il 
n'avait  fait  dans  son  premier  voyage.  Par-là  il  jouit  plus  cons*  * 
tammeni  du  secours  des  vents  alises,  et  il  fut  porté  vers  un 
groupe  d lies  situé  ^  une  grande  distance  à  l'est  de  cellea 
qu*il  avait  déjà,  découvertes.  Le  s  novembre  il  prit  terre  4 
Tune  des  Cataibes  ou  lies  du  FmU^  à  laquelle  il  deona  le 
pam  de  Deseada  (U  Déiirade)  k  conae  du  désir  que  aai 
Tome  XIIL  '  '  C 
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gèns  molliraient  d'aborder  à  quelque  partie  du  NouTedoi 
Monde.  Il  déçourrit  ensuite  sacceMÎTement  la  Dominique ^ 
MarW'Galandù  ,  lo  GumdÊloUff&  i  jinitgoa  ,  St^Jéén^dé^ 
Pèrio-Rioca  «  et  plmle«r«  «irltM  Ile*  qjf'à  trou? «  âor  tu  feiîlt 
èa  «vançant  retê  te  nord. 

/ .  Goiomir  éliit  trop  empretté  de  savoir  VéM  d«  st  oolmtM 

pour  sarrêter  dans  aucune  de  ces  iles.  Il  continua  donc  sa 
route  vers  Hispaniola.  Arrivé  au  port  de  la  Nativité  ,  ou  il 
âvait  laissé  trente-huit  hommes,  il  fut  fort  étonné  de  n'en  vo\t 
acpourir  aucun.  Inquiet  de  leur  sort,  il  prit  terre.  Tons  les 
ttatiireU  du  pays  s'enfuirent  à  son  approche  ^ il  IroMVtt  le  &>rt 
entièrement  démoli ,  des  lambeaux  d'habilleniefté  eifêgSfO^êf 
êtÈ  àibt'u  de  lenri  nmei  él  âe.lim  mlfiiiiUia  HptMuê 
Aalonr  de  tnt|  Hé  laUsèreiiti  âant  ion  esprit,  aliemi  àùÊHgÊ 
sur  le  destin  de  la  garnison*  Ttndis  qae  l#8  EspagnoU  pleii^ 
raient  sur  ces  tristes  restes  de  leurs  malheureux  coinpalrtoles  , 
on  vit  arriver  untrëre  du  cacique  G  uacartahari.  Colomb  apprit 
de  lui  ce  qui  était  arrivé  après  son  départ  de  l'Ile.  Un  com^ 
aierce  suivi  avec  les  Espagnols  avait  diminué  peu-^à^peu  le 
respect  des  Insulaires  pour  euji.  Les  Européens  avaient 
léeàkàk  kîtié  Toir  qu'ils  avalent  tous  les  Is^soifts,  loniei  hé 
fiâMesseai  toutes  les  passions  des  hodtnit*.  La  garniaotttfvall 
itoeaé  toute  espèce  de  s«bordifialîoii  )  l'or ,  lesfénnkiéSi  les 
provisions  des  Insolatres  en  étaient  devenus  la  proie.  Ses 
violences  avaient  a  la  fin  lassé  la  patience  et  excité  le  couragè 
de  ce  peupleXe  cacique  de  Cibao,  dont  les  Espagnols  infestaient 
sur^tout  le  territoire,  attirés  par  les  mines  d'or  de  cedistrict, 
en  avaient  surpris  et  fait  périr  plusieurs.  Il  avait  ensuite 
.•nssfinblé  ses  sujets  ^  et  sjr^t  investi  le  fort,  il  y  avait  ialt 
inettre  le  feu.  Quelques  honmies  avaient  été  toéeen  s^  défeil* 
4knt^  le  reste  avait  périett  traversant  «n  briis  de  nei-  pour 
m  dérobeir  à  l'ennemi,  GtiMinaiMMri  »  que  tmisi^  entés  det 
Espagnols  n'avaient  pas  encore  détaché  d'eux ,  avait  prit  les 
armes  pour  les  défendre ,  et  avait  reçu  une  blessure  qui  le  re- 
tenait chez  lui.  Au  lieu  de  perdre  le  lems  à  venger  les  injures 
{tassées,  Colomb  s'occupa  des  précautions  qtii  pouvaient  en 
prévenicde  nouvelles.  Dans  cette  vtM  il  fit  choix  d'une  situa*- 
tioD  plus  saine  et  plus  commode  ^ue  œlle  de  la  Nativité,  il 
y  traçt^  d«ns  vue  grande  fiéUM^  veirine  û\aûié  targe  baie^  lè 
jplan  dnnn  iriHe|  et  «MigiiM  tiuilfs  £apagnote  dn  mÊ/m- 
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la  main  à  un  ouvrage  donl  le  salut  commun  dépendîfcit;  )ef . 
maisons  et  les  rempnits  fuient  bientôt  en  état  de  les  loger  |Çt|i 
de  les  mettre  en  sûreté.  Il  donna  à  celte  cité  naissante.  ïm 
premîëre^uei<\8  Européens  ^Qd«û«ntjditn^l^No{iv«au»MMDde^f 
le  nom  dVio^c/Zs,  en  llionqeur  de  la  re\ne  de  Cjisiill^»  .  .  .  , 
Ail  miKen  deces  travaux  si  nécessaires ,  Colomb  eutikcom-, 
Iwttre,  non-seulement  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  ac*. 
compagner  rétablissement  d'une  colonie,  dans  un  pa)  s  incullq,» 
mais,  ce  qui  était  plus  cmbarqssant  encore ,  la  partisse  ,  Tim-, 
patience  et  l'indociiilé  de  ses  gens.  L'esprit  derévfiUe  étant, 
devenu  général,  il  se  fit  une  çonspirajtioii  qui  pouvait  être*.' 
laUle  à  l'fimiral  et  à  sa'goioQÎe.j  l^furçusement  elle  4ut.dé«^ 
couverte.  Colomb  punît  quelques-uns  des  irbefs,  et  j^voya. 
lès  autres  prisopoiers.en  Espagne.  £n  roéme  t^ms  îl  y  reu^^ 
voya  1 2  vaisseaux  de  transport  qui  ravaieutaceompagné  ;  et . 
it demandait  un  renfort  d'hommes  et  de  nouvelle^s  pruvisions. 

Cependant,  pour  prévenir  luisivetp ,  qui  nourrissait  le- 
mécontentement  des  Espagnols  ,  il  pi  ojetla  différentes  expédir» 
tions  dans  lintérieur  du  pays,  li  envoya  un  détachement p.;^ 
apu^  le  commandjeiiifnt  d  Alonio  d*Ojeda,  pour  visif^r-  iff 
djstrict  de.Cibao^  5^11  Ton  drisfiit.^qf  l'or  était  en  plusgraada. 
Abondance  quaîllcurs..tt  soutiii;  lui-ipi{ime  cette  e^^Uiqn^ 
avec  une  partie  de.  ses  troupea^.ll^ni^cha  au^on  d'une  «111^ 
sique  guerrière,  en.  fesant  voltiger  un  corps  de  cavalerie. 
Comme  c'était  la  première  fois  que  les  habilans  du  Nouveau- 
Monde  voyaient  des  chevaux ,  l'aspect  de  ces  animaux  les 
frappa  d'admiration  et  de  terreur.  Ils  imaginèrent  que  li^ 
chevalet  le  cavalier  ne  iesaienl  qu'un  seul  porps  animé,  et 
^ut  c*étatt  un  être  doué  de  raison.  Colonb  s'efibrçait^liisi^< 
d*inspîrer  a,ttx  ii^suiaiies  une  grande  crainte  des  Espagnolsyi 
nais  il  ne  négligeait  paa  dis  gagner  wissi  leur  cooSanae  el 
leur  amitié.  La  description  quîls  lui  avaient  fiiik*  de  Giba^ 
s'était  trouvée  vraie.  Ce  pays  montagneux,  et  sans  cultiuc^ 
roulait  \\)\  dans  tous  ses  rnisseauA  ,  et  l'on  y  en  trouvait i!es 
grains,  dont  quelques-uns  étaient  d'une  grosseur  considérable. 
Colomb^  pour  s'assurer  U  possession  de  ce  riche  distric>t»  f 
éleva  un  petit  fort,  auquel  il  donna  le  nom  de  SI.-7  honms^ 
en  mémoire  de  Tincrédulité  de  ses  gens,  qui  n'avaîeai  paa. 
vcipiii  crmra  que  le  pays.,  produisait  4e  Tor  îus^!è  ce:  qu'ils 
l'cusseiM;  y»  de  kiv a.  jsm  et  leacbf  d»  Umê  mainsi, 
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L'fiiipénince  des  richesses  que  pouvait  fournir  Cibao  vm\ 
tbvï  à  propos  pour  relever  les  esprits  abattus  des  colons.' 
Jjô  fonds  des  provisions  de  bouche  qu'ils  avaient  apportés 
de  l'Europe  était,  en  grande  partie ,  consommé ,  et  le  reste 

se  trouvait  presque  entièrement  gâté.  Les  naturels  du  pays* 
cuUivaienl  une  si  petite  quantité  de  terrain ,  et  le  fesaient  avec 
si  peu  d industrie,  qu'à  peine  en  pouvaienl-ils  tirer  de  quoi 
jfournirà  leur  propre  subsistance.  Les  Espagnols  n'avaient' 
pas  encore  eu  le  tems  de  cultiver  là  terre  $  iU  se  voyaient 
liduits  k  une  très-petite  ration ,  et  ils  commençaient  à  être 
attaqués  dés  maladies  particulières  à  la  lône  torride. 
frayés  de  la  violence  et  des  symptômes  du  mal.  Ils  accu-^ 
eèrenttSéUnnb  et  les  compagnons  de  sa  première  ejcpédilion»  ' 
qui,  par  leurs  descriptions  pompeuses,  les  avaient  engagés  à 
quitter  leur  patrie  pour  un  pays  barbare  et  stérile.  Le  P#4ioyl^ 
vicaire  apostolique,  était  un  de  ceux  qui  parlaient  contre 
Colomb  avecle  plus  dmsolence,  et  il  fallut  toute  lautorité 
et  toute  l'adresse  de  l'amiral  pour  rétablir  la  tranquillité  e| 

subordination,'  *^  ■  a  -.i 

-  Lorsqu'il  eut  rétabli  la  pati;  Colomb  cmt  pii^oir  peiur-^ 
Alivre  ses  découvertes;  Il  leva  Fancre  le  «4. avril  (1494) , 
avec  un  vaisseau  et  deux  petites  barques.  Pendant  un  voyage 
de  cinq  mois  entiers,  il  fut  éprouvé  par  toutes  les  sortes  de 
dangers  auxquels  un  navigaJeur  peut  être  exposé ,  et  ne  fit 
aucune  découverte  importante  autre  quecelledela«/a/iiai^utf. 
£n  rangeant  la  côte  de  Cuba ,  il  se  trouva  engagé  dons  utt  ' 
iabyrinte  formé  par  un  nombre  infini  de  petites  îles,  quil* 
appelb  le  Jardin  eh  ia  Reine,  Dans  cette  route  inconnue/ 
à  "travers  dés  rochers  et  des  écueils ,  il  fut  souvent  retardé^, 
par  des  vents  contraires ,  et  assaiHi  de  tempêtes  furieuses; 
A  la  fin  ses  provisions  s'épuisèrent,  et  sa  troupe  était  prête 
h  se  porter  aux  plus  violentes  extrémités.  Environné  de  dan- 
gers de  toute  espèce,  il  était  obligé  de  donner  tous  les  ordres, 
et  de  présider  à  leur  exécution.  Une  si  longue  fatigue  àô 
corps  et  d'esprit ,  l'emportant  sur  la  force  naturelle  de  sa' 
ct)nstittttiony  le  conduisirent  à  une  fièvre  violente t  qui  se 
termina  par  une  léthargie^  dans  laquelle  il  fiit  sur  le  point 
4e  perdre  la  vie. 

Màis  à  son  retour  è  Isabelle ,  la  }oie  qu'il  éprouva  en 
y  trouvant  son  frère  Barthélémy  1  contribua  beaijicouf  Irsoit 
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jrétabnssement  Treise  ans  s'étaient  écool^ .  âepvSê  la  tép»« 
raHon  des  deox  frères  ^  sans  qu'il  eussent  eu ,  pendant  Ç9' 

fems,  aucun  commerce  l'un  avec  Tautre.  Barthélémy  avait 
appris  à  Paris  la  nouvelle  des  découvertes  dç  Colomb  ,  et 
avait  su  que  celui-ci  se  disposait  à  partir  pour  le  Nouveau- 
Monde.  Malgré  la  promptitude  cju  K  mil  à  son  voyage  »  il 
n'arriva  en  Espagne  qu'après  le  départ  de  l'amiral.  Fer* 
dinand  et  Isabelle  le  reçurent  avec  la  considération 
méritait  le  frère  d'un  homme  qui  leur  rendait  de  si  grande 
.services  I  et  ils  lui  donnèrent  le  commandement  de  Croie 
vaisseaux  destinés  è  porter  des  provisions  à  la  colonie» 

Barthélémy  ne  pouvait  arriver  dans  des  circonstances 
où  Colomb  eut  un  plus  grand  besoin  d'un  ami  qui  l'as- 
sistât de  ses  conseils  ,  et  qui  partageât  avec  lui  les  soins  du 
comiflandement.  Les  provisions  venues  dËurope  étaient 
un  iaible  secours  pour  les  besoins  des  Espagnols  ;  et  l'ile  ne 
.léur  fournissait  pas  de  quoi  j  suppléer.  Ils  étaient  en  même 
.lems  menacés  d'un  danger  plus  grand  et  plus  proclMin. 
>lprès  ce  départ  de  Colomb»  les  soldats  avaient  seconé 
tolile  discipline  et  toute  subordination  ;  ils  s'élaient  dispersée 
dans  toute  Itle,  vivant  à  discrétion  chez  les  Indiens,  s  em- 
parant de  leurs  femmes,  et  traitant  ces  hommes  doux  et 
paisibles  avec  toute  l'insolence  et  la  tyrannie  militaire. 
Tant  que  ces  derniers  avaient  pu  espérer  que  leurs  souf- 
frances finiraient  par  le  départ  volontaire  de  leurs  opres- 
^eeors,  ils  s'étaient  soumis  en  silence.  Mais  Us. s'étaient  en&i 
aperçus  que  bientôt  ils  ne  pourraient  plus  secouer  le  îo9§m 
^lîes  Espagnols  semblaient  venus ,  non  pas  simplement  pour 
visiter  111e;  mais  potfr  s'y  établir.  Les  Indiens  sentirent 
donc  qu'il  fallait  ranimer  leur  courage,  et  ils  résolurent  d'at- 
taquer ces  étrangers  avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Dans 
celte  disposition  ils  n'attendaient  plus  qu'un  signe  de  leur 
chef  pour  tomber  tous  à-la-ibis  sur  la  colonie.  Les  Espagnols 
^qjtfi  s'écartaient  étaient  souvent  surpris,  et  ne  revenaient  plus. 
La  crainte  du  danger  réunit  enÊn  les  esprits,  el  rétablit 
.rautojrité  de  Colomb,  Quelqulnégal  que  put  paraître  le 
.çûmbat  entre  les  habitants  du  Nooveau-Monde ,  nus  et 
armés  seulement  de  massues ,  de  bâtons  durcis  an  fm, 
de  sabres  de  bois,  de  fronde,  de  flèches  dont  la  pointe 
.  était  d'os  de  poisson  j  et  des  Européens  pourvus  de  tous  les 
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ilittfQneili  ÛB  drftInicHoii  connus  alors  en  Europe ,  la  sî* 

tuaùon  ilf»8  Espagnols  n'étaient  pourtant  pas  sans  danpjer, 
"Xa  prodigieuse,  sunériorilé  du  nombre  des  Indiens  compen- 
sait beaucoup  dedésavantages.  Colomb,  convaincu  que  tout 
dépendait  de  la  vigueur  et  delà  rapidité  de  ses  opéralionsj 
assembla  tout  de  suite  ses  troupes  »  réduites  alors  an  tîerf» 
Le  24  mars  1496  *â  entra  en  campagne  avec 'un  jcorps 
^  deojE-cîeiilli  hommmes  de  pied,  ei  ayec  vin^  hommek 
da  caraleri«'et  vingt  chiens.  On  peut,  sans' doute,  trourer 
ëlrange  d'entendre  parler  de  uhiens  comme  fesant  partis 
duue  armée  ;  mais  ces  animaux  n'étaient  pas  les  ennemïi 
les  moins  redoutables  pour  les  IntUens.  Tous  1rs  caciques  da 
rtle,  si  l'on  en  excepte  Guacanahari,  qui  demeura  toujours 
•ttaclié  aux  espagnols»  avaient  rassemblé  leurs  forces,  qui 
tnofttaient ,  dît-on  ,  à  cent  mille  hommes.  Au  lieu  d'attirer 
leurs  •ememis  dans  fépaisseur  dé  lenrs  bois ,  et  dan^  leii 
défilés  dé  leur^  montagnes  ,  ils  Vùrent  ftmpnidenca  do 
|»reAére  '  leur  poste  à  Vega^-Real,  la  plus  grande  plaine 
de  pays.  Colomb  les  attaqua  pendant  la  nuit,  et  remporta 
«ne  victoire  qui  ne  lui  conta  point  de  sang.  Le  bruit  des 
armes  à  feu,  et  la  charge  impétueuse  de  la  cavalerie  rem* 
plirent  les  Indiens  de  terreur;  et  les  chiens,  lâchés  à  propos  , 
«Joutèrent  tellement  à  leur  trouble  et  à  leur  constémation^ 
ijtt'ils  îetèreiit  bas  lenrs  armes  et  laissèrent  le  champ  dp 
^àtaiUe  sans  taire  la  moindre  j^istance.  On  en  tuabeau* 
^eetip ,  et  l'on  en  fit  prisonniers  un  plus  grand  nombre ,  qu'on 
réduisit  à  l'esclavage.  Les  autres  perdirent,  dès  ce  moment^ 
tout  espoir  et  toute  pens^ée  de  résister  désormais  à. des 
"kommes  qu'ils  regardaient  comme  invincibles.  •    -   -   •  • 
^  Colomb  employa  plusieurs  mois  à  parcourir  llle  et  à  la 

soumettre.  Il  impose  un  tribut  sur  chaque  Indien  au-dessus 
dn  l'âge  de  quatorze  ans.  Tous  ceux  qui  habitaient  dans 
les  cantons  ch  i'cm  trouvait  de  Tor  étaient  obligés  de  fournir^ 
tous  les  trois  mois,  autant  de  poudre  cTor  qifen  tient  idi 
^rdot  de  feaéon.'Les  autres  devaient  apporter  vingt -cinq 
livres  de  coton.  Cette  servitude  leur  parut  si  cruelle,  que 
pour  secouer  le  joug  ils  eurent  recours  à  un  expédient 
K[m  montra  tout  l'excès  de  leur  désespoir  :  ils  suspendirent 
toute  culture  j  ils  ne  semèrent  point  de  mafs  ;  ils  arra^. 

lièrent  lee  raoïiei  de  manioc ,  ^ui  étatenl  pUntées  j  et  se 
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fPPesMttf.  Celte  réaoliMîo*  ij^sespérè»  Die  produbit  quua# 
ptriie  de  Teflèt  qu'iis  en  aitemUiient.  Les  Espagnols  iurçi^    :  , 
réduits  aux  deroièie^  CKliéjpilé*;  mais  ils  reçurent  ^ 
propos  de3  secours  d'Europe,  eï  ils  trouvèrent  l^pt  df 
ressources  dans  leur  û^dustrie      .U^r  ÏMit^Uigei^ce, 
ne  pey^eig  pas  beaucoup  4i>M»«cs«  Les  malbeurtmL 
d'iens,  aapf  autre  oourriUire  queleaproc^iMiotiomi  ipoi^tann^ef 
de  la  Iftrra»  leDtirent  Meolét  louto  {es  borrjei^r^  4^.la  Qlr 
woa  »  fi<  fut  suivie  ie  mMi^a  ««MMagiemes  $     dm  . 
le  fiewa  de  quelques  mois,  pitis  du  ijers  dçs  ÎQ^laires  pér 
rirent  ,  après  avoii'  éprouvé  lo«s  les  genres  de  (  alamité»Sf 
l'andis  que  Colomb  jetait  ainsi  les  ti;ncl<*mens  de  la  gran- 
deur espagnole,  ses  ennemis  travaillaieni  sans  relâche  à  1# 
priver  de  la  gloire    des  r^ompenses  auxqueUe^  fie^  servie^ 
ei  Aea  tay^aux  lui  domiakiii  iml  de  di  oks.  t^e^»  jipci^saU^ 
pcrUiae  contre  lui  pimoi       de  firiMU  daiia  pnp 
çmhfBg^umr  ^'en  amm  ma  /commmtiï^  i:k»rgi  de  $9 
liHMponter  à  Hiapainoiey  el  dlV  eiamincr  la  4X);)d»it^  da 
Taefrira^.  Le  vaiet-de-chwbre  du  roi  (ut  chargé  de  cette  im** 
portante  mission.  Ce  deiégnc  écouta  a\idement  les  mécoï)-* 
tens;  il  ibmenla  l'esprit  de  dis^enliun  dans  l'île,  et  ne  fit  aucuii 
rjégleinent  qui  pul  remédier  à  des  abus  dont  il  voulait  fai^'Q 
dee  crimes  à  Colomb.  Ceiiii-ci  senURt  combiea  ^skuatiqii 
aenil  JhomiiiePte  ail  dmeerait  dans  m  p^ffi      un  juge  ||. 
pcém»  obaemit  ioMtea  aea  déonarc^  tï  ^^PMbbsaait  i^oq^ 
jmlortlé,  pnil  la  résoliitîon  éa  ratoiirau^r  en  Espagne*  |1  rev- 
Mtft  i'adniiiiiftfaâîeii  île  la  icakuwe  k  Âm  ;EarUiél^my  ,  ao^ 
frëre,  avec  le  litre  A*adelantado  ou  de  lieulenanl-gonvernenr.  ' 
Par  un  choix  moins  heureux  il  nomnia  J'r.ançois  Koldan  , 
président  d£  U  coMf  de  jp^ilke ,  avtîi;  dea  ^mi^v<^u&  triés* 
étendus. 

Ëa  reirenant  en  Eecope^  Colomb  {urit  D9e  fOuU  t^i^p 
différente  de  celle  qu'il  avait  suivie  à  SQQ  pre^Mer  voyage* 
Il  -fit  voile  jéirodeflMOI  à  4 'eet  d'HispanMe»  aoua  jie  f  ai:al|èlf 
•  du  aaa.  deg*  de  laiiAudis  \  0»  V^expérieoc^  H-'avait  paa  e^ctf^ 
Mnftré  euxiiavigatettra  la  métliode  plus  sHre4d  plus  proipp^e 
de  porter  au  nord  pour  trouv^er  les  vents  du  sud-ouest.  Il 
iui  Sûité  ceiUiaueU^U£Ai  xle  kitlief  ix^r^  Jes  venl^  s^\^$f 
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Malgré  rexlrème  difficulté  de  cette  Davigali<»i,  il  suivit  i» 
n>ute  avec  aa  patience  et  aa  fermeté  ordinaire  ;  mais  il  fit  si 
||>eu  de  chemin,  qu'après  trois  mois  it  ne  ¥0>  ait  pas  encore  In 
terre.  A  la  fin  ses  provisions  commèncèrent  h  s*époiser  ; 

4*é(juipage  et  lui-même  étaient  réduits  à  six  onces  de  pain  par 
jour  pour  chaque  personne.  Mais  dans  cette  exlième  dé- 
tresse ,  l  amiral  conserva  I  humanité  de  son  caractère ,  et 
refusa  de  céder  aux  pressantes  soUicitatiom  de  ses  gens,  qui 
proposaient  de  manger  les  Indiens  qu'ils  avaient  à  bord ,  ou 
de  les  jeter  à  la  mer,  pour  diminuer  le  nombre  des  bouchea» 
Son  aiitorité  et  ses  remontrances  écartèrent  ces  idées  fëroces^ 
qui  n'eurent  pas  le  lems  de  renaître ,  car  on  vit  bientôt  In 
côte  cfEspagne;  et  toutes  les  craintes  sVvanonirent. 
•  Colomb  parut  à  la  cour  avec  la  confiance  d'un  homme 
qui  se  legarde  comme  irréprochable,  et  qui  a  rendu  d'im- 
portans  services.  Ferdinand  et  Isabelle ,  honteux  de  leur 
fiicililé  à  écouler  des  accusations  frivoles  ou  mal  fondées ,  le 
ireçurent  avec  des  marques  de  considérations  si  distinguées^ 

'  que  ses  eimemis  demeurèrent  couverts  de  conlbsion.  L'or# 
les  perles,  le  coton  et  d'autres  marchandises  précieuses  que 

'  Colomb  produisît ,  parurent  réfuter  pleinement  les  propos 
que  les  méconlens  avaient  tenus  sur  la  pauvreté  du  pays. 
£n  soumettant  les  Indiens  h  la  couronne  et  en  leur  imposant 
une  taxe  régulière,  il  av^il  donné  à  l'Espagne  une  multitude 
de  nouveaux  sujets, et  fondé  pour  elle  un  revenu  qui  parais* 
sait  devoir  être  considérable.  Les  mines  qu'il  avait  trouvées 
étaient  une  autre  source  de  richesses  encore  pins  abondantes^ 
et  comme  un  garant  des  découvertes  plus  importantes  qu'il 
méditait ,  et  aux  quelles  les  précédentes  devaient  in&illible« 

*  ment  le  conduire. 

Ces  considérations  firent  une  grande  impression  sur  1  es- 
prit de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  qui  se  déterminèrent  à  pour- 
voir la  colonie  d*Hispaniola  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  en  achever  l'établissement ,  et  à  donner  à  Colomb  unn 
nouvelle  escadre  pour  aller  à  la  recherche  des  autres  pays^ 
do9t  il  regardait  l'existence  comme  incontestable.  Tous  lea 
préparatifii  se  firent  de  ooncert  avec  l'amiral.  On  dressa  no  • 
nouveau  plan  pour  une  colonie  régulière  qui  pûl  servir  de 
modèle  à  loua  les  établîssemens  semblables  qu'on  ^rait  dana 
la  suite.  Oa  ûxsk  le  nombre  des  çolons  qui  s'embarqueraient. 
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1k  jr  mi'tyait  ds  tous  les  ordnei  et  de  toute  il  let  professk»». 
On  devait  auMÎ  euuuener  des  femmes  j  maîa  on  prévoyait 
qa*it  serait  bien  difficile  de  trouver  beaucoup  d'Espagnoté 

qui  voulussent  aller  s  établir  dans  un  pa^  s  dunt  le  climat  avait 
été  iuneste  à  un  si  grand  nombre  de  leurs  compatriotes. 
Colomb  proposa  de  transporter  à  Utspaniola',  et  de  faire 
travailler  aux  mines  les  mallaiteurs  que  l'on  condamnerait 
aux  galères  ,ou  même  à  la  mort ,  si  les  crimes  dont  ils  auraient 
été  convaincus  n  élaient  pas  d  une  nature  atroce.  Cet  avis  , 
ouvert  sans  beaucoup  de  réflexion,  fut  adopté  de  même.  On 
vida  les  prisons  d'Espagne»  et  les  )ug08  furent  autorisés  à 
eondatnner  désormais,  en  certains  cas,  à  la  dépottatbn. 

Quoique  Colomb  eut  obtenu  très  promptement ,  et  sans 
peine,  de  Ferdinand  et  dlsabelte  Jour  approbation  pour  toutes 
les  parties  du  plan  qu'il  avait  proposé,  il  s'écoula  une  année 
entière  avant  qu  il  pût  avoir  deux  vaisseaux  pour  porter  à 
sa  colonie  une  partie  des  secours  qu'on  lui  destinait,  et  près* 
que  deux  ans  avant  que  la  petite  escadre ,  dont  il  devait 
prendre  la  commandement,  fut  en  état  de  mettre  en  mer. 
L'armement  consistait  seulement  en  six  vaisseaux  d'un  port 
médiocre ,  et  assez  mal  pourvus  pour  un  voyage  si  dangereux 
et  si  long.  Colomb  devait  prendre  une  route  différente  de 
toutes  celles  qu'il  avait  jusqu'alors  suivies.  Il  mit  à  la  voile 
le  3o  mai  1498,  et  toucha  d  abord  aux.  Canaries,  doù  il  dé- 
pêcha trois  de  ses  navires  pour  porter  de  nouveaux  secoure 
à  Hispaniola.  Il  gagpa  ensuite  les  îles  du  cap  Vert ,  et  con« 
tinua  sa  route  au  sud  avec  les  trois  antres  ▼aisseauit.i^^Nnf 
degrés  de  la  ligne  il  fut  arrêté  par  un  cafane.  On  éprouva 
en  même  tems  une  dialeiir  si  excessive ,  que  ba  Espagnolt 
commencèrent  à  croire  ce  qu'avaient  dit  de  la  z6ne  torride 
les  anciens,  qui  la  regardaient  comme  inhabitable.  Des  pluies 
vinrent  à-propos  pour  les  rassurer  un  peu  ,  mais  sans  dimi- 
nuer la  violence  de  la  chaleur»  quoiqu'elles  fussent  conti« 
BUfUes. 

L'amiral ,  qui  avait  dirigé  toutes  les  manœuvres  du  voyago 
avec  sa  vigilance  ordinaire ,  se  trouva  si  épuisé  par  la  fatigue 
qu'il  fut  saisi  d'un  violent  accès  de  goutte  «  accompagné  âm 
fièvre.  Cette  circonstance  le  ft>rça  de  changer  sa  route  pour 

porler  au  nord-ouest,  et  toucher  à  quelqu'une  des  iles  Ca* 
^aîbçSi  oùii  pourrait,  se  réparer  et  prendre  quelques  provi* 
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jioii.      {Wiimtr  Miift  ,  le  nuitdol  ds  ^fêe  «ur  k  lN»è 
•xcita  dm»  l'équipage  me  eurf  rise  agréaliie»  ea  ciiuit  lèrr». 
goeveme  île  <ce  eèlé  ,«t  foa  décowmt  me  Ile-  cammM^ 

fable,  queramiral  appela  l/e  </e  la  Trinité  y  nom  qu'dU  coim* 
jerve  encore  aujourd'hui.  Avant  d'avoir  p<i  connaître  le  dan- 
ger, Colomb  se  trouva  entre  les  vaguer  ai^,rtces  et  le  terrible 
icourant  que  t'Orinoque  envoies  à  la  nàvr.  Il  a  y  échappa 
Jiii'Avsee  imacoup  de  diffioyllépertiii  détrok  qui  iui  panU  m 
jdftogerei]x«4}u'iiè'a|^f»eU'il4N»;edli  Orii^,  Bouchodu  Dragon^ 
il  f  ugoa  ^ 'iioe  rivièpe  ei  4:oflaidéral)ie  devait  couler  à  irai- 
ven  un  graad  conlîiienty  et  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  iSA 
celui  qa'il  dierdiait  depuis  si  long-teine.  Piein  de  cette  idée^ 
il  navigja  à  l'ouest ,  le  long  de  la  côte  des  provinces  qui  sont 
eujourd  hui  connues  sous  les  non^s  de  Paria  et  de  Cumana, 
Il  prit  tfi  l  e  en  dilferens  endroits  ;  et  fut  si  transporté  de  la 
beaiiié  et  de  la  fertilité  du  pays,  qu'il  imgina  que  c'était  le 
paradis  termatrede  récriture.  Ceet  ainsi  qee  Coiomb  eût  In 
gloire,  non^sevlcaienl  de  faire  connaître  eu  genre  hnmeîpi 
l'exielence  d'un  aonvean  monde,  mm  d^élendre  beauoouf 
fseftn  déc6uver4é,  et  de  conduire  le  premier  les  fispagnob 
nu  naste  continent, qui  est  dev>nin4a  plus  considérable  partie 
de  leur  Empire  et  la  principale  source  de  leurs  richesses. 

Le  mauvais  état  des  vaisseaux  de  Colomb,  ses  infirmités ,  le 
mat) que  de  vivres,  et  l-impatienoe  de  ses  gens  ne  lui  permirent 
pasde  pousser  4p4us  loki  sa  découverte.  ^  retournant  à  Uisr 
.peniola  il  déoonvril  4es  ties  de  Cubtigum  et  de  Mmrgtinkt ,  de* 
iwnnee  inpociantes  par  la  f  édie  des  fiei4ee.  A  son  nrrirée  II 
était  dpuîaé  deifirtigoe  et  dejmffladie  \  moM  les  affoiree  de  In 
noionie  étaient  dans  une^ttoalien  qui  ne  kri  permettaient  pan 
d'y  jouir  du  repos  dont  il  avait  un  si  grand  besoin. 

Pendant  son  absence  ce  pays  avait  éproiiivé  beaucoup  d^ 
révolutions.  Barthélémy ,  en  conséquence  des  conseils  qun 
lui  ii/viaït  donnés  Colomti«  avait  'tr^nspoiié  la  colonnie  d'i^» 
sabelle  dans  un  lieu  commode ,  de  l'autre  côté  de  rile.U 
nreit  ^eté  4es  iendeniei»  de  ^nn/0''0ommj^,4ni  n  été  long* 
lMi!i^te  ville  la  fikis  considérable  que  les  Eoropéens  enssenl 
dans 'le  tiouveeu-Mende.  Dès  que  les  Espagnols  y  Hîrait 
établis,  l'adelenlade  parcourut  les  parties  de  l'Me  que  son' 
frère  n'aVaitpas  encore  visitées  ou  assujetties.  Les  Indiens  se 
iwuukijieot  {),ac-lout  auj^  tributs  jg[ttt  ku^  iuf£ût4BiposéS'|  * 


Digitized  by  Google 


AMERIQUE.  43 

inaî«  îl  fronvèrent  bienlôt  le  joug  si  insupportable ,  qu'ils  pri- 
rent les  armes  contre  leurs  oppresseurs. 

Tandis  que  Barthélémy  était  en  campagne  ,  il  édala 
(parmi  les  Espagnols  une  dangereuse  révolte.  Roldan  ea 
"Mail  le  ehéf.  il  accus.iit  Colonib  et  ses  deux  frères  darro* 
"gance  de  sévérHé.  Ses  însiiMiaftkiisiire&t  une  iinpwssioii 
]profende  sur  ses  compatriotes.  Un  grand  nombre  d'Espa- 
gnols piirent  les  «raies.  Ils  se  satsîreiit  du  fnagasin  do 
viwt  appartenant  au  roi,  et  tentèrent  de  surprendre  le  fort 
de  Kl  nouvelle  ville.  La  vigilance  et  le  courage  de  D.  Diego 
Colomb  tirent  édiouer  leur  projtrt.  Les  mutins  furent  obligés 
de  se  retirer  dans  la  province  de  Xaragua  ;  et  non-seu- 
lement ils 'continuèrent  de  méconnaître  l'autorité  de  i'ade-* 
lentetade,  maïs  Ils  escitèrent  encore  les  indiens  à  secouer 

La  prudence  de  GelonSi  appaîsa  celle  ré?olte.  Il  adoucit 
Torgueil  de  ftoldan,  en  promettant  de  lui  rendre  son  em- 
•frtot  ,  et  il  satisfit  l'avidilé  de  tous  en  leur  accordant  la 
plus  grande  partie  de  leurs  demandes^  on  donna  des  terres 
à  chaque  colon  en  différentes  parties  de  l  île,  et  il  im- 
posa aux  Indiens  de  diaque  district  l'obligation  de  cultiver 
une  certaine  quai^ittté  de  terrain  pour  leurs  nouveaux  maîtres. 
Ce  travail  fut  substitué  aux  tributs  quon  avait  d  abord 
exigés; mats  iguelque  nécessaire  que  put  être  ce  règlement 
dans  une  cotonîe  encore  faible,  fut,  pour  ce  malheareux 
peuple»  la  aôurce  des  plus  grandes  calamîtés  "tt  des'^lua 
«ruelles  oppressions  ,  en  introduisant  dans  tous  les  éta- 

blissemens  espagnols  les  rep«/^/>/<e/i/as  ou  répartitions  d'In- 
diens. '     '  •  * 

Aussitôt  que  i'état  des  affaires  le  lui  permit ,  ColooAh 
envoya  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  eh  Espagne ,  avd» 
'un  îoomal  de  son  vojragè»  et  des  édiantfllons  de  'ïàrî  des 
pelles  et  des  autres  productions  curieuses  eu  précieosaa 
*  qu'il  iavait  eues  par  échange  avet  les  naturels  do  pays. 
En  miâme  tems  îl  fit  passer  à  la  cour  d'Espagne  "un  récit, 
•de  la  révolte  d'Hisponiola.  Roldan  et  ses  associés  ne  négli- 
p^-rent  [)ds  d'envoyer,  par  les  mêmes  vaisseaux,  l'apologie  da 
leur  conduite  ;  et  malheureusement  pour  l'Espagne  et  pour 
Columbf  lis  oblinrenl  plus  de  coiïfiaace  ^ue  Tamical  lui* 
'inefliio* 
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M«i<  airant  que  de  faire  connaître  les  eflbta  que  produisit 
cette  prévention',  nous  devons  attirer  l'attention  do  lecteur 
.aur  d'autres  évënemens  aussi  inléressans  par  eux-mêmes 

que  par  leur  liaison  avec  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 
Pendant  que  Colomb  poursuivait  le  cours  de  ses  différens 
voyages  à  1  ouest ,  la  passion  des  découvertes  prenait  une 
.nouvelle  activité  en  Portugal.  Emmanuel,  qui  avait  hérité 
do  génie  entreprenant  de  ses  prédécesseurs,  reprit  le  projet 

•  qu'ils  avaiml  eu  d'ouvrir  une. route  aux  Indes  orientales 
par  le  Gap-de> Bonne-Espérance.  A  peine  fbt«il  monté  sur 
,1e  trône,  qu'il  fit  équiper  une  escadre,  dont  il  donna  le 
.commandement  à  fiasco  de-  Ganta ,  homme  de  qualité ,  que 
ses  vertus,  sa  prudence  et  son  courage  rendaient  digne  de 
la  confiance  de  son  souverain.  L'armement  consistait  en  trois 
vaisseaux,  qui  netaieot  ni  d'un  port ,  ni  d'une  force  propor* 
^iioanés  au  service  qu'on  en  attendait.  Gama  mitàlavoiln 
do  port  de  Lisbonne  le  9  juillet  14971  et  portant  au  sud  , 
jMaut,  pendant  quatre  mois ,  à  combaltre  les  vents  contrairea 
.avant  de  pouvoir  gagner  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  pn^ 
fita  d'un  intervalle  de  beau  tems  pour  doubler  ce  terrible 
promontoire,  et  retourna  ensuite  au  nord-esl ,  le  long  de  la 

1  côte  d'Af  i  iijue.  Il  toucha  à  différens  ports  ;  et  après  plusieurs 
aventures  il  jeta  l'ancre  devant  la  ville  de  Melinde  ,  où  il 
trouva  plusieurs  vaisseaux  indiens.  Il  poursuivit  alors  sga. 
■  yayuf^e  ;  et,  SOUS  la  conduite  d'un  pilote  mahométan,  il  ar* 
^ifva  à  Caticot»  sur  la  c6(e  de  Malabar»  le  aa  mai  i498, 
.  Ù  se  hâta  de  retourner  en  Portugal ,  et  d'y  aller  annoncer  le 
«succès  du  voyage  le  plus  long  et  le  plus  difficile  qui  eût  été 
fiiit  depuis  llnvention  de  Tnrt  de  la  navigation.  Il  débarqua 
à  Lisbonne  deux  ans ,  deux  mois  et  cinq  jours  après  soa 
départ  de  ce  port. 

.  L'ardeur  pour  les  découvertes,  quoique  récente  en  Es* 
^Jjm^go».^  y  devint  bientôt  générale.  Des  armateurs  particu- 

)i^  ,  séduits  par  les  descriptions  que  Colomb  fesait  dea 
jj^li^lf<qu*il  venait  de  visiter,  offrirent  d'équipper  à  leur  fraia 
bâtimens  pour  aller  aussi  à  la  découverte  de  nouvelles 
(Contrées.  Vue  des  premières  offres  de  cette  éSpèce  ,  fat 
•  celle  d'Alonzo  d'Ojeda.  C'était  un  fort  bon  oflBcier  qui  avait 
.accompagné  Colomb  dans  son  second  voyage.  Son  rang 

et  sa  j;éputalign  lui  procurèrent  asse^  de  crédit  pauui  Iça 
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^Mgoeians  ét  -SévîMe  pour  leuV  faire  équipper  quatre  mis- 
•eaax.  La  paissante  proteclîpn  de  révéqtse  Beda)e2 ,  enoemv 
de  l'amiral  «loi  asaaraît  ùnlieareiix  aoeeès  daaa  vue  demande 
d'aillears  st  agréable  à  la  coun  Sans  eonselter  Colomb ,  et* 

sans  avoir  égard  aux  droits  qu'on  lui  avait  donnés  par  la 
capitulation  de  1492,  on  permit  à  0)eda  de  naviguer  au 
Nouveafl-Monde;  et  pour  le  diriger  dans  sa  course ,  l  evêquo 
lui  communiqua  le  )Ouriial  du  dernier  vo^^age  de  Tamiral , 
et  les  cartas  des  pays  ^ue  celui-ci  avait  découverts.  Ojeda 
n'entra  dans  aucune  route  nouveUe,  et  suivant  servilement 
celle  que  Colomb  «voir  tenue ,  il  arriva-  sur  la  edie  de* 
Parià,  Portant  ensuite  à  Touest»  il  alla  îusqu'au  cap  Fth^ 
et  reconnut  une  grande  étendue  de  côtes  au*delà  de  celles 
que  venait  de  visiter  Colomb,  Après  avoir  ainsi  constaté 
la  vérité  de  l'opinion  de  Tamiral ,  qui  avait  regardé  ces 
pays  comme  Pesant  partie  d'un  continent,  il  retourna  en* 
Espagne  par  Hispaniola ,  remportant  quelque  gloire  de  sa 
découverte ,  mais  on  médiocre  bénéfice  pour  eeuk'  qtil 
avaient  placé  leurs  fonds  dans  dette  entreprise. 
*  Peu'  de  tems  api^ /Vincent  «Yanés  Pinson  partit  de 
Paies  (  id  îanvier  iSoo)  avec  ^miëlre  vaisséaeW.  4l  fit' 
ViMie  droit  au  sud ,  et  fut  le  premier  Éspagnol  qui  se  hasarda 
à  passer  la  ligne.  Il  ne  paraît  pas  avoir  pris  terre  en  aucun 
endroit  de  la  côte  d'Amérique  ,  par-delà  l'embouchure  du 
Maranon ,  autrement  appelé  rivière  des  Amazones.  Tous 
ces  navigateurs  adoptaient  la  fausse  théorie  de  Colomb  ^  et 
croyaient  que  les  pays  qu'ils  venaient  de  découvrir  fesaient 
partie  do  grand  conlineiàt  de  l'Inde.'*  -  * 

Dans  le  cou^s  de  Utfèoie  enuée  ^  le-Msaf  »  dont  Pllkstnr 
o'élait  approché  de  si  près ,  éans  y  toucher ,  fot  entièrement 
découvert.  Le  succès  du  voyage  de  Gama  aux  Indes  orien- 
tales ayant  encouragé  le  roi  de  Portugal  à  armer  une  flotte 
assez  puissante  ,  non-seulement  pour  ouvrir  un  commerce 
avec  ces  riches  contrées ,  mais  pour  y  tenter  quelque  cOn« 
quête,  il  en  donna  le  -commandement  à  Pedrù  Alvârer 
Cabrai.  CeluLci  s'avança  ai  fort  à  l'ouest ,  qu'à  ssi  gramW  * 
ourprise  il  )troova  une  ten^  située  oeus     dixième  degfé 
eu  -  delà  de  la  ligne.  C'était  le  BML  Oabral  y  loucha  ;  et 
e'étant  (armé  une  idée  tt%s-avantageuse  du  pays ,  il  en  prit 
gossessioQ  au  aqxu  du  Portugal  t.  o|  U  dépêcha  un  vaissèad  ^ 
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à  Lisbonne,  pour  y  porter  (a  xiouvelle  de  cet ^véoementii.- 
aiissi  intéressant  qu'inattendu. 

.  Cependant  Colomb,  loin  4e.  )oiHr  de»  bcMUievrâ  et  de  la 
tranqôîilité  que  laéritaieal  de  m  grands  tervicei ,  aurait  à , 
lutter  contre  toua  les  obstacles  que  puuyaleni  luî  siiscRer . 
l'envie  et  la  malTeiUaiioe  desfensqiii  étaient  soos  ses  ordres» 

et  l'ingratitude  de  la  cour  qu'il  servait.  Uaccomodement  fait 
avec  Roldan  avait,  à  ia  vérité,  désarmé  les  muliDs,  mais 
sans  extirper  de  lîle  ïvs  semence»  de  discorde  5  plubieurs, 
des  mécontens  demeuraient  armés  ,  et  redisaient  de  se  sou* 
mettre  à  l'amiral.  Ses  fireces.  et  lui-même  étaient  obligés  de.» 
tenir  alternativement  In  csmpagne,  sait  fouf  arrêter,  leur»., 
ineursioasi: soit  pour  punir  lienra  violences.  Celle  occupa*», 
tîoQ  et  des  inquiétudea  si  continuelles  empécjiaient  Goloml» , 
de.  mettre  asse2  d'attention  à  se  défendre  des  intrigues  que. 
ses  ennemis  tramaient  contre  lui  à  la  cour.  Un  grand  nombre 
de  ceux  qui  étaient  mécontensde  son  administration  avaient 
profité,  pour  retourner  en  Espagne,  des  vaisseaux  qu'it^ 
avait  dépéchés  de  St.-Domingue.  Ils  excédaient  sams  re«. 
lâche,  Ferdinand  et  isalpelle ,  de  méittoifes  contenans  le  dé- 
tfnl  de  leurs  melibeurs.ft  des  prétendues  injustices  de.Cof 
l0gib« .  {Is  étaient  secondés  par  ks  insineatiens  secreMes  den- 
c^çurtisuis ,  qui  enviaient  les  snccès  et  le,  crédit  dé  UamtraU» . 
Ferdinand  recevait  volontiers  ces  âi^eu^etions,  et  les  écou**» 
tait  avec  une  grande  prévention  contre  celui  qui  en  était, 
l'objet.  Malgré  les  peintures  flatteuses  que  Colomb  avaib 
faites  des  richesses  de  l'Amérique,  les  retours  avaient  éié. 
jusqu'alors  si  modiques ,  qu'il  s'enjfiiUail  de  beaucoup  qu'iin- 
eussent  dédommagé  des  .ficais  des  arméniens.  Isabelle  même> 
^i  avait  constamment  pr otégÀV^mlM  »  ^fnl  à  la  fin  ébranlé* 
par  ioi  nombre  et  par  la  vioknns.d^eeeaccusatemra.  Ceiré- 
princesse  n'eut  pas  phitét  oédé  étt-fl<irfent  de  la  calomnie  , 
qu'on  prit  une  résolution  fatale  ù  Colomb.  Bgvadilla  fut  aom«. 
mé  pour  aller  à  Hispaniola.  Muni  de  pleins  pouvoirs  pour 
rechercher  la  conduite  de  Colomb,  il  était  autorisé  à  le  dé- 
ipikfser  et  à  prendre  lui-même. Je  gtouvernement  de  l'ile,  s'il 
Irouvttit  les  accusations  bleu  fondéesw  Quo«|nei'smiral  eut. 
alors  appaîsé  tnntea  les  dissentionsi  qu'H  aut  aftitné  les  £s«« 
pagnols  et  4ee  Indieii»'è:4e  aminmttre  à:  r«nlorilé«  etiqu'ilt 
fut  f ri»  dnsjnlêlmMls  aag^^  p^  fiicf  enfltilir  kn  sninei 
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^-cuUir^ib.^payè  #  éè  ^qat  «Miirait  à  rdireair  mtmfénvL 
çoiMidéral»^  pour  la  eeuroao»  ,  ainn      de  grauda  avàtl»  ' 
tdget  aux  eolénif  BoradMI«i  ëaaa  Méùûh  épaâ  pmn  ïô^atté' 
•tUgraftdeiit!d6aMMrviG8f,flKiAtr*^  anmattatitkpiedà  Hla»* 

paniola,  une  résoluticm  déterrfttnéo  de  le  Iraiter  en  criminel; 
Il  prit  posseission  de  la  maison  de  Colomb,  qui  était  alors 
absent,  se  rendit  ihaître,  par  force,  des  magasins  et  du  fort  y 
se  fit  reconnaître  en  qualité  de  gouverneur  général ,  mil  en 
liberté  tous  lés  prisonniers  détenus  par  les  onirea-  de  t***^ 
Biiral,  et  le  cita  luHinème  à  son  irilninal.  > 

Ck>laiiib/ae  fonmîl  k  la  YoUmté  de  $€ê  loorvraiÉa  kmé 
mb  ailenott  respectueux  }  nais  il  en  appela  direttenent  ail 
Mmb  des  procédés  d'un  juge  si  périial  et  si  Violent-  Berû^ 
dHla,  sans  daigner  même  le  voir  ,  le  fit  mettre  aux  fers  et 
ttraînér  à  bord  d'un  vaisseau.  Lamîral  souffrit  celle  horriblé 
insulte  ,  non-seulement  dvec  calme,  mais  avec  dignité.  Le 
nouveau  gourerneur  s'était  déjà  rendu  si  populairaen  ac«4 
éordant  dUâtrens  piirilèges  à  la  o^onie^eâ  dcmttaal  des  In* 
é)0ils  à  touA  Cenx  qui*  loi  en  deuiatideieiai#     ea  relèdiBitt 
les  rênes  delà  police^  que  les  colons^  qm  pour  la  plupart 
•tat€bt  des  gens  sansaveu ,  firent  éclater  la  joie  la  plùaseaÂda- 
IWMé  »  en  toyant  la  disgraoe  et  Teilip^iioniieiaieiit  de  Côloliib» 
Ce  fot  parmi  des  hommes  si  disposés  à  calomnier  la  conduite 
de  celui-ci,  que  Bovadiila  recueillit  les  accusations  dont  ti 
se  proposait  de  le  charger.  Le  résultat  de  cette  information , 
•lissi'indéceniie'qu'niiquei  fiit  envoyé  en  Espagne*  Le  ptm 
verneur  fit  partir  m  mèlne>^tems  Goloinb  et  ses  deuxfirèrei 
iiâi^ade  fers  j  et  aî<M»laat  la  eraàutéà  finsoHe»  ikles  pk^^ 
fa  sut}  diflérena  taiâseauib  Maie  tandis  nqueies  TiolenDée  àé 
BoTàdiUa  obtenaient  des  hèbitans  d'HkpaftieAa  an-'apprcN 
Imtîon  généràle,  \ih  homme  conservait  le  sotivéhir  de.5  grân<* 
des  actions  de  Colomb,  et  était  touché  des  senlimens  de 
respect  et  de  compassion  dus  h.  soh  rang,  à  son  âge  ^{-k 
son  mérite»  Alonio  de  Vallejo^  capitdne  d«  vàiaseau  sur  le» 
quel  était  l amiral,  noLifilt  pas  plutÀt^^ttiiS'*k^Viie  de  THe^^ 
qu'il  s'approcha  de  soi» prieennter  aved  respect. | et -loi  àfiUl 
•de  lui  Êdre  6ter  ilea  fera  doelt  ft  étaifc  si  laîMhlaeiitdiai^éf 
m  jum  t  ^epHqu»  OûldmA  avec  une  géttlretfie  Wî^rtioii^ 
>  je  porte  ces  fers  par  Otdre  du  f-bt  êt  de  la  reihe ,  leirr  yo-» 
«  lonté  m'a  privé  ^  ma  liberté  p  leur  Fuienté  smxla  i&a  \^ 
«  rendra  »•« 
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Heureusement  le  voyage  fut  court.  Aussitôt  que  FerdiiMiid 
•I  ItabeUé  apprirent  que  Cobmb  était  amené  prisonnier^ 
if  Gonçurenl  quelle  ficheuie  impresuon  cet  événement  al- 
lait produire.  Honteux  de  leur  propre  conduite  »  ila  sem* 
preMèrent  de  Ikire  à  l'amiral  quelques  réparations  d'une 
si  cruelle  injustice.  Ils  donnèrent  ordre  de  le  mettre  en 
liberté ,  l'invilèrenl  k  venir  h  la  cour,  et  lui  envo^-èrent  de 
l'argent    pour  qu'il  y  parut  d'une  manière  convenable  à 
son  rang.  Ko  se  présentant  Colomb  se  jetta  à  leurs  pieds* 
Sëtant  remis  du  trouble  qu'il  éprouva  d'abord,  il  justifia  sa 
eonduile  par  un  long  discours,  où  il  produisit  les  preuves 
bi  plus  saltsfesantes  de  acm  innocence  et  de  la  fureur  de 
aes  ennemis.  Ferdinahd  le  traita  avec  politesse ,  et  Isabelle 
avec  une  sorte  de  tendresse  et  de  respect.  Ils  destituèrent 
sur  le  champ  Bovadilla  de  son  emploi  ;  mais  ils  ne  rendirent 
pas  à  Colomb  les  droits  et  les  privilèges  attachés  au  titre  de 
vice-roi  des  pays  qu'il  avait  découverts.  Us  craignirent  de 
se  confier  à  celui  à  qui  ils  devaient  tout,  et  le  retenant  à 
la  cour  sons  divers  prétextes ,  il  nommèrent  Micolas  d'0« 
vando  au  gouvernement  d'fltspaniola. 

Colomb  fut  vivement  firappé  de  ce  nouveau  codp.  Par** 
tout  où  il  allait  il  portait  avec  lui  les  fers  dont  il  avait  été 
chargé  ;  il  les  avait  toujours  suspendus  dans  sa  chambre  ^ 
et  il  voulut  qu'à  sa  mort  on  les  ensevelît  dans  son  cercueil. 
Le  zèle  pour  les  découvertes  ne  s'éteignit  cependant  pas, 
,  malgré  l'indigne  traitement  qu'éprouvait  1  homme  qui  p  le 
premier ,  l'avait  excité  parmi  les  Espagnols.  Koderigo  de 
Bastidaa  équipa  deux  vaisseaux ,  en  sodélé  avec  Jean'  de 
la  Cosa^  qui ,  ayant  servi  sons  Colomb  dans  deux  de  see 
voyages,  avait  la  réputation  d'être  un  des  meiUeora  pilotée 
d'Espagne.  Ils  firent  voile  directement  à  fonest  »  arrivèrent 
à  la  côte  de  Paria  ,  et  suivant  toujours  la  même  direction, 
ils  découvrirent  toute  la  côte  de  la  province  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Terra-Firma ,  depuis  le  cap  Vela 
jusqu'au  go^  de^Mofien*  Feu  de  tems.après  Ojeda  »  avec 
Améric  Vespure ,  entreprit  un  second  voyage;  et  ignorant 
la  marche  de  fiastidas,  il  suivit  la  même  ronle  et  toudia  aux 
mèmea  eadrmls.  Le  voyage  de  Baatidai^  eut  an  heureux 
succès  ^  flBua  celui  d'Ojeda  fut: malheureux. 
i  Cea  aventuriers  n'étaie/it  pas  encore  de  retour  lorsqu'on 

équipa 
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équipa  une  flotte  aux  fiuis  du  roi  pour  porter  Ovando  à 
Hi.«paoiola.  La  présence  de  l  e  gouverneur  était  absolumeot 
nécessaire  pour  arrêter  Bovadilla  dans  ^es  entreprises ,  et' 
empêcher  la  ruine  entière  dont  son  imprudente  adinimstra* 
tion  menaçait  la  colonie.  Loin  de  protéger  lea  indiens ,  il 
avait  autorisé  l'oppression  de.  ces  malheureux.  Il  les  avait' 
classés  et  donnés  en  propriété  aux  colons  qui  lui  étalent' 
attachés.  L'avidité  des  Espagnols  était  trop  impatiente  pour 
essayer  d'autre  moyen  d'acquêt  ir  des  richesses  que  celui 
d'aller  à  la  recherche  de  l'or.  Ce  travail  devint  pour  les 
Indiens  aussi  excessif  que  cruel.  On  les' menai l  par  troupes 
aux  montagnes ,  et  on  les  forçait  de  fouiller  la  mine  ,  en  leur 
imposant  des  tâches ,  réglées  sans  discrétion  et  fans  hama<r 
nilé.  Un  travail  si  peu  proportionné  à  leurs  forces ,  et  un 
genre  de  vie  si  différent  de  pelui  qnlls  avaient  mené  juS"* 
qu'alors  »  détruisaient  tellement  cette  raee  d'hommes  faibles , 
que  bientôt  il  ne  serait  paf  resté  de  traces  des  anciens  ha- 
l^itans  de  l'île. 

Ovando  commandait  Tarmement  le  plus  considérabler 
qu'on  eût  encore  fait  pour  le  INouveau-MoHde.  Il  consistait 
en  trente-deux  vaisseaux ,  à  bord  desquels  étaient  embar- 
quées deux  mille  cinq  cents  personnes ,  avec  le  projet  àm  » 
s'établir  dans  le  pays.  A  Tarrivée  du  nouveau  gouverneur  g 
Bovadilla  eut  ordre  de  remettre  soii  emploi  et  de  retourner 
en  Espagne.  On  ordonna  aussi  à  Roldan  et  aux  autres  chefii 
des  mutins  de  quitter  l'île.  On  publia  une  ordonnance  par 
laquelle  1rs  Indi{  ns  étaient  déclarés  sujets  libres  ;  et  l'on 
défendit  d'exiger  d'eux  aucun  service  par  force.  Quant  aux 
Espagnols  eu.x-mêmes  ,  ils  furent  soumis  à  plusieurs  régie-, 
mens  ,tendans  h  éteindre  l'esprit  de  licence  et  de  mutinerije; 
Enfin ,  pour  borner  les  gains  exorbitans  que  les  particuliers 
étaient  supposés  faire  par  le  travail  des  mines,  il  fut  ordonné 
de  porter  fout  For  h  un  seul  endroit ,  où  insérait  ^ndu  par 
(des  officiers  publics qui  en  retiendraient  la  moitié  pout 
le  roi.  • 

Tandis  qu'on  prenait  ces  mesures  pour  la  prospérité  dé 
la  colonie  dont  Colomb  était  le  fondateur  ,  il  était  réduit  ^ 
solliciter  auprès  d'une  cour  ingrate  ;  et,  malgré  son  mérite  et 
ses  services,  il  sollicitait  en  vain«  li  demandait  d'être  rétotili 
dans  son  office  de  vice-roi  des  cgf4xi^  qiM  avait  déooiK  ^ 
7ome  Xm.  D 
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verles,  Uétenclue  et  la  richesse  dont  elles  ëtaîent  fesaîen!  rc*» 
garder  à  Ferdinand  les  concessions  faites  à  Colomb  comme 
excessives.  Ce  prince  fit  passer  ses  Qjraintes  dans  l'esprit 
d'Isabelle ,  et  sous  difiërens  prétextes  ces  souverains  éludé-  . 
.rent  l'exécution  d  un  traité  toteiiiiel  qu  iU  avaient  signé  rua 
et  l'autre.  Cet  injostioea,  loin  de  découra^&r  Colomb ,  m 
l'empêchèrent  pat  même  de  pourtnivre  le  grand  objet  qui 
lavait  déjà  conduit  à  tes  découvertet.  Son  projet  favori  avait 
toujours  été  d'ouvrir  une  nouvelle  route  aux  Indes  orien- 
tales. Ses  observations  lui  fesaient  croire  que  par-delà  le 
continent  de  TAméiique  il  y  avait  une  mer  qui  s'étendait 
jutqu'aux  Indetf  et  qu'il  pourrait  trouver  quelque  détroit  ou 
quelqultthme  par  lequel  il  aérait  facile  d'établir  une  cohhuu- 
location  entre  celte  mer ,  encbre  inconnue  «  et  Tancien  contf- 
nent.  Il  conjecturait  trèt-heoreotement  que  ce  détroit  ou  cet 
isthme  était  titué  prêt  du  golfe  de  Darien.  Plein  de  celte 
Idée  on  le  vit,  quoique  déjà  avancé  en  âge  et  accablé  d'ia- 
firmités  ,  s'offrir  avec  ardeur  à  entreprendre  un  nouveau 
voyage, dans  la  vue  de  vérifier  cette  conjecture.  Ferdinand 
et  Isabelle  furent  charmés  d'avoir  un  prétexte  honorable 
pour  i'jéloigner  de  la  cour.  Une  c^^ntidération  trës-puissante 
ae  joignit  à  celle-là.  La  flotte  portugaise,  conduite  par  Ca- 
drai ,  venait  d'arriver  det  Indes ,  et  la  ricbiette  de  tes  retours 
donnait  aux  Européens  une  idée  plut  juste  que  eelle  qu'île 
avaient  pu  avoir  de  llmportance  de  ces  régions.  Lisbomie 
devenait  le  centre  du  commerce ,  tandis  que  l'Espagne  n'avati 
que  la  perspective  des  avantages  éloignés  qu'elle  pourrait 
retirer  un  jour  des  Indes  occidentales.  Rien  ne  pouvait  dono 
être  plus  agréable  aux  Espagnols  que  l'offre  de  les  conduire 
çn  Gnent  par  une  route  qu'on  imaginait  devoir  être  plus 
çourle  et  moins  dangereuse  qu^  celle  des  Portugais,  f  erdi* 
nand  même,  téduit  par  celle  espérance  »  montra  beaucoup 
d'ardeur  pour  Texéeulion  de  ce  projet.  Cependant  Colomb 
pot  obtenir  que  quatre  bâlimens ,  dont  les  plus  grands 
n^étaient  pas  du  port  de  plus  de  soixante-at-dix  tonneaux.  Ac« 
coutume  à  tenter  de  grandes  choses  avec  de  faibles  moyens, 
il  n'hésita  pas  à  accepter  le  commandement  de  cette  misé^ 
rable  escadre.  Son  frère  Barthélémy  et  Ferdinand ,  son  second 
fils,  l'accompagnèrent.  Il  partit  de  Cadix  le  9  mai  x5o2  ,  et 
tOi^oliA  aux  Caiiaciet«D^  Use  propoiaitde  bire  voile  direct 
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'ttmftàkn  conliiipnt  de  TAmérique;  mais  '  son  pibs  graii^ 
bâtiment  marchnit  si  mal  »  et  était  ea  si  mauTais  étal  »  (|u  il  fut 
fbicé  d*al>order  à  Uispantolav  dans  IWpérance  qu'il  pourrait 
^échanger  contre  quelqu'un  des  vaisseaux  de  l'a  flotte  qui 
avait  transpui  (é  Ovando.  A  son  arrivée  à  la  rade  de  Santo- 
Dcmiiago  il  trouva  dix-huit  vaisseaux  sur  le  point  de  partir 
pour  1  Espagne.  Colomb  demanda  au  gouverneur  la  perinis- 
siou  d  t  nlrer  dans  le  hàvre,  non-seulement  pour  pouvoir 
négocier  1  échange  de  son  vaisseau ,  mais  encore  pour  s'y 
mettre  en  sûreté  contre  un  ouragan  dont  it  prévoyait  les 
approches  ;  et  il  lui  conseillait  de  diffërer  .de  quelles  jours 
le  départ  dé  la  flotte*  Ovando  r^elasa  demande  et  méprisa 
son  conseiL  On  refusa  à  Colomb  I  abord  d  un  \my$  dont  on  hil 
devait  la  connaissance  et  même  la  possession.  La  flotte  mit 
à  la  voile.  La  nuit  suivante  l'oura^nn  se  declaia  avec  une 
violence  tejrible.  Colomb,  qui  avail  pris  toutes  ses  précau- 
tions ,  sauva  sa  petite  escadre.  La  tlott«*  destinée  pour  TËs* 
pagne  eut  le  sort  que  méritait  la  ridicule  obstination  des 
commandansdesdiji-huit  v^sseauz .  deux  ou  trois  seulement 
échappèrent.  Bovsdilla,  Roldaa  et  la  phis  grande  partie  des 
«menus  les  plus  nrdens  de  Coicmib»  et  des  oppresseurs  les 
plus  cruels  des  Indiens  périrent.  Toutes  les  richesses  qu  Hs 
emportaient  furent  englouties  dans  les  flots.  Parmi  le  petit 
nombre  de  vaisseaux  qui  échappèrent  se  trouva  celui  qui 
portait  les  effets  que  Colomb  avait  sauvés  des  débris  de  sa 
fortune.  Tous  les  historiens  du  iems,  voyant  dans  cet  événe- 
ment une  distinction  si  juste  de  l'innocent  d  avec  le  coupable  ^ 
ont  cru  reconnaître  l'action  immédiate  de  la  providence  dt» 
vine.  Les  espagnols  établis  à  Santo-Domingo  ne  dirent ,  aa 
contraire,  dans  Colomb  qu'un  magicien  ^  avait  excité»  par 
ses  confilrations  et  ses  enchantemens,  cette  trmpète  terrible 
pour  se  venger  de  ses  ennemis.  ^ 

Colomb  quitta  bientôt  l'île  où  il  avait  élé  si  mal  accueilli, 
et  fil  voile  pour  le  continent.  Après  une  longue  et  dangereuse 
.  navigation  il  découvrit  Gunaia,  île  voisine  de  la  côte  d'H(  a** 
duras.  Il  y  cmamuniquaavec  quelques  habitans  de  la  Grande* 
Terre,  qui  y  venaient  avec  de*grands  canots.  Les  £spagnolf 
demandant|.avec  leur  empressement  ordinaire»  de  quel  pays 
venait  Tor  que  ces  Indiens  portaient  conuae  ornement /Us 
«lootrècent  l'ouest,  dranani  à  entendre  que  ce  métal  y  était 
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U  àlioiidant  qu'on  l'y  employait  aux  usages  les  plus  WOÊ^ 
muns.  Ali  lieu  d'aller  à  la  recherche  de  ces  pays  si  attrayans, 
ce  qui  l'aoralt  ccmdait,en  snivalit  la  côte  d^ucatatt^  aa  rîdie 
•empire  du  Mexique,  Golomb ,  toujours  attaché  à  sod  grand 

projet ,  porta  à  lest  vers  le  golfe  de Darien.It  découvrît  dans 
celte  route  toute  la  côte  du  continent ,  depuis  le  cap  Gracias 
a  Dios  jusqu'au  havre  de  Porto-Bello ,  auquel  il  donna  ce 
nom  pour  la  beauté  et  la  sûreté  dont  il  est.  il  chercha  inuti- 
lement son  détroit,  et  quoiqu'il  prit  terre  souvent,  et  qail 
t'avançât  dans  l'intérieur ,  il  n'y  pénétra  pas  asses  avant  pour 
traverser  et  reconnaître  l'isUime  qui  sépare  le  golfe  da 
Mexique  dft  la  grande  mer  du  sud.  La  beauté  du  pays  lé 
f^rma  tellement ,  èt  il  le  jugea  si  riche  par  les  morceaux 
d'or  que  les  naturels  lui  firent  voir,  qu'il  résolut  de  laisser 
tme  petite  colonie  sur  la  rivière  de  Belem  ,  dans  la  provincè 
cie  Veragua.  Mais  l'indiscipline  et  la  mutinerie  des  hommes 
qu'il  avait  à  conduire  le  privèrent  de  la  gloire  de  fonder  le 
premier  établissement  européen  sur  la  côte  d'Amériques 
Lenr  msolenoe  etleurrapacilé  forcèrent  les  Indiens  Àprendre 
les  armes  f  et  comme  ceuz<<ci  étaient  pkis  bravea  que  lad 
iiabitans  des  îles ,  ils  firent  périr  une  pÀrtie  des  Espagnolsi 
M  obligèrent  le  reste  d'abandonner  un  poste  dans  lequel  ils 
ne  pouvaient  plus  se  maintenir. 

Cet  échec  ,  le  premier  que  les  Espagnols  eussent  reçu  en 
Amérique,  ne  fut  pas  le  dernier  malheur  de  Colomb.  Des 
ouragans  furieux  ,  des  tempêtes  violentes  mirent  souvent 
ses  navires  à  deux  doigts  de  leur  perte.  Ses  gens  découragés, 
épuisés  de  f^igues  et  manquant  de  vivres,  étaient  de  man-» 
valse  volonté  ou  hors  d'état  d'exécuter  ses  ordres.  Un  de 
ses  vaisseaux  péril  ;  il  fut  forcé  d'abandonner  l'autre  ;et  nveo 
les  deux  qui  lui  restaient  il  s'éloig^  de  cette  partie  du  cpp^ 
tinent ,  que  dans  sa  détresse  il  avait  nommée  eoeia  de  ios 
Contrastes  y  côte  des  Contradictions,  De  nouveaux  malheurs 
l'attendaient  encore.  A  la  vue  de  la  côte  de  Cuba,  une  vio- 
lente tempête  TassaiUit.  Ses  vaisseaux  se  heurtèrent,  et  furent 
si  endommagés  par  le  choc,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  .à 
gagner  la  Jamaïque ,  où  il  fut  obligé  de  s  échouer  pour  nè 
pas  couler  à  fond.  La  mesure  de  ses  calamités  semblait  alors 
comblée;  mais  son  génie  fertile  en  ressooroes  trouva  bientôt 
le  seul  esiqpédient  ^ui  pût  lui  oftir  quelç^un  espoir*  Il  profila 
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éelt  doooenr  et  de  la  docilité  des  iiabîtans  du  pa  js ,  et  il  en 
obtint  deux  canots,  chacun  d'un  seul  trono  d'arbre ,  mais  si 
mal  faits  et  si  difficiles  à  manoeuvrer ,  qu'ils  méritaient  à  feîtm 

le  nom  de  bateaux.  Avec  ces  frètes  machines  -,  Mendës  et 
Fipschi ,  gentilshommes  particulièrement  attachés  à  Colomb, 
offrirent  courageusement  d'aller  à  Hispaniola,  voyage  de  plu» 
de  trente  lieues,  qu'ils  exécutèrent  en  surmontant  des  dan- 
gers incroyables ,  et  en  éprouvant  une  si  grande  ià4igue ,  que 
plusieurs  desindiens  qui  les  accompagnaient  y  siieeombèrent 
ft  mounirent.  Le  gouverneur  d*Hispaniola  ne  fut  aucttnemenC 
toudié  de  llionrible  sitwitioB  des'  Espagnols ,  pour  lesquèla 
ils  venaient!  demander  des  seooui's.  Ovando  ne  voulut  pai 

^    permettre  que  Colomb  mit  le  pied  dalis  llle  qui  était  sous 
son  gouvernement.  Mendès  et  Fieschi  le  soUicilèrenL  huit 
mois  entiers  sans  pouvoir  rien  obtenir.  • 
.   Cependant  ,  mille  sentimcns  divers  agitaient  l'esprit  de 
Colomb  et  de  ses  compagnons  d'infortime ,  qui,  au  bout  de 
«piel^Ks  tems,  crurent  que  Mendés^  et  Fieschi  avaient  périw 
lies  matelots  turienz  se  mutioèreDtxiu vertement,  et  mena* 
tètent  la  «vie  de  leur  oonmondant^  et  S9  saisissant  de  dix 
canots»  ils  se  retirèrent  dans  une  auUre  partie  de  Vfie,  En 
saéme  tems  les  insolaires  commencèrent  kmurmmrer  du  long 
séjour  des  Espagnols.  Ils  apportèrent  des  vivres  avec  plus 
de  répugnance  et  en  moindre  quantité,  et  menacèrent  do 
h*eQ  plus  fournir.  Celte  résolution  eut  été  fatale  aux  £spa* 
gnols^  mais  l'adresse  ingénieuse  de  £>olomb  lui  suggéra  an 
keureoxartifipe  pour  se  tirée  d'emberms.  Ses  connaislatioeè 
en  astronomie  lui  fesant  préeéir>qa1l  y  aurait  dans  peu  de 
êi!»  mm  éclipse  toblle  dc(*hMie^  «l#)Ottr  qui  la  précéda  il 
iMsémbla  atitoûr  do  loi  les.primpauK  indiens ,  et  aprèHeur 
«voir  reproché  Vinconstanoè-  qui  leur  fesait  retirer  leur 
■aifection  et  leur  secours  a  des  hommes  qu'ils  avaient  d'abord 
4railés  avec  respect ,  il  leur  dit  que  les  Espagnols  étaient 
Jes^s  du  grand  esprit  qui  habite  les  cieux ,  que  ce  grand 
-•tpriti  Offensé  du  refus  qu'on  fesait  de  secourir  des  bommes 

•  «qui  étaient  tes  ohiets  de  sa  faveur  pastioulière  »  se  prépanni 
•à  punir  . ce  crime  avec  sévérité  |  'i|«e  cette  mémenuit  la  lune 
leur  retireratt  ear.  lumière^  .et  leur  paraîtrait-  de  couleur  -de 
tiiang ,  signe  de  laVengeaneepr6le.à'leinber  sur  eux*.  La  pré«> 
siliclion  selaal  réalisée ,  ils  furent  tous  frappés  de  terreur.  Ils 
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coururent  à  leafs  maison» ,  et  revenant  tout  de  snîle  chargé^ 
de  vivres  ,  ils  les  mirent  aux  pieds  de  (jolomb  »  en  le  coo"* 
>aranl  d'écarter  lea  malheurs  qui  les  menaçaient. 

Cependant  leamutins  avaient  lait  ptnsieurs  tentatives pouc 
gagner  Uispaniola,  H  toutes  avaient  été  sans  snccës.  Furieus 
de  ce  nouveau  contre -tems  ,  ils  se  mirent  en  marche  pou0 
le  lieu  on  Colomb  élait  resté.  Au  même  moment  il  éj)rouvail, 
un  malheur  plus  cruel  i|ue  ceux  qu'il  pouvait  redouter  tie  leur 
part.  Le  g<^uverneur  d  Hispaniola  envoyait  une  petite  harque 
à  la  Jasiaî(|ue  »  non- pour  accourir  ses  compatriotes,  mais 
pour  les  épier  .et  reconnaître  leur  situation.  Il  aivait  donné 
^  iàscobar,  ennemi  cruel  nt  invétéré  de  Colomb ,  la  comman^ 
'dément  de.ciBux  qu'il  employait  à  celte  mission.  Eteoètri 
anivant  aesInatrucHon» ,  s^était  approché  du  rtvnge  dans  m 
petit  bateau,  avait  observé  le  misérable  état  des  Espagnols» 
et  envoyé  à  Colomb  une  lettre  remplie  de  vains  complimens. 
Après  en  avoir  reçu  la  réponse  ,  il  était  parti  sur-le-champ. 
Dès  que  les  Espagnols  avaient  découvert  le  vaisseau  qui  sap« 
prochaît  de  l'ite  ,  ils  avaient  cjru  que  le  moment  de.  lent 
délivrance  ^ait  enfi»  ariîi'è  ;  «nais  lorsque,  le  .natire  fêt 
diapam;  il%toint>èrettt  dans  le  plua  horrtliieebaltement.  Co^ 
lomb  ae^  conserva  aaaes  dîcmpire  sur  liil*niênie  poor  re«  . 
lever  le  conrage  de faea  compagnons;  il  les  assura  que 
Mendès  et  Fiescihi  étaient  arrivés  sains  et  saufs  à  Hispa<» 
niola,  qu'ils  enverraient  incessaraent  des  vaisseaux ,  et  qh'il 
avait  refusé  de  retourner  dans  celui  d'Escobar,  qui  était 
trop  peU^  pour  tes  recevoir  tous.  CeUe  :  eapétaaoe  d'une 
délivrance  prochaine. leatoehna.  •  '.     :  *-* 

,  Sssiai 0^1*  ht naenx  ckangeaiwiil  ,^Colomb:di|'M  punaîaq^ 
ïéaÎBtev  en»  mtilina  a'apfeoehaiei^'  Sonflé^ntet  afibiMi^ 
iljie  p4t  att  mettre  ctt  campagne ,  'et^aeel  fvère  IMelenlade 
le  remplaça.  Les 'révoltés  T'e^ettèrentr. avec  mépris  tout  ac* 
niodement ,  et  fondirent  sur  lui.  Au  premier  choc  plu* 
sieurs  de  leurs  chefs  furent  tués.  L'adéienlade  désarma 
leur  capitaine  et  le  fil  prisonnier ,  le  reste  s'enfuit  honteui- 
sèment.  Bientôt  après  l^  trx)upe  entière a(0  aoumi t.  A  peine 
Ja  tranquiililé  était  elle  rétablie;  qnWyit  paraiire  les  vaia* 
«eeaez  qee  Colomb  .avait  .pt'omi^  »  aaaa-  j  ceiapier  •  l>eatti> 
eoup.  Let  Espagnols  qmtlèriikit.  avec*  dea  tièaàporta  de  joie 
nne  tIe  où  ils  avaient  élé  pendant  plnsjdfoMttuiéeeipoeAe 
à  toutes  Icsjsspèces  de  calamités. 
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liOr^qcie  CQl<»mb  fut  arrivé  à  Sanlo-Domingo ,  le  goir- 
Teroeur  employa  tous  les  arlîfices  des  âmes  viles ,  qoi  ré- 
parent rinsoleace  par  k  bassesse.  Il  le  reçut  ayec  de  grandes 
marques  de  respect ,  et  lui  accorda  toules  portes  de  di»« 

tinctions.  Mais  au  milieu  de  ces  démonstrations  simulées , 
il  ne  put  cacher  la  haine  qui  dévorait  son  cœur.  11  mit  en 
liberté  le  chef  des  mutins,  que  Colomb  avait  amené  dans 
les  fers  ,  et  il  menaça  tous  ceux  qui  avaient  soutenu  le  p<irH  ^ 
de  i amiral  de  rechercher  leur  conduite.  Colomb  se  soumit 
en  silence  à  ce  qoll  ne  pouvait  empêcher  ;  mais  il  montra 
.une,  extrême  impatience  de  quitter  un  pays  où  commandait 
un  homme  qui  l'avait  traité  en  toute  uccasion  avec  taflt 
dinjustice  et  d'inhumanilé.  Ses  préparatifs  Rirent  bientéC 
faits,  et  il  rail  à  la  voile  pour  l'Espagne  avec  deux  vais- 
seaux. Le  malheur  qui  vivait  accompagné  sa  vie  continuia 
^e  le  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Un  de  ses 
vaisseaux  ne  pouvant  plus  tenir  la  mer,  (ul  obligé  de  revenir 
à  SantQ-Domingo.  L'autre  ,  battu  par  de  violentes  tempêtes^ 
igagna,  avec  beaucoup  de  dilTicullé,  le  port  de  San-Lucar. 
Colomb  y  reçut  »  en  arrivant ,  la  nouvelle  de  levénement 
le  plus  fâcheux  qu'il  pût  craindre.  Isabelle  .venait  de  mourir^ 
et ,  avec  elle ,  il  perdait  sa  dernière  ressource.  Ferdlnand- 
l'avait  toujours  traversé ,  et  avait  été  souvent  injuste  envers 
lui.  Des  sollicitations  auprès  d'un  prince  si  prévenu  deve- 
naient pour  lui  aussi  désagréables  qu'inutiles.  Aussitôt  que 
sa  sanlé  put  le  lui  permettre  il  alla  à  la  cour.  11  présenta  . 
requête  pour  obtenir  la  punition  de  ses  oppresseurs ^et  |à 
restitution  de  tous  les  privilèges  qui.  lui  étaient  pMNue 
parle  traité,  de  149a.  Ferdinand  lamusa  de  .belles  parolea» 
et  laissa  voir  clairement  rint.enji^V^'P^  îl  était  de.ne.}ai&aia 
terminer  celte  affaire.  La  santé  affaiblie  de  Golombi  donnait 
au  monarque  Tespérance  qu'il  serait  bientôt  délivré  de  ce 
solliciteur  importun.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente. 
Le  cœur  navré  de  l'ingratitude  d'un  prince  qu'il  avait  servi 
avec  tant  deiidélilé  et  de  succès,  épuisé  par  kalatigues  et 
}es  chagrins  qu'il  avait  essujés  ;  aiïf'aibli  par  les  infirmités 
qui  étaient  le  frui^  de  ses  traya^x  »  Coloiat^  finit  sa  vin  à 
Valladolid ,  le  ;ao  mat  i5o6y'duia.ta  ^mquante-neaviàM 
ânnée  de  son  âgé.  Il  mourut  avec  la  fermeté  qui.  avait  to«»- 
Jours  disllDgMé-  son  caraclèrç,  ,^.et  avec  les  sentimens*  da 
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religion  qu'il  avait  montrés  dans  tontes  les  circonstancet 
de  sa  vie. 

Les  Espagnols  avaient ,  depuis  quelque  lems ,  poussé  lenri 
^    iravaux  dans  les  naines  d'Hispaniula  avec  tant  d'ardeur  et 
de  succès ,  que  cet  objet  paraissait  avoir  absorbé  toute  leur 
attention.  Lespiit  de  découverte  languissait)  et ,  depuis  le 
dernier  voyage  de  Colomb  ,  aucune  entreprise  de  quel- 
qu*iniporlance  n'avait  été  formée.  Mais  la  diminution  des 
•Indiens  ayant  fait  sentir  Timpossibilité  de  s>nrichir  dans 
(cette  ile  avec  aulant  de  rapidité  qu'auparavant»  cette  con«- 
■ridération  détermina  les  Espagnols  k  chercher  des  contrées 
nouvelles  ,  où  leur  avidité  pût  se  satisfaire  avec  plus  de 
facilité.  Juan  Ponce  de  Léon  ,  qui  commandait  sous  Ovando 
dans  la  partie  orientale  d  Hispaniola ,  passa  dans  l'île  de 
6aini-Jean  de  Porlo-Rico  ,  que  Colomb  avait  découverte 
'k  son  second  voyage,  et  pénétra  dans  l'intérieur.  Commo 
si  trouva  un  sol  fertile  ,  et  qu'il  eut  lieu  d'espérer  qu'on 
]>oarrait  découvrir  des  mines  d'or  dans  les  montagnes, 
Ovando  loi  permit  d^essayer  un  établissement  dans  111e.  fin 
peu.  d'années  Porto-Rico  fut  soumis  au  gouvernement  es- 
pagnol ;  les  naturels  de  llle  furent  réduits  à  une  entière 
servitude. 

Vers  le  même  tems ,  Juan^Diaz  de  Solis,  de  concert  avec 
Vincent- Yanez  Pinson,  fun  des  premiers  compagnons  de 
Colomb  ,  fit  un  voyage  sur  le  continent.  Ils  suivirent»  jus* 
qu'à  l'île  de  Gnanahè^  la  foute  que  Colomb  avait  prise  | 
"  nais  tournant  de*là  à  l'onest,  ils  découvrirent  une  nouvelle 
et  vaste  province^  connue  depuis  sous  le  nom  de  Yucatant 
•t  longèrent  une  grande  partie  de  la  côte  de  ce  pays.  Cette 
expédition  conduisit  h  des  découvertes  d'une  grande  impor- 
tance. Il  en  fut  de  même  du  voyage  de  Sébastien  d'Ocampo^ 
qui  fui  chargé  par  Ovando  de  tourner  Cuba,  et  qui  reconnut 
le  premier,  avec  certitude,  que  ce  pays,  regardé  autrefois 
par  Colomb  comme  iiné  partie  du  continent»  n'était  qu'nne 
Kraade  He. 

En  i5o$>  Jaan-Dîas  de  SoKs  et  Pinson  8*embarquèrent 
lensemble  pour  un  second  voyago.  Ils  cinglèrent  directement 

au  sud,  et  s'avancèrent  jusqu'au  4o^  degré  de  latitudo 
inéridionale. 

«   Juan-Ponce  de  Uoni  qui  avait  acquis  de  la  gloire  et  do 
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b  fortane  par  la  rédaction  de  Porto-Rico«  était  impatieiit 
de  s'engager  dans  ane  nou7e1ie  expédition.  Il  équipa  trois 
vaisseaux  à  ses  frais ,  pour  aller  tenter  des  découvertes  ; 
cl  sa  réputation  rassembla  bientôt  à  sa  suite  un  nombreux 
corps  d'aventuriers.  Il  dirigea  sa  route  vers  les  îles  Lucayes, 
et  après  avoir  touché  à  quelques-unes  de  ces  îles ,  ainsi 
qu'à  celle  de  Bahama ,  il  cingla  an  sud-est  *  et  découvrit 
vn  pays  que  les  Espagnols  ne  connaissaient  pas  encore  ^ 
et  auquel  il  donna  le  nom  de  Floride ,  soit  parce  quil  le 
reconnut  le  jour  du  dimanche  des  rameaux»  soit  à  cause 
de  ras|>ecl  agréable  que  lui  offrit  le  pays  même.  Il  essaya 
de  débarquer  en  diflerens  endroits ,  mais  l'opposition  quil 
éprouva  de  la  part  des  habitans ,  qui  étaient  féroces  et 
guerriers  ,  lui  fit  sentir  la  nécessité  d'avoir  des  forces  plu5 
considérables  que  les  siennes  pour  y  former  un  établissement. 

Peu  de  tems  après  cette  expédition»  il  se  fit  une  décou- 
verte beaucoup  plus  importante.  Balboa  ayant  été  nommé, 
par  le  suffrage  volontaire  de  ses  associés  >  au  gouvernement 
de  là  petite  colonie  de  Sanfa-Marîa ,  dans  le  Darien  «  fit  de 
fréquentes  incursions  dans  les  pays  adjacens ,  soumit  pla«^ 
sieurs  caciques ,  et  recueillit  beaucoup  d'or.  Dans  une  de 
ces  courses  ,  les  Espagnols  se  disputèrent  avec  une  (elle 
chaleur,  pour  le  partage  d'une  petite  quantité  de  ce  métal, 
qu'ils  dirent  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Un  jeune 
cacique ,  étonné  de  voir  mettre  un  si  haut  prix  à  une  chose 
'dont  il  ne  devinait  pas  rotilitéi  se  tpnma  vers  eux ,  et  leur 
dit  :  «  Pourquoi  vous  quereller  pour  si  peu  de  chose  ?  à 
•  c'est  Famonr  de  For  qui  vous  fait  abandonner  votre  patrie 
»  pour  venir  trdubler  la  tranquillité  de  peuples  qui  sont  si 
»  loin  de  vous ,  je  vous  conduirai  dans  un  pays  où  ce  métal , 
»  qui  paraît  être  le  grand  objet  de  vos  désirs ,  est  si  com- 
»  mun ,  que  les  plus  vils  ustensiles  en  sont  faits  ».  Balboa 
et  ses  compagnons  demandèrent  avec  empressement  où 
était  cette  heureuse  contrée ,  et  comment  ils  pourraient 
arriver.  Le  cacique  leur  apprit  qu'à  la  distance  de  six  soleils/ 
Vést-à-dire»  de  six  jours  de  marche  »  vers  le  sud ,  ils  dé* 
'couvriraient  un  autre  Océan»  près  duquel  ce  pays  était  situé  ; 
mais  que,  s'il  se  proposaient  de  l'attaquer,  ce  ne  pouvait 
être  qu  avec  des  forces  très-suj^éricures  à  celles  qu  iU  avaient 
alors* 
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Ce  tut  la  première  information  que  reçurent  les  Espagnob 
sur  le  grand  Océan  méridional  et  aur  le  vaste  et  riche  paya 
connu  ensuite  aoua  le  nom  de  P^fw.  Balboa  conclut  sur*» 
le*champ  que  cette  mer ,  dont  parlait  le  qacîque ,  était  celle 

que  Colomb  avait  cherchée  ;  dans  l'espoir  de  s'ouvrir 
p;ir-là  une  connimnnicaliou  plus  directe  avec  les  Indes  orien» 
tiles,  el  fl  iUé  de  l'idée  d'exécuter  ce  qu'un  si  grand  homme 
avait  entrepris  en  vain ,  il  attendit  avec  impatience  le  mo- 
ment de  partir  pour  cette  expédition.  Il  envoya  quelques* 
nns  de  ses  officiers  à  Uispaniola ,  avec  une  grande  quantité 
d*or.  Les  présens  qu'il  en  fit ,  distribués  à  propos  ^  lui  mé- 
ritèrent la  j^rolection  du  gouverneur^  attirèrent  beaucoup 
de  volontaires  à  son  service.  Dès  qu'il  eut  reçu  de  celte  tle 
le  renfort  qu'il  en  attendait ,  il  se  crut  en  état  de  mettre  à 
exécution  son  dessein.  Il  joignait  à  la  bravoure  la  prudence  p 
la  générosité,  l'affabililé  el  les  talens  qui,  dans  les  entre- 
prises téméraires ,  inspirent  la  confiance  et  fortifient  l  attaT 
chement.  Cependant»  après  la  jonction  des  volontaires  d'His- 
paniola ,  il  ne  put  rassembler  que  190 hommes;  mais  c'étaient 
des  vétérans  robustes ,  accoutumés  au  climat  de  l'Amérique» 
et  prêts  à  le  suivre  au  milieu  des  plna  grands  dangers^  Ue 
se  fîrent  accompagner  de  1,000 Indiens,  qui  portaient leurf 
provisions  ;  et  pour  compléter  leur  armement  de  guerre , 
ils  emmenèrent  avec  eux  plusieurs  de  ces  chiens  féroces, 
si  formidables  pour  des  ennemis  entièrement  nus. 

Balboa  se  mit  en  marche  au  premier  septembre  i5x3^ 
vers  le  tems  où  les  pluies  périodiques  commençaient  à  di;- 
minoer.  Il  se  rendit^  par  mer,  sans  difficirfti,  sur  le  terriloirj» 
d'un  cacique  dont  il  avait  gagné  rasiiUié;  mais  il  n'eut  pas 
finiài  commencé  à  pénétrer  dans  la  partie  intérieure  du 
pays,  qu'il  se  trouva  retardé  dans  sa  marche  par  tous  les  obs- 
tacles qu'il  avait  eu  Ikmi  de  craindre,  tant  de  la  nature  du 
terrain  que  de  la  disposition  des  habitans.  Cependant  il  sut 
ai  bien  échauffer  l'enthousiasme  et  soutenir  le  courage  de 
ceux  qu'il  commandait,  que  toua  Le  suivirent  sans  mur- 
mure. (Quoique  leurs  guides  leurs  eussent  dit  quïl  ne  leuf 
làllait  que  six  jours  pour  traverser  l'isthme  dans  sa  largeur, 
ils  en  avaient  déjà  passé  vingt-cinq  à  se  frayer  un  chemin  à 
travers  les  bois  et  les  montagnes.  Plusieurs  d'entre  eux 
étaient  sur  le  point  de  succomber  sous  les  fatigues  conti^i' 
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ouelks  de  cette  marche  sous  uq  climat  brûlant  D  autres 
fureat  al  laqués  des  maladies  particulièrea  au  pays  ;  et  toof 
étalent  impatiens  darriver  m  terme  de  leurs  soii9ranc^ 
Enfin  les.  indit^ns  Jes  .assurèrent  que  du  sommet  de  ta  mon^ 
lagne  la  plus  voisine  ils  découvriraient  l'Océan  qui  était 
Vol^et  de  Ipuis  df^sirs.  Lorsqu  après  des  peines  infinies  ils 
eurent  gravi  la  plus  grande  partie  de  cetle  montagne  es- 
carpée, Balboa  fil  faire  halte  h  sa  troupe,  et  s'avança  seul 
au  soin  met  9  afin  de  jouir  le  premier  d'un  spectacle  qu'il 
desirait  depuis  si  long-tems.  JJès  qu'il  apperçut  la  mer  du 
sud  s'étendant  devant,  lui  dans^  boriason  sans  bornes»  il 
fowjM^  4  gjBoçuXp  etkyaut  les  main^  .vers  le  ciel ,  il  rendit 
grâce  à  Dieu.  Ses  compagnons  observant  ses  transports» 
s'avancèrent  vers  l|ii  pour  partager  son  admiration ,  sa  re* 
connaissance  et  sa  joie.  Ils  se  hâtèrent  de  ga^^ner  le  rivage  | 
et  Balboa,  s  avançant  jusqu'au  milieu  des  eaux  de  la  mer 
avec  son  bouclier  et  son  épee,  prit  possession  de  cet  Océan 
au  nom  du  roi  d'Espagne.  11  i6^;ça  ensuite  à  main  armée  plu-* 
.sieurs  des  petits  pcini^esqui  golrvernaient  les  dîstiicts  voisins  à 
lui  donner  des  vivres,  et.  de  l'or,  d  autres  lui  en  envojrèrent  " 
volontairement  .5  quflqi^esjvacigues  ajoutèrent  à  ces  dons  prér 
oie^x  une  quantité  •  considérable  de  perles  ;  et  il  apprit 
4 eux ,  avec  une  grande  ^tis&ction ,  que  les  buitres  perlièces 
abondaient  dans  la  mer  qu'il  venait  de  découvrir.  Il  reçut 
en  même  tems  des  avis  qui  le  confirmaient  dans  l'espérance 
de  retirer  des  avantages  encore  plus  considérables  de  son 
expédition.  Tous  les  Indiens  des  côtes  de  la  mer  du  sud 
r^mj|urèrent  de  concert  qu'il  y  avait ,  k  une  distance  assez 
considérable  ver^  V^cj^t  un  richet  et;:pMis?an(  rojuaifme;»  ^qfàt 
les  habitans  avaient :'de9.ânimaux.<^f^voîl|és  f<Nir  porl^^ 
fj^s  Ikfdeaux  i  et  po^r  Iqi  ^n  donner  i^ne  idée ,  ils  tr^çaf^i^t 
^i;  le  sable  la  figure  des  llamas  on  moulons  qu'on,  trouva 
jensuite  au  Pérou  ,  et  que  les  Pt^ruviens  avaient  en  effet  aor 
coutumes  à  porter  des  fardeaux.  Comme  la  llama  ressemble 
à* peu-près ,  pour  la  forme,  au  chameau,  bête  de  charge,  qui 
jétait  regardée  comme  particulière  à  TAsie,  cette  circonstance» 
jointe  à  la  découverte  des  perles,  au tr,e.prodii<rlipn  asàatiqnsw 
tendit  à  confirmer  les  Espagnols  ,çhmf  .Its.^uiseï  idée  411e  J# 
Jitp|iviaii*Mqnde:  était  voiû  dï» J^n^M  orientalea^  .  . 
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Mats  quoique  Balboa  ràt  uae  extféme  impatience  de  voir 
ce  pays  inconnu»  il  était  trop  prudent  pour  tenter  dy 
entrer  avec  une  poignée  d'hommes  épilisés  de  fatigue.  Il  se 
détermina  h  ramener  sur-le-champ  ses  compagnons  dans 

le  Darien,  pour  revenir  la  snison  suivante  avec  des  forces 
proportionnées  à  l'entreprise  hasardeuse  qu'il  méditait;  et 
il  rentra  à  Santa-Maria,  après  une  absence  de  quatre  mois, 
et  avec  d'immenses  richesses.  Parmi  les  officiers  qui  lavaient 
accompagnés  iln'y  en  avait  point  qui  sefut  plus  distingué  que 
François  Pizarre ,  et  il  n'y  en  eut  ancnn  qui  déploya  plus 
de  courage  et  d'ardeur  pour  aider  Balboa  à  s*ouTrir  une 
communication  arec  ces  pays,  où  il  joua  ensuite  uù  Me  al 
glorieux.  *  * 

La  nouvelle  inattendue  qu'on  avait  trouvé  un  passage 
au  grand  Océan  méridional ,  occasionna  la  joie  la  plus  vive 
en  Espagne.  Ferdinand  se  flatta  de  partager  avec  les  Por- 
tugais le  commerce  lucratif  de  TAsie,  et  il  résolut  de  faire 
on  puissant  effort.  Mais  dans  cette  disposition  même  on 
reconnut  les  efiets  de  la  politique  jalouse  qui  le  guidait» 
ainsi  que  ceux  de  la  funeste  antipàlhiede  Fbnseca»  évèqvté 
de  Burgos  ,  pour  tout  homme  de  mérite  qui  se  signalait 
dans  le  Nouveau* Monde.  Ferdinand  fut  assez  peu  généreux 
pour  ne  tenir  aucun  compte  des  services  récens  de  Balboa, 
et  il  nomma  Pédriaras  d'Avila  gouverneur  du  Darien.  Il 
lui  cjonna  le  commandement  de  quinze  gros  vaisseaux,  avec 
douze  cents  soldats.  Telle  fut  fardèur  des  gentilhommes 
«spagnols  pour  suivre  un  chef  qnî  devait  les  conduire  dans 
^n  pays  oà ,  sdivant  le  hmit  de  la  rénoitfmée ,  ils  n'àiirftient 
^'k  jeter  leurs  filets  dans  la  mer  nbnt  en  tirer  de  Vot  ; 
que  quiiise  «en»  d'entr^eux  s'embarquèrent  airèc  lui      '  ' 

Balboa  se  soumit  aveuglément  à  la:  volonté  de  son  soir* 
Teraîn,  et  reçut  Pedrarias  avec  tous  les  égards  dus  à  son 
caractère.  Quoique  ce  dernier  dût  à  celte  modération  la  pos- 
session paisible  de  son  gouvernement ,  il  nomma  un  comité 
pour  faire  des  informations  judiciaires  sur  la  conduite  de  soa 
prédécesseur ,  et  il  Itiiî  imposa  une  amende  considérable.  Les 
divisions  qui  résultèreÉt  d»eette  indignité  mirent  lacolonis 
*aur  le  pencbant  de  ea  tviiàe.  Férdinahd  sentil-à  la  fin  la  fiintd 
qu'il  avait  jfoite ,  et  v^fAeft  dédommager  Bdbetf*'  B  b  nomma 
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adelentade,  ou  gouverneur-lieutenant  des  pays  situés  sur 
la  mer  du  sud,  avec  une  autorité  et  des  droits  très  étendus* 
Il  ordonna  en  mème*tems  à  Pedrarias  de  seconder  1  adelen^ 
fade  dans  toutes  ses  entreprises,  et  de  se  concerter  avec  lut 
sur  les  opérations  qu'il  voudrait  (aire  lui-même*  Mais  il  a'était 
pas  au  pouvoir  de  Ferdinand  de  faire  passer  si  subitement 
ces  deux  officiers  d'une  haine  déclarée  à  une  entière  con* 
fiance.  Pedrarias  continua  de  traiter  son  rival  avec  dédain  , 
quoiqu  après  un  feint  raccommodement  il  lui  eût  donné  sa 
611e  en  mariage,  il  finit  par  le  faire  périr  sur  un  échaflaud.  La 
mort  de  Balboafit  renoncer  à  lexpédilion  qu'il  avait  projet  téew 
Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  dans  le  Darien, 
il  se  fesait  ailleurs  d'autres  opérations  importantes ,  rektî- 
vement  à  la  découverte,  à  la  conquête  et  au  gouvernement 
des  autres  provinces  du  Nouveau-Monde.  Ferdinand  était  si 
occupé  du  projet  d'ouvrir  une  communication  par  fou  est 
avec  les  Moliiques  ,  que  dans  l'année  i5i5  il  équipa  à. 
ses  frais  »  deux  vaisseaux  destinés  à  cette  expédition ,  et 
dont  il  donna  le  commandement  à  Juan-Diaz  de  Solis,  qui 
passait  pour  le  plus  habile  navigateur  de  l'Espagne.  Solis 
prit  sa  route  le  long  de  la  côte  de  l'Amérique  méridionale» 
et  te  premier  janvier  i5 16 ,  il  entra  dans  la  rivière  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Janeiro.  DeU  il  s'avança  dans  une  baie 
spacieuse ,  qu'il  imagina  être  Tentrée  d'un  détroit  qui  com* 
muniquait  avec  la  mer  des  Indes  ;  mais  en  pénétrant  plus 
avant  il  découvrit  que  c  était  Rio  de  la  Plata ,  Tune  des 
plus  grandes  rivières  qui  arrosent  le  continent  de  l'Araé- 
rîque  méridionale.  Les  Espagnols  ayant  vDulu  faire  une 
descente  .dans  ce  pays ,  Solis  et  plusieurs  hommes  de  son 
équipage  furent  tués  par  les  naturels  du  pajf  «  qui ,  à  la  vue 
des  vaisseaux ,  mirent  en  pièces  leurs  victimes ,  et  les  dévo- 
rèrent après  les  avoir  &it  rôtir*  Epouvantés  de  cet  horrible 
spectacle ,  et  découragés  par  la  perte  de  leur  commandant, 
ceux  des  Espagnols  qui  n'avaient  point  débarqué  retour- 
nèrent en  Europe,  sans  tenter  aucune  autre  découverte. 

Sous  la  sage  administration  de  Dîégo  Velasquez,  qui 
avait  conquis  cette  île  en  i5ii  ,  Cuba  était  devenue  un 
des  établissemens  Espagnols  les  plus  florissans*  Comme 
c'était  la  plus  occidentale  des  iles  occupées  paroles  Ss« 
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pagnols»  et  que  VOcéan ,  qui  a  étend  beaucoup  plus  loin  à 
l'ouest ,  n'avait  pas  encore  été  visité  ,  tes  circonstances 
invitaient  les  colons  &  tenter  de  nouvelles  découvertes.  Plu« 
sieurs  officiers,  qui  avaient  servi  sous  Féilrariaîj  dans  le 
Pârien ,  formèrent  une  assoiiation  à  cet  effet;  et  ils  per- 
suadèrent à  François  Hernaudtz-Cordova  ,  riche  hahilaat 
de  Cuba  ,  et  homme  d'un  grand  courage  ,  de  se  jomdre  à 
eux,  et  d'être  leur  commandant.  VeUsques,  non  seulement 
approuva  leur  projet,  mais  leur  donna  des  secours.  Cent 
^ïx  hommes  s'embarquèrent  sur  trois  petits  navires ,  et 
firent  voile  de  San-Yago  de  Cuba  le  8  février  iSiy.  Par 
le  conseil  de  leur  principal  pilote ,  Antoine  Alaminos,  qui 
avait  servi  sous  l'amiral  Colomb,  ils  portèrent  directement 
à  l'ouest ,  se  guidant  d'après  lopiniDn  de  ce  grand  navi- 
gateur f  qui  avait  constamment  soutenu  que  la  roule  à  l'ouest 
conduirait  aux  plus  importantes  découvertes. 

Le  vingt-unième  jour  après  leur  départ  ils  virent  terre  ; 
c'était  le  cap  Cotoche^  de  la  péninsule  de  Yucatan.  Comme 
ils  approchaietit  du  rivage»  ils  virent  venir  à  eux  cinq  canota 
remplis  dlndiens ,  vêtus  décemment  d'habits  de  coton , 
apectacle  nouveau  pour  les  Espagnols ,  qui  avaient  trouvé 
jusqu'alors  l'Améi  ique  habitée  par  des  sauvages  nus.  Cor-i 
dova  s'efforça  de  gagner  l'amitié  de  ce  peuple  par  de  petits 
présens.  Les  Indiens  ,  quoiqu'étonnés  à  la  vue  des  objets 
extraordinaires  qui  se  présentaient  pour  ia  première  foia 
à  leurs  yeux  ,  invitèrent  les  Espagnols  avec  une  apparence 
de  cordialité  à  visiter  leurs  habitations.  Ceux*  ci  débar* 
qnèrentj  et»  en  avançant  dans  le  pays,  ils  remarquèrent 
de  grandes  maisons  bâties  en  pierre  \  naais  ils  éprouvèrent 
bientôt  que ,  si  les  Indiens  du  Yucatan  étaient  plus  civilisés 
que  les  autres  Américains,  ils  étaient  aussi  plus  artificieux 
ét  plus  braves.  Le  cacique  avait  posté  en  embuscade ,  der- 
rière un  petit  bois  ,  un  corps  considérable  d'Indiens  ,  qui^ 
sur  un  signal  qu'il  leur  fit ,  coururent  sur  les  Européens 
avec  beaucoup  d'audace ,  et  les  attaquèrent  avec  une  es* 
pèce  d'ordonnance  militaire.  A*  la  première  décharge  de 
leurs  flèdies»  quinze  Espagnols  furent  blessés;  mais  l'ex- 
plosion soudaine  des  armes  à  iëu  frappa  les  Indiens  d'une 
si^  grande  terreur ,  qulls  s'enfuiren]!  avec  précipitatioiu 
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Gordova  abandonna  un  pays  où  il  avait  élé  si  mal  reçu , 
emmenant  deux  prisonniers ,  et  les  ornemens  d'un  pelit 
temple  qu'il  avait  pillé  dans  sa  retraite.  Il  continua  sa  route 
à  i  ouest ,  sans  perdre  la  côte  de  vue ,  et  le  seizième  )our  il 
arriva  à  Campêche,  Là,  les  Indiens  le  reçurent  avec  plut 
d'hospitalité.  Les  Espagnols  s'étonnaient  beaucoup  de  n'a- 
voir trouvé  aucune  rivière  sur  une  c6té  d'une  si  grande 
étendue ,  et  qu'ils  imaginaient  appartenir  à  une  île.  Comme 
Teau  commençait  à  leur  manquer,  ils  s  avancèrent  encore, 
et  découvrirent  l'embouchure  d'une  rivière  à  PontoncbaUf 
quelques  lieues  au-delà  de  Campêche. 

Cordova  débarqua  toutes  ses  troupes  pour  proléger  ses 
matelots  pendant  qu'ils  puiseraient  de  Teau.  Malgré  toutes 
ces  précautions ,  les  Indiens  les  attaquèrent  avec  une  telle 
'force  et  en  si  grand  nombre ,  que  47  Espagnols  furent  tués 
-éur  la  place ,  et  qu'un  seul  d'entr'eux  se  retira  sans  être 
•blessé.  Les  Espagnols  regagnèrent  avec  peine  leùrs  vais-  • 
-seaux.  Après  une  tentative  si  malheureuse,  il  ne  leur  restait 
d'autre  parti  que  de  hâter  leur  retour  à  Cuba.  Ils  souffrirent, 
dans  le  trajet,  tous  les  tourmens  que  la  soif  peut  faire  éprou- 
ver à  des  hommes  blessés  et  malades ,  renfermés  dans  de 
petits  bâtimenSy  et  exposés  à  la  chaleur  de  la  zône  torride. 
Quelques-uns  succombèrent  à  tant  de  maux  dans  la  tra- 
versée,  et  Gordova  mourut  peu  de  tems  après  son  arrivée 
ràCuba. 

'    Toute  malheureuse  qu'avait  été  cette  expédition,  elle 

anima  plutôt  qu'elle  n'abattit  la  passion  des  Espagnols  pour 
les  entreprises,  et  il  s'offrit  beaucoup  de  monde  pour  une 
nouvelle  expédition.  Velasquez  arma,  à  ses  dépens,  quatre 
vaisseaux  pour  le  voyage.  Deux  cent  quaranle  volontaires, 
parmi  lesquels  il  s*en  buvait  qui  avaient  de  la  naissance 
et  de  la  fortune ,  s'embarquèrent  sous  les  ordres  de  Jean 
.  de  GriiaWa ,  jeune  homme  d'un  mérite  et  d'un  courage  re- 
-tonnus.  On  mit  à  la  voile  de  Cuba  le  8  avril  i5i8 ,  et  on 
suivit  la  même  route  que  dans  le  voyage  précédent  ;  mais 
la  violence  des  courans  ayant  entraîné  les  vaisseaux  vers 
le  sud  ,  la  première  terre  qu'on  reconnut  fut  file  de  Cozumei, 
h  l'est  du  Yucalan.  Grijalva  ne  fît  pas  un  long  séjour  dans 
•cette  île  5   et  il  arriva  ,  sans  aucun   accident  rcmar- 
^uabloi  à  PotonchaUp  sur  le  côté  «pposé  de  la  péninsule. 
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Le  désir  jda  raiger  ceux  de  leurs  compatriotes  qvi  avaient 
été  massacrés  en  cet  endroit,  fortifié  par  leiirs  principes  do 
politique,  détermina  les  Espagnols  à  y  descendre.  Mais 

quoiq'-i€  ceux-ci  eussent  mis  à  terre  toutes  leurs  troupes  , 
et  débarqué  quelques  pièces  de  campagne,  les  Indiens  se 
défendirent  avec  lant  de  courage,  que  les  Européens  eurent 
beaucoup  de  peine  à  les  repousser.  De  Potonchan ,  ces  der- 
niers continuèrent  leur  route  vers  Test»  se  tenant  aussi  prè3 
de  la  côte  qu'il  leur  était  possible ,  et  mettant  à  Tancre  tous 
les  soirs.  Pendant  le  jour ,  leurs  yeux  continuellement  at- 
tachés sur  la  terre ,  étaient  frappés  de  surprise  et  d*admi<* 
ration  à  la  vue  de  la  beauté  du  pays.  Ils  voyaient  des  villages 
dispersés  sur  la  côté ,  et  ils  y  distinguaient  des  maisons  de 
pierre  ,  qui  leur  paraissaient  blanches  et  élevées.  Dans  la 
chaleur  de  leur  admiration  ,  ils  croyaient  remarquer  des 
villes  ornées  de  tours  et  de  clochers;  et  un  des  soldats  ayant 
dit  que  ce  pays  ressemblait  à  l'Espagne,  Grijalva  lui  donna» 
avec  nn  applaudissement  universel ,  le  nom  de  No^lfellê^ 
Espagne ,  qui  désigne  encore  cette  vaste  et  riche  province 
de  la  domination  espagnole  en  Amérique  (  c'est  le  même 
pays  que  le  Mexique  ).  Ils  descendirent  (  le  9  juin  i5i8) 
à  une  rivière  appellée  Tabasco  par  les  Indiens.  La  nouvelle 
de  l'avantage  qu'ils  avaient  remporté  élant  parvenue  en  cet 
endroit ,  le  cacique  les  reçut  d'une  manière  amicale  ,  et  leur 
fit  des  présens  considérables ,  qui  confirmèrent  les  hautes 
idées  que  les  Espagnols  avaient  prises  de  la  richesse  et  de 
la  fertilité  du  pays.  Ces  idées  s'étendirent  et  se  fortifièrent 
encore  par  ce.  qui  leur  arriva  dans  le  lieu  où  ils  touchè- 
rent ensuite  :  c'était  à  l'ouest  de  Tabasco ,  dans  la  province 
connue  depuis  sous  le  nom  de  Guaxaca.  Ils  y  furent  reçus 
avec  des  marques  de  respect  extraordinaires  ,  et  comme  des  . 
êtres  au-dessus  de  l'humanité.  Lorsqu'ils  débarquèrent ,  les 
naturels  brûlèrent  devant  eux  un  encens  de  gomme  copale , 
et  leur  présentèrent  en  ofiirande  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
pins  précieux.  Ils  s'empressèrent  d'établir  un  commerce 
aVec  ces  étrangers;  et ,  en  six  jours,  les  Espagnols  obtinrent 
pour  la  valeur  de  quinze  mille  pezos  de  bijoux  d'or  d'un 
travail  curieux»  en  échange  de  quelques  bagatelles  d'Europe. 
Les  naturels  firent  entendre ,  par  signes ,  qu'ils  étaient  sujets 
d'mi  grand  monarç^ue ,  appelé  Monié&ume  j  donjt  la  domi- 
nation 
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tmWon  t'étendait  sur  plusieurs  autres  provincefa.  Ayant  con-  . 
tmuë  sa  roote  versTouest  ,  G  rijal va  débarqua  sor  une  petite 
tle ,  qu*ii  nomma  Ha  des  Sacrifices ,  parce  que  ce  fut  là  que 
les  Éipagnc^s  virent t- pour  la  première  fois,  l'horrible  speo 
tacle  de  victimes  humaines  »  que  Ja  superstition  des  na- 
turels oflratt  à» leurs  dieus.  Il  toucha  à  une  autre  petite  île  « 
qu'il  appela  Saint- Jean  de  Ulua  ;  puis  il  suivit  la  côte  jus- 
qu'à la  rivière  de  Panuco  ,  et  le  pays  lui  parut  par-tout 
riche,  fertile  et  très-peuplé.  Les  vivres  lui  manquan  alors, 
il  crut  devoir  relouruer  à  Cuba ,  et  il  débarqua  à  Sant-Yago, 
le  26  octobre ,  environ  six  mois  après  en  être  parti. 

Depuis  que  Balboat  en  partant -des  côtes  occidentales  de 
l'Amérique,  avait  découvert  la  mer  de  sud  et  acquis  quelques 
notions  des  riches  contrées  auxquelles  elle  pouvait  conduira , 
tous  les  yeux  «et  tous  les  projets  des  aventuriers  espagnols 
se  tournaient  vers  lès  pa}s  inconnus,  et  divers  armement 
furent  faits  pour  prendre  possession  de  ceux  qui  sont  situés 
à  Test  de  Panama.  Mais  ces  entreprises,  confiées  à  des  chefs 
^Ont  les  talens  étaient  au-dessous  des  difficultés ,  n'eurent  . 
aucun  succès.  Comme  leurs  excursions  ne  passaient  pas  lee 
liantes  de  la  province  que  les  Espagnols  ont  nommée  Ttero* 
'Fhma^  et  qui  est  couverte-dé  bois,  mal  peuplée  et  très-mal . 
eaine ,  les  aventuriers,  à  leur  retour,  ne  firent  que  des 
ports  décourageans.  Leurs  récits  i*ahi]tèrenl  un  peu  la  fureur  • 
des  découvertes  de  cec6lë,etil  s'établit  uneopini<jn  générale 
que  Balboa  s'était  laisse  tromper  par  quelqu'Inilicn.  Mais  il. 
y  avait  alors  à  Panama  trois  hommes  sur  lesquels  ces  cir- 
constances fesaient  si  peu  d  impression ,  qu'au  moment  mémei^« 
oij  l'on  regardait  comme  chimérique  l'espoir  de  découvrir  à  . 
Test  le  riche  pays  qu avait  annoncé  Balboa, ils  se  déterminé*, 
rsnt  à  entreprendre  llexécution  de  son. projet.  Ces  hommes 
extraordinaires  étai^mt  François  Pàarre^  Diego-d Abnagro , 
et  Femand de  Laques.  Pisaire  était- fils, naturel  d'un  gentil- 
liomme  et  d'une  femme  d'une  naissance  commune  5  et  son 
éducation  avait  été  enlièrement  négligée. Son  père  l'employa, 
dans  sa  jeunesse, aux  fonctions  les  plus  viles;  mais  pour  s'y 
dérober  il  se  fil  soldat..  Après  avoir  servi  quelques  années 
•c»  Italie  il  s'embarqùa  pour  TAmerique,  et  il  s  y  distingua. 
psemplemeia«^é  .robûste,  éi  doiié  d'un  canmtèreetitrei^r9<» 
iiati^,».il  étaitin&tigàl^eti  d'une,  patience  h  toute  épreuve. 
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Quoiqu  ignorant  jusqu'à  ne  savoir  pas  lire,  oïl  le  regarda 
biealôl  comme  un  homme  fait  pour  commander.  Il  réussit 
dana  toutes  les  opérations  dont  il  fut  charge.,  unUftanl  en  sa 
personne  des  qualités  qui  se  trouvent  rarement  ensembte,  (a 
persévérance  et  l'ardeur  »  la  hardiesse  dan»  la  eoncepiioa 
desplans  »  et  la  prudence  dans  VexéculioB.  La  naissance  d'Al* 
magro  n'était  pas  plus  relevée  que  celle  de  Pi^arre  ^  celtû  cr 
était  bâtard ,  l'autre  était  un  enfant  trouvé.  Almagro  ,  élevé 
dès  sa  jeunesse  dans  le  métier  des  armes  comme  son  com-^ 
pagnon,  ne  lui  cédait  en  rien  des  vertus  militait  es.  11  avait, 
comme  lui,  une  valeur  intrépide,  une  activité  infatigable,  et 
une  constance  à  toute  épreuve^  et  ces  qualités  étaient  accom* 
pagnées  de  la  frsmckise  et  de  la  générosité  d'itt  soldat.  Dans' 
j^izarre  elles  étaient  xénaies  à  Tadresse,  à  la  rose ,  à  la  dissi-^ 
mulatiçn  d'an  politique»  à.rart  de  oaohef  ses  desseins,  et  k 
la  sagàcilé  qui  démêle  ceux  des  antres.  Femand  deLiiquee 
était  un  prêtre,  maître  d'école  à  Panama,  et  qui,  par  des 
moyens  que  les  historiens  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  , 
avait  acquis  des  richesses  qui  lui  tirent  concevoir  Tespérance 
de  s  élever  aux  plus  hauts  emplois. 

L'association  de  ces  trois  hommes  fiit  autorisée  par  Pédra^^ 
tias ,  gouverneur  de  Panama.  Chacua  d*eux  mit  toute  sa  for* 
tnne  pour  former  le  capîtai.de  rentfepriae.  Pkarre  ne  pon-* 
vant  fournir  autant  de  Ibads  que  .les  afutres,  prît  sut'  lui  la 
plus  grande  partie  dé  la  fatigue  et  du  danger,  en  se  diar* 
géant  de  commander  en  personne  l'armement  destiné  au 
premier  voyage.  Almagro  devait  conduire  les  renforts  de 
troupes  et  de  provisions  dont  Pizarre  pourrait  avoir  besoin. 
Fernand  de  Luques  devait  rester  à  Panama,  pour  traiter  avec 
le  gouverneur  et  veiller  aux  intérêts  communs.  Cette  confé-* 
dération  fut  confirmée  par  les  cérémonies  les  plus  solennelles 
0e  la  religion.  Fernand  célébra  la  messe,  et  partagea  lliostîe 
entre  lui  et  ses  deux  associés. 

La  force  de  leur  premier  armement  ne  repondait  pas  à 
la  grandeur  de  l'entreprise.  Pizarre  partit  de  Panama  avec 
un  seul  vaisseau  de  peu  de  port,  et  112  hommes.  Le  lems 
qu'il  prit  pour  son  départ  était  le  moins  favorable  de  toute 
Vannée.  Les  venls  réglés  qui  soufflaient  alors ,  étaient  direo' 
tempni  eontraires  à  la  route  qu'il  ^vait  à  suivre.  Après  avoif 
lo^voyé.peadaid  loiswitQ  etdix  joua^t^  n'arait  pas  bit  plus 
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de  .cKemin  vers  le  «ud^«l  qu'un,  inm  omgifeor  ^'en^f^rafi 

aujourd  hui  en  trois  jours,  il  toucha  eir  beaucoub.  d'endroiis 
4«  la  côle  de  IWFermejmàia  iUrouva  par-iout  le  pays 
desagréalile  qu«  les  premier» naviga leurs  avaient  dén  ii  L 
feun,  1^  taligue.leacombaUrrëquens  avec  les  Indi.  us  et 
par.d«8«u#  kMit,  les  maladies  ,  cuncouiurent  à  atfàiWir  li^ 
pefile  Ifoupe.  Il  fut  obligé  d  abandunner  cette  rôle  sauvai 
et  dcrse  retirer  à  Cuchaina ,  vis  à-vis  desiie»  des  Ferlij»  oft 
il  espérait  recevoir  de  J^anamA  ïui  renfort  et  des  woi 
visions,  .  ^ 

Alinagro,  de  son  côté,  ayant  Ui  voile  4m  ee. port  avec 
70  hommea,  seteit  porté^tt  dmitureà  hr partie  du  conunent 
eu  II  eaperait  trouver  ao]i.aea<M5ié.  Il  avait  deba.  uué  ses  soC 
date,qui  ooiiriireiitle«deiig«-s,  et  essu3èrent  les  souffrances 
qMt  avaient  forcé  la  tronpé  de  Pizarre  de  quiilet  le  pays  Re- 
poussés dans  un  combat  opiniâtre  avec  les  Indiens  et^dans 
lequel  Almagro  perdit  un  œil .  ils  furent  obligés  de'^se  rem* 
barqner  aussi.  Le  hazard  lea  conduisit  ao  lied^o^  Pîsarro 
a  était  retiré.  Comme  Almagro^'élaîl  avancé  ^qa'è  là  rivière 
de  Saint-Jean,  dans  le  Popaya»,  oà  l'aspect  du  p^y»  et  des 
kabitans  Iw  avait  paru  moioe  déceurageant ,  cerayon  d  espé- 
rance fut  suffisant  pour  dételwîner  Pizarre  et  lui  à  ne  pas 
abandonner  leur  projet  Almagro  retourna  à  Panama  pour 
y  recruter  quelques  trou,-  es,-  mais  ce  lut  avec  beaucoup  dé 
diffieullé  quil  parvint  à  lever  80  hommes.  Tout  fkiWeuuéfi. 
tait  ce  renfort,  Pizarre  et  lui  n hésitèrent  pas- à.repréndni 
leurs  opérations.  Après  avoir  essuyé  ier  mêmes  calamités 
que  dans  la  première  expédition,  we  partie  dt  l'armement 
toucha  à  la  baie  de  Saint-Mathieu/snr  la  càtede  QuUo  '  et 
débarquant  à  Taoames,  au  sud  de.|a,riwèredes  Emeraudes 
les  Espagnols  reconnurent  une  contrée  plus  unie  et  plus  fer' 
iilc  qu'aucune  de  celles  qu'ils  avaient  vues  jusques-là  sur  les 
côtes  de  la  mer  du  sud  ils  en  trouvèrent  les  hatiitans  vêtus 
d  étoffes  de  laine  et  de  coton ,  et  parés  de  difrérensornemens 
d  or  et  dargeni.  Pizarre  et  Almagro  n'osèrent  l«»nter  d'envahir 
IH1  pays  si  peuplé, avec  une  poignée  d'hommes aflkibUs  bar 
la  fatigue  et  par  les  maladies,  ils  se  rettrèreni  à  la  petite  île 
de  GaUo .  oîi  Pisarre  demeura  avec  nm^  partie  des  h  uunes  • 
«t  que  son  associé  retouiim  à  Panama,  dans  tesperancê 
dei|  fimfoer  up  rcnjqrl  «sm  considérable  pour  prendre 
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possession  des  riches  contrées  dont  l'eiLislence  n  et^it  plus 
4outeose  à  leurs  yeux, 

QuelquesrOQs  des  aventuriers  avalent  envoyé  secrètement 
)l  leurs  amis  de  Pailama  4es  rdatkma  lamentables  de  leurs 
•ouflhuiGes  et  de  leurs  pertes.  Almagro  fut  mal  reçu  de 
Pedro  de  los  Rios  »  qularail'succédé  à  Pedrarias.  Ce  govtJ 
Terneur,  non-seulement  défendit  qu'on  fît  de  nouvelles  levées, 
mais  il  dépêcha  un  bâtiment  pour  ramener  de  l'île  de  Gallo 
Pizarre  et  ses  compagnons.  Almagro  el  Fernand  de  Luques, 
très-roéconlens  de  cette  mesure ,  trouvèrent  moyen  de  faire 
Gonnaitreiteurs 'sentimens  à  leur  associé,  et  ils  l'exhortèrent 
à  ne  poinit'tfhaBdonner  une  entreprise  qui  était  leur  uniqud 
ressottirce.  Celui-ci  refusa  Bellement  d'obéir  au  gouverneur 
de  Panama  »  el  employa  tonte  son  «dresse  et  toute  son  ëlo-^ 
quence  pour  engager  ses  compagnons  k  ne  pas  le  -quitter. 
Mais  le  souvenir  des  maux  qu'ils  avaient  soufierts  était  si 
récent ,  ei  la  pensée  de  revoir  leur  famille  et  leurs  amis  après 
une  si  longue  absence  ,  se  présentait  d'une  manière  si  sédui- 
sante à  leur  esprit,  que  Pizarre  ayant  tiré  avec  son  épée  une 
ligne  au-delà  de  laquelle  ceux  qui  voudraient  retourner  à 
Panama  .devaient  passer,  il  n'y  eut  que  treize  de  ses  anciens 
aoldats  qui  èurent  le  courage  de  rester  avec  lui. 

Ce  petit  nombre  dliommes  déterminés ,  auxquels  l'Es- 
pagne est  redevable  de  ses  plus  belles  possessions  en  Amé* 
vique ,  se  retirèrent  dans  l'île  de  ia  Gorgonne,  qui  était  lout- 
à-fail  inhabitée.  Almagro  el  Fernand  les  servirent  avec  zèle, 
et  leurs  imporlunités  furent  secondées  par  la  voix  de  toute 
la  colonie.  Vaiocu  par  les  plaintes  et  les  sollicitations ,  le 
gouverneur  consentit  enfin  à  envoyer  un  petit  vaisseau  à  la 
6orgonne;mai8  afin  de  ne  paraître  pas  encourager  Pîzarra 
à  aucune  entreprise  nouvelle  v  il  ne  laissa  pisser  dans  c» 
bâtiment  que  des  hommes  db  mer. 

Pizarre  et  ses  compagnontstavalent  passé  cinq  mob  dan» 
cette  île,  connue  pour  le  lieu  le  plus  mal  sain  de  cette  partie 
de  l'Amérique.  Pendant  tout  ce  tems  leurs  yeux  avaient  été 
t(Airnés  vers  Panama,  d'où  ils  espéraient  que  leurs  compa* 
triotes  leiH' enverraient  quelques  secours. Lassés  d'une  attente 
inutile ,  et  excédés  de  souffrances  auxquelles  ils  ne  voyaient 
pl as  de  terme,  ils  venaient  de  prendre  la  résolution  de  s^aban* 
doiviar  sur  rOc<aii«r«GtuinidMQ,  phuôt  fue  deresterphis 
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lohg-tenhs'  daiif  im«î  horrible  séjour*  A  l  arrivée  )du  raisseaiî 
de  Panama  41s  portèrent  au  sud  est  »  et  plus  heureux  qua 
<dan8  leurtf  tentatives  précédentes  ^iht  vingtièshe  jotfr  après 

leur  départ  de  l  ile  de  la  Goigonne,  .ils  découvrir<»nt  la  côte 
^     du  Pérou  en  (  i526  ).  Ils  louchèrent  à  Tumbès,  ville  assez 
.grande ,  située  au  delà  du  3^.  deg.  au  sud  de  lequateuT,  et 
OÙ  se  trouvaient  un  grand  temple  et  un  palais  des  Incas, 
souverains  du  pays.  Là  les  Espagnols  eurent,  pour  la  pre^ 
inièrefais,iêfpeetadeâei'opal€»oé  et  de  la  civitisotioai  de 
)*£nipirei:péniivîen..Ils  virent  une  contrée  bien  peapléè^  et 
«altiviée;avècîodiistrie;..les  nattirels  du  pays  étaio^  déVpna- 
ment  vétiis ,  et  avaient ,  sur  Jbs  autt^eakabillans  du  Néliii^^ 
Monde  jl'avantnge  de  connaître  les  anîniîïuk  dome.stiques. 
Mais  ce  qui  attira  le  plus  vivement  Intlention  de  Pizarre  et 
de  ses  compagnons,  fut  une  tjuantil^é  d'or  et  d'argent,  sî 
grande,  que  ces  métaux  étaient  non-seulement  employés)  à 
ides  ôbiels^jdé  parure  et  à  lornemefit  des  temples^màîse&éore 
faire  des  vasMc^idAs  Iist0iiay^  conàjiïuns*r      •••^>n'  ,  an 
-  Cppenilantiavec  letpfîudé  mtiH^etqniUTAit  sods  ses  sMrea^ 
^îaarreM&jpcMivait  queTecovifâltn^^idiibfab  pays  ^oi^tiil'et»* 
espérait  devenir  bientôt  .le  iiiaSlto..'ibaiiîtîl  quelque  tems  la 
'  «Ôte ,  et  cotnrauriiqua  paisibleart^nllà^c  les  hal)jtans ,  aussi 
surpris  à  la  vue  de  ces  étrangers,  que  les  Espagnols  eux- 
mêmes  rélliieiit  des  marques  dopulétioe  et  de  civilisation 
qu'ils^ apercevaient  par-tout.  Il  oi^iliut  quelques  Jlafnasidomea* 
li(lMes  ,  qoelfiN^  rases  d'or  et^d'argeUlL»  de  petHs.mvtagés 
faits  à  la  màin,  et  deux  jèiSQS^gen^ialti^ii^ls  il  se  propbsàît 
^ieeiisei|^Aia  Jasigae'jC;^^      ^oiir  f  j90tiyft  Itii'^  Aervisieat 
(iQbterprèïe%i,d^S'rexpédili9liiqil!{l  «11  furaSvèl  àr>Pa^ 

^nama  yéDS  4a?fifi'4e  iaitr4MaièfRe'anné<$  (|ui  s'était  écou** 
•  lée  depuis  qu'il; eu  était  rppiitt.  A MT^n)  aventurier  de  ce 
iiède  n'a  épjouvé  autant  de  malheur,  et  n'a  été  exposé  à 
.de- si  grands  dangers  que. Pizarre  le  fût  durant  ces  trois  ans. 
■XjSl  patiençe  aveq  laquelle  il  sAiipppr;ta  les  u(is»  .et  le  cour-agie 
4u-il  montrât lebutre  les  autres  f  éifrpnssenttont  ce  que  llus- 

tof re  d u  Nottteaii^Mbiydâ  noùs^préè^rftë'dsfl^  le  même géhre^ 
"éàoiqq'on  V  ttûtivé'les  vehiis  j&tidysëëi^  iuisqui  l'héroïsme. 

,  .  :  '^es  decoovisrle»  laitçs  dan»  lerresie  jie  l  «Amérique  »  n'of^ 
frant  pas  le  même  degré  d'intérêt  c^ue  celles  dont  on  -vie&t  df 
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lire  l6  rêcii,  nous  cra\f)ns  pouvoir  nous  borner  à  les  in- 
diquer simplement  par  ordre  de  date. 

En  1497,  Jean  Oabot ,  vénitien ,  qui,  en  1495  ,  avait  été 
chargé  par  Henii  VII,  roi  d'Angleterre,  de  chercher,  pour 
se  rendre  dans  l  l^de,  nue  roule  plus  abrégée  que  celle  du 
cap  de  Bunne-Espérance ,  découvril  l'île  de  '/'erre-NtUi^e  ^ 
qui  fùl  ainsi  nommée  par  ses  matelots  5  et  il  visita  les  côtes  de 
l'Amérique  justju'à  la  Virginie. 

En  i5oo,  Coi  le-de-Réal ,  capitaine  portugais,  cherchant 
à  découvrir  un  passage  au  nord  ouest  ,  rencontra  le  Aa- 
breÊ/ior,  qu'il  paraît  avoir  ainsi  nommé  à  cause  de  l'industrie 
appaiienle  des  naturels  du  pa}  s. 

Jusqu'alors  la  France  n'avait  pris  aucune  part  aux  décou- 
vertes; mais  en  1624  François  I^^.  envo}a  en  Améiique 
Je  florentin  Verazano,  qui  en  visita  en  grande  partie  la  côte 
«eplentrionale  (i). 

En  1534,  ce  nième  prince  ayant  Tait  partir  de  Sainl-Malo 
un  armement  dont  l'objet  était  de  former  un  établissement 
.dansée îiord  de  l'Amérique,  Cartier,  qui  le  commandait ,  dé- 
couvrit, le  jour  de  la  Saint  ^  Laurent ,  le  golié  et  le  lleuve  , 
auxquels  il  donna  le  nom  dé  ce  saint. 

En  1640,  Jean  de^li-Roque,  sieur  de  Robertval,  fut 
nommé  lieutenant-géné^ai  des  nouvelles  contrées  du  Canada, 
<l'Horsela3  o  ,  et  de  'Sj^tjuerïny  5  mais  il  revînt  bientôt  sans 
avoir  pu  former  un  Y' tarissement  stable.  La  Roque  partit 
4Je  nouveau  en  i  54.'^.  Les  Français  tentèrent  aussi  un  éta- 
1>lis&ement  dans  le  Brésil  en  r  555. 

En  1  562  ,  Ribaul  Arriva  «le  France  dans  la  Floride ,  et  en 
repartit  en  1664  ;  mais  la  colonie  qu'il  y  laissa  fut  détruite 
•par  les  espagn^)ls.  Un  aulr^^ommandant  IVançais,  Gourgue*, 
Tengea  Gtt  aflVont  ,  -et  revint  en  France*  eii -51668. 

 '   É  1-^   

(t)  Guillaume  Pastel  a  p?(*fencîn  qn'tiuc  lavande  partie  des  côles 
de  1' Ainéri<(iic  avaient  é<0  freqH€Otées  /'irvêtné  avant  J.-C. ,  par 
les  Gaulois,  et  qaé  ces  peuples  ne  les  avaient  abandonnées  qu'à 
canse  des  terres  ^ncrvllus  ei  des  vasies  ré^iç^s  sans  villes  et  saut 
hahiians  qu'ils  y  avauîwt  tjouvt^es.  Cette  pr.étenlion  a  toujours  été 
considérée  conime  une  vision.  Mais  il  paraît  qu'en  l'aont^e  i  5d4 
des  pêiliburs  basques ,  normanils  et  bretoiis  ft  saient  la  pêche  de 
ila  morue  sur  le  grand  banè  kle  Terre-Neuve  et  le  long  de  la  tôt© 
é\i  Canada.  .  .  /j  -y]^;  j  ;1.  .  .ii    r^.  :•.  ' 
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En  1576  ,  Frobîsher ,  parti  d'Angleterre  pour  chercher 
"«n  paMage  aiâ  aord-ouest ,  découvrit  le  déUoii  qui  pori^ 
«on  nom.  .  . 

£0  15849  deux  petits  Taîsseàux  expédiés  parBalegib, 
Ml  Uen  de  liguer  les  vastes  beîesde  Chèsapeak  ou  de  Del* 
homt ,  dirigèrent  malheureusement  leur  cpqrse  vers  ceilQ 
contrée  ,  appelée  aujourd'hui ,  Caroline  du  nord.  Ils  retour-  ■ 
nèrent  en  Angleterre  avec  deux  des  naturels  du  pays ,  et  Eli- 
sabeth donna  à  celte  région  le  nom  de  Virginie,  qui  fut  va- 
guement étendu  aux  étabiissemens  anglais  dans  l'Amérique 
septentrionaJ^B  ^  jusqu'à  ce  qu'on  le  r^atreigi^t  à  un  pay* 
différent  de  celui  auquel  on  TaXTait  pif-înûiivement  donné. 

£m6Q5*.  J<iIhi  Iterîs«  aft?ig^|teMr  .eaipérinHinté,  visMi^ 
lacôle  ocoidei»tale  4u  Gro^land^tetJ^  mer  étcoîlSf  impro?^ 
premmt  appelée  .itt^lr  4$  JOimna,  Dans  un  autre  A^oyage 
Us'ravança  ver.s  \»  not*d  jusqu'à  llle  de  Dis/co,  et  jusqu'aux  • 
rives  situées  à  lopposite  du  Groënlaiid,  il  découvrit  aussi 
le  détroit  de  Cîuniberland.  Le  point  le  plus  éloigné  de  ses 
découverteft  p^niîl  i^yo\t  éié^^^ndersçn's'/iopo  y  au  7^*.  deg. 
de  latitwie,;d'oj^iourimt.à  i'oueeti  il  Hj^  arré^lé.par  d^s  plaine^ 
glacées,    r.     .  .... 

- j J«f»  A/^:l>ni4<iMm«lt  la  hm  A»  Chêêofmk  \  «t.  le  pre^ 
mter  étabUssemeiH  idfNiMfti  Git  formé  pur  lee  Asfim  k 
mriî^/i  ^ la  rVirginie^ 

La  mèi|iQ  ,4innéje,  Hu^s^ii.  fit  son  premier  voyage ,  et  sar 
vança,  dit-Otn,  le  long  de  là,  eûie  orientale  clu, Groenland, 
jusqu'au  -81^.  deg ^  de  lalitudé;;  mais  il  est  probable  qu'il 
l^'en  passa  pa^J^.6p^.^.<)|i|  iMS^^irémités  les  plus  reculées  di^ 
$pi  i^boi  vQâlM  imJ^o$9l^dk^  1 6 1  p  il  d^^^rit  ie  ^Uoii 
QU  la  ôa<ô  q<ii  jflpif^»|sop»api».(iï) 

.  \ik  .ié^c^vviMBQ^  «ngUiH  aiélfs  «i^y^ent  lao2ipitaine 
Bjlo^  jUtnlfir  mi- passage  ati-^ni^rdMMiest;  WiHiam-B^^B^ 
p|ii:Ml;wo  tut.çoipme  pilote.  Bîeo  au-delà  de  feztrémilé  l^ 

m  '        !■  \  H\    !■"{     'Il   —  I    ■     ■   I      I  ■!  Il  !■  , 

•  ;  (i)  ;iii|dsea  n'Ryapt  va*  pn«  possession  de  sa  découverte  pou^ 
rAp^leteire^-^n  Canadien  français ,  nommé  Bourdoa ,  tut  envoyé, 
en  1 636 9  po^r  l'assurer  à  la  Fiance.  Cette  prise  de  possession 
fbt  repoiivellée  plusieurs  fois  daas  la  suite  ,  et  entr'autres .  eik. 
1671  y  par  le  père  Àlbanel ,  jésuite c^ui ,  accompagné  de  Denis  * 
ie  fitnnt-SioKm ,  gentiUiomiae  éaoadien  ,  pésâÉsTtbmi  Im. 
à}iaiM^fta^vd'9mmm  cpri  j^isai^ pai eacota  été  pratiqué»..  .  :  " 

E  4  , 
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plus  reculée  du  détroit  de  Davis,  ils  découvrirent,  dit-on ,  le 
Sund  de  Horn^  le  cap  DuMey-DiggsSt  lUe  à'Hackhiyt,  le 
Sand  de  sir  Thomas  Smith .  les  iles  Garf ,  \e  Sund  deJonès» 
^iderman,9i  celui  de  sir  Jahn^Lancaster,  teus  entièrement 
inconnus  aux  navigateurs  qui  les  avaient  précédés  ou  qui  lee- 
ont  suivis.  Baffîn  prétendît,  ainsi  quil  s'étaîl  avancé  dane 
une  mer  iatérit  ure  el  étruile  (  qui  pour  plus  grande  absur^ 
dilé,  est  retraof^e  sur  les  cartes  avectoules  ses  rives,  chose 
qu'on  n  avait  jamais  faite  il'api  ës  une  première  et  imparfaite 
visite)  ,  jusqu'à  78  deg.  de  latitude,  tandis  que  le  capitaine 
.  Cooky  le 'plus  savant  des  navigateurs  modernes,  ne  pût 
sser  le  7^^. ,  et  que  Davis  lui-mf me  fiH  affrété  à  la  même 
ulc%ur  dans  cette  mer  ,  sUppk>s60  intérieure  êt'qâi  n-est 
probablement  qu'une  partie  de  TOcéan.  Il  est  doeo  lrès*pFCk' 
bable  que  Badin  ne  fut  quun  imposteur;  et  il  pa«aft'qu*à: 
l'époque  de  ses  prétendues  découvertes  on  eût  de  grands 
doutes  sur  leur  réalité  ^  c^  elles  iuieut  entièrement  né- 
gligées. 

*  En  1^73  le  père  Marquette  ,  jésuite  ,  et  un  Canadien 
nommé  Jeliet.»  partirent  du  Canada,  et  s'élallt  dirigés  à' 
l'ouest ,  ils  se  trouvèrent  sur  le  Missi-Stpi ,  par  environ: 
4a  deg.  46  min*  de  latitade'septéntnoMtl^j'etllrlieilBSôéii* 
dirent  jusque Teré le  33^  deg.  raènie48tifnde4    -        \  .  ' 

La  Sale,  gouverneur  du  Canada  1  entreprit  en^suile  d^ache* 
ver  la  découverte  du  Missi-Sipi ,  il  chargea  le  père  F/ennipin^ 
Jésuite,  et  un  nommé  Dacan  y  de  remonter  ce  fleuve  au- 
dessus  de  la  rivière  des  Illinois ,  et   s'il  était  possible  » 
)usqu*à  sa  source.  Ces  deux  voyageurs  partirent  du  fort  de 
<^rêtfeôœur  \e       février  i6âo^  et  étant  -  entrés  dans  le 
MissïSipî,  ils  navtguèrent^>qiie  fers  l#l^%  «Njgré  de  lat. 
Vf. ,  où  ils  filrekit  arrêtée  pàf>  \é  Swê  dê  :^énim$m  ds  Pa* 
éoue ,  qui  fut  ainsi'  nmnmé  pmr île  pèM  Heimlplni  Ils  fom^ 
bèrent  alors  entre  les  mains  des  Sioux ,  qui  les  Retinrent 
assez  long-tems  prisonniers,  mais  qui  ne  les  maltraitè- 
rent point.  Ils  furent  délivrés  parj  des  Français  venus  du  * 
Canada  ;  et  ensuite  ils  descendirent  le  fleuve  jusqu'à  Ja 
mer»  puis  iU  retournèrent  au  fort  de  Cî'èvecœuf.  ^ 
Deux  ans  après ,  La  Sale  lui-même  descendit  la  rivière 
jdb{JUiB&i^^;-^4rle'  i6da  il  se  trouve  sur  le  Mis* 

ei  Sipi*  Le 4  mars ^  il  prit,  eTec  toalet  les  fiMnoMlités  ordi» 
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nair^ ,  pomssten  du  pays  des  Akansas ,  et  le  9  mW  il 
reconout  l'embouchare  da  fleuve  »  où  il  fit  une  nouvelltt 
prifl^  de  possessmo;  'dans  les  W^fs.  Tou'iefins  crfut^seu^ 
lement  le  2  mars  1700  que  Tembouchiire  du  Missî-Sîpi  fut 

reconnue  par  mer.  D'ihberville  ,  qui  fit  cette  découverte , 
prit  encore  possessioa  de  ce  fleuve  pour  la  couronne  de 
ifVance. 

En  1728  ,  le  russe  Behring  partit  de  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Kamtchatka ,  accompagné  de  TsihirUtoff.  Lo 
but  de  ce  vojragp  ^lait  de  déterminer  si  l'Amérique  et  TAsie 
•ont  entièrement  séparées  l'une  de  Tautre.  Pierre  i*'.,  peu 
^eftems^avàht  sa  ttiort^  avait  écrit  dé  sa  propre  main  les  ins* 
tmHensrdentifiéeé'lPcééliavtgftfetors:  Behring  longea  la  oMs 
orii^nlalé  dè  la  Sibérie  jusqu'au  67*.  degré  18  min.  de  lat. 
sans  découvrir  la  partie  du  Nouveau-Monde  qui  se  trouve 
en  face.  ... 

En  1738  il  fît  un  second  voyage  dans  le  même  dessein; 
siais  cette  nonveUe  tcotalive'  i^'eut  psis  plus^  de  «uocèii  qitd 
la  première.  <  '  •    ^    .  •  •  ' 

*  -En  1741 ,  Behfiiii!  ^t  Tsikirifcoir  eôiàinméërent  leoif 
célébra  «xpédHiM>era<les  côtes  d'Aniériqoe.  C'est  ceUé 
^•  a-  nis  ëut!  la- voie' de  tbuféë  M  ^dléoirref^es  knpor^ 
tantes  faites  depuis  par  les  Russes.  Le  vaisseau  de  Behring 
péiitau  mois  de  décembre  de  la  même  année;  etTsihirikoff 
débarqua  au  Kamtchatka  le  9  octobre  1742. 

Des  aventuriers  russes^ découvrirent  les  îles  Akiéimnt^ 
«1^45  et  en  175b.  ît 

Les  cotes  occidentaleli  de  l'Amériqtîè  iotftété  reconnae» 
fttr  le:oapitaiAe>^i( 'et le capitaibé  ^f^ànoiMter ;  AMîl'tdél 
la  lUNide  eonnatlf  Im  réMoM;  «eàmr'vt.M^ 
yiâ  la  mer  glacialè ,  Vnn>a  177 1      fefitre'èn  1789  Nbiié' 
rendrons  compte  de  leurs  découvertes  "lorsque  nous  ett 
serons  à  la  description  de  cette  pârtie  de  i'Aniértqtâe 
iaatrionaie*        1  i  *  :  '  i   '  •  .iu»u  r  ji»* 

*  !  •  .       •.  *  ^  'j't  *     i    '.'  -y.  » 

•  «      "  * 


•      .  »»  * 


Digitized  by  Google 


74  A  M  E  B  l     U.  B. 

r  -     »  . 

#  •  »  ♦  I 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES- 

SUR   I«£$  UŒVKS 

•   .    -  -  ,  i 

D£S  lïATIONS  INDIGÈ]>f£S  D£  L'AMÉEIQUE^ 

•    •  1  •  '  *     *  . 

■  I —  .  ' 

•  .  »  t    .    #    .  » 

o^ox i.'T.x:rtr<ixtiir  vKTiigirB-' 

^  4        t  m         t  ■  t     t  * 

..{4  :praiMèra  vue  jdei.MbiUBi:  NfHnroao  »>:lbiido  » 
|ivm>Sinoii3  déjà  dît^  iotpysa  à        .«pii  Jeu  déeomKfÎBflRt 

ujoe  jtçll^  >  qu'iU^  çrnrPQt  voir  im  racci  dlioiiiiiieo 

difirérffile  de  celle  qui  peuplait  l'ancien  continent  Le  teint 
des  naturels  de  l'Amérique  est  d'un  brun  rougeâlre  rea- 
«embUnt  à-peu-prèfi  à  la  couleur  d^  cuivre.  Leurs  cheveux 
font  noirs,  longs,  gro,ssiiers  et  :^ùi4^^.- ii'oiit  P<>itU  dtf 
barbe;  et  toutes  les  parties  de  leur  corps  sont  p^^Umtal 
ii|i^8.*  m  4#t  ln.MilW  hBOfe ,  li^^dwit^..^!  ]^  pruppr- 

ta^m^s  par  Hfk'  ^^9qr(s  absiirdes  .gullf^ib^l  pQ4r  k'^mb^mr 
d'aprèisilem's  idées ,  ou  pour  r€ivdse4evr  aspect  plua  r«douf 

^bîe.  Pans  les  île^  où  les  quadrupèdes  étoient  pe.iits  et  pei| 
nombreux,  et  oiî  4a  terre  pro.duis^it  presque  d ellenmême > 
|a  fonslitulion  physique  des  naturels  n  étant  ib.itifiée  ni 
par  Tejiercice  de  la  chasse  ,  ni  par  iectea>Haî(  4e  la  culture^ 
^lait  extr^Bpi^ni  .déU<jah|^  |ii|rJ«..pqRlWl^t ,  où  les  forêt» 

{a  çiiB^et  JQ.-çoppftr^ee  iudigèi^ei  ,^ait  .^uis  pluf  Ad  «Ir 
gue^r.  Çlepend^pties  i^9^ic^iiiis  |0i)|it  toujours  été  plus  disr 
iingué^  par  l'agililé  'qve^ar  la  force.  Comme  leurs  Cormei 
extérieures  portent  à  croire  qu'il  y  a  en  eux  quelques  prinh 
cipes  naturels  de  faiblesse ,  la  petite  quantité  de  nourriture 
qu'ils  prennent  a  été  citée  comme  une  circonstance  propre 
à  confirmer  cetteill^Ce  dé&iit  d'appélit  si  remarquable 
ne  peut  s'expliquer  ni  par  la  chakur  du  climat ,  ni  par 
.  leur  extrême  indolmice.  Il  &ut  donc  l'imputer  à  leur  fiiî- 
btesae  luiUireUe ,  (g^ue^  pronre  encmre  d'une  maaière  plu» 
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frapp^^tef  le  pe^.4e  iieo$ibiiité  qu'ils  montrent  peur  les 
charoB^  dfi  la  )>e!aq^  4St  pour  Ici»  jpW>îrs  de  rajnour.  Loi 
Araéripain^  font  à  degré  étryiinl  4iii6Q0il»let  à  la  ppif* 
aanoe  de  ce  premier  iaslifict  de  la  nalurie.  Dans  tooies  les. 

parties  du  Nouveau-Monde  les  femmes  S(mt  traitées  avec 
fioiJeur  et  indifférence.  Même  daqs  les  climats  où  la  pas* 
siun  de  l'amour  aci^uiert  ordinairemeni  sa  plus  grande 
énergie ,  le  sauvage  de  l'Amérique  regarde  sa  cumpagae 
avec  dédiun,  el  cpouiie  uaétie  A*wm  eapèce  ioéériearelk 
la^ienne,  '  .  .; 

Le  cUmat  et  le^sok  4e  l'A^Aériq^e  dlAnent  à  tantid'^igar^ 
do  çliiQajt  el  da  iioi  de  .l'auty^e  hémjapbère ,  que  dea  autaori 
distingué)  ont  trouvé  cette  cîrconttfinoe  sieffisante  pour  on 
pliquer  ce  quil  y  a  de  singulier  dans  la  constitution  des 
Auiéricains  Altribuanl  tout  aux  causas  physiques,  ils  ont 
regardé  la  linblesse  de  corps  et  la  froideur  des  peuples  de 
celte  partie  du  glabe  cpmme  des  consé({uences  de  la  tem^ 
pi9.ra(ure  sous  laquelle  ils  vivenl;.  Cependant  l'influence  dee 
causes  morales  nyér^le  qiM»lqtie.a||eiitioo.  Le  détàut  desm 
^qe  fti^  est  une  jde  ifi^ji  gaueee,  Perjitoot  «où  des  AnéàeÊàam 
se^^o^MoGOutuméi ,  ipar.  4^iîés  »  À  tm  fmail  pépuMe , .  ito 
sont  devenus  aus^  i*at)u$tes  que  les  nahirels  de  l'Afrique 
ou  de  r£ur0|ie.  Le  môme  raisonnement  peut  s'appliquer  à 
ce  qui  a  dié|à  été  dit  sur  le  peu  de  nourriture  dont  ils  omfc 
besoin.  Pour  prouver  que  cela  doit  être  attribué  à  leur 
indoljsnee  pl«^r  qu'Ik  (^ur  con^lit^MiOn  r,  il  suCBt  de  faire 
qbsflryer  que  :dAii^  Je^  caotond  ,oà'.Ue  iotit  obligés  de  faioe 
deii  nSîitU  eiiiTBw^imif^  .pour^ae  ipmmmr  imr?^Màm 
tenee ,  et  -que  pa^ttoul  pjt ili:iQnl.  oœypA; à  déSTérevmub 
p^iiibWt  leur  appétit  |àW  p%â  idférieiir'li  .eeldî  de^'^tai 
hommes.  Il  est  ai^  de  çQncevfHr  qu'<a«  milieu  des^f^lignes^ 
des  dangers  et  de  la  $implicité  de  la  vie  sauvage,  les  Amé-» 
i^içains  ont  pu  n'être  i|ue  faiblement  attirés  vers  l'autre  sexe, 
sans  qu'on  soit  obligé  d'imputer  cette  indifïérence  unique* 
ment  à  leur  organisation.  On  obsÉnVfe,  en  oonséquence,  qud 
dans /toutes  les  parties  de  rAmAriquié  oîî  la  fertilité  dtt/acd;. 
lei4Qoceur  du  iOUfoet  ».  pK^eufite  :de.  la  «MrîUMlîott.  ^ 
'ijhkIp  les  :mpyeiM  :  de  jubsislma'  f^tl$. 'aibendans  :6l  mA  ^ 
minuë  les  fatigues*  lïiuiâDVBt:aittjriUtHiei  denx  iedii^»^ 

«t.YjÇRU  plU$  arrtpftl.  ....  :  :  .     /  ^ 
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s  Quoique  la  constitution  physique 'des  Américains  soif 
tFès*&îbie*  on  n'en  voit  aucun  qui  soit  difforme ,  miitilé, . 
Ott^privé  de  (quelque  senst  Quelques  auteurs  ont  supposé 

que  les  en€ins  naissent  sains  et  vigoureux  en  Amérique, 
parce  que  les  pères  ne  sont  point  excédés  p^r  le  travail , 
et  que  le  corps  toujours  nu  et  sans  entraves  depuis  la  pre- 
mière enfance ,  en  conserve  mieux  sa  forme  naturelle.  On  ne 
peut  reliiser  de  reconnaître  à  quetqoéi  égards  l'influencé 
lie  .ces  causes;  ma»  Ta^ntage  apparent  4)ont'no08  par« 
Ions  tient  k  un  autre  principe.  L'éducation  des  enfkns» 
fBommé'  toiiii  les.  autres  travaux  pénible^»  est  abandonnée 
aix  femmes.  Les.  peines  ,  les  privations  ,  '  les  falîguès  insé« 
parables  de  l'état  sauvage  doivent  être  fatales  à  l'enfance. 
Les  femmes  ,  dans  quelques  parties  de  l'Amérique ,  crai- 
gnant d'entreprendre  une  tache  si  pénible  ,  se  procurent  de 
fréquensavoi'temens  par  fusage  de  certaines  herbes.  D'autres 
Bâtions  «  persuadées  qu'il  n'y  a  que  les  en&ns  forts  et  bien 
«ohformés  qui  ^soient  en  état  de  supporter  lesî  peines  d\k 
pmmer  Âge,  abandonnent  on  font  péHr  ceux  qui  lënr'pa* 
niaient 'ÊtiMes  on  mal  constitoés;  <^eii-iceox-inèmfes  qu^ 
entreprennent  d'été  ver  indistinctemeiit-IOns- leurs  enIliBs  j 
il  en  périt  un  si  grand  nombre  par  le  tr&itemeul  rigoureux 
auquel  ils  sont  condamnés  dans  la  vie  sauvage  ,  que  très-' 
peu  de  ceux  qui  naissent  avec  quelque  imperfection  phy*-^ 
aique  parviennent  <à 'l'âgé  de  maturité.  Mais  dans  1eé  pro* 
TinGea«  da  Nouveau-Monde^»  où  l'élabKssement.des  Euro*^' 
féeaa  ii  pnicaré  dei  fÉoyens  pluf  atsb/iéli^é  pooiiroir 
kisobsistaiice  dwLkebitans,  où  il- MileflfTest'  pas  permii' 
dTsfttenter  àJamrde  ieufetnbns,  lM>'A«((rlb4hia  sont-fei- 
loin  d'être  distingués  par  la  bedulé  et  la  régularité  de  lecifsi 
iprmes^  ^qu'on  soupçonnerait  plutôt  quelque  imperfection 
dausleor  race ,  en  voyant  un  si  grand  nombre  d'individus 
difformes,  mulilés,  aveugles,  sourds,  ou  dune  petitesse 
ainguliëre.*.:.  î>:  "^'^  '  y-''      ■     . •  î  ; 

v  :ii«a'  forme  humaine  préseiite  moins  dé  variété  dans  fO" 
Xloav«lM^Mûndeuqée*dBi^1^Bèien.  La  cDulèur  de  ceox^ea* 
Amëffioaitts  qoi  «Ivefat  sons  la  «ône  Uoii^de  est  à  péaê^ 
d'ènènuànee  pld«Kfeneéè;q«ieceHe*des  peuples  qui  habitei^ 
les  nagions  plui»  teiùpéréês  du  même' conTfn^ntJ  ' 
yAAiKzs  i>£  h^sHcik  ttUM^JSf. —  Si  lft  maÎQ  de  la  nature 
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tenbte  Q'avoir  suivi. qu'un  modèle  eû  £»nuant  la  fîgure  ho-* 
maine  en  Amérique^  Vimai^HoiL  y  «  créé  des.  fenldiDes 
ft08si  bizarres  que  divers.  On  a  conté  que  certaines  prorincee 

(  étaient  habitées  par  des  pygmées  de  trois  pieds  de  hant^ 
et  que  telle  autre  contrée  produisait  dés  géaos  d'une  énormei 
grandeur.  Quelques  voyageurs  ont  publié  des  descriptions 
de  certains  peuples  qui  n  avaient  qu'un  œil  ;  et  d'autres  ont 
pi'élendu  avoir  découvert  des  hommes  sans  tète ,  dont  les 
yeux  et  la  bouche  se  trouvaient  placés  à  la  poitrine.  Oa 
a  eherché  vainement  les  monstres  que  ces  voyageurs  ont 
décrits  y  et  l'on  sait  aujourd'hui  que  l'es  provinces  où  ils 
croyaient  avoir  troové  des  habitans  d'une  fonne  s4  extraor* 
dinaire,  sont  habitées  par  des  peuples  qui  ne  diffèrent  ea 
rien  des  autres  Américains*  « 

Quoiqu'on  puisse,  sans  entrer  dans  aucune  discussion^ 
rejeter  de  pareilles  relations  comme  fabuleuses  ,  il  y  a  d'au- 
tres variétés  de  l'espèce  humaine  qu'on  prétend  avoir  été 
observées  dans  quelques  parties  du  Nouveau-Monde  ,  el 
qui ,  paraissant  fondées  sur  des  témoignages  plus  graves  ^ 
méritent  d'être  examinées^avec  plus  d*«ttention.  Ces  yariété» 
ont  été  particulièrement  olisenréts  en  trois  cantons  dil&* 
rens.  JLa  première  sa  trouye  à  rîaûune.  de  Darim.  liobel 
Wafer  découvrit  en  cet  endroit  une  raco.d'faoïniMt  pen 
nombreuse ,  mais  singufière.  Suivant  sa  description ,  ils  sont 
d'une  petite  taille ,  d'une  constitution  délicate  et  incapable 
de  supporter  la  faligue.  Leur  teint  est  d'un  blanc  de  lait 
sale ,  qui  ne  ressemble  point  à  celui  des  blonds  parmi  les 
Européens ,  et  qui  n'offre  pas  la  moindre  nuance  d'incarnat 
ou  de  rouge.  Leur  peau  est  couverte  d'unduvet  finy^conlenr 
de  craie  blanche.  Leur  chevenx ,  leurs  sourcils  et  knrs  éîki 

.  aont  de  la  même  nuance.*  Leurs  yeux  sont  d'une  forme-  si 
singulière  /  et  si  bibles ,  qu'ils  ont  peine  à  supporter  In 
lumière;  mais  ils  voient  distinctement  à  la  lueur  de  la  lune , 
et  ils  sont  gais  et  actifs  pendant  la  nuit.  On  n'a  découvert 
aucune  race  semblable  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique. 
Quelque  singularité  qu'il  y  ait  dans  la  forme  extérieure  de 
ce  petit  peuple  t  on  ne  peut  cependant  le  considérer  conraie 
constituant  une  race  particulière.  Les  pèree  et  mères  4« 
ces  hommes  blancs  sont  de  la  même  ooulear. que  cens  de» 
autres  faahîtaDs  du  pays.  La  mère  qui       au  monde  .dti 


ùiyi 


78  AMERIQUE. 

enfans  d'une  couleur  qui  nest  pas  ceii&deia  race,  én'pro^ 
diHi  d'autres  dé  la^couleur  qui  est  propre  à  ceUe^ci.  Oll 
pcmt  flanc  tîr^r  'tue  concioston  générafa»  relativemenl  aujt 
èianûs  de  H^qfer,  abui  qu'au  Âlbihoa  -et  -atix  Kacker^* 
laques  des  Portugais  et  de»  Holltiadais  \  c'êik  qfti'its  fbnneni 
tiue  classe  dégénérée  et  non  une  classe  particulière  d  h(>nimes^ 
et  que  la  couleur  et  la  laiblesse,  qui  annoncent  leur  d^gra* 
dj^tion  ,  leur  ont  été  transmises  par  quelque  n-aladie ,  ou 
ipielqoe  vice  physique  de  leurs  parens.  On  a  observe .  comme 
une  preove  décisive  de  celle  opinion  »  q|ite  ni  les  blancs^da 
Darien,  m  les  albinos  d'Aliriqae»  m  propagent  point  teu^ 
rac«*  Lienrs  «faut  naissent  avec  la  couleur  et  le  tempéra^ 
nent  propres  aux  autres  habîtans  du  même  pays. 

Le  second  district ,  occupé  par  des  hahitans  qui  diffèrent 
^  l'extérieur  des  aulies  Américains,  est  silue  sous  une  lali- 
lude  fort  avancée  vers  le  nord  ,  et  qui  s'étend  de  la  c  ôte 
de  Labrador  vers  le  pôle ,  tant  que  le  pays  est  habitable* 
lies  malheurrax  habîtans  de  ces  tristes  régions  scAit  eénnus 
m  Europe  smw  le  mn  d*Es^uà$uaucs  et  parim  sentisftent 
étùrgfmh  ^  9e  sont  donné  le  nom  de  àendit^qM  veut  dire 
iwmme.  lis  sont  robastes  et  d*uBcf  taille  médiocre  f  ils  ont 
la  tète  d'une  grosseur  démesurée,  et  les  pieds  d'une  petifeàse 
cgaîemenl  disproportionnée.  Leur  teint,  quoique  basané, 
parce  qu'ils  sont  continuellement  exposés  à  la  rigueur  d'un 
climat  glacé,  approche  cependant  plus  du  blanc  des  Euro* 
Ipéens  que  de  la  couleur  cuivrée  des  Américains;  et  les 
hommes  ont  quelquefois  la  barbe  longoeet  touffue.  Cespar<* 
ticiiknrkés  disHnctivesi  îoîntes  k  une  autre  moins  é^voque, 
ifol  esl  l'aifaiité  de  Imr  langue  «f ec  celle  dés  Grô^lan* 
dais ,  pmivent  ftlre  pcéeumer  que  les  Esquimaux  sont  d'une 
race  différente  de  celle  des  autres  habitans  de  l'Amérique. 

On  ne  peut  pas  prononcer  avec  certitude  sur  les  habi- 
tans du  troisième  district,  qui  est  situé  à  l'extrémité  meri- 
dionaie  du  Nouveaun^Monde.  I^oos  voulàns  parler  de  ces 
fiuDràK  Paia^mi'qnf  pendant  deun  siècles  et  demi»  ont 
été  im  sujet  de  <Mspiite  peur  les  savent  v  et  on  obiet  d'adr 
minition  pour  le-TÎdgaire.  On  tes 'regarde  comme  une  des 
tribus  emftHee,  dispersées  sur  cette  région  vaste,  mais 
peb  connue,  qui  s'étend  de  la  rivière  de  la  Plata  nu  détroit 
de  Magellan.  Leur  résidence  ftropre^  e«t  dans  celle  partie 
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de  l'intérieur  des  terres  qui  borde  le  fleuve  Négron  ^  mai» 
dans  lasaisou  des  chasses  ils  poussent  souvent  leurs  courses 
îasqu  au  détroit  qui  sé(:|are  ta  terre  de  feu  du  contineaU  Lea 
premières  reUtioss  qu'on  ait  euet  Mir  eux.  ont  été  appor** 
tée»  en  Europe  |>av      compagnons  de  MagjBUan  ^  les 
représentèrent  comme  des  hommes  qui  avaient  pli»  de  sepi 
pieds,  et  dont  la  force  était  proportionnée  à  leur  énormo- 
grandeur.  On  observe ,  parmi  les  différentes  cksses  d'ani- 
maux, des  différences  tout  aussi  remarquables  pour  la  gros- 
seur *j  mais  ils  ne  parviennent  à  la  periection  dont  leur  es- 
pèce est  susceptible t  411e  dans  les  clijnats  doux,  où  ils 
trouvent,  en  abondance,  les  aitmens  le.s  plus  nourrissaaa^ 
Ce  ne  serait  donc  pas  dans  les  déserts  incultes  des  lenm 
inagellaniques  que  Ion  devrait  s'attendre  à  trouver  Hiomnin 
distingué  par  une  supériorité  de.  grândeuY  et  de  force  «  fort 
au-dessus  de  tout  ce  qu'il  a  acquis  dans  les  autres  régions 
de  la  terre.  Les  rapports  des  voyageurs  qui  ont  visité  ces, 
peuples  diffèrent  en  des  points  si  essentiels ,  et  sont  si  mêlés 
de  tant  de  circonstances  évidenuneat  fabuleuses ,  qu'il  est 
impossible  d'y  donner  une  entière  con6ance.r  D'un  anira 
aôlé ,  des  navigateurs  distinipiés  par  leur  disoer nemeni,  ont 
^uré  que  IçaPatagottSi  quoique  graids  et  bîeafi|its,.s'é«^ 
faient  poini  de  cette  grandeor  «xlraordinatre  qoi  an  ferait 
une  race  distincte  des  autres  habitans  de  la  terre.  Suivant 
le  Commodore  Byron  et  son  équipage  ,  qui  passèrent  le 
détroit  en  1764,  la  grandeur  ordinaire  des  Patagons  est  de 
huit  pieds ,  et  plusieurs  même  sont  beaucoup  plus  grands. 
Les  oapitainQa  Wallis  et  Garleret ,  qui  les  ont  réellement 
mesurés  en  1766  »  disent  qu'ils  ont  six  pieds  »  ft  piaqu'è  jia( 
pieds  cinq  à  sept  pouces.  Ges  derniert^paf absent  cependant 
avoir  été  le  peuple  dont  on  a  si  'fort  exagéré  la  grandeor 
en  1764,  puisqu'ils  avaient  encore  des  colliers  et  de  la 
flanelle  rouge  de  la  même  espèce  que  celle  qu'on  avait  mise 
^  bord  du  vaisseau  du  capitaine  Wallis  f  qui  en  conclut 
liaturellement  qu'ils  avaient  reçu  ces  préseas  du  commo- 
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1767  I  et  aan  rapport  s'approc)^  beaacoop  de  celui  do 
Wallis^  Don»  Ibagnea  d'Echafav^t  »  auteur  fort  vértdsque  at 
fort  judicieux ,  qui  a  passé  plusieurs  années  à  Biiei|Os«AjFfaa, 
^  que  plusieurs  Léiagios  oculaires,  qui  qiii  vécu  et;  coia- 
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anercé  avec  les  Indiens  qui  se  trouvent  à  rextrëmité  mérî* 
^âionale  de  l'Amérique,  lai  en  ont  donné  une  description  ' 
exacte,  et  que  ces  peuples  sont  de  U  même  taille  que  les 
Espagnols.  £nfin  M.  Falkener,  qui  à  demeuré  pendant 
quarante  aiis  comme  missionnaire  dans  les  parties  méridio* 
nales  de  rAméri».jue,  dit  que  les  Falagons  ou  les  Pueîches 
sont  un  peuple  d'une  grande  taille ,  mais  que  bien  qu  il  ait 
vu  (les  individus  des  différentes  peuplades  des  Indiens  mé- 
ridionaux ,  il  na  jamais  entendu  parler  de  cette  race  do 
géans  dont  quelques  voyageurs  ont  fait  mention. 

DiraÉx  ni  £A  vix.  Malaoiss.  ^  On  est  porté  à  croire 
qtae  dans' la  simplicité  de  Tétat  sauvage',  la  vie  doit  couler  ' 
Sucement,  sans  être  presque  jamais  troiiblée  par  la  maladîe 
ni  par  la  douleur ,  et  quelle  se  termine  enfin  dans  une  ex- 
trême vieillesse.  On  Irouve  en  effet  parmi  les  Américains 
des  hommes  dont  la  figure  flt^lrie  et  décrépite  semble  an- 
noncer un  grand  nombre  d'années  ;  mais  comme  la  plupart 
des  sauvages  ignorent  fart  de  compter,  il  est  impossible  dé 
de  connaître  leur  âge  avec  précision.  lA  dùrée  commune  ' 
dé  leur  vie  doit  varier  considérablement,  seldn  la  diversité  ' 
des  climats  et  la  manière  dontiisse  noarîsàent.  Cependant 
ils  semblent  être  par-toul  exempts  de  plusieurs  des  infîrmitésf  ^ 
qui  affligent  les  nations  civilisées.  Ils  ne  connaissent  aucune 
des  maladies  qui  sont  le  produit  immédiat  du  luxe  ou  de  la 
paresse^  et  ils  n'ont  point  dans  leur  langue  des  mots  pour  ex- 
primer nombre  de  maux  accidentels  auxquels  nous  sommée 
sujets.  Mais  quelle  que  isoit  la  situation  où  l'homme  se  trouve  - 
placé,  il  est  né  pour  souffrir.  Ses  maladies,  dans  fétat  sau* 
vage  ;  sdnt  à  là  Vérité  en  plus  petit  nombre  \  mais  elles  sont  - 
plus  violentes  et  plus  funestes.  €ottûBé  lés  Koiiûnes  dans  * 
cet  état  n'ont  aucune  prévoyance  ,  et  que  leurs  moyens  de 
subsistances  sont  précaires  ,  ils  passent  souvent  d'une  disette 
extrême  à  une  extrême  abondance.  L(  ur  excessive  voracité  * 
dans  Tune  de  ces  situations,  et  leur  abstinence  rigoureuse 
dians  l'antre ,  leur  sont  également  nuisibles.  Aussi  la  force  ' 
et  la  santé  dès  sanvagesest;  dans  certains*  tettu  ,  altérée  par 
ce  que  leur  &it  sonflHr  la  dlsetterd)iKmenS)  ef  en  d*au)res 
tëms  ils  sont  sujets  aux  mâladiésqui  iiaisftetit  deKindigestîoils  • 
et  de  l'excès  de  notïrtlture;  'G^itoaladies  en  font  périr  un 
grand  nombre  au  printems  de  leur  vie.  Ils  sont  très  -  sujets 
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ftnssî  à  la  consomption ,  aux  pleurésies  ,  à  l'asthme ,  h  la 
paralysie.  Autant  qu'un  puisse  en  juger,  après  des  recherches 
nuilipiiée«9  U  durée  commune  de  la  vie  humaine  tst  plus 
courte  parmi  les  sauvages  que  parmi  les  peuples  policés. 
Une  maladie  redoutable,  fléau  le  plus  terrible  dont  le  Ciiel  îp» 
rité  ait  voulu  dans  cette  vie  châtier  la  licence  des  désirs  cri- 
minels ,  semble  avoir  été  particulière  aux  Américains.  Kn  la 
communiquant  à  leurs  cônquérans  ils  ont  amplement  vengé 
leurs  injures  5  et  cette  caUmilé  a  peut-être  compensé  luus 
les  avantages  que  l'Europe  a  tires  cie  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde. Cette  maladie  prenant  son  nom  du  pa^s  où 
elle  a  dabord  excercé  ses  ravages^  ou  du  peuple  par  qui 
Ton  a  cru  qu'elle  avait  été  répandue  en  Europe,  a  été  app0t- 
lée  quelquefois  le  nuil  de  Naples  et  quelquefois  le  mal  français. 

Intslliobvce  et  ^cakagté&b.  —  Les  &cultés  imelleo* 
tuelles  des  tribus  les  plus  sauvages  de  l'Amérique  sont  ex« 
trêmement  bornées.  Leurs  pensées  et  leur  attention  sont  ren- 
fermées dans  le  petit  cercle  d'objets  qui  intéressent  immédia- 
tement leur  conservation  ou  une  jouissance  présente.  Tout 
ce  qui  est  au-delà  échappe  à  leurs  regards  ou  leur  est  par* 
iaitement  indifférent.  Lorsqu'à  rapproche  de  la  nuit,  im  ca* 
raibe  se  sent  disposé  à  se  livrer  au  sommeil ,  il  n'y  a  ancune 
considération  qui  puisse  le  tentef  de  vendre  son  haqiac  ; 
nais  le  matin ,  lorsqu'il  se  lève  pour  se  livrer  aux  travaux 
ou  aux  plaisirs  que  le  jour  lui  annonce,  il  donnera  ce  même 
hamac  pour  la  bagatelle  la  plus  inutile  qui  viendra  frapper 
son  imagination.  A  la  fin  de  l'hiver,  quand  l'impression  de 
ce  que  la  rigueur  du  froid  lui  a  fait  soufirir  est  encore  ré^ 
cente  daus  fespiit  du  sauvage  de  TAmérique  septentrionale  , 
il  s'occuppe  avec  activité  à  préparer  des  matériaux  pour  se 
|>âtir  une  hutte  commode  qui  puisse  le  garantir  contre  l'in* 
*  ^mence  de  la  saison  suivante  ;  mais  à  mesure  que  le  terne 
devient  plus  doux  il  oublie  ce  qu'il  a  éprouvé,  il  abandonne 
ses  travaux,  et  n'y  pense  plus  jusqu'à  ce  que  le  retour  du 
froid  le  force,  mais  trop  tard,  à  les  reprendre. 
'  L'art   du  calcul  est  entièrement  inconnu  à  plusieurs 
peuplades  de  l'Amérique,  il  y  a  dans  ce  pays  des  sauvages 
qui  ne  peuvent  compter  que  jusqn'à  trois,  et  qui  n'ont  aocua 
ferme  pour  distinguer  on  nombre  supérieur.  QuelquMMme 
aomptent  jusqu'à  dix|  et4*aiitrei  jusqu'à  vii^t^Lorsqu'Ha 
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veulent  donner  Tidée  d*un  nombre  au  >  delà  ils  montrent 
leur  lête ,  pour  faire  entendre  que  ce  nombre  est  égal  à  celui 
de  leurs  cheveux  ,  ou  ils  disent  qu'il  est  si  grand  qu  il  est 
impossible  de  Texprimer.  Cependant,  aussitôt  qu'ils  ap« 
prennent  à  connaître  une  grande  variété  d'objets  y  et  qu'ils 
ont  des  occasions  fréquentes  de  les  considérer. unis  ou  di- 
visés, ils  se  perfectionnent  dans  la  connaissance  des  nombres» 
cie  sorte  que  Tétat  de  l'art  do  calcul  peut-être  regardé 
comme  une  règle  d'après  laquelle  on  peut  estimer  4es  de- 
grés de  leurs  progrès  dans  la  civilisation.  Les  Iroquois,  dans 
l'Amérique  septentrionale,  étant  beaucoup  plus  civilisés  que 
les  habitans  du  Brésil,  du  Paraguay  et  de  la  Guyane» 
oomptent  jusqu'à  mille.  Les  Chéroskis,  qui  forment  une  nation 
moins  considérable,  sur  le  même  continent,  ne  penvent 
compter  que  |usqo*à  cent  ;  et  ils  ont  des  mots  pour  ex- 
primer les  différens  nombre  jusqu'à  oelul-là.  Les  tribus  les 
plus  petites  de  leur  voisinage  ne  vont  pas  au-delà  de  dix. 

L'exercice  de  l'entendement  chez  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique est,  à  d'autres  égards,  encore  plus  limité;  aussi  ne 
connaissent-ils  aucune  idée  abstraite  5  et  leur  raisonnement 
Be  s'exerce  que  sur  des  choses  sensibles.  Les  tribus  les 
plus  grossières  n'ont  pas  un  seul  terme  pour  exprimer  ce  qui 
n'est, pas  matériel;  les  mots  de  iems,  (f espace ^  de  subsi*^ 
tance ,  et  mille  autres  qui  expriment  des  idées  abstraites  eè 
iiuiverselles ,  n'ont  aucun  équivalent  dans  leurs  idiomes^ 
Leur  physionomie  inanimée,  leur  regard  fixe  et  sans  ex-, 
pression ,  leur  froide  inattenlion  prouvent  suffîsament  lin-» 
activité  de  leur  esprit.  Ces  défauts  firent  une  telle  impres^ 
sîon  sur  les  Espagnols  qui  les  observèrent  pour  la  preniière* 
&is  y  qu'ils  ne  purent  croire  que  ceux  qui  les  avaient  ap- 
partinssent à  (espèce  humaine.  Il  fallut  l'autorité  d'une  bnlla 
du  pape  pour  les  convaincre  que  les  Américains  étaient  ca« 
pables  de  toutes  les  fonctions  de  l'homme,  et  devaient  jouir  de 
tous  les  droits  de  l'humanité.  Depuis  ce  tems,  des  personnes 
plus  éclairées  et  plus  impartiales  que  les  auteurs  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique ,  ayant  eu  occasion  d'observer  les 
plus  sauvages  de  ces  peuples,  ont  été  aussi  étonnées  qu'hu* 
miiiées  de  voir  combien,  en  cet  état,  l'homme  est  peu  dif». 
ferent  des  animaux.  Mais  dans  les  contrées  où  Ton  ne  peut 
fft  procurer  des  sub^stancea  avec  la  même  facilité ,  où  le» 
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.  iHnnmeâ  sont  obligés  de  s'unir  plus  étroitement ,  la  nécessité 
a  développé  leurs  talens  et  aiguisé  leur  imagination.  Les  na- 
turels du  Chili  et  du  nord  de  l'Amérique ,  qui  habileat  iei 
régions  lempéréefi  des  deux  distiicts  de  ce  graod  cooliaent» 
•ont  des  peuples  d'un  esprit  cultivé  et  étendu,  en  compa<* 
raison  de  ceux,  qui  habitent  le«  bords  du  Maranon  ou  do 
rOrënoque,  Leurs  occupations  sont  plus  variées,  leur  sysr 
tème  de  police  et  de  guerre  est  plus  combiné  ,  et  leurs  arts 
sont  plus  nombreux.  Cependant,  chez  ces  peuples  mêmes,  les 
facultés  intellectuelles  sont  extrêmement  bornées.  Lorsqu'ils 
ne  sont  point  engagés  clans  quelque  opération  qui  appar* 
tienne  à  la  guerre  ou  à  la  chasse ,  ils  consument  leur  tems 
dans  une  indolence  stupide  $  ils  restent  des  jours  entiers 
•ouchés  dans  leur  hamac  ou  assis  à  terre»  dans  une  oisireté 
parfaite,  ssns  changer  de  posture,  sans  lever  les  yeux»  san» 
prononcer  une  seule  parole.  Leur  aversion  pour  le  travail  est 
telle,  que  ,  ni  l'espérance  d'un  bien  futur,  ni  la  crainte  d'un 
mal  prochain  ne  peuvent  la  surmonter.  L'aiguillon  de  la 
faim  les  met  en  mouvement,  il  est  vrai;  mais  cdmme  ils  dd- 
Torent  sans  distinction  tout  ce  qui  peut  appaiser  ce  besoia 
de  Imstincl,  les  efforts  qui  en  sont  leiiet  n'ont  que  peu  dm 
durée*  Dans  quelques  parties  de  l'Amérique  J  hpmme  n*a 
point  de  résidence  fixe;  il  ne  se  fiiit  point  d'habitation  pouv 
ae  mettre  à  Tabri  de  l'influence  des  saisons,  il  ne  prend 
aucune  précaution  pour  s*assttrer  une  subsistance  constante» 
il  ne  sait  ni  semer  ni  recueillir;  et  il  erre  ça  et  là  pour  chercher 
les  fruits  que  la  terre  produit  successivement  d'elle-même  ;  il 
poursuit  le  gibier  qu'il  tue  dans  les  forêts,  ou  il  pèche  Isi 
poisson  dans  les  rivières. 

Cette  peinture  ne  peut  cependant  s'appliquer  qn'à  certaine 
peuples  de  l'Amérique.  Ceux  qui  vivent  sous  des  climat» 
rigoureux  fimt  des  efforts  et  prennent  d^s  précautions  pour 
se  procurer  une  subsistance  assurée.  C'est  alors  que  les 
travaux  réguliers  commencent,  et  cependant  on  voit  encore 
prédominer  parmi  eux  l'esprit  paresseux  et  insouciant  de 
rétat  sauvage.  Même  parmi  les  tribus  moins  grossières ,  le 
travail  est  regardé  comme  honteux  et  avilissant  ;  et  ce  n'est 
qu'à  des  ouvrages  d'un  certain  genre  que  l'homme  da%ni 
employer  les  raosnsw  Lapins  grande -punie  des  travaux/est 
le.pastag&jdeft  imnes*  Llndoftrie (tes  individus -^«ob^ 
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.  posent  les  peuplades  américaines  tes  plus  civilisées»  se  borne 
à  quelques  objets ,  et  leur  prévoyance  n'est  pas  moins  limitée. 
On  en  voit  un  exemple  remarquable  dans  l'arrangement  gé- 
néral qu'ils  suivent  relativement  à  leur  manière  de  vivre.  Us 
exemptent  sur  la  pèche  poar  leur  subsistance  pendant  une 
partie  de  l'année ,  sur  la  chasse  pour  une  autre  partie  t  et  sur 
le  produit  de  leur  culture  pour  une  troisième.  Quoique  Tex* 
périence  leur  ait  appris  à  prévoir  le  retour  des  diflërentes 
saisons ,  et  à  faire  quelques  provisions  pour  les  besoins  do 
ces  tems  divers,  ils  n'ont  pas  la  sagacité  de  les  proportionner 
à  leur  consommation,  ou  bien  ils  sont  tellement  incapables  de 
dompter  Leur  appétit  vorace ,  qu'ils  éprouvent  souvent  les 
calamités  de  la  kmine  avec  la  plus  extrême  rigueur. 

Mariagss  bt  coNDiTion  DBS  VBMMSs.— Parsu  les  tribus 
américaines  les  plus  barbares,  l'union  de  l'homme  et  de  k 
femme  est  soumise  à  des  règles/Il  paraît  qu'en  général,  dans 
les  contrées  où  les  moyens  de  subsister  sont  peu  nombreux, 
l'homme  se  borne  à  une  seule  épouse.  Dans  les  climats  plus 
chauds  et  plus  fertiles ,  la  facilité  de  se  procurer  des  subsis- 
tances jointe  aux  influences  du  climat,  porte  les  habitans  à 
augmenter  Le  nombre  de  leurs  femmes.  Dans  quelques  pays 
le  mariage  dure  pendant  toute  la  vie,  en  d'autres  le  caprice 
et  la  légèreté,  qui  forment  le  caractère  naturel  des  Amérî* 
cains,  et  leur  aversion  pour  toute  espèce  de  conlramte  l  leur 
m  font  rompre  le  nœud  sur  le  plus  léger  prétexte ,  et  sou^ 
Tent  même  sans  en  assigner  aucune  cause.  Parmi  plusieurs 
nations  de  l'Amérique ,  le  contrat  de  mariage  n'est  propre- 
ment qu  un  contrat  de  vente.  Chez  quelques-unes  l'acheteur 
consacre  ses  services ,  pour  un  certain  tems ,  aux  parens  de 
la  femme  qu'il  recherche ,  et  chez  d'autres  il  leur  fait  présent 
des  choses  les  plus  estimées  ou  les  plus  recherchées.  Toutes 
ces  causes ,  jointes  à  léur  indifilërence  naturelle ,  portent  les 
sauvages  à  considérer  leurs  compagnes  commes  des  esclave» 
qu'ils  ont  achetées ,  et  à  les  traiter  comme  des  êtres  d'ua 
ordre  inférieur.  Parmi  quelques  tribus,  la  femme  est  consi- 
dérée comme  une  bête  de  somme.  Il  n'est  pas  de  circonstance^ 
dans  la  vie  qui  ne  rappelle  aux  femmes  cette  infériorité  huf^ 
mi^te.  Il  ne  leur  est  permis  d  approcher  de  leur  maître 
g^Éfavec  le  plus  piefood  respect.  Les  hommeasont  pour  elles 
'iâêf^trei  si  supésijBiirs^qu'elksim  peuvent  pas-même  mangei; 
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en  leur  présence.  Enfin,  dans  quelques  contrées  de  TAmé- 
rique,leur  deslinée  est  si  aiFreuse,  qu'on  en  a  vu  plusieurs, 
devenues  barbares  par  les  mouvemens  de  La  tendresse  ma- 
ternelle ,  arracher  la  vie  à  leurs  filles  pour  leur  épargiier  la 
servitude  intolérable  à  laquelle  elles  allaient  être  condamnées* 

Cest  peut-être  à  cette  oppression  sous  laquelle  elles  gémi»» 
•ent  qu'on  doit  attribuer  en  partie  le  peu  de  fécondité  de» 
femmes  chez  les  nations  sauvages.  Parmi  les  tribus  errantes 
qui  subsistent  principalement  de  la  chasse,  la  mère  ne  peut 
guères  donner  ses  soins  à  un  second  enfant ,  avant  que  le 
premier  ait  atteint  assez  de  force  pour  être  en  quelque  sorte 
uidépendant  de  la  tendresse  maternelle.  C'est  i(  i ,  sans  doute , 
la  source  de  cet  usage  universel  parmi  les  femmes  améri« 
caines,  de  nourrir  leurs  enfans  pendant  plusieurs  années  | 
et  comme  elles  se  marient  presque  toujours  fort  tard,  le  tems 
de  leur  fécondité  est  passé  avant  qu'elles  aient  pu  achever 
d'élever  successivement  deux  ou  trois  enfans.  Parmi  les  tribus 
grossières ,  qui  n'ont  ni  assez  de  prévoyance  ni  assez  d'in- 
dustrie pour  faire  des  provisions ,  c'est  une  maxime  générale 
qu'il  ne  fàui  jamais  se  charger  de  plus  de  deux  enfans.  Aussi 
on  ne  trouve  point  parmi  ces  peuples  des  familles  aussi  nom- 
breuses que  parmi  les  sociétés  civilisées.  Quand  il  nail . 
deux  jumeaux ,  l'un  des  deux  est  communément  abandonné. 
Lorsqu'il  arrive  que  la  mère  meurt  dans  le  tems  qu'elle  nourrit 
«on  enfant,  on  ne  peut  plus  espérer  de  conserver  la  vie  de 
celui-ci,  et  on  l'enterre  à  côté  d'elle.  Çnfin,  dans  ces  disettes 
fréquentes  auxquelles  les  Américains  sont  exposés  par  leur 
stupide  indolence ,  la  difficulté  de  nourrir  les  enfans  devient 
quelquefois  si  grande,  qu'il  n'est  pas  rare  de  les  voir  délaissés,, 
et  même  tués  par  leurs  parens« 

Edvg AtiOK.  Quoique  la  nécessité  oblige  les  Américain# 
à  mettre  des  bornes  à  raccroissement  de  leur  fiimille ,  il  s'en 
faut  bien  cependant  qu'ils  manquent  d'affection  pour  ceux 
auxquels  ils  ont  donné  le  jour.  Tant  que  la  faiblesse  des  en- 
fans exige  des  secours ,  les  parens  sentent  fortement  l'ins- 
tinct de  la  nature; mais  aussitôt  qu'ils  sont  parvenus  à  l'âge 
où  ils  peuvent  subvenir  à  leurs  propres  besoins,  on  leur  laisse 
aine  entière  liberté ,  on  ne  levMr  donne  presque  jamais  de  con^ 
•rils ,  on  ne  les  gronde  et  on  ne  les  chfttie  point  «  ils  sont 
enfin  inattrss  absolus  de  leurs  propres  actions.  Dans  une 
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cabaDAe  américaine»  le  père,  la  mère  et  les  enfans  vivent 
ensemble  comme  des  individus  que  le  hasard  aurait  ras- 
semblés. Impatient  de  toute  gène ,  le  jeune  américain  n*a 
souvent  aucune  reconnaissance  pour  ses  parens.  Il  les  traite 
même  quelquefois  avec  tant  de  mépHs  et  de  cruauté,  que 
tous  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  en  ont  élé  pénétrés 
d'horreur  (i). 

Occupations. — Jamais  l'homme  ne  sVsl  montré  et  n'exis- 
tera peut-être  dans  un  état  plus  sauvage  qu'on  ne  )e  trouve 
daus  tes  vastes  plaines  du  midi  de  l'Amérique.  Les  Topayers 
du  Brésil,  les  Quaxeros  de  Terre-Ferme,  les  Catguas^  les 
*Moxos  et  quelques  autres  peuples  du  Paragay  ne  connaissent 
absolument  aucune  espèce  de  culture.  Ils  ne  savent  même  ni 
semer  ni  planter.  Les  racines  que  la  terre  produit  d'elle-même, 
les  fruits  et  les  graines  qu'ils  recueillent  dans  les  bois  forment, 
avec  les  lézaids  et  les  autres  reptiles, leur  nourriture  pendant 
une  partie  de  Tannée.  Ils  vivent  de  la  pèche  le  reste  du  tems. 
lies  vastes  rivières  de  l'Amérique  méridionale  leur  fournissent 
en  abondance  les  poissons  les  plus  délicats  et  les  plus  variés. 
ïàts  lacs,  les  marais,  formés  par  les  inondations  annuelles  des 
eaux»  sont  remplis  de  diflerentes  espèces  de  poissons ,  qui  y 
restent  comme  en  des  réservoirs  naturels  pour  les  besoins 
des  habitans.  Il  y  a  des  lieux  où  le  poisson  est  en  si  grande 
abondance,  qu'il  ne  faut  ni  art  ni  adresse  pour  le  pêcher.  En 
quelques  autres  endroits,  les  naturels  ont  trouvé  le  moyen 
d'infecter  les  eaux  dusvc  de  quelques  plantes,  qui  enivre  le 
poisson,  de  manière  qu'il  vient  flotter  sur  l'eau.  Quelques 
iribus  ont  l'art  de  le  conserver  en  le  fesant  sécher  ou  fumer 
aar  des  claies ,  au  moyen  d*on  feu  très-lent 


(x)  Lorsqu'on  Américain  devient  vifiiiz<,  ou  qu'il  soofire  d'un» 
auîladie  que  ne  peut  guénrla  médecine  gio8u&«  de»  saqvages , 
ses  enlaiis  ou  ses  parens  lui  ôtent  la  vie  eox-mèmes  »  pour  être 
délivré  de  la  peine  de  le  noiurir  et  de  le  soigner.  Celte  coatume 
s'est  trouvée  établie,  ches  les  trihus  les  plus  sauvages  dans  (enta 
rétend  lie  du  continent ,  depuis  la  baie  d'Hudson  jnsqu^à  la  rivière 
de  la  Flata.  Un  Américain  accablé  d'années  ou  d'infimitéa^ 
sentant  qu'il  ne  peut  plus  compter  aur  le  secours  de  ceux  qui 
l'environnent,  se  place  Inî-même  dans  son  tombeau ,  et  c'est  de« 
mAins  de  ses  enfans  ou  de  ses  plus  proches  pare  us  qu'il  reçoit  !• 
coup  qui  le  délivre  à  jamais  des  misères  de  la  vie. 


Digitized  by  Google 


f 


AMERIQUE.  S7 

Maïs  il  n'y  a  que  les  peuples  qui  vivent  le  long  des  grandes 
rivières  qui  puissent  subsister  ainsi.  Les  autres,  en  consé- 
quence, sont  forcés  d'avoir  recours  à  la  chasse.  Cet  exercice 
fait  leur  principale  occupation;  et  comme  il  exige  beaucoup 
de  force  et  d'adresse,  il  est  considéré  comme  aussi  honorable  . 
qu'il  est  nécessaire.  La  chasse  est  réservée  particulièrement  . 
aux  hommes ,  et  ils  s'y  exercent  dès  la  plus  tendre  jeunesse. 
Un  chasseur  hardi  et  courageux  est  placé,  par  l'opinion,  à 
côté  du  guerrier  le  plus  distingué,  et  lalliance  du  premier  est 
souvent  préférée  à  celle  du  second.  Presque  aucun  des  moyens 
que  l'homme  a  imaginés  pour  surprendre  et  déd  uire  les  açii- 
maux  n'est  inconnu  aux  Américains,  (^uand  ils  ont  entrepris 
une  chasse ,  ils  sortent  de  cette  indolence  qui  leur  est  natu« 
relie,  et  ils  deviennent  actifs ,  constans  et  infatigables.  Ijeur 
sagacité  à  découvrir  leur  proie  égale  leur  adriesse  à  la  tuer. 

•  Toutes  leurs  Acuités  étant  constaminent  dirigées  vers  cet 

•  objet ,  ils  montrent  beaucoup  d'invention ,  et  leurs  sens  ont 
acquis  un  degré  de  délicatesse  qu'on  a  peine  à  concevoir.  Ils 
distinguent  les  divers  animaux  à  des  traces  qui  échapperaient 
à  tous  les  autres  yeux,  et  ils  les  poursuivent  avec  intrépidité 
à  travers  les  forêts  les  plus  impénétrables.  Lorsqu'ils  atta* 
quent  le  gibier  directement ,  presque  jamais  leurs  flèches  no 
Bianquent  le  but,  et  lorsqu'ils  lui  tendent  de^  pièges,  il  est 
fHresque  impossible  qu'il  leur  échappe.  Dans  quelques  peu- 
plades il  B'est  permis  aux  jeunes-gens 'de  sè  marier  que 
lorsqu'ils  ont  fait  preuve  de  leur  habileté  à  la  chasse.  Ils 
trempent  souvent  dans  du  poison  les  flèches  donl  ils  se  ser- 
vent. La  plus  légère  blessure,  iaile  parées  traits  empoisonnés, 
est  toujours  mortelle.  S'ils  percent  seulementla  peau,  le  sang 
se  ^ce  en  un  instant,  l'animal  le  plus  vigoureux  tombe  «ans 
mouvement  sur  la  terre.  Malgré  sa  violence,  ce  poison  ne 
oorrompt  point  la  chair  de  l'animal  qu'il  a  fait  périr  $  elle  ne 
perd  aucune  des  qualités  qui  lui  sont  naturelles ,  et  on  peut 
la  manger  en  toute  sûreté.  Les  peuples  qui  habitent  les  bords 
de  l'Amazone  et  de  l'Orénoque  composent  principalement 
ce  poison  avec  des  sucs  extraits  d'une  espèce  de  liane.  (  Voy. 
i'art.  Ow'ane), 

•  L'agriculture  des  naturels  de  l'Amérique  n*est  ni  étendue 
ni  pénible.  Dans  le  continent  méridional  ils  bornent  leur  in-»  . 
dttstriti  à  élever  certains  végétaux,  <p\  dans  un  sol  riche  cl 
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sous  un  climat  chaud ,  paryîeonent  aisément  à  la  nurtorilé. 

Deux  circonstances,  communes  à  toutes  les  nations  sauvages^ 
du  Kouvt'au-iVlonde  ,  ont  concouru,  avec  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  non-seulement  à  rendre  leur  agriculture 
très-imparfaile^mais  encore  à  restieindre  leur  industrie  dan» 
toutes  leurs  opérations.  Lorsqu'on  en  fit  la  découverte  ,  ils 
n'a vaient  point  d'animaux  domestiques ,  et  ils  ne  connaissaient 
point  l'usage  des  métaux,  à  i exception  de  l'or.  Les  mojens 
quils  avaient  imaginés  pour  suppléer  à  ce  défaut  étaient 
extrêmement  grossiers.  Ils. n'avaient ,  pour  abattre  les  arbres, 
que  des  liauhes  de  fer  ,  et  iU  y  employaient  des  mois  entiers* 
Cfeuser  un  canot  était  pour  eux  l'ouvrage  d'une  année,  et 
souvent  le  bois  dont  il»  le  fesaient  était  pourri  avant  que 
cette  barque  fût  achevée.  Dans  les  contrées  couvertes  de 
hautes  fctrdU»  il  ialldit  les  efforts  réunis  d'une  peuplade  en« 
tière  pour  nettoyer  le  champ  qu'on  destinait  à  la  culture.  Les 
hommes  croyaient  avoir  assez  fait,  quand  ils  avaient  préparé 
grossièrement  la  terre.  Les  femmes» chargées  du  reste,  la  re- 
muaient avec  des  boyaux  de  bois ,  et  semaient  ou  plantaient 
ensuite. 

Etat  la  5ociété.  Guerre.  Esprit  de  vengeance. — 
Les  indigènes  de  l'Amérique  sont  partages  en  petites  com<^ 
munautés  indépendantes  ,  qui  souvent  ne  sont  composées 
que  de  deux  ou  trois  cras  personnes,  et  qui  néanmoins 
occupent  quelquefois  des  pays  plus  considérables  que  cer- 
tains royaumes  d'Europe.  La  Guiane,  quoique  plus  étendus 
que  la  France ,  et  quoiqu'elle  soit  divisée  entre  un  grand 
nombre  de  nations ,  ne  contenait  pas  plus  de  26,000  habitans 
lors  de  la  découverte.  Dans  les  plaines  que  traverse  l'Oré- 
noque ,  on  fait  plus  de  trente  lieues  en  toutes  directions  sans 
rencontrer  une  seule  cabane ,  et  sans  même  trouver  des 
traces  de  créatures  humaines.  Dans  le  nord  de  l'Amérique  # 
où  le  climat  est  plus  rigoureux  et  la  terre  moins  fertile ,  h 
misère  et  la  dépopulation  sont  encore  plus  grandes  5  on  y;, 
fiit  des  centaines  de  lieues  à  travers  des  f^ts  et  descanv* 
pagnes  désertes. 

Par-tout  où  la  propriété  n'est  point  établie ,  les  distinctiona 
qui  naissent  des  qualités  personnelles  sont  les  seules  quoa 
puisse  connaître*  Dans  les  grands  dangers  et  dans  les  affaires 

ëiffîciles  9  les  sauvages  consaiten(  les  yieiUardsj^  et  en  suivenl 
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les  conseils.  IiorsqaHs  entrent  en  campagne ,  le  gaerrier  le 

plus  distingué  par  soa  courage  se  met  à  la  tête  de  la  jeun 'sse, 
et  la  conduit  aux  combats.  Quand  ils  vont  en  troupes  à  la 
chasse  ,.le  chasseur  le  plus  adroit  et  le  plus  heureux  dans  ses 
coatreprises  règle  leurs  mouvemens.  Mais  dans  les.  tems  dtt 
repos  et  de  tranquillité»  où  l'on  na  pkis  aui  une  occasion 
de  développer  ces  talens  naiarelti  on  ne  coiinait  plus  aucuns 
espèce  de  prééminence.  Le  sentiment  de  Tindépendance  est 
tellement  gravé  dans  Tame  des  Américains ,  que  rien  ne  peut 
Ten  arracher.  Un  grand  nombre  d  habitans  du  Nouveau- 
Monde,  lorsqu'ils  virent  que  les  Espagnols  les  Irailaient  en 
esclaves,  moururent  de  douU  ur  ou  se  tuèrent  de  désespoir. 

Hors  les  cas  où  les  tribus  américaines  réunissent  leurs 
eflforts  pour  un  intérêt  commun ,  on  n'aperçoit  parmi  elles 
aucune  trace  d'union  politique»  on  ne  voit  aucune  forme 
de  gouvernement.  Si  Von  propose  quelque  entreprise  pour 
Tutilité  publique,  chaque  membre  de  la  communauté  est 
maître  d'y  concourir  ou  de  ne  pas  le  faire.  Aucun  règlement 
n'eAige  de  ceux  qui  la  composent  un  service  comme  un 
devoir.  Dans  la  plupart  de  ces  peuplades  grossières ,  on 
n'a  pas  même  l'idée  du  pouvoir  judiciaire  5  le .  droit  de. 
se  venger  appartient  à  tous  les  particuliers.  Lorsqu  il  y  a 
eu  quelque  violence  ou  du  sang  répandu»  c'est  aux.parens 
et  aux  amis  à  venger  l'offensé  ou  la  victime  »  et  1^  recevoir 
h  réparation  offerte  par  le  coupable.  Si  les  vieillards  a*en« 
tremettent,  cen*est  point  pour  décider  ràfikîre,  mats  pour 
donner  des  conseils ,  qui  ne  sont  presque  jamais  écoutés. 
Comme  il  paraît  honteux  de  laisser  une  affaire  impunie  ^  le 
ressentiment  est  toujours  implacable  et  éternel. 

Les  petites  tribus  dispersées  sur  le  continent  de  TAmé-» 
rique  se  trouvent  continuellement  engagées  dans  des  hosr 
tilités  les  unes  contre  les  autres.  Quoique  l'idée  d'mie  pro-* 
priété  appartenant  à  un  seul  individu  leur  soit  étrangère  ^ 
les  Américains  les  plus  grossiers  connaissent  le  droit  quo 
chaque  communa^ulé  a  sur  ses  propres  domaines.  Comme 
il  est  de  la  plus  grande  imporlance  pour  eux  qu'on  ne 
vienne  point  troubler  ou  détruire  le  gibier  sur  le  terrain 
où  ils  chassent»  ils  le  dé^dent  avec  une  attention  jalouse 9 
mais  comme  en  même  tems  leurs  territoires  sont  fort  éten^ 
dus ,  et  (jae  les  limites  n'en  6ont  |«s  exactement  fixées  • 
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il  s^ëlère  souvent  des  querelles  qui  se  terminent  rarement 
sans  effusion  de  sang. 

Linlérêt  n'est  pas  le  motif  le  plus  fréquent  ni  le  plus 
puisiant  des  hostilités  continuelles  qui  subsistent  entre  leê 
nations  sauvages  ;  il  faut  en  chercher  la  principale  causd 
dans  cette  soif  de  vengeance  dont  ils  brûlent  sans  cesse. 
Le  désir  de  se  venger  est  le  premier  et  presque  Tunique 
principe  qu'un  sauvage  songe  h  inculquer  dans  l'anie  de 
ses  enfans.  Ce  sen liment  croit  avec  eux  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  âgQ,  et  il  acquiert  un  dégré  de  tbrce  méconnu 
parmi  les  hommes ,  dont  les  passions  sont  distraites  et  ai* 
feiblies  par  la  variété  de  leurs  goûts  et  de  teurs  occupa* 
tions^  Il  ressemble  plus  à  la  fureur  d'instinct  des  animaux» 
qu'à  une  passion  humaine.  Il  s'exerce  même  contre  des 
objets  inanimés.  Si  un  sauvage  est  blessé  par  hasard  par 
une  pierre,  il  la  saisit  souvent  dans  un  transport  de  co- 
lère, et  s'eflbrce  de  la  briser  ;  s'il  est  atteint  d'une  flèche  , 
il  l'arrache  de  sa  blessure ,  la  rompt  avec  ses  dents  et  la 
jette  en  morceaux  sur  la  terre.  A  l'égard  de  ses  ennemis, 
«a  vengeance  ne  connaît  aucùne  borne  :  il  nef  sait  ni  par- 
donner'Ai  épargner. 

^  La  Tidence  de  cette  passion  est  si  bîén  connue  des 

Américains  eux-mêmes ,  que  c'est  elle  qu'ils  invoquent  tou- 
jours pour  exciter  leurs  compatriotes  à  prendre  les  armes. 
Si  im  chef  se  propose  d'engager  une  troupe  de  guerriers 
à  le  suivre  dans  une  incursion  sur  le  territoire  ennemi^* 
c'est  de  l'esprit  de  vengeance  qn*il  tire  les  motifs  les  plui 
poissahs  de  son  éloquence  martiale.  «  Les  os  de  nos  corn* 
n  patriotes  ,  dît-il ,  sont  endore  exposés  sur  la,  terre  ;  leui^ 
»  lit  ensanglanté  n  a  pas  encore  été  nétoyé  ;  leurs  esprits 
»  crient  contre  nous  ,  il  faut  les  appaiser.  Allons ,  et  dé- 
»  vorons  ceux  qui  les  ont  massacrés.  »  Echautu's  par  ces 
exhortations ,  les  jeunes  sauvages  saisissent  leurs  armes 
.avec  des  transports  de  fureur^  ils  entonnent  la  chanson  de 
guerre  y  et  brûlent  d'impatience  de  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leurs  ennemis.  Des  guerriers  particuliers 
rassemblent  souvent  de  petites  troupes  »  et  vont  attaquer 
une  tribùvennemie  sans  consulter  les  chefs  de  là  bourgade. 
Un  sauvage ,  par  un  mouvement  de  caprice  ou  de  ven- 
geance ;  se  met  quelqueigis  seul  en  campagne,  et  fait  ua 
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trës-Iong  chemin  pour  surprendre  ou  tuer  quelques  ennemis» 
Les  chefs  se  prêtent  à  ces  saillies  irrégulières  de  courage , 
parce  qu'elles  entretiennent  Tespril  martial  |  mais  lorsqu'il 
s'élève  une  guerre  nalionale  »  entreprise  par  autorilé  pu* 
blique ,  les  détîbéralions  se  prennent  avec  règle  et  lenteur; 
les  anciens  s'assemblent  5  ils  exposent  leur  opinion  dans 
des  discours  solennels  ;  ils  pèsent  ^vec  maturité  la  nature 
de  l'entreprise,  et  en  discutent  les  avantages  ou  les  désa- 
vantages avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagacité.  Le« 
jprêtres  et  tes  devins  sont  consultés  ;  et  quelquefois  même  on 
prend  l'avis  des  femmes*  Si  la  décision  est  pour  la  guerre , 
on  s  y  prépare  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Les  principes 
qui  dirigent  leurs  opérations  militaires  sont  Irës^appro- 
priés  à  leur  état  politique  ,  et  au  pays  où  ils  ont  à  com- 
ballre.  Ils  iienlrenl  jamais  en  campagne  avec  des  corps 
nombreux,  dont  la  subsistance,  durant  de  longs  voyages 
à  travers  des  lacs  ,  des  rivières  »  des  forêts  horribles  »  ej&i* 
gérait  de  plus  grandes  combinaisons  que  ne  peuvent  ea 
faire  des  sauvages.  Leurs  années  ne  sont  point  embarrassées 
de' lourds  bagages  :  chaque  guerrier  porte»  avec  ses  armes , 
une  liatte  et  un  petit  sac  de  maïs ,  et  c'est-là  ce  qui  forme 
tout  son  équipage  mililaire.  Quand  ils  sont  encore  à  une 
certaine  distance  des  frontières  du  pays  ennemi,  ils  se  dis- 
persent dans  les  bois,  et  vivent  de  leur  chasse  ou  de  leur 
pêche.  Dès  qu  ils  s'approchent  du  territoire  de  ceux  qu'ils 
vont  attaquer ,  ils  rassemblent  toutes  leurs  troupes ,  et  sa- 
vancent  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  précaution.  Surprendre 
l'ennemi  et  l'anéantir ,  voilà  le  plus  grand  mérite  d'un  chef 
et  la  gloire  de  ses  guerriers*  Comme  la  chasse  et  la  guerre 
sont  les  seules  occupations  des  sauvages ,  ils  y  portent  le 
même  esprit  et  les  mêmes  ruses.  Ils  suivent  leurs  ennemis 
à  la  trace  à  travers  les  forêts.  Lorsqu'ils  n'en  rencontrent 
point  de  parties  détachées  p  ils  pénètrent  jusques  dans  les 
villages  ;  mais  avec  tant  de  précaution ,  qu'ils  se  glissent 
souvent  dans  les  bois  ,  en  marchant  sur  les  mains  et  sur 
les  pieds  ;  et  pour  mieux  se  cacher ,  ils  se  peignent  la  peau 
de  couleur  de  feuille  morte.  Lorsqu'ils  sont  assez  heureux 
pour  n'être  pas  découverts ,  ils  brûlent  les  cabanes  en  si« 
lence,  et  massacrent  les  habilans  qui  veulent  fuir  les  flammes. 
S'ils  espèrent  de  n'être  pas  poursuivis  dans  leur  retraite 
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ils  emmènent  avec  eux  quelques  prisonniers ,  qu'ils  rémreiit 
au  sort  le  plus  affreux;  mais  si,  malgré  toutes  les  précau- 
tions qu'ils  ont  prises,  leurs  mouvemens  sont  découverts, 
ils  pensent  que  le  parti  le  plus  sage  est  de  se  retirer.  Atta- 
quer ua  ennemi  en  plein  jour,  et  lorsqu'il  est  sur  ses  gardes 
avec  des  forces  égales  ,  leur  parait  être  une  extrême  folie* 
Le  succès  le  plus  brillant  serait  regardé  par  le  chef  comme 
une  déiàite ,  s'il  l'avait  acheté  par  une  perte  considérablo 
de  ses  compagnons ,  et  jamais  il  ne  se  glorifie  d'une  vic- 
toire souillée  de  leur  sang.  La  mort  même  la  plus  honorable 
ne  sauve  pas  la  mémoire  d'un  guerrier  du  reproche  d'im- 
prudence et  de  témérité.  Le  nombre  des  hommes  dans 
chaque  tribu  est  si  petit ,  que  la  vie  d'un  seul  individu  est 
extrêmement  piécieuse.  Si ,  parmi  les  faibles  peuplades  de 
l'Amérique ,  le  point  d'honneur  eut  été  le  même  que  cheK 
les  nations  puissantes  de  TËurope»  elles  auraient  été  bien- 
tôt détruites  entièrement  ;  mais  dans  les  tribus  assez  nom- 
breuses pour  a^r  avec  des  forces  considérables  »  et  soutenir 
des  pertes  sans  un  affaiblissement  sensible  ,  les  opérations 
militaires  des  Américains  ressemblaient  beaucoup  plus  à 
celles  des  nations  de  TAncien-Monde.  Les  Brésiliens  et  les 
peuples  qui  habitaient  les  bords  de  la  rivière  de  la  Piata, 
entraient  en  campagne  avec  des  corps  de  troupes  qui  pou- 
vaient mériter  le  nom  d'armées  ;  ils  défiaient  l'ennen»  au 
combat ,  engageaient  des  batailles  rangées ,  et  disputaient 
la  victoire  avec  une  opiniâtre  férocité  #  sans  demander 
ni  faire  de  quartier.  Dans  les  puissans  empires  du  Mexique 
et  du  Pérou  ,  on  assemblait  de  très-grandes  armées  et  on 
livrait  de  fréquentes  batailles. 

Quoique  les  Américains ,  dans  toutes  les  actions  parti- 
culières ,  montrent  toujours  la  plus  grande  adresse ,  chat 
une  chose  très-remarquable,  que  lorsqulls  entrent  en  cam« 
pagne  ils  prennent  rarement  tes  précautions  les  plus  essen* 
tielles  pour  leur  sûreté.  Ils  n'ont ,  pendant  la  nuit ,  aucuno 
«entinelle  autour  des  lieux  où  ils  sont  campés.  Souvent 
après  avoir  fait  plusieurs  centaines  de  milles  pour  surprendre 
l'ennemi  ,  ils  sont  surpris  eux-mêmes  et  égorgés  dans  le 
sommeil  profond  où  ils  se  plongent  «  comme  s'ils  navaient 
à  redouter  aucun  danger. 

Mais  «i  malgré  cette  négligence  ils  trouyent  Tenoeml 
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«ans  défense ,  ils  fondent  sur  lui  avec  la  plus  grande  fé- 
rocité. Ils  enlèvent  la  chevelure  de  toius  ceux  qui  tombent 
fious  leurs  coups,  et  rapportent  chez  eux  ces  étrange*  tro- 
phées ,  quils  conservent  comme  des  monumens  de  leur 
valeur  et  de  leur  vengeance.  Ils  emploient  plus  de  soin  * 
pour  ùirp  des  prisonniers.  Dans  la  retraite ,  s'ils  la  font 
avec  sécurité ,  ils  traitent  ceux^i  avec  quelque  humanité , 
quoiqu'ils  les  gardent  avec  une  attention  rigoureuse  ;  mais 
après  cette  suspension  momentanée  de  leur  férocité  ,  leur 
Tage  reprend  une  nouvelle  fureur.  Lorsqu'ils  approchent 
des  frontières  de  leur  pays  ,  ils  dépêchent  quelques  -  uns 
d'entr'eux  pour  aller  apprendre  à  leurs  concitoyens  le 
succès  de  leur  expédition.  C'est  alors  que  les  prisonniers 
commencent  à  pressentir  le  sort  qui  les  menace.  Les  femmes 
des  vittages  et  les  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  encore  en 
état  de  porter  les  armes ,  s'assemblent  ;  ils  se  rangent  en 
deux  lignes,  et  tandis  quils  font  un  bruit  affreux  avec  des 
bâtons  et  des  pierres,  les  prisonniers  passent  au  milieu 
deux.  Des  lamentations  sur  le  sort  de  ceux  qui  ont  suc- 
combé dans  le  conibat  succèdent  à  ces  premiers  cris  de 
joie  et  de  vengeance  ;  mais  dans  un  moment ,  à  un  signal 
donné ,  les  larmes  cessent  ;  on  passe  encore  avec  rapidité 
de  la  donlenr  la  plus  profonde  à  la  plus  vive  allégresse , 
et  l'on  commence  à  célébrer  la  victoire  avec  les  transporta 
d'un  triomphe  barbare.  Lé  sort  des  prisonniers  est  cependant 
encore  incertain  :  les  anciens  de  la  tribu  s'assemblent  pour  le 
décider.  Quelques-uns  sont  destinés  à  être  tourmentés  jusqu'à 
la  mort ,  et  d'autres  à  remplacer  les  membres  de  la  tribu 
victorieuse  qui  ont  été  tués  à  la  guerre.  Les  prisonniers 
réservés  à  ce  sort  moins  rigoureux  sont  conduits  dans 
les  cabanes  de  ceux  dont  les  parens  ont  péri)  les  femmes 
les  attendent  à  la  porte  »  et  si  ellès  les  admettent ,  leurs 
aouffrances  sont  finies.  Ils  sont  adoptés  dans  la  famille  et 
placés ,  suivant  leur  manière  de  s'exprimer ,  sur  la  natte 
du  mort.  Ils  prennent  son  nom  et  son  rang  ,  et  sont  traités 
avec  la  tendresse  que  l'on  doit  à  un  père,  à  un  frère,  à 
un  mari  ou  à  un  ami  (i).  Mais  si  par  un  caprice  ou  par 


(i)  Geax  qui  se  trouvent  ainat  naturalisés  renoncent  pour  jamak 
à  leur  patrie»  «t  prennent  si  absolomt at  les  nmm  siav  ^ue  tes 
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im  mie  de  désir  de  vengeance ,  lea  fénunes  refiiaent  de 
recevoir  le  prisonnier  qui  leur  est  offert»  son  arrêt  est 
prononcé ,  el  rien  ne  peut  plus  le  soustraire  à  la  torture 

et  à  la  mort. 

Les  prisonniers,  lorsque  leur  sort  est  encore  indécis, 
vivent  dans  la  plus  parfaile  indifférence  ;  il  boivent  » 
mangent  et  dorment»  comme  ai  aucun  .danger  ne  les  me> 
naçait.  Ils  entendent,  sans  changer  de  visage,  l'arrêt. iàlal 
qn*on  leur  prononce;  ils  se  préparent  à  le  subir  en  hommes  » 
et  entonnent  la  cbfmson  de  mort  Les  vainqueurs  sas* 
semblent  comme  à  une  fête  solennelle ,  résolus  à  mettre  le 
courage  des  paliens  aux  plus  cruelles  épreuves.  Le  pri- 
sonnier est  attaché  à  un  poteau,  mais  de  manière  qu'il  peut 
courir  tout  autour.  Tous  ceux  qui  sont  présens,  hommes, 
femmes  et  eafans  ,  tondent  sur  lui  comme. des.  furieux* 
On  emploie  contre  le  malheureux  toutes  les  espèces  de  tor« 
ture  que  peut  inventer  la  vengeance  $  quelques-uns  lui 
brûlent  le  corps  avec  des  fers  rouges  ;  ceux-ci  le  coupent 
en  morceaux  avec  des  couteaux,  séparent  la  chair  des  os, 
on  lui  enfoncent  des  clous  qu'ils  tournent  ensuite  dans  les 
•  nerfs.  Ils  s'efforcent,  à  l  onvie  les  uns  des  autres,  d'imaginer 
des  raffinemens  de  cruautés.  Rien  ne  met  de  bornes  à 
leur  rage  que  la  crainte  d'abréger  la  durée  de  leur  ven^ 
geance ,  en  donnant  la  mort  par  l'excès  des  souffrances  ;  et 
telle  est  leur  ingénieuse  barbarie ,  qu'ils  évitent  de  portef 
des  coups  dans  les  parties  du  corps  où  ils  seraient  mortelsA 
Ils  prolongent  ainsi ,  pendant  plusieurs  jours ,  les  tourmena 
de  leur  victime.  Au  milieu  de  toutes  ses  souffrances,  l'infor- 
tuné chante  sa  chanson  de  mort ,  célèbre  ses  propres  ex- 
ploits,  insuite  à  ceux  qui  le  tourmentent,  en  leur  reprochant 

^— — — H     II  I       1  I  IWI  I  |- 

passions  du  peuple  qui  les  a  adoptés  ,  qu'ils  se  joignent  souvent 
à  ses  guerriers  dans  des  expéditions  contre  leurs  propres  conci- 
toyens. Du  moment  qu'un  Américain  est  pris  à  la  guerre  ,  ses 
parens  et  sa  Iribu  le  regardent  comme  mort.  Il  s'est  couvert 
d'nne  honte  ineffaçable  en  se  laissant  surprendre  par  un  ennemi^ 
et  s'il  reparaissait  avec  cette  tache  ,  ses  plus  proches  parens  ne 
voudraient  pas  même  avouer  qu  ils  le  reconnaissent.  Ily  avait  de» 
tribus  où  l'on  était  encore  plus  rigoureux,  lorsqu'un  prisonnier  reve- 
nait panni  les  siens ,  ceux-ci  le  mettaient  à  mort  8ar->le-cliamp  , 
aroyaat  expier  par-là  le  déthonneur  quil  leur  avait  lait. 
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de  ne  pas  saircmr  yenger  leurs  paréos  et  lewrt  amb ,  les 
avertit  de  la  vengeance  qu'on  tirera  de  sa  mort,  et  excite 
leur  férocité  par  toutes  sortes  d*injares  el  de  menaces. 

La  for^e  et  le  courage  qu'il  montre  dans  celle  situation  est 
le  plus  beau  triomphe  d'un  guerrier.  Fuir  ou  abréger  ses 
tourmens  par  une  mort  volontaire  est  une  lâcheté  qu'on 
pimit  de  linikmie*  Celui  qui  laisse  échapper  quelques  signes 
de  faiblesse  est  mis  à  mort  sur- le-c^hamp  par  mëpria. 
Animés  par  ces  idées  et  par  ces  sentîmens  »  ks  Américaine 
aouffrent,  sans  pousser  même  un  seul  gémissement,  des 
tortures  que  la  nature  humaine  ne  semblerait  pas  capable 
de  supporter.  Cette  magnanimité,  dont  les  exemples  sont 
très-fréquens  ,  au  lieu  d'exiter  de  l'admiration  ou  d'inspirer 
de  la  pitié  ,  ne  ïnW  qu'irriter  la  vengeance  des  ennemis , 
et  les  porter  à  de  nouveaux  actes  de  cruauté.  Las  eo£n  de 
tourmenter  des  hommes  dont  rien  ne  peut  vaincre  la  constan-  ' 
ce  y  quelque  chef,  dans  un  mouvement  de  rage ,  finit  par  les 
tuer  d*un  coup  de  son  poignard  ou  de  sa  massue. 

Gomme  il  est  impossible  d'assouvir  jamais  la  vengeance 
dansle  cœur  d'un  sauvage,  les  Américains  dévorent  quel- 
quefois les  victimes  qu'ils  ont  si  cruellement  tourmentées.  L'i- 
dée de  cet  horrible  usage  est  incorporée  dans  les  formules 
inême  du.  langage.  Lorsque  les  Iroquois  veulent  exprimer  la 
]rjés,olutio.n  quils  ont  prises  de  faire  la  guerre  à  une  natioa 
fnpeime,  ils  disent^a/fons,  9i  mangeons  cs//e  nation.  S'ils 
sollicitent  les  services  d'une  tribu  voisine  t  ils  l'invitent  à 
venir  manger  du  bouillon  faîl  de  la  ^uàr  do  leurs  ennemis. 
Cette  coutume  est  si  profondément  enracinée  dans  lame  des 
Aniéricair>s,  quelle  subsistait  au  Mexique,  Tun  des  empires 
policés  du  Nouveau-Monde  ,  et  qu'on  en  a  découvert  des 
traces  parmi  les  habitans  plus  doux  encore  de  i'^pire  du 
Péroiu 

Les  peuples  de  l'Amérique  méridionale  assonyisent  leur 
vengeance  d'une  manière  un  peu  di^ente;  mais  avec  une 
férocité  non  moins  implacable.  Au  premier  abord,  ils  trai- 
tent les  prisonniers  aussi  cruellement  que  les  habitans  dç 
l'Amérique  septentrionale.  Après  le  premier  mouvement, 
non  seulement  on  cesse  de  les  insulter  ,  mais  on  leur 
marque  la  plus  grande  bonté.  Ils  sont  caressés  et  bien 
Dourris},  et  on  leur  ^voiç  «lèpiie  de  belles  et  jeunes  femmes 
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pour  les  soigner  et  les  consoler.  Mais  tandis  tpfùà  parait 
occupé  d'attacher  davantage  leurs  prisonniers  à  la  vie ,  l'ar* 
rêl  de  ia  mort  est  irrévocablement  porté.  A  un  certain  jour 
déterminé,  la  tribu  victorieuse  s  assemble  ;  le  caplifesl  amené 
en  grande  solennité^il  voit  lespréparatib  dusacriiice  avec  au- 
tant d'indifférence  que  s*U  n  était  pas  lui  même  la  victime  ;  il 
Attend  son  sort  avec  «ne  fermeté  inébranlable,  et  un  seul 
coup  lui  lait  perdre  la  vie.  Au  moment  où  il  tombe ,  les 
finîmes  s^emparent  de  son  corps ,  et  lapprêtent  pour  le 
festin.  Elles  teignent  leurs  en&ns  de  son  sang,  pour  allumer 
dans  leur  ame  une  haine  implacable  contre  leurs  ennemis, 
cl  toute  la  tribu  se  réunit  pour  dévorer  la  chair  de  la  victime 
avec  une  avidité  et  des  tranports  de  joie  inexprimables. 
Ces  peuples  regardent  le  plaisir  dç  manger  le  corps  d'un 
ennemi  massacré ,  comme  la  vengeance  la  plus  complette. 
Parfont  où  cet  usage  est  établi  »  les  prisonniers  ne  peuvent 
échapper  à  la  mort;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  tourmentés 
avec  la  même  barbarie  qu'ils  le  sont  cfaes  les  peuples  moins 
fiuniliarisés  avec  ces  horribles  festins. 

Epreuves.  —  Comme  il  n'y  a  point  de  guerrier  américain, 
'dont  la  constance  ne  puisse  être  mise  à  de  rudes  épreuves, 
le  grand  objet  de  leducation  et  de  la  discipline  dans  le 
Nouveau- Monde ,  est  d'y  préparer  les  hommes  de.  bonne 
beure.  Tandis  que  dans  les  autres  pays  les  jeunes  gens  se 
livrent  à  des  exercices  qui  demandent  de  la  force  et  Tac- 
tivité ,  les  jeunes  Américains  disputent  entr^eux  à  qui  mon-* 
trera  la  plus  grande  patience  dans  les  souffrances.  On  y 
voit  souvent  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  entrelacer 
leurs  bras  nus  et  placer  un  charbon  allumé  entre  les  deux 
bras  f  pour  essayer  lequel  le  jetera  le  premier*  Lorsqu'un 
-jenne  homme  est  admis  dans  la  classe  des  guerriers  ^  oa 
lorsqu'on  guerrier  est  élevé  à  la  dignité  de  capitaine  ou  de 
cAef »  on  le  soumet  à  des  épreuves  toujours  analogues  à  ce 
genre  de  courage.  On  ne  lui  demande  pas  de  se  montrer 
en  état  d'attaquer ,  mais  capable  de  souffrir.  Chez  les  na- 
tions qui  habitent  les  bords  de  l'Orénoque ,  si  un  guerrier 
aspire  au  rang  de  capitaine,  il  est  obligé  de  s'y  préparer 
par  un  long  jeûne.  Les  chefs  s  assemblent  ensuite  :  chacun 
d'eux  lui  donne  trois  coups  d'un  gros  fouet ,  si  vigoureu- 
ÊfÊûmd  appliqués  y  que  tout  son  corps  en  est  êpuvért  > 
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plaies,  et  s'il  donne  le  moindre  signe  d'inipalience  ou  même 
de  sensibilité,  i\  est  déshonoie,  et  rejtté  à  jamais  comme 
indigne  de  l'honneur  auquel  il  prétend.  Après  quelques  in- 
tervalles f  U  constance  du  candidat  est  soumise  à  des 
épreuves  plus  cruelles  encore  :  on  le  couche  dans  un  ha* 
)nac  ,  les  mains  fortement  attachées ,  et  l  on  jelte  sur  lut 
tine'mullitude  innombrable  de  fourmis  venimeuses ,  dont  la 
moi  sure  cause  des  douleurs  li  ès-v  ives  et  une  violente  in- 
flammation. T. es  jugt  s  de  son  courage  se  tiennent  debout 
autour  du  hamac,  et  tandis  que  ces  cruels  insecies  s\dta« 
chent  aux  parties  les  plus  sensibles  du  corps  dfu  patient , 
il  ne  fiiudrait  qu  un  soupir ,  qu'un  gémissement ,  un  seul 
mouvement  involontaire  pour  le  faire  exclure  de  la  dignité 
qull  ambitionne.  Cela  ne  suffit  pas  encore  pour  établir  corn- 
*plètement  le  degré  de  mérite  qu'on  attend  de  lui  ;  il  faut 
qu'il  se  soumette  à  une  épreuve  plus  redoutable  qu'aucuns 
de  celles  qu'il  vient  de  subir.  On  le  suspend  de  nouveau 
dans  son  hamac,  et  on  le  couvre  de  f.  uilUs  de  palmier j  ou 
allume  au-dessous  de  lui  un  teu  d'herbes  puaules,  de  ma- 
nière qu'il  en  sente  la  chaleur  et  qu'il  soit  enveloppé  de 
fumée.  Quoique  brûlé  tout- à- la-fois  et  presque  étouffe»  il 
est  oblige  de  montrer  la  même  patience  et  U  même  insen- 
sibilité qu'aux  épreuves  précédentes.  On  voit  plusieurs  can- 
didats périr  dans  ce  terrible  essai  de  fermeté  ;  mais  ceux 
qui  le  subissent  avec  applaudissement  .  reçoiveni  en  eei  é- 
monie  les  mari[ues  île  leur  nenivelle  digni'e,  et  sont  alors 
regardés  comme  des  chefs  d'un  courage  reconnu  ,  et  dont 
la  conduite  ,  dans  les  occasions  les  plus  critiques ,  ne  peut 
manquer  de  faire  honneur  à  leurs  compatriotes.  Dans  l'Amé- 
rique septentrionale ,  le  noviciat  d'un  jeune  guerrier  n'est 
ni  aussi  rigoureux ,  ni  soumis  à  autant  de  formalités.  Ce- 
pendant un  jeune  ln»mme  n'y  a  le  droit  de  porter  les  armes 
que  lorsque  sa  patiente  et  son  courage  ont  été  éprouvés 
par  le  feu  ,  par  des  coups  et  par  des  insulter»  plus  intolé- 
rables encore  pour  une  ame  hère. 

Parvrx.  — Dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique , 
aucun  des  peuples  sauvages  n'avait  de  vêtemens  lorsqu'on 
en  fit  la  découverte.  La  nature  ne  leur  avait' pas  mémo 
appris  qu'il  y  eût  quelqu'indécence  à  se  mo.ritret  entièrement 
nu.  Mais  quoiqu'en  cet  éUl  de  nudité |  ils  arrangeaient  leurs 
7  orne  XIII.  G 
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chereux  de  plusieurs  maiiièr€(3  ^itTérâHleâ,  Ils  atlacliaient 

des  morceaux  d'or ,  des  coquilles  ou  des  pierres  brillantes  , 
à  leurs  oreilks  ,  à  leur  nez  et  h  leurs  joues.  Ils  dessinaient 
sur  leur  peau  une  multilude  de  iigures  diverses;  ils  passaient 
beaucoup  de  lems,et  prenaient  beaucoup  de  peine  à  parer 
leur  personne  d'une  manière  bisarre.  Les  Américain  à  méri» 
dionaux  conservent  encore  ces  usages  ;  et  ils  ont  un  «1117 
gulier  penchant  à  changer  les  formes  naturelles  de  leur  corps. 
Leurs  opérations ,  pour  cet  objet ,  commencent  à  l'instant 
même  où  Tenfânt  est  né.  yiieli|ues  peuples ,  en  comprimant 
les  os  du  cràr.c  ,  encore  mous  et  lle.xibles  ,  lui  applatissent  . 
la  couronne  de  la  lète.  Quelques  uns  donnent  à  celle-ci  la 
f'gure  d'un  cône  ;  d'autres  cherchent  à  lui  faire  prendre  une 
forme  carrée  5  el.  ils  melUnt  souvent  en  danger  la  vie  de 
leurs  enfans  par  ces  efî'urls  violens  et  absurdes.  £a  adoptant  . 
ces  usages)  les  Américains  semblent  s'êlre  moins  proposé 
de  plaire  ou  de  s*embeliir  que  de  se  donner  un  air  plus  \ 
imposant  et  plus  redoutable^  Cesl  lorsqu'un  guerrier  s^ 
jjropose  d'elle  admis  au  conseil  de  sa  nation  ou  d'entrer  ea 
campagne,  qu'il  prend  ses  plus  beaux  ornemens  ,  et  qu'il 
pi|re  sa  personne  avec  le  plus  de  recherche  et  de  soin.  Tout 
cequ*il  y  ade  pi  ecieux  ou  de  brillant  est  réservé  auxhommes* 
Dans  plusieurs  tribus ,  les  femmes  sont  obligées  de  passer  .* 
une  grande  partie  de  leur  tems  à  parer  et  à  peindre  leurs 
maris.  Au  surplus ,  ce  dernier  usage  n'est  qu'on  moyen  ingé-  ' 
nieux  pour  remédier  aux  principaux  inconvéniens  dun 
climat  souvent  bridant  ou  humide  à  l'excès.  Tons  les  peu- 
ples qui  nont  point  de  vèlemens  oignent  leur  corjis  ,  soit 
avec  la  graisse  des  animaux  ,  soit  avec  des  gommes  vis- 
queuses» ou  des  huiles  de  dilïérenles  espèces.  Ils  arrêtent 
par-lk  une  transpiration  surabondante.  Ils  mêlent  différentes 
couleurs  aux  substances  onctueuses  qu'ils  emploient»  et 
couvrent  leur  corps  de  celte  composition.  Sous  cet  impé- 
nétrable vernis ,  non-seulement  leur  peau  se  trouve  défondue 
contre  la  chaleur  pénétrante  du  soleil  5  mais  l'odeur  et  le 
goût  de  ce  mélange  éloigne  aussi  d'eu.x  ces  essaims  innom- 
brables d'insectes  qui  abondent  dans  les  bois  et  ilans  les 
xnarécages ,  sur-tout  dans  les  climats  chauds,  el  dont  la 

persécution  serait  iutoléf  able  pour  des  hommes  entièrement  * 

nus.  ! 


Digitized  by  Google 


AMERIQUE.  99 

Habitations — Apres  ie  soia  de  sa  parure ,  1  objet  qui 
attire  l  aUt^ntion  d'uuaauvage  t*.st  de  se  furmer  une  habitatioiié' 
Cepèhiiant  quelques-unes  des  tribus  de  1  Amérique  sooten*- 
aore  si  grossières  et  si  peu  éloignées  de  U  simplicité  primitive 
de  la  nature,  quelles  nont  aucune  espèce  de  cabane.  Ceux 
qui  les  composent  se  mettent  à  labri  de  l'ardeur  du  soleil 
sou»  des  arbres  lonHus,  et  la  nuit  ils  se  foi'inent  uu  couvert  . 
de  branches  d'arbres  et  cfe  feuilles.  Dans  le  tems  des  pluifs,. 
ils  se  retirent  sous  des  abris  fornu  s  par  la  nature  ou  creusés  . 
de  leurs  propres  mains.  D autres,  n'ayant  point  de  demeure, 
fixe,  errent  dans  les  forêts  à  la  recherc  he  du  gibier,  et  se.  . 
logent  temporairement  dans  des  huttes,  qu*ils  construisent 
avec  facilité  et  qulls  abandonnent  sans  peine*  Les  habitaas 
de  ces  vastes  plaines ,  inondées  par  le  débordement  des  ri- 
vières ,  dans  les  grosses  pluies  qui  tombent  périodiquement 
entre  les  tropicpies ,  construisent  des  cabanes  sur  des  bases 
élevées  et  fortement  a  Hachées  au  terrain,  ou  l>ien  ils  les  placent 
au  milieu  des  branches  des  arbres.  Parmi  les  peuples  qui 
étaient  plus  industrieux,  et  dont  la  résidence,  était  fixe  lors« 
que  les  Européens  parurent  pour  la  première  fois  en  Amé» 
rique>  la  structure  des  maisons  était  extrêmement  simple  et 
grossièra.  Cétaient  de  miséra'bles  huttes ,  d'une  forme  queU- 
quefuis  oblongue  et  quelqiietbis  circulaire.  Les  portes  en, 
étaient  si  basses  qu'un  ne  pouvait  y  entrer  qu'en  se  courbant 
jusquà  terre,  ou  en  rampant  sur  les  mains.  Ces  maisons 
Davaient  point  de  fenêtres,  et  le  U>i[  était  percé  d'un  grandi 
trou  par  où  sortait  la  fumée.  Cepeadant  il  y  en  avait  d'assez* 
grandes  pour  loger     ou  loo  personnes,  de  fiimilles  diffê«. .  . 
renies,  et  qui  habitaient  sous  le  même  toit,  souvent  «utooc  . 
d'un  feu  commun ,  sans  aucune  espèce  de  cloison  ou  de  sépa-* . 
nation  entre  les  espaces  qn'elles  occupaient  respectivement. 

Akmes. — Des  massues  (ailes  de  quelque  bois  pesant,  des 
pieux  durcis  au  feu,  des  lances  dont  la  pointe  est  armée  d'un 
caillou  ou  d'un  us  de  quelqu'animal ,  lare,  les  flèches  et 
Irondesont  les  armes  naturelles  des  sauvages  de  l'Asaiiérique* 

IirDV8YiiiB.«^Le  chef-d'œuvre  de  l'art  chez  les'  «àovagec 
du  Nouveau- Monde,  c*est  la  construction  de .ieurs  canots* 
ijn  esquimau  renfermé  dans  son  bateau  d'os  de  baleine,  cco^' 
▼ert  de  peau  de  veau  marîni  peut  braver  cet  Océan  orëgeox  ^ 
OÙ  U  âléiiiité  de  sou  pays  iai^c*  h  chercher  la  prioàpalfi  . 
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partie  de  sa  subsistance.  Les  naturels  du  Canada  se  hasardent, 
^  sur  leurs  rivières  et  sur  leurs  lacs,  dans  des  bateaux  faits 
d'écorce  d'arbres ,  et  si  légers  que  deux  hommes  peuvent  les 
porter  lorsque  des  bas*fonds  ou  des  cataractes  arrêtent  la 
naTigatiom.  G  est  dans  ces  frêles  esqoifii  qu'ils  entrepren* 
lieiit  et  qu'ils  exécutent  de  très-longs  voyages*  Les  habitans 
des  îles  et  du  odtatlnent  méridional  se  font  des  canots  ea 
creusant  avec  beaucoup  de  peine  le  tronc  d'un  gros  arbre  ; 
et  quoiqu'un  pareil  bâtiment  paraisse  lourd  et  mal  construit, 
ils  s'en  servent  avec  tant  de  deAtérité,que  les  Européens  ont 
été  étonnés  de  la  rapidité  de  leurs  mouvemens.  Leurs  piro* 
goes  ou  bateaux  de  guerre  sont  assez  grandes  pour  contenir 
40  on  5o  personnes.  Les  canots  dont  ils  se  serrent  pour  la 
pêche  et  les  petits  voj'ages  ont  moins  de  capacité.  La  forme 
ainsf  queies  matériaux  de  ces  diiférens  bâtimens  est  très- 
bien  adaptée  au  service  pour  lequel  ils  sont  destinés;  et  plus 
on  les  examine  avec  soin  ,  plus  on  admire  le  mécanisme  et 
la  convenance  de  leur  construction. 

Dans  tous  les  elibrts  d'industrie  que  font  les  Américains  t 
il  y  a  un  trait  de  leur  caractère  qui  se  marque  d'une  maniée, 
sensible.  Us  commencent  un  travail  sans  ardeur ,  le  continuent* 
•ans  activité,  et  s'en  laissent  aisément  distraire.  Us  ejÉiploient 
quelquefois  plusieurs  années  à  Êiire  un  canot ,  de  manière 
qu'il  commence  à  pourrir  de  vétusté  avant  d'être  achevé. 
Leur  lenteur  dans  l'exécution  des  travaux  de  toute  espèce 
doit  être  attribuée  à  différentes  causes.  Le  tems  est  de  si  peu 
d'importance  pour  eux,  qu'ils  n'y  attachent  aucun  prix.  LeS' 
outils  qu'ils  emploient  sont  si  impar&its ,  si  incommodes,  que 
tous  les  4)oVrages  qu'ils  entreprennent  ne  peuv^  manquer, 
d'être  difficiles  et  ennuyeux.  L'artiste  le  plus  habile  aurait  da 
la  peine  è  venir  à  bout  du  travail  le  plus  simple  s'it  n'avait 
pas  dé  meilleurs  outils  qu'une  hache  de  pierre ,  une  coquille 
tranchante  ou  l'os  de  quelqu'animal.  Il  n'y  a  que  le  tems  qui 
puisse  suppléer  à  ce  défaut  de  moyens  ;  mais  c'est  sur- tout  le 
tempérament  flegmatique  et  froid,  particulier  aux  américains,: 
qui  rend  leurs  opérations  si  languissantes.  Il  est  presque  im*  * 
possiblede  Its  tirer  de  cette  indolence  habituelle.  Un  oumtge 
i^/iiifilm  est 'une  expression,  âmilière  parmi  les  Espagnols- 
d-'Amérîqoe,  pour  exprimer  tout'ce  dont  rexécolion  a  de-*- 

«umdé  bçjiucoup  de  travaillât  teiQs^  ...  .  - 
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Les  naleâsiles  dea  Américains  sont  grossiers  et  en  petit 
nombre.  Cependant  quelques-unes  des  trilms  méridionales 
ont  trouvé  le  secret  de  faire- des  vases  de  terre  qui  peuvent 
aapporter  le  feu.  Les  habitans  de  l'Amérique  septentrional* 
creusent  un  morceau  de  bois  dur  en  foiine  de  mavmile,  puis 
ils  la  remplissent  dVau  ,  qu'ils  iunl  bouillir  en  y  jetant  des 
pierres  rougies  au  feu. 

Religion.  —  On  a  trouvé  chez  plusieurs  nations  gros- 
atères  de  l'amérique  quelques  idées  confuses  d'une  puissance 
spirituelle  ou  invisible,  dirigeant  les  fléaux  naturels  qui  dé*^ 
soient  la  terre  et  en  épouvantent  tes  habitans. 
'  Les  ManUûui  ou  Okis  des  naturels  de  l'Amérique  septen- 
trionale sont  des  espèces  d'amulettes  ou  de  charmes  auxquels 
les  sauvages  atliibuenl  la  vertu  de  prévenir  lout  événement 
fâcheux,  ou  qu'ils  regardent  comme  des  esprits  tuté- 
laires,  dont  ils  peuvent  implorer  le  secours  dans  des  circ  ons- 
tances malheureuses.  Les  habitans  des  îles  admettaient  des 
êtres  qu'ils  appelaiètit  Cemis ,  et  qu'ils  regardaient  comme  les 
mi  leurs  de  tous  les  maux  qui  affligent  l'espèce  humaine.  Ils 
représentaient  ces  terribles  divinités  sous  les  lbrites  les  plus 
effrayantes,  et  ne  leur  rendaient  un  hommage  religieux  que 
dans  la  vue  d'appaiser  leur  courroux.  11  y  avait  des  tribus  qui 
s'étaient  faites  des  idées  de  religion  plus  étendues ,  et  qui  re- 
connaissaient des  êtres  bons  qui  se  plaisaient  à  faire  ie  bien, 
ainsi  que  des  êtres  méchans  qui  aimaient  à  faire  le  mal  ;  et  leur 
unique  soin  était  dè  chercher  à  conjurer  la  Colère  des  puis<« 
sauces  ^malfesantes ,  qu'ils  regardaiedt  comme  ennemies  dtt 
Vhommé.  '    * 

Chez  dWres  peuples,  qui  ont  fcîllplus'  de  progrès  dant 
kl  civilisation,  on  aperçoit  queîqu'étincelle  d'une  notion  plus 
juste  de  la  puissance  qui  gouverne  le  monde.  Ceux-ci  sem- 
blent avoir  reconnu  qu'il  y  a  une  cause  universelle  à  laquelle 
tous  les  êtres  doivent  leur  existence  ^  et  si  l'on  peutenjugec. 
par  quelques  expressions  de  leur  langage,  ils  reconnaissent 
«ne  puissance  divine  qui'  aikit  lemonde  et  qui  dirige  tous  les 
événemens.  Us  V^^^tVLéXiX'hrérûnâyÊsprk.  Mais  il  est  très** 
évidert  quHs  donnent  aumdf  esprit  un  sens  très-difll§rent  dè 
cehn  que  nous  y  attachons,  et  qu'ils  ne  conçoivent  aucun 
èlrequî  ne  sôit  corporel.  Ils  croient  que  leurs  dieux  ont  une 
forme  humaine ,  mais  avec  une  nature  supérieure  à  celle  àt 

Q  a 


Digitized  by  Google 


vos  AMERIQUE. 

rhomme  ,  et  ils  dëhilent,  sur  les  qualités  et  sur  les  opération» 
de  ces  diviuUés,  les  tables  les  plus  incohérentes  et  les  plus 
absurdes.  Ces  mêmes  peuples  ne  coimaisseni  point  de  culte 
puLilic.  lis  a  oui  ni  prê|r«8  ni  temples.  Lies  diflérentes  céré* 
munies  et  prali(|ucs  r«*çQes .parmi  eux  leur  ont  été  tratismîsea 
parla  superstilloQi  et  ils  j  ont  recours  avec  une  crédulité 
puérile. 

Les  Natchez  étaient  beaucoup  plus  avancés  dans  leurs 
idées  de  religion  ,  ainsi  que  dans  leurs  insîilutiuns  politiques, 
que  les  autres  nations  sauvages  de  l'Amérique.  Le  soleil 
était  le  principal  objet  de  Içur  cuUe.  Ils  entretenaient  unieu 
perpétuel  dans  leur  temple ,  comme  Temblème  le  plus  pur 
de  leur  divinité.  Ces  tejifipleS'  étj»ient  construits  avec  ainci 
grande  magnificence,  et  décprés  de  différens  ornenens»  pi*o* 
portionnés  à.  leur  grossière  architecture.  Ils  avaient  des  mi* 
ristres  chargés  de  veiller  à  l'enlretiendu  feu  sacré.  La  première 
fonction  du  chef  de  la  nation  était  tous  les  matins  un  acte 
d'obéissance  envers  le  soleil  ;  et  à  certains  lems  de  Tannée, 
il  y  avait  des  tètes  établies  qui  étaient  céit^brées  par  tout  la. 
peuple  en  gra^e  cérémonie  ,  mais  sans  répandre  de  sang. 
.  A  Bogota  ,  le  soleil  et.  la  lune  étaient  égaleinent  les  pria-- 
cipaux  objets  de  vénération  publique.  Le  système,  de 
religion  y  était  plus  régulier  et  plus  complet,  quoique,  moins 
pur  que  celui  des  Natchez.  Il  y  avait  des  temples,  des  autels, 
dt's  sa(  lifîces;  mais  ce  peuple  avait  dt^s  rils  cruels  et  san- 
guinaires. Il  oifiail  à  ses  dieux  des  victimes  humaines  ,  et 
plusieurs  de  ses  usages  ressemblaient  beaucoup  aux  institu- 
tions barbares  des  Mexicains,  dont  nous  ezamifierpaa^ 
ailleurs  plus  en  détail}; le  génie,  et  les  mœurs. 

Les  Amérig^ins  croient  tous  à  1  immortalité  d<f.  l'ame.: 
Les  sauvages,  les  plus  grossiers  ne  redoutent  point  la  mort 
comme  l'extinction  de  Texistençe.  Ils  espèrent  un  état  à 
venir  où  ils  seront  à  jamais  exempts  des  calamités  qui  em- 
poisonnent la  v\t^  humaine.  Ils  se  représentent  une  contiéd 
délit  ieube  ,  favorisée  d'un  printems  éternel  ,  uo  pays  où  leS; 
ibrèts  abondent  en  gibier  et  les  rivières  en  poisson  où  la 
famine  ne  se  fait  jamais  sentir ,  et  où  ils  jouiront,  ^ans  travail 
f  t  sans  peine»  de  touf  les  tnens  deia  vie*  M^is  en  je^  forqiaiit. 
ces  premières  idées  si  impartîtes  d'un  montle  invisible»  ils^ 
snpi>osenl  qu'ila  continueront  d'éprouver  les  inèmea  désirs 
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de  snu're  les  mêmes  orxupations.  En  conséc|ucnce  ils 
lësLM  vent  les  dislinclions  clans  cel  élat  iuUir  aux  qualités 
et  aux  talens  qui  sont  ici  bas  l'objet  de  leur  estime.  Ainsi 
ils  accordent ,  dans  la  terre  des  esprits  ,  le  premier  rang  au 
chasseur  le  plus  habile ,  au  guerrier  le  plus  heureux  et  Le  plus 
hardi ,  à  ceux  qui  ont  lué  et  surpris  le  plus  dVnnenwi,  qui 
ont  tourmenté  lé  plus  grand  nombre  de  Gapli&*,e(  dévoré, 
leur  chair.  Ces  idées  ont  donné  naissance  h  une  çoulume 
universelle,  qui  est  à-la-fois  la  preuve  la  plii.s  forte  de  la 
Ciroyance  des  Américains  à  une  vie  à  venir,  et  l'exolicalion 
la  plus  claire  de  ce  qu'ils  espèrent  ^  trouver.  Coinjf^e  iis, 
imaginent  que  les  morts  vont  recommencer  lour  carrier» 
dans  l'e  monde  où  ils  sont  allés,  ils  ne  veulent  .j^aa  qu'ils  y 
ènfrent  sans  défense  et  sans  provisions  j  en  conséquence  ,  oa 
enterre  avep  eux  leur  aVc,  îeurs  flèclies  et  dautiçeS; armes 
employées  à  la  chasse  ou  à  la  guerre;  on  dépose  dans  leur 
tombeau  des  peaux  et  des  étofTes  propies  h  faire  di*s  vête- 
jnens ,  du  blé  d'Inde,  du  manioc,  du  gibier,  des  usUnsiles 
domestiques,  et  tcïut  ce  que  l'on  compte  parmi  les  clio^e» 
nécessaires  à  la.  vie.  Dans  quelques  provinces ,  lorsqu'un 
cacique  oif  qu'un  chef  venait  à  mourir,  on  mettait  à. mort. 
tin  certain  nombre'  de  ses  fèmmes de  ses  fayori^  et  de  ses. 
esclaves  ,  qu'on  enferrait  âveçjui ,  afin  qu'il  pût  se  montrer 
avec  la'mêAie  dignité',  et  être' acçompagiié  des  mêmes  pçr« 
sonnes  dans  son  autre  vie. 

Médecine.  —  Les  principaux  mévlecins  d's  sniivagrs» 
sont  des  espaces  de  m.i^^iciens  (jui  se  vantent  de  ccunaîtrR 
le  passé  et  de  prédire  lavenir.  Les  enchantciuens ,  .la  ^pi:* 
celierie  et. diverses  cérémonies ,  aussi. vaines  ^e,bisaf;fefL^ 
sont  iés  moyens  qu'ils  .emploient  poux  chasser  les  çauses' 
imaginaires  4Ïu  mal  y  et  pleins  de  confiance  drms  l>fi]uaci.té 
de'çès' moyens  ,  its  prédisent  hardinient  quel  sera  le  sort  de. 
Teurs  malades.  Il  y  a  dans  toutes  les  parties  de  l'Amcrique 
des  enchanteurs,  des  devins  ,  qui  s'nppelient  les  j4lt'xis  , 
les  Plèyes  y  les  Autnioins^  etc.,  ^  ^ui- 5on.t  les  médecins  de 
leurs  tribus  respectives.  ,  .  ■  .  * 

Dakss  et  ^usique.  L'amour  de  là. danse  est  une  des. 
passions  favorites  des  sauvages.  Comme  une  grande  partie 
cîe  leur  lems  se  consume  dans  un  état  de' langueur  jet  d^n- 
ddlence^'its  se  ptaîsent  généralement  à  im  exercice  qui 
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donne  Tessor  aux  facultés  aciîvps  de  la  natare.^  .Lorsqaof 
les  Espagnols  entrèrent  pour  la  première  fois  en  Ampritjoe» 
ils  furent  étonni^s  de  ce  goût  extrême  des  indigènes  pour 
)â  danse  ;  ils  voyaîput  avec  surprise  que  des  êtres  qui,  la 
plupart  (lu  tems  semblaient  inanimés  ,  munlrassenl  une  ac- 
tivité extraordinaire  toutes  les  fuis  que  cet  amust-menl  favori 
les  y  portait.  Il  est  vrai  que  chez  eux  la  danse  ne  doit  pas 
èire  afipelée  un  divertissement ,  cest  une  occupation  sé« 
rieuse  et  importante  qui  se  mêle  à  toutes  sortes  de  circons- 
tances de  la  vie  civile  et  privée.  Si  une  entrevue  est  néces**' 
0aire  entre  deux  peuplades ,  les  ambassadeurs  de  I  une 
s'approchent  en  formaiTit  une  danse  solennelle ,  et  présen-^ 
lent  le  calumet  ou  emblèmes  de  paix  ;  ceux  de  laulre 
peuplade  les  reçoivent  avec  la  môme  cérémonie.  Si  la  guerre 
6e  déclare  contre  un  ennemi,  c'est  par  une  danse  qui  ex- 
prime le  ressentiment  et  annonce  la  vengeance.  Si  les  Amé- 
ricains veulent  appai^er  la  colère  de  leurs  dieux  ou  célébrer 
leurs  bienfaits ,  s'ils  se  réjouissent  de  la  naissance  duii  fils  9^ 
ou  pleurent  la  mort  d'unbftii/^ls  ont  des  danses  appropriées 
aux  sentimens  divers  doht'ils  sont  pénétrés.'  Si  l'un  d'eux 
est  malade,  on  ordonne  une  danse,  comme  le  moyen  le  plus 
efficace  de  lui  rendre  la  santé;  et  s'il  ne  peut  pas  supporter 
la  fatigue  de  cet  exercic  e  ,  le  méilrcin  ou  sorcier  exécute  la 
danse  lui-même ,  .comme  si  la  vertu  de  sa^propre  activité, 
pouvait  se  transmettre  h  son  malade* 

Toutes  les  danses^des  Américains  sont  Tiinage  de  quelque' 
"action  3  et  quoiqdè  lû  musique  qui  en  rè^le  leimoUveméns  ' 
soit  d'cMè  èi^trême  simplic^ité  et  fatigue  l'oreille  par  sa  plate, 
monotonie,  ils  en  ont  quelques-unes  qui  paraissent  très-ex- 
pressives et  très-animées.  La  danse  de  guerre  est  peut-être 
la  plus  frappante  de  toutes  ;  vesi  la  représentation  d'une 
expédition  militaire  complète  .  I.e  départ  des  guerriers,  leur 
imché,  les  précautions  dont  ils  usent  poui* ' camper ,  fa*' 
dresse  avec  laquelle  ils  placent  des  détacliemens  en  embus;^ 
oade,  la  manière  de  surprendre  Tennem,!,' te  tumulte  et  la. 
férocité  du  combat,  Tart  «t'efilever  la  cKèvelure  aux  morts,^ 
de  se  saisir  des  prisonniers ,  le  retour  triomphant  des 
vainqueurs  et  le  tourment  des  victimes  sont  mis  succes- 
sivement sous  les  yeux  des  spectateurs.  Les  acteurs  entrent 
dans  leurs  diâ'érens  rôles  avec  tant  de  ckaieur  et  d'enlhou* 
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eiasmet  Icura gestes»  leur  physionomie,  lear  voix  sont  si 
bisarres  et  si  con&rmes  à  leur  situation  respective ,  que  les 
Européens  ont  peine  à  croire  que  ce  soit  une  scène  d'imi- 
tation ,  et  ne  peuvent  contempler  ce  spectacle  sans  de  vives 
impressions  d'hon  eur  et  de  crainte. 

Quelque  e;cpression  qu'il  puisse  y  avoir  dans  les  danses 
américaines  »  eilea  présentent  une  circonstance  remarquablo 
qui  se  lie  avec  ie  caractère  de  la  race  entièi^e*  Comme  les 
Américains  sont  très-indiii'érenls  pour  les  femmes  ,  les  idées 
d*amour  n'entrent  que  très-peu  dans  leurs  fiâtes  et  leurs  di** 
vertissemens.  Leurs  chansons  et  If  urs  danses  sont  pour  lai 
plupart  graves  et  martiales^  elles  se  rapportent  à  quelques^ 
unes  des  all'aires  les  plus  sérieuses  et  les  plus  importantes 
de  leur  vie  ;  elles  sont  rarement  communes  aux  deux  sexes  , 
et  s'pAécutent  par  les  hommes  ou  par  les  femmes  à  part.  Si 
dans  quelque  occasion  il  f  Bi  permis  aux  femmes  de  sa 
joindre  à  la  fél^,  le  caractère  des  danses  reste  le  même,  et 
l'on  n'y  .voit  aucun  mouvement ,  aucun  geste ,  qui  exprime 
les  idées  de  volupté  ou  qui  encouragie  la  familiarité* 

•Amour  dv  jbu.  L'anpour  excessif  du  jeu  ,  et  partions 
liërement  des  jeux  du.hasaid  est  universel  chez  les  Améri- 
cains. Eux  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  sont  si  indiffcrens ,  si  Heg- 
maliques  ,  si  taciturnes  et  si  desintéressés,  ils  deviennent, 
dès  qu'ils  sont  e^igagés.  à^une  partie  de  jeu,  avides,  im« 
patiens»  bruyans  et  d  une  ardeur  frénétique»  II»  jouent  leurs 
f(ttinr|]res,  leur^Jisten^les  de  cuisine,  leurs  vètem«ns„  leurs 
^mes  ;  et  lorsque  tout,  est  .perdu,  on  les  vent  d^ns4'égai^ 
ment  du  désespoir  ou  de  l'espérancerisquer  d'un'seul  coup 
leur  liberté  personnelle ,  malgré  leur  passion  pour  f  indé«* 
pendance.  Chez  dillérenles  peuplades,  les  parties  de  jeu  se 
renouvellent  souvent,  et  deviennent  l'amusement  le  plus  in-» 
téressant  dans  toutes  les  fêtes  publiques.  La  superstition  con-* 
Qonrt  souvent  à  confirmer  et  à  fortifier  cette  dispositioji,<^eli 
8fvi|vages.  Leurs  magiciens  oot.QQtltume  .de  prescrire  nnér 
grande  partie  de  )eu#  comme  un  des  moyens  le8lphis  ref<« 
ficaces  d'appaiser  leurs  diyipités  oq  d»  rendire  U  santé  aux 
malades.  -■ 

GouT  POUR  LES  LIQUEURS  FoïiTES.  —  Des  causes  sem* 
lilables  à  celles  qui  inspirent  aux  Américains  l'amour  du 

jeu  ^  les  portent  aussi  à  iivrognoûf.  .  Xi  semble^  çpa'un  des 
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premiers  efforts  de  l'industrie  ait  été  de  découvrir  quelque 
boisson  enivrante  ;  et  l'on  n'a  j];uère  trouvé  de  nation  , 
quelque  grossière  ci  dépourvue  d'invention  qu'elle  fut  ,  qui 
n'eut  réussi  dans  cette  fatale  recherche.  Les  plus  barbares 
tribos  américaiaes  ont  été  asftez  malheureuses  pour  faire 
.   cette  découverte.  Celles  même  qui  sont  trop  ignorantes 
pour  donner  aux  liqueurs  ,  par  la  fermentation  ,  une  fiorco 
enivrante,  obtiennent  le 'même  effet  par  d'autres' moyens. 
Les  habitans  des  îles  ,  ceux  de  la  Galitornie  et  du  nord 
de  l'Amérique  ,  emploient ,  pour  cet  objet ,  la  fumée  da 
tribac,  qu'ils  font  passer  avec  un  cerl^in  inshujnent  dxins 
les  narines,  et  dont  les  vapeurs,  en  montant  au  cerveau  , 
y  excitent  tous  les  mouvemens  et  les  transports  de  fivresse» 
Dans  presque-  toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde  ,  lors- 
qu'on le  découvrit ,  les  naturels  possédaient*  l  art  dVxtràire 
une  liqueur  enivrante  du  mais  t>u  dé  là  racine  de  manioc  ,^ 
qui  sont  les  substances  dont  ils  'font  leiir  pain.  L'opération 
qu'ils  ont  imaginée  pour  cela  ressemble  assez  au  procédé 
ordinaire  des  brasseurs ,  mais  avec  celte  difïérence ,  qu'air 
lieu  de  levure ,  ils  y  substituent  une  infusiun  dégoùlante 
d-une «ertaine  quantité  de  maïs  6u  de  manioc  ,  mâché  par 
leurs  femmes.  La  salive  excite  Une  violente  fermentation 
et ,  en  peu  de  jours ,  la  liqueur  peut  être^'huê.  Cette'bois-^ 
eoo  nVst  pas  désagréable  au  goût et  lorsq^fon  en  prend' 
une  cértaine  quantité  ,  ellé  a  le  pouvoir  'd'enivrer, 
générale  parmi  les  Américains,  qui  la  désignent  par  diffé* 
rens  noms ,  et  la  recherchent  avec  tnreur.Tous  les  habitans 
de  l'Amérique  ,  soit  qu'ils  l\abilent  la  zone  torride  ou  les 
régions  tempérées ,  soit  qu'un  sort  plus  dur  les  ait  fait* 
mStre  dans  les  climats  rigoureux  des  deux  extrémi|és  nord? 
et'sod'^iée  continent,'  paraissent  être égaleùiént  dominés 
par  la  ptàsion  pour  les  HqutfQrs  forte»,  t^éite  ressemblance^ 
de'gaûi  chez  des  peuples  placés  dans  des  situations  si  dtf^ 
fëretîtes ,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'influence  d'une'cause 
morale.  Lorsque  le  sauvage  est  engagé  dans  une  expédition 
de  guerre  ou  de  chasse  ,  il  se  trouve  souvent  dans  des  si- 
tuations critiques  où  il  est  obligé  de  faire  les  plus  grands 
efibrts  ;  mais  k  de  pareilles  scènes  succèdent  bientôt  de 
longs  interi^alles   dciirepo's  y  pêtidant  lesquels  il  ne' voit 
mh  d*asy2;  important  pour  inériter  son  attention.^  il  lan* 
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giiit  dnns  ce  tems  d'indolence.  Comme  les  liqueurs  fortes 
le  tireol  de  cet  élat  de  langueur  ,  donnent  un  mouvement 
plus  rapide  à  ses  esprits,  et  l'animent  encore  plus  fortement 
que  Ih  dause  et  le  jci^»  il  en  est  excessivement  avide.  Un 
sauvage  qui  nest  pas  en  action  est  un  animal  triste  et 
pensif  ;  mais  dès  qu'il  boit ,  on  qu'il  a  seulement  l'espérance 
de  boire  d'une  liqueur  enivrante ,  il  prend  de  la  vivacité 
et  de  la  gaieté.  Quelle  que  soil  Toccasionqui  rassemble  les 
Américîiins  ,  la  séance  se  termine  toujours  par  une  dé- 
bauche. Plusieurs  de  leius  fêles  n'ont  point  d'autre  objet, 
et  ils  en  voient  arriver  l'époijue  avec  des  transports  do 
îpie.  £lles  durent  .souvent  pendant  plusieurs  jours  9  et 
quelque  funestes  que  puiaseJit  être  les  suiles  de  leurs  excès  » 
ils  ne  cesseni.de  boire  que  iorsqutl  n'y  a  plus  une  seule 
goutte  de  liqueur.  Les  guerriers  les  plus  célèbres ,  les  chefi 
ks  plus  renommés  par  leur  sagesse,  n'ont  pas  plus  d'em* 
pire  sur  eux-mêmes  que  les.  autres.  Lorsque  les  passions 
de  ces  sauvages,  qui  s«>nt  nalurellement  fortes,  sont  en- 
core excitées  et  enflammées  par  l'ivresse  ,  ils  se  portent 
aux  plus  terribles  excès,  et  rarement  ils  se  séparent  sans^ 
avoir  iîommis  des  actes  de  violence,  et  même  sans  qufl- 
y  ait  eu  du  sang  de  répandu.  . 

Ches  la  plupart  des.  nations  américaines  »  il  n'est  pas 
permis  aux  feiamea  de  prendre  part  à  la  fête.  Leur  occu- 
pation est  de  préparer  la  liqueur,  de  la  servir  aux  con- 
vives ,  et  d'avoir  soin  de  leurs  maris  et  de  leurs  parens , 
lorscprils  commencent  à  peidre  la  raison.  Cependant  elles» 
ont  aussi  le  même  goût ,  et  elles  s  y  livrent  avecaussi  peu  de 
décence. .Cl  de  jnodératÂMn,  que  les  boomes* 
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.GI^OGBAPHIB  PHYSIQUE. 

I 

JN^ou  S  renfermerops  dans  cet  article  les  principaux  traita 
qni  caractérisent  la  parlie'^septentriomiate  rÂmériqne  i 
dont  nous  arons  dé^à  décrié  les  limites  |  et  noûs  le  cênipo^ 
serons  de  la  description  des  montagnes^  riînères,  âeniaâSf 
des  baies ,  des  et  des  détroits  les  plus  remarquables  , 
ainsi  que  de  celle  du  climat,  ' 

Montagnes.  —  Autant  qu'on  peut  en  juger  par  un  pelit 
nombre  de  renseignemens  peu  clairs,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  appelée  Montagnes  pierreuses ,  (  Stony  mountains)^ 
ou  plutôt  montagnes  de  pierres,  puisque, 'selon  M.  Hearne 
un  des  premiers  européens  qni  les  ait  yisitées,  elles  se  compo<« 
sent  de  pierres  entassées  les  unes  sur  leà  autres,  pàrticuHè- 
fement  aux  environs  de  la  mer  Arctique,  à  peu-prësau  64*.  d^ 
de  lalit.  Elle  s'arance  assez  directement  au  sud  ,  puis  tour- 
ne brusquement  à  l'est ,  au  64*.  d.  Après  avoir  suivi  quelque 
iems  celte  direction  ,  elle  reprend  sa  marche  vers  le  sud 
jusqu'à>peu-près  au  52^.  deg.,  qu'il  en  sort  uulong  rameau 
q«i,  lui-même,  au  54®.  deg.,  se  divise  en  deux' brandies , 
dobt  Ul  première  dourt  au  nord  -^èliest ,  forme  un  coude  au 
58^.  deg.  ,  et  ra  toucher  aussi' 4e  '  Oercle  polaiiie "par  le 
67*.  deg.  Une  autre  chaîne  qui  commence  également  prës 
de  ce  même  cercle,  et  se  dirige  vers  rouest  en  s'înctinant, 
semble  lier ,  vers  le  nord  ,  la  grande  chaîne  avec  la  pre- 
mière branche  du  rameau  ,  en  laissant  toutefois  une  grande 
iuterruption  de  chaque  côté ,  comme  pour  servir  de  passage. 
A-peu-près  au  milieu  de  cette  enceinte  se  trouve  le  /oc  de 
lEsdaue^  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Depuis  le  point  où  part  le  rameau  dont  nous  venons 
dindiquer  la  direction,  la  chaîne  des  montagnes  pierreuses 
s'avance  au  sud-est  pour  former  un  coude  à-peu-prës  au 
a3''«  ^6g*      latitude ,  puis  elle  se  dirrige  assez  înégale« 
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ment  vers  le  sud-ouest,  pour  se  perdre  dans  les  montag^ies  du 
Nouveau-Mexique,  lesquelles  ne  sont  guères  plus  connues* 
Les  montagnes  pierreuses  ont,  dit-on ,  près  de  3|OOo  pieds 
au-dessus  de  leur  base. 

La  seconde  branche  du  rameau  qui  sort  de  ces  montagnes 
est  la  plus  considérable.  JbUle  court  yers-  l'est  en  fesant 
quelques  sinuosités  ,  et  parait  envelopper ,  quoiqu  à  Une 
grande  distance,  le  lac  Ouinepeck,  puis  elle  descend 
vers  le  lac  Supérieur.  Elle  décrit  une  portion  de  cercle 
au-dessus  du  lac  Sainte- Anne,  descend  d'un  côté  vers  le 
bas  Canada  ,  pousse  elle-même  une  branche  qui  s'arrondit 
au-dessous  du  lac  Abbitibe,  aune  grande  dislance  aussi 9. 
et  s'avance  dans  le  Labrador  en  rovmani  presque  deux  deipi- 
<^r<les  successifs.  L'autre  portiou  se  dirige  vers  l'ouest»-, 
gasse  entre  le  lac  Rouge  »  et  ce  qui  paraît  être  la  source  du 
Missi-Sipi ,  fait  un  angle  à-peu-prés  au  centre  du  continent, 
au  46*.  deg.  de  latitude,  remonte  vers  le  nord -ouest  pres-^ 
que  jusqu'au  5o^.  deg.,  et  jette ,  vers  le  38*.  deg.,  un  ra- 
meau qui  descend  au  sud,  touche  le  coude  de  la  chaîne 
principale  I  et  s'atance  vers  ie  iiio- Bravo  dans  le  Me* 
3(ique. 

Ce  n'est  pas  avec  une  entière  certitude  que  nous  venons 
de  faire  cettd  description  »  et  nous  sommes  loin  d'assurer  que 
les  chaînes  et  les  rameaux  qui  U  composent  n'oflrent  au* 
cune  interruption ,  ni  qu'ils  soient  de  même  nature.  Nous 

n'avons  voulu  que  présenter,  à  une  distance  où  les  détails 
doivent  disparaître,  le  tableau  qu'offrent  les  caries  les  plus 
récentes,  qui  toutefois  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord 
entr'elles, 

.  La  cdte  occidentale  de  l'Amérique  septentrionale  ,  do; 
moins  jttsqu'h  celle  de  la  nouvelle  Albion,  qui  na  été  que 
Êibleme&t  examinée.»  parait  être  entièrement  composée  par 
une  longue  chaîne  de  montagnes  dont  les  intei*valles  forment 

cette  prodigieuse  quantité  de  coupures  et  d'îles  qui  la  dis- 
tinguent. La  plus  haute  montagne  qu'on  y  ait  remarquée  est 
celle  de  Saint-Elias  (  Saint-Elie  ),  ainsi  appelée  par  les  navi^ 
gateurs  russes ,  et  qu'on  assure  avoir  été  .vue  en  mer  à  1» 

distance  de  60  lieues.  .  . 

*  •  •  •  • 

On  n'a  que  peu  de  connaissances  sur  les  montagnes  de  la 
Californie  et  du  Mexique.  Il  parait  qu'en  général  dles 
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dirigent  du  nord  au  sud.  L'islhme  de  Panama  est  traversé 
par  plusieurs  chaînes  de  montagnes  «  assez  élevées  pour  em- 
pêcher la  réunion  des  deux  mers ,  et  que  plusieurs  auteurs 
considèrent  comme  une  continuation  des  Andes,  tandis  que 
d'autres  prétendent  qu  il  ny  a  aucune  liaison,  et  que  la  diréc* 
tion  en  est  différente. 

Nous  avons  maintenant  à  décrire  les  montagnes  les  plus 
renommées  de  rAniéricjue  septenhionale  ,  c'esla-diie,  les 
monts  Jpalaches  ou  \  Allegiicny;  tt  notre  enibanas  cesse  ici, 
puisque  nous  avons  pour  guide  un  observateur  judicieux,, 
M.  de  Volney ,  qui  les  a  examinées  avec  attention,  et  décrites 
arec  cet.te  clarté  qui  di&tingue  tous  ses  ouvrages  (i). 

Il  part  de  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint- Laurent ,  à 
son  embouchure,  dit-îl,  une  rhaine  de  montagnes  qui.  en 
remontant  ce  fleuve,  sVn  écarte  peu-à-peu,  et  sépare  les 
eaux  qui  sy  jettent  vers  le  nord-ouest  d'avec  celles  tin  ikju- 
veau  Brunswick,  de  la  nouvelle  Ecosse,  et  du  disirict  da 
Main.  Elle  borne  le  New-H^mpsliire,  ft  i^énètre  par  une 
ligne  presque  sud  dans  l'élal  de  Vermont,  sous  le  nom  dé 
Green-AIountains,  et  divise  le  bassin  de  la  rivière  de  Con- 
nectictit  de  celui  des  lacs  Champlain  et  George,  Api  ës  avoir 
jeté  de  ce  côté  des  rameaux ,  qui  repoussent  à  l'ouest  et  au 
nord-ouest  les  sources  de  la  rivière  d'Hudson,  elle  aboutît  à* 
celle-ci  par  un  chaînon  très-scabt  eux,  qui  a  méi  lie  le  nom  de 
Ni'gh/anc/s ,hai\[e s  terres.  On  peut  dire  que  la  chaîne  subit 
une  double  interruption  en  ce  lieu  ,  soit  parce  quelle  est 
coiipée  par  les  eaux,  soit  parce  qu'ayant  été  jusques-là  de 
granit ,  elle  devient  ensuite  de  gi^s«  La  tête  de  ce  prolonge- 
ment remonte  encore  plus  haut ,  sur  la  rive  ouest  de  hi* 
rivière  d'Hudson,  jusqu'au  groupe  de  Xat^sÂtU,  et  dans  une 
chaîne  de  montagnes  où  sont  les  sources  de  la  Pélaonare/ 
De  ce  local  part  un  faisceau  de  rameaux  qui ,  après  s  être 
incorporé  à  la  chaîne  preceilente,  s'avance  du  nord-est  au  . 
sud-ouest  à  travers  les  états  de  New^-Ynrk,  de  Pensylvanie, 
de  Maryland  et  de  Virc;îuie,  et  s  écarte  de  ta  mer  à  mesure 
«|u'il  marche  an  sud.  Plusieurs  de  ces  raroéaux  sont  coupés' .  . 
à  angle  droit  par  de  grandes  rivières,  auxquelles  ils  ne  lais- 


(]^  Tableau  du  climat  et  duioldes  Jùiuii-L'nù  d'A/ntiiique ,  1. 1 
ab*  lli,  |).  i3  et  suiv. . 
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Benl  de  passage  que  par  des  brèches  qui  alleslent  qnc  la  vio- 
lence seule  des  eaux  a  pu  rompre  la  digue.  Ils  sont  parallèles 
jusques-là;  mais  arrivés  à  la  fi  onlière  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline  du  nord,  ils  se  réunissent  en  un  nœud»  que  M.  de 
Volney  appelle  lare  de  TAllegaeny ,  parce  qae  le  chaînon 
principal  y  enveloppe»  par  une  courbe,  tous  ses  collatéraux 
de  Test.  Un  peu  plus  loin  au  sud ,  toujours  dans  la  Caroline  ' 
sententrionale ,  un  second  nœud  réunit  à  l'Allegueny  tous  ses 
collaléraux  de  louest  (les  rameaux  du  Kentokey) ,  et  forme 
un  point  culminant  de  lèU  s  de  fleuves  ou  de  rivières.  De  ce 
nœud  pari  encore  ,  vers  l'ouest ,  une  branche  de  montagnes  , 
qui ,  par  une  première  biturcation  au  nord  ouest,  fournit  les 
nombreux  rameaux  du  Kentokey,  et  qui,  par  une  seconde, 
dont  la  direction  est  à  l'ouest,  s  avance,  sous  le  nom  do. 
Montagnes  de  Cumberiand,  dans  l'état  de  Ténessie,  où  ella 
divise  nord  et  sud  le  bassin  des  rivières  de  Cumberiand  et 
de  Ténessie ,  )usqu*à  leur  embouchure  dans  TOhio ,  tandis 
que  la  chaîne  propre  de  l'Allegueny,  resiée  presque  seule  , 
continue  sa  roule  au  sud-ouest,  et  achève  de  former  les  ' 
limites  des  deux  Carolines  el  de  la  Géorgie,  où  elle  reçoit 
les  noms  divers  de  TJ^liite-  OaA  mounUuns  (  montagnes  du 
Chène-Blanc ,  de  Great-Iron  mouniains  (  montagnes  du 
Grand*Fer  ) ,  de  Bald  mouniains  (  montagnes  Chauves 
et,  de  Bhie  mouniains  (  montagnes  Bleues  ).  Parvenue  à 
l'angle  de  la  Géor^^ie,  elle  change  de  direction  et  de  nom.< 
Sous  la  dénomination  A'jipaiaches  et  de  C/ierokies^se  portant 
droit  à  l'ouest  jusqu'au  Missi-Sipi ,  elle  devient  la  ligne  de 
partage  entre  le  bassin  de  la  Ténessie  ,  au  nord,  et  les  nom- 
breuses rivières  qui  se  jeUent,  au  sud»  dans  le  goUb  da 
Mexique  par  les  Florides. 

La  longue  continuité  de  cette  chaîne  l'avait  fait  nommer, 
par  les  sauvages  du  nord ,  Montagnes  sdri»,^  Les.Espagnôt» 
et  les  Français ,  qui  la  connurent  d'abord  par  la  Floride ,  lut 
donnèrent  le  nom  à* Apalaclits ,  qui  était  celui  d*une  tribu 
sauvage,  et  qui  se  retrouve  encore  dans  le  nom  d'une  rivière 
considérable  du  pays  (r);  mais  les  géographes  anglais  et 
américains  qui  font  connue^  par  le  nord,  l'ont  constamment 

(i)  Àpalaehi^eola  f  ,moï  composé^  dans  lec|[iiel  cola  signifie 
rivière  »  cbesies  sauvages  crickt,,  (J^-^^  cb*  iii,  p.  1$,  note). 
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désignée  sons  le  nom  (ï Alleguenj ,  que  M.  de  Volnpy  croit  en 
être  la  tlénominalion  sauvage,  traduite  dans  le  mot  Endless , 
ou  sans  fin,  par  le  géographe  Evans,  qui  senible  en  faire  le 
synouyme.  Xi  parait  doac  que  le  nom  d'Allegueny  a  obtenu  la 
préfërenceen  Amérique;  mais  l'auteur  à  qui  nous  empruntons 
cette  description  n'appelle  jipaiaches  que  le  rameau  qui  se 
détourne  à  l'angle  de  la  Géorgie, et  qui,  moins  élevé  et  moins  ^ 
rapide ,  se  divise  en  une  foule  de  monticules  et  de  rameaux , 
dont  le  pays  est  couvert  jusqu'au  Missi-Sipi.  Là,  ils  se  ter- 
minent brusquement  en  escarpemens  scabreux  ,  qui  sont 
appelés  Cif/fs ,  et  qui  régnent  depuis  le  coteau  des  rsalchez 
jusques  vers  lemboucbure  de  TOkio.  De  ce  point  jusqu'à  la 
mer,  c'est-à  dire,  sur  un  espace  de  140  lieues  de  longueur, 
l'autre  rive  du  Missi-Sipi  est  un  marécage  de  20  lieues  de 
largeur  moyenne.  Là  finissent  les  forêts  et  commencent  les 
immenses  Sieps  ou  Saponms ,  qui  se  prolongent  vers  l'ouest 
jusqu'aux  montagnes  nord  du  Mexique,  et  jusqu'aux  «S'/o/iy 
mountains  (  montagnes  Pierreuses  ). 

La  chaîne  de  montagnes  que  nous  venons  de  décrire 
diifère  de  celles  de  i Europe,  eu  ce  que  plus  longue  et 
plus  régulière  dans  ses  rameaux  que  les  Alpes  et  les  Py- 
rennées,  elle  est  cependant  bien  moins  haute  que  celles-ci. 
Le  pic  de  ÏOtUr^  le  plus  élèvé  de  tous,  n'a  de  hauteur  que 
11,218  mètres  '  (i)  (4000  pieds  anglais)  (^2).  Son  peu  d'éléva* 
lion  ne  doit  faire  considérer  l'Allegueny  que  comme  un  rem-* 
part  de  700  à  800  mèires  (environ  3bo  à  400  toises).  Les 
voyageurs  européens  remarquent  tous  avec  surprise  que  les 
montagnes  américaines  ont  dans  leur  direction  plus  de  régu- 
laritéy  dans  leur  rameaux  plus  de  continuité,  dans  la  ligne 
de  leurs  sommets  plus  d'égalité  que  les  montagnes  de  TA  ncien- 
Monde.  Ce  caractère  est  sur  -  tout  frappant  dans  la  Virginie 
-  et  le  Marjriand,  dans  la  chatne  des  montagnes  Bleues  (3),  qui , 

(1)  609  loises  et  un  liers. 

(2)  No/ es  de  M.  Jeffèrson  sur  la  Virginie.  Weld  remarqae 
que  M.  JetTersou  ne  dit  pas  qu'il  ail  mesurée  lui-même  celte 
hautfiur.  {Voyage  au  Canada ,  1. 1 ,  p.  242;. 

(3)  Les  montagnes  Bleues^  dit  M«  Weld,  sont,  jusqu'à  leur 
sommet,  toutes  couvertes  de  grands  arbres .'Qaelqnes-anes  offrent 
une  sai&ce  inégale  et  pierreuse ,  et  d'autres  un  sol  liche  et  fer- 
file*  Ce  a'est  qu'en  quelques  endroits  qu'on  peut  traverser  la 
chaîne  de  ces  montagnes  1  et  l'an  «enoontre  ^ucl^uer  ctévases  oi^ 
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selon  M.  âe  Volney  ,  présente  toujours  l  asppcl  d'une  ter- 
rasse de  looo  à  I200  pietls  d  élév  ation  aur  lu  plaine  , 
avec  une  pente  Irës-raide  et  un  sommet  ixi  égal,  qu'à  peine 
y  voil-oa  des  ondulations  et  quelques  brèchea  qui  servent 
de  passage.  La  base  de  cette  masse  nVst  pas  de  plus  de 
deux  à  trois  lieues.  En  allant  au  nord ,  la  chaîne  s'abaisse 
ainsi  que  «ea  parallèles. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  ta  description  des  prin- 
cipaux fleuves  de  rAméri([iie  seplenlrionale  ,  ifui  sont  le 

Jliuive  ou  la  rlt^ière  Je  Saint- Laurent  (^\.  le  M/ssi-Si()i;  et  nous 
■  en.  décrirons  les  ai&ueos  les  plus  rejnarquables.  (^uant  au;c 
autres  fleures  ou  rivières ,  nous  en  indiquerons  Ira  pai  licu^ 
larités  en  formant  le  tableau  des  pays  qu'ils  arrosent. 
FLBUTBd.  — 11  est  difficile  de  dire  où  sont  les  sources  da 

Jfeuve Si^'LaureriU Ijn voyageur  moderne ,  M.  Weld  (x),  sem<- 
i^e  vouloir  ta  placer  dans  le  lac  Ottmepek,  Mais  ce  lac  s'écoule 
plutôt  du  côte  de  la  haie  d'Hudson.  D'autres,  et  notamment 
M.  Mackensie,  regardent  le  lac  Supérieur  comme  le  commen- 
cement du  fleuve  St.- Laurent.  Les  Américains  ne  désignent 
80U5  le  nom  de  ce  fleuve  que  cettje  masse  deau  qui  sort 
de  l'extrémité  orientale  du  lac  Ontario,  I^ous  suivrons  cette 
manière  de  voir  comme  la  plus  simpla  Gé  fleuve  n'est,  à  pro^ 
p rement  parler,  que  le  canal  d'écoolement  des  grands  lacn 

•du.  Canada.  Les  passages  d'ut^lncà  f autre  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  détroits.  La  partie  fufëi'ieure  du  fieuve  de- 
puis Québec,  est  plutôt  un  golfe,     '  * 

La  largeur  du  fleuve  Saint-Laurent  est  par-tout  très- con- 
sidérable. Ëlle  est  déjà  de  près  de  trois  quarts  de  lieue  entre 
la  ville  de  Montréal  et  celle  de  la  Prairie,  Dix  lieues  au-dessous 
de  Québec  elle  estde  5  lieues ,  et  l'embouchure  en  a  3o  (2). 

•  la  montée  est  difiRcile  et  raide.  Mais  près  dci!  pics  d  Otle.  et 
du  côt(5  méiidîonal ,  au  lieu  d'aroîr  à  j^ravu'  une  monfa;;iît;  es- 
carpée ,  comme  on  pourrait  se  le  fîi^nrer  d'après  l  ifispeciion  de 
Ja  carte,  on  ne  monte  que  par  des  déi;r(^s  imperccp'iblcmc-'r.t 
élévës  les  ans  au-dessus  des  autres ,  et  l'on  arrive  au  soiumet  près- 
que  sans  y  avoir  sou^lC.  {^Voya^c  au  Canada,  i,  I,  p^^  a^^a). 

(1)  Td.  ibid.  Xom.  W  ^  p.  21  3. 

(2)  La  table  suivante  Fera  caaaaîire  les  dlfT-renccs  qui  existent 
dans  la  navigation  du  fleure  Saint-Laurent^  le  tontia^^e  des  voisf» 
fléaux,  q  41  peuvent  Je  remonter  on  le  descendre,  la  diyersîté  de 
iiir^enr  de  son  lit  depuis  tOA  ei^Jieuchure  jus^nan  Uc  Outiùrio». 
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Le  fleuvft  Saint-Laurent  forme  plusieurs  lacs  dans  SOB 
cours.  Ce  sont  principalement  le  lac  des  Mille-Isles  ,  et  les 
\&c$  St.- François  f  SL' Louis  ,SL- Pierre  et  Sl- Charles. 

Celle  labltî,  lirëe  du  voj^a^e  que  nous  Tenons  d'indiquer  ,  eit 
calçul^^e  en  milles  anglais. 


NOMS 

PBS         1  E  V 


Al  embouchure da fleuve 

Au  cap  Chat  

A  la  rivière  de  Saguenay. 
A  l'extrémilé  inférieure 
de  l'île  d'Orléans.  . 


Au  bassin  enlrel  île  d'Or- 
léans et  Québec.  .  .  . 


DISTANCES 
rn  milles , 

SN  B.SMONTANT. 


LARGEUR 

EN  MILLES. 


Depuis  Québec  jusqu'auj 

lac  Si. -Pierre  

Au  lac  St. -Pierre.  .  . 
Jusqu'à  la  Vallerie.  . 
Jusc|u'4  Moul^éal.  ,  • 


Jusqu'au  lac  St.-Lonis,  . 
Le  iac  St.-Louis.  .  •  .  . 
*Tusqu'au  lac  Sl.-François 
Le  lac  Si.  François,  .  . 
Jus(]u'ai4  lac  des  Mille- 

Isles.  ...   

J usqu'à  K-ings  ton  ,sur  le 

lac  Ontario.  .... 


7^8 


90 
3o 
18 

15 

Cettç  île  a  25  milles  do 
longueur  sur  6  de  largeur. 
Le  àeuve  a  2  milles  de  largo 
de  chaque  côté. 


Le  fleuve  est  navigable 
pour  des  vaisseaux  de  ligue 
depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à la  ville  (le  Québec,  co. 
qui  fait  une  distance  df 
4oo  milles. 


>4 

I 

Depuis  a  jusqu'à  4. 

La  navigation  jusqu'à 
Montréal ,  qui  est  de  56o  m. , 
est  sûre  pour  de^  navires  qui 
ne  tirent  pas  plus  de  i4  pied» 
d'eau.  Pe  plus  gros  vaisse-> 
aux  ont  remonté  à  une  plus 
grande  distance  au-dessus  de 
)uebec  ;  mais  le  canal  e#t 
ifiicile  et  dangereux. 

4 

Depuis  2  i  jusqu'à  3. 
3o 


Depuis  i  jusqu'à  6. 
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Lo  lac  des  Hfàlh'J^  ppui;ri|it  èice  considéré  conupa 
fesant  partie  du  lac  Ontario.  Il  %  tunl  beuei  de  longueur  suc. 
près  de  deus  (ieues  de  largeui;.  Pi^rini  If  nombre  infini  d*iles 

qui  en  gainisseni  la  surface ,  il  y  en  a  qqi  ne  sont  pas  plus 
grandes  qu'un  bateau.  Toutes  sont  entièrement  couvertes 
d'arbres.  Ceux  qi^'on  voit  sur  les  plus  petites  sont  rabougris; 
n|iais  les  plus  grandes  offrent  des  bois  aussi  beaux  que  ceujc 
c^^'on  adniire  sur  les  bo(ds  dAi  lac.  plusieurs  de  ces  îles  sont 
ai  rapprochées .  que  I  on  pourrait  aisément  jetçr  un«  pierre 
4e  Tune  à  Taulre.  Cela  n'emp^chn  pas  que  (e  passage  ne  soit 
sûr  et  assez  large  pour  un  iM^ceu ,  e|  quelquefois  même  » 
dit-pn,  pour  une  frégate.  Les  côtes  sont  composées  de 
roches  à  pic ,  qui  s  élèvent  souvent  jusqu'à  la  hauteur  de 
yingt  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  On  assure  quQ 
rien  ne  surpasse  la  beauté  des  tableaux  qui  soifreut  à  Uw 
vue,  loKsquon  ^ayigue  dans  le  Uc  des  MiUe-Jsles.  Les  eaux 
nn  soi^t  extrêmement  limpides  ,  et  il  en  est*  de  môme  dc^ 
tpiiief  les  parties  du  fleuve  situées  a«-desans  du  lac  S^int- 
JÊrançoîs. 

Le  lac  Saint' François  a  près  de  ^oU  lieues  de  longueur 
sur  une  et  demie  de  largeur.  A  l'extrémité  supérieure  de 
lac  se  trouve  une  petite  île,  appelée  \  Isle  •  aux  -  Raisins  , 
à  cause  des  vignes  sauvages  qui  y  croissent  en  quantiléu 
A4»*dessus  de  cette  île  il  y  (;n  a  4'4Mtj^e^ ,  dont  la  plus  grande, 
appelée  Ue  de  Saini'Regisp  a  au  moins  irois*iieues  ^e  loan 
guear.  Présume;  toM^  foi^t  iKKHipées  par  des  Indiens  ;  et, 
<}omme  la  plupart  soiit  «îMiéies  m  nûUeu  du  Benve ,  milie^ 
«[ui  doit  former  la  ligne  de  démarcation  entre  le  territoire 
nnglats  et  celui  des  £tats-Unis,  laquelle  a  est  point  encore 
exac^enpient  déterminée  (en  17.97  on  ne  sait  4  qui  dca 
deux  pt^içsances  elles  appartiennent. 

Pepuis.  niç  Si|int-R<*gis  jusqu'à  la  distance  d'enviroa 
^ejze  Ij^i^s  f  \^  CQur^nt  du  fleuve  est  très- violent  »  et  &*oii 
en  rencontre  un  nombre  infini  de  raptcba  9  dont  le  plus  danr 
gere^x  et  le  plne  4ificile  sVippelle  le  JUm^ma,  ou  le  Long- 
Rapidf. 

11  pj^raît  que  le  lao  Saint-Louis  est  le  même  que  le  îact 
des  deux  Montagnes ,  et  que  tous  les  deux  ne  forment  que 
des  divisions  de  celui  qui  se  trouve  à  la  jonction  de  In 
irivièr^  à^Qiii^oiégA  avee     fleuve  Saint-Laurent^  Ce  lai^ 

Ha 
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iipnrc^rme  plusieurs  îles ,  dont-  la  plus  remarquftMe  est  celle 
dù  est  située  la  ville  de  Ml>nlrèal. 

Le  lac  SL^Chaties  enï  «tiud^à-péu^près  à  quatre  lieoélii 
tlo  Ouebrc ,  et  a  un  péu  plus  d'iine  lit^ue  de  longueur,  sur 

U)i\\  au  plus  un  quai  t  de  Ireue  de  largeur.  Il  se  compose 
lie  deux  volumes  d'eau  (|ai  sont  l'un  et  laulre  à-peu-près 
de  la  môme  étendue  ,  et  qui  se  commun iqu en!  par  un  goulet 
tièÀ- élrort.^ La  partie  inférieure  n'ofirc  à  l-œii  rien  qui' 
puisse  le  Matter;  mais  dans  la*  pairtie  supérieure^  et  prin- 
cîptftement  à  l'oovertute  du  goulet  «  le^lableaux  les  plus' 
pitt«^e«ques^  se  présentent-  à  le  vue.  Ibi  ;  la  surface  du  lac* 
ejil  parsemée  d  ebormes  roches^  qdi  se  prolongent  sur  l'un 
des  bords  ,  cl  qui  Ibrment ,  avec  les  arbres  ,  des  groupes 
que  réfléchissi'iil  les  eaux.  Les  pelils  promontoires  qui  en 
4;acheat  i'e-AlrLMuité ,  donnent  à  celte  masse  d'eau  lappa** 
renoe  d^ime  é'endue  beaucoup- plus  considérable  quelle  ne' 
Fest  en  effet.  De  ce  ci^é^^'la  Tt»ese  tréuve  bornée  pirr  iiiie' 
cbainfe  de  fn^intagnes  Bleues -qni ,  à  mesure  qu'on  s'en  apU^ 
'  proche ,  paraissent  s'élever  au-dessus  des  arbres  »  -dont  lès^ 
Ci  mes ,  couronnées  pai^«le  tems,'  semblent' s'incliner  vers  la 
Sti'.tace  du        dont  ils  couvrent  les  bords  escarpés.  ' 
.  La  protoadeur  moyenne  du  lac  St.-Charles  est  d'environ 
buU  pieds,  et  les  ea\ix  en  sont  très-limpides.  Ce  lac  est 
en  partie  formé  .par  {p&  eàux  d'une  rivière  dont  nous  par^ 
lerons  plo»»bas»  ■    ^  .  :  <  .  .  :  i 

,t«Le  tleîive  St-Lfturent  CMtieiHt  d'àiitres  iles  qiilé  cèlîës 
«pté  nous  -vencms  de  décria*;  Ce  sont  Vih  dOHémis^  où  est* 
siiuée  la  ville  de  .Québec,  et  dont  nous  parlerons  plus 
bas  5  li/c  aux  C  ou  rire  s  ,  Viie  aux  Lièvres,  Vilti  du  Jhc  et 
\iîc  Sl.'Barnu/jé.  Au  milieu  de  l'embouchure  du  fleuve 
est  Ule  dAnt/costi  t  qui  paraît  avoir  quatre  lieues  et  demie 
de  longueur,  sur  une  lieue  et  demie  dans  sa  plus  grande  ■ 
largeur.  A  rcxcfptîuii  de  la  première  auciMke  de  ces  Sler 
n'oi&e  rien  de  remivrquable.  '    •  *     ^  ^ 

-  Lé  Ut  du  fleuve^-,8b»Latirent  est  aujourdliui  plus  proTortcl' 
qu'il  ne  l'élait  lorsqu'on  en  fil  la  découverte  ;  et  il  y  a- 
lieu  de  croire  tjue  le  tems  ne  fera  qu'accroître  cet  avan- 
tage. L^'s  inoudalions  qui  ont  lieu  tous  les  prinlems  ,  les 
faux  claires  et  limpides  qui  viemient  du  Inc  Ontario  ,  en- 
Ipaioeair  par  leur  impétuosité    le»  bancs  de  sabLe,  dé^ 
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tachent  les  rochers  et  creosenl  ainsi  le  Ut  du  fleure.  Le 
canal  situé  au  nord  de  Vile  d'Orlé(^)s  »  immédiatement  an« 
dessus  de  Québec ,  lequel ,  au  rapport  de  Charlévoîx ,  n'élaît 

pas  assez  profond,  en  1720  ,  pour  admeltre,  excepte*  dan» 
les  grandes  marées ,  lîne  i  haloupe  d'inie  grandeur  nié- 
diocre  ,  est  mainlenant  capable  de  recevoir  en  tout  lems 
les  plus  gros  vaisseaux ,  et  c'est  même  à  présent  celui 
qu*on  iiréquente  le  plus. 

Les  eaux  du  fleuve  St.-Laurent  conservent  un  goût  sau* 
mâtre  l'espace  de  1 1  o  lieues  au-dessus  de  l'embouchure  ^ 
et  la  marée  remonte  encore  35  lieues  plus  loin. 

Malgré  la  largeur  et  la  profondeur  dont  il  est ,  ce  fleuve 
gèle  entièrement.  Le  table-uu  qu'il  préscnleau  moment  du  lîégel 
est  vraiment  elFrayanl.  Le  lirisement  de  la  glace  sanuoncc  pai* 
un  bruit  semblable  à  celui  du  canon.  A  mesure  que  lr« 
eaux  se  grossissent  et  s'élèvent  par  la  fonte  des  neiges , 
les  glaçons  sont  entraînés  par  des  courons  des  plus  rapides, 
Jusqu'à  ce  qulls  rencontrent  une  ile  ou  un  banc  de  sable. 
Le  premier  morceau  qui  se  trouve,  arrêté  en  retient  bientôt 
une  infinité  d'autres ,  lesquels  s'amoneolcint ,  forment  de» 
masses  de  plusieurs  toises  de  haiîlenr.  Qi]elqurf(HS  le  vriit 
ou  quelqu'aulre  cause  détache  ces  niasses  et  les  poussa 
dans  rOcéan ,  où  souvent  on  les  prend  pour  des  îles  ilot- 
iantes  ;  d'autres  fois  elles  demcureiU  dnns  les  rivières ,  et 
empêchent  la  navigation  long-tems  après  que  taus  les  ves* 
tiges  du  froid  ont  disparu. 

Les  eaux  qui  s'échappent  du.  lac  Onlario  ne  forment 
pas  seules  cette  quantité  que  le  fleuve  Sl.-Laurent  en  envoie 
à  la  nier.  Ce  fleuve  reçoit,  tant  par  le  nord  oi;e?t  que  pni- 
le  sud-est,  un  grand  nombre  de  rivières,  dont  1rs  prin.- 
cipales  sont,  par  le  premier  de  ces  deux  colés,  la  rivière 
dOulaouas,  la. rivière  de  SL-^Jaitrice ,  la  rivière  de  Moéi'^ 
morency,  la  rivière  de  Si.^Charles  et  la  rivière  de  <^a^ucni^^ 
celles  qui  s'y  réunissent  par  le  sud  est,  sont  celles  cTp- 
sougatchy^  de  SorcUe  êl  de  la  Chattdîère. 

Il  paraît  que  la  rivière  fVOn/aouos  est  sitnée  près  d'un© 
chaîne  de  montagnes  par  environ  48  dej;rJo  5o  miii  lalit. 
nord.  Cette  rivière  forme  plusi^'urs  lacs  dans  son  cours. 

Les  princ  ipaux  sont  les  lacs  Xcpismgttl  iA  Jcniescamang» 
Le  preAxier  a  environ  cinq  Ueucs  vie  longueur,  ft  eai  boids 
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de  rochers.  Les  habilans  des  environs  de  ce  lac  sont  les 
resleà  de  la  nombreuse  tribu  des  Nepsùiguis ,  qui  fesai't 
partie  de  la  nation  des  Algonquins.  Le  lac  Teme&camang 
est  plus  considérable  que  le  précédent.  Il  est  peu  éloigné 
lac  Ahbitiby^  dont  les  eaux  s'épanclient  daàs  là  rivière 
"de  ia  Souris ,  qui  va  les  porter  avec  les  'sieniies  ))aDs  la 
Wîe  àe  Jandes,  tes  marchands  anglais  ont  'toujours  ua 
comptoir  sur  le  bord  lie  ce  lac. 

On  remonte  aisément  la  rivière  d'Oulaouas  l'espace  de 
cinq  lieues,  à  la  sortie  du  lac  des  deux  Montagnes.  Des 
cascades  et  des  courans  en  interrompent  ensuite  plus  d'une 
fois  la  navigation.  £lle  a  un  saut  de  25  pieds  de  hauteur, 
qu'on  appelle  cascadt  la  Chaudière^  comme  un  autre 
^ùe  nous  décrirons  plus  bas.  La  rivière  entière  se  préd' 
^ite  sur  des  rochers  hérissés  dto  pointes  et  remplis  â*exca- 
xwtionis.  L'aspect  de  ce  saut  est  extrêmement  pittoresque. 
TJn  peu  au-dessous  ,  la  rivière  du  Rideau  verse  ses  eaux  dans 
rOutaouas.  Elle  tombe  d'un  rocher  de  près  de  40  pieds 
<Ie  hauteur ,  et  elle  forme  une  nape  argentée  qui ,  ressem- 
l)lant  efifectivement  à  un  rideau ,  lui  en  a  &it  donner  le 
tiom. 

A  Pembouchure  de  la  rivière  d*Ûuiaduiis  se  trouve  llle 
*Peroi,  dont  la  circoqférence  d'environ  quatre  lieues 
'et  demie.  Le  sol  en  est  fertile  et  bien  cultivé.  Cette  petite 
île  est  habitée. 

La  rivière  de  St.-Maurice  se  réunit  au  fleuve  St.-Liaurent, 
à-peu  près  à  mi-chemin,  entre  Québec  et  Montréal,  et 
c'est  la  plus  considérable  de  trente  qui  se  jettent  dans  le 
hième  fleuve  sur  ce  seul  èspàce.  £lle  s'e  divise  eh  trois 
"branches ,  au  moyen  de  deux  îles  qui  se  CrduVent  à  son 
tobouchiire  :  c'est  ce  qui  a  fait  doimer  te  bctn  de  Trois' 
y&ières  à  la  ville  bâtie  atiprèii.  L'a  rivière  de  5t-Maunce 
'n'est  pas  navigable  pour  des  vaisseaux  d'une  certaine  gran- 
deur. De  pelils  bâtimens  peuvent  aUeiudre  quelques  milles 
au-dessus  de  l'embouchure  3  mais  avec  des  baieaux  et  des 
canots  on  peut  la  remonter  presque  jusqu'à  sa  soufce , 
^uif  s'il  en  faut  croire  les  Indiens  ,  n*èst  pas  très-étôignéè 
)3es  spurces  des  riviërés  havigablét  4^1  vont  *se  Jéter  'dans 
k  baie  d'Hùdsôn. 
Xa  rmère  <&  Montmorency ,  iùtxX  te  Cùtifs  '^it  trè^-k 
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finKer»  ooole  tur  un  lU  de  rockèrs  «giit»  Ir  fravers  on 
pays  sauvage  et  très*» boisé ,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  sur 

le  buid  d'un  précipice  de  240  pieds  de  hauteur  perpen* 
diculaire.  Excepte  dans  le  teras  des  débordemens  ,  le  vo- 
lume d'eau  qui  la  compose  est  peu  considérable  ,  mais  il 
se  trouve  teliement  grossi  par  1  écume  que  produit  le  frois» 
eement  oouliiiuel  et  violent  qu'il  éprouve  en  passant  sur 
ks  rodiers  qui  bordent  la  partie  supérieure  du  précipice  » 
qu'il  présente  Taspect  d'une  nuisse  de  neige  que  Ton  jettè 
du  hsut  d'une  maison ,  et  qu'il  senbie  avoir  «ne  cbule  très-» 
lente.  La  vapeur  qui  s'élève  du  fond  de  l'abîme  est  con- 
sidérable, et  lorsqu'on  l'observe  vers  le  milieu  du  jour, 
elle  offre  à  l'œil  les  couleurs  d'un  prisme  dans  tout  leur 
éclat.  La  largeur  de  la  rivière  au  sommet  de  la  cataracte  n'est 
que  de  5o  pieds.  Les  eaux  suit  retenues  au-dessous  dans  vm 
t^ce  de  bassin,  par  un  rocher  d'une  seule  pièce,  qui 
«ep^ndant  les  laisse  échapper  par  un  des  coins.  Elles  coulent 
•osuileavec  lenteur ,  et  se  réunissent  au  fleuve  St.-LaHrent| 
qui  n'en  est  éloigné  que  de  3 00  pas. 

"Larmère  de  Saint- Charles ,  qui  se  jrtte  ,  près  de  Qnebec, 
dans  le  bassin  du  fleuve  Saint-Laurent,  n'est  navigable  qu'à 
quelque  distance  au-dessus  de  son  embouchure ,  et  encorn 
n'est-ce  que  pour  des  canots ,  tant  le  cours  en  est  obstrué 
de  cataractes  et  de  rochers*  Ce  cours  esl  très>ir régulier* 
Im  eaux  paraissent  stagnantes  en  quelques  endroits  »  et  es 
d'autres  elles  roulent  avec  une  étonnante  impétuosité  sur 
des  rocs  d'une  immense  étendue.  Par-tout  les  points  de  vuu 
les  plus  variés  et  les  plus  pittoresques  attirent  lattenlion  du 
voyageur  ;  niais  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
d'etonnement ,  lorsqu'on  arrive  près  de  Loretta,  petit  vil* 
kge  habité  par  des  Murons.  La  rivière ,  après  avoir  offert 
une  sufPPrbe  cascade ,  en  tombant  d'une  hauteur  considé* 
rabte  sur  une  longue  chaîne  de  rochers ,  serpente  paisible* 
Bienl  dans  un  Ut  profimd ,  ombragé  des  deux  côtés  par  dea 
arbres  tnajestoeiix  qui  semblent  aussi  anciens  que  le  monde» 
Celte  rivière  est  formé»  pur  les  eaux  d'un  lac  du  même  nom 
4ont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  rwière  de  Saguenqy  a  son  embourhure  par  environ 
48  degrés  iS  inio.de  Ut  nord,  et  parait  très-considérable. 
ËUe  a  aussi  plusieurs  affluens,  tX  coawunique  au  Ptékouth 
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I^mi  oo  jaû  Saint  Jean ,  dontle  centre  se  trouve  pflr  k-peo- 
]Mrè848d«>g.  ao  m.  de  kt.  nord.  Ce  lac  reçoit  les  eaux  de  plu-* 
Meurs  gnuuleb  rivières  ,  par  lesquelles,  au  moyen  de  quelques 
porta ^i-s  ,  on  communique  avec  le  lac  des  grands  MistassinSm 

\i  ( Jsouega/c/iy  est  la  plus  considérable  des  rivières  qui 
'^<9  jettent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  par  le  sud-est.  Elle 
trois  branches  qoî  se  réunissent  k  environ  cîn<|  lieues  au- 
dessus  de  son  embouchure.  !La  plus  occidentale  a  sa  source 
dans  un  Inc  de  six  lieues  et  demie  de  longueur  sur  trois  del 
largeur.  Une  des  deux  autres  remonte  jusqu'à  un  petit  lac 
on  une  marre  d'eau  (|ui  n'est  qua  une  lieue  de  dislance  du 
bras  de  la  rivière  d'Hudson,  qui  se  jelte  dans  la  mer  au- 
dessous  de  Nev\-Yoik.  On  croit  qu'il  pourrait  s'établir 
une  communication  entre  ces  deux  rivières  ;  mais  ce  ne 
peut  éire  qu'une  conjecture,  lOsouegatchy  n'étant  connue 
qu'imparfaitement ,  et  le  pays  qu'elle  parcourt  n'élant  point 
habité.  Le  courant  du  fleuve  Saint-Laurent  est  plus  lent 
ao-dessous  de  cette  rivière,  qu'il  ne  Vest  en  aucun  autre 
point  entre  Montréal  et  le  lac  Ontario,  excepté  les  lace 
Saint-Lonis  et  Saint-François,  où  son  lit  est  très-lar^e. 

La  rir/ère  de  SoreUe  se  jette  dans  le  lleuve  Saint-Laurent 
par  environ  46  deg.  3o  miu.  de  lat.  N.  L'embouchure  en  est 
proKjnde,  et  procure  aux  vaisseaux  un  siV  asile  contre  les 
Accidens  qui  accompagnent  toujours  la  fonte  des  neiges  et  la 
rupture  des  glaces.  Les  eoorans  rapides  qu'elle  ofiire  dans  son 
cours  empêchent  qu'elle  ne  soit  navigable  pour  des  navire» 
H  même  pour  des  cimots,  excepté  jusqu^à  peu  de  distance 
nu-ilessns  de  la  ville  de  Sorelle  (i). 

La  rii'iàre  de  la  Chaudière  paraît  avoir  sa  source  dans  un 
I.1C situé  à  environ  40  lieues  de  la  ville  de  Québec,  un  peu 
au  dî'ssus  de  la(|uplle  se  trouve* le  confluent.  Cette  rivière  a 
fine  chute  de  la  hauteur  d'environ  ifto  pieds  \  et  en  tombant 
HIe  forme  une  nappe  de  sSo-  pieds  de  largeur.  Lorsqu'elle 
est 'à  plein  bord',  le  volume  dVau  qui  se- précipite  sur  lee 
roi'her»  frappe  d'étonnement  le  spect^tenr;  maïs  lorsqu'il 
lait  sec,  et  pendant  h  plus  grande  p;ntie  de  lelé  ,  ce  v(.lume 
esl|)eu  considérable.  Les  bords  de  la  rivière  de  la  Chaudière 

I  '     »    ■  •  •        /  *  » 

•  (')  Voyez  l'an ic le  îac  Cliamptùin  el  cél'ii  de  la  deicr?Mio« 
des  villes  da  Canada  iali^I'cur.  .   .  .  j  : 
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toBt  parfaitement  boisés  ;  et  à  travers  les  niasses  de  rochers  » 
que  Ton  trouve  de  distance  en  distance ,  on  découvre  les  sitea 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  agrestes  en  inème*tems. 

En  général ,  rien  n  esl  plus  varié ,  plus  agréable  et  souvent 
plus  majestiit-ux  que  les  points  de  vue  que  présente  le  fleuve 
Saint  -  Laurent ,  clans  un  cours  d'une  centaine  de  lieues, 
à  travers  un  pays  où  toutes  les  richesses  de  la  nature  son!  ré- 
pandues avec  proiusion ,  et  ou  l'œil,  après  avoir  parcouru  des 
montagnes  élevées  et. des  forêts  d une  immense  étendue,  se 
repose  agréablement  sur  des  plaines  cultivées  et  des  vergera 
délicieux ,  puis  reirauve  des  montagnes  et  des  bois. .Mais  ce 
qui  attire  plus  particulièrement  l  attention  ,  c'est  ITieureuse 
situation  des  villes  et  des  villages  répandus  sur  les  deux 
rives  du  fleuve.  Jusqu'à  plusieurs  lieues  au-dessus  de  Mont- 
réal, les  habitations  sont  si  rapprochées  les  unes  des  autres , 
qu elles  semblent  ne  former  quune  seule  bourgade.  Toutes 
les  maisons  ont  une  apparence  de  propreté  qui  charme  la 
vue;  et  dans  chaque  village,  quelque  peu  considérable  qu'il 
soit,  on  trouve  toujoum  une  église  bien  entretenue,  et  ordi^- 
nairement  surmontée  d'un  clocher  couvert  de  feuilles  de  fer- 

• 

blanc,  disposées  de  manière  que  la  rouille  ne  peut  les  atta- 
quer. «  C'est,  ajoute  M.  Weld  ,  un  tableau  charmant  et  im- 
»  possible  à  décrire  que  celui  d'un  village  qui  se  développe 
»  aux  regards  à  mesure  qu'on  double  une  pointe  de  terro 
9  boisée; les  maisons  paraissent  suspendues  sur  le  ileuve, 
»  et  les  clochers  étincelans  réfléchissent  à  travers  .les  arbres 
»  les  rayons  du  soleil  couchant.  Ce  spectacle  se  répète  de 
»  lieue  en  lieue,  et  quelquefois  plus  souvent». 

Quoique  ,  ainsi  qu'on  l  a  vu  plus  haut,  on  ail  lieu  de  douter 
que  la  rivière  de  Niagara  soit  le  môme  courant  d'eau  que  le 
fleuve Saint-Laurenl  ,nous croyons, d'après  celle  incei lilude 
même ,  pouvoir  en  placer  ici  la  description. 

Ri't^ière  de  NiagarcL-^lA  rivière  de  Niagara  prend  sa  source 
dans  la  partie  orientale  du  lac  Ecié;  et  apr^s  avpir  parcouru 
un  espace  d'environ  lo  lieues, elle  se  jette  dans  le  lac  Ontario 
par  une  embouchure  qui  a  3oo  pas  d'une  rive  à  Taulre.  Elle 
se  dirige  nord  et  sud.  La  birg^uu*  en  est  d'environ  3oo  pas, 
lorsiju'elle  sort  du  lac  Eric  ,  ei  elle  pouirail  porter  tles  vais- 
«eaux  tirant  neuf  ou  dix  pieds  d'eau;  mais  le  cours  en  est 
ai  rapide  et  si  irrégulier ,  il  esl  tellement  embai  ravisé  pur  des 
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roflchM ,  qù^il  serdit  dang;eréot  d'y  imVigaèr  UiiIrèmAl  qfkVi 
tec  âes  barques.  A  deok  Ifettes  au-dipssotis  do  lac  Elril,  le 
lit  s'étimd  ,les  roches  disparaissent,  et  les  eau.x  coulent  sahs 
bruit  et  avec  unitbrmité ,  quoiquavec  rapidité;  et  la  naviga- 
tion devient  facile  et  sure  pour  des  bàteauX  jusqu'au  fort 
Chippeouay,  situé  à  une  lieue  aU-deàsUîs  tles  fcalaïracles , 
que  nous  décriront  bienlôU  À  de  fort  te  cùùn  de  là  rivière 
est  de  uouveati  obstrué  pitr  à¥à  r0cbeirs,H  l^s  eaux,  àprèé 
AVoir  fait  ptaMeure  teuls  Mctèteiift ,  sont  tefletetol  àgitéeii  » 
4tte  si  un  isatiol  osait  tiliH*  Mn  il  IfeHlf t  liffaiiHbfetoiil 
iAts  en  pièces.  C'est  principalement  sur  l^s  riVes  que  cette 
egitalion  se  fait  sentir  ;  au  milieu  te  courant  ,  qu(/ique 
rapide,  n'est  pas  tellement  embarrassé  qu'une  barque  adroi- 
tement conduite  tie  puisse  arriver  à  une  îtfe  placçe  derrière 
.les  cataractes.  U  faut,  il  est  Vrai,  quitté  vottchicteor  prenne 
Aon  point  de  départ  an-dekm  du  fot^  IChipp^otiiey  ,  où  lé 
èonratat  eit  égal ,  et  quïl  Utniîne  firéei^itifM^  le  milieu  du 
èaHal  ;  bar  ,  pour  peu  qu'il  aVU^cartifrait  à  droite  eiU  II  gsnidiiB, 
îl  serait  entraîné  malgrë  lui ,  H  sa  perte  sei  ait  certaine,  tjirel- . 
^ue  grande  que  soit  la  diffii  ulte  de  descendre  jusqu'à  l'île 
dont  venons  de  parler,  c'est  peu  de  chose  en  comparaiscn  de 
celle  qu'on  éprouve,  lorsquH  s'agit  de  remoUter  vers  le  fort 
Ghippeouay.  Cependant,  malgré  l'immîuencë  du  datigét-.ti 
y  a  des  personnes  qui  ont  la  témérité  dlaller  dans  cette  ilè 
pour  jouir  du  la  vue  des  calaractesi  par  d^rière,xm  stm^ 
t>tement  pour  dire  qu'elles  y  ont  m. 

A  lyiekure  'que  la  rivière  approche  du  préfcîpicé ,  le  cètirt- 
en  devient  plus  rapide,  et  l'^gilatio  i  des  eaux  iipdouWe,  f»ar 
l'effet  des  rochers  qui  s'opposent  à  leur  passagfe.  Dès  qu'elles 
'ont  atteint  le  bord  elles  se  précipitent  en  itias^ë,^aus  rbh- 
tontrer  aucun  obstacle  qui  ûhiête  leur  ciiut^.  tJh  peu  aVaift 
lu  saut,  la  rivièii»  fait  un  doitsidéràble  d^dutr  IHlIr  là  diroite , 
be  qui  donne  à  la  nappe  d*earu  tine  dtrè^foh  Dbfiquè,  ist  lui 
tût  faii%,  ^wc  le  roche  r  tidttt  dtf  quel  «lié  tdMilbe,  un  an^ 
^sset  aigu.  Cefte  nnpfie  est  coupêe  pAT  des  îles  en  trois  c*^ 
taractes  ,  bien  distinctes  les  unei;  des  aulreS.  La  p^ltiîj  grande, 
'celle  qui  se  trouve  du  colé  nord-ouest  de  la  rivière,  lequel 
appartient  à  la  Grande-Bretagne,  est  appelée  la  grande  catS;- 
racte,  ou  la  cataracte  du  Fer  à- Cheval ^p^x' et  qe'èU'e  a  uii  pêiï 

la  loriaè  qu'indique  cette  désignatûwu  -La  baiik^Hi:  «*eB 
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que  '^t  T4i  pieds,  tandis  que  celle  des  autre's  ^*st  de  t6o. 
Mais  c'est  précisément  celte  circonstance  qui  lui  donne  l'a  van- 
tage, tant  pour  la  largeur  que  pour  la  rapidité.  Le  Ut  de  la 
rivière,  au-dessus  du  précipice,  étant  plus  bas  d'un  côté  que 
'de  i'kuttetlês  eaux  se  pressent  vers  la  partie  ta  moiàsélévée» 
et  parconséquent  elles  acquièrent  dans  leur  cliutê  uiie  pluii 
*^ràiftde  Vélocité  que  cbHes  qui  s'échappent  dé  Taulfè  càVb,  Ce 
*degré  de  vifesse  est  encore  accéléré  par  l  elfet  des  saûls  oà 
"des  rapides  qui  s  y  trouvent  en  plus  grand  ftombre.  Du 
milieu  de  la  cataracte  du  Fer- à-Cheval  sëleve  un  nuage  do 
Vapeurs  si  prodigieux,quon  le  voità ladistauce  de  i5  lieues» 
lorsque  le  ciel  est  clair.  Le  bruit  que  les  eaux  font  en  se  pré- 
cipitant s'entend  quelquefois  d'aussi  loin  ;  mais  il  faut  pour 
'cela  que  le  vent  porte  le  son  vers  celui  qui  écoute* 
*   Il  est  impossiblede  mesurer  autrement  que  de  lœil  TétendtAi 
"de  la  cataracte  do  Fer-à*Cheval  ;  mais  Vopinlon  la  plus 
nérale  lui  donne  une  circonférence  de  600  pas.  "L'ile  qui  la 
sépare  de  la  cataracte  la  plus  voisine  peut  en  avoir  35o  de 
largeur.  La  seconde  cataracte  n'en  a  que  5.  L'île  qui  est  entre 
celle-ci  et  la  troisième  en  a  3o  5  et  cetle  dernière,qu  on  appelfe 
'communément  la  caUtraciû  du  fort  Sohiopery  parce  qu  ellé 
touche  à  la  rivé  sur  laquelle  est  placé  ce  fort  »  en  a  au  moins 
'  autant  qile  la  plus  grande  des  deux  ttes.  Il  résufte  àe  cét 
aperça ,  que  la  largeur  totale  do  précipice ,  en  y  comprenant 
les  îles,  est  de  i,335  pas,  calcul  qui  n'est  point  exagéré.  On 
assure  que  le  volume  d'eau  qui  se  précipite  est  de  672^000 
tonneaux  par  minute. 

C'est,  dit-on,  au  cœur  de  l'hiver  que  les  cataractes  de  la 
rivière  de  I<liagara  commandent  le  plus  l'admiration.  Pen-> 
dant  cette  saison  les  glaces  s*accumulant  au  fond  du  préci* 
Jiice,  et  s'élevaht  insensiblement  /forment  des  montagnes  ;  et 
'd*éndnties  glaçons ,  que  l'on  prendrait  pour  les  colonnes  d*Uii 
édifice  grossièrement  construit,  elles  sont,  en  plusieurs  en  droits, 
suspendues  à  la  partie  supérieur^  du  précipice,  et  paraissent 
atteindre  le  fond  du  gouffre. 

Les  bords  de  la  rivière  de  Niagara  sont  très- escarpés» 
mais  dès  quon  en  atteint  la 'partie  sopériéore  on  découvra 
^es  deiix  côtés-,  «des  phnoet  dHme  immenae  étendué.  OéOo 
'^vière  reçoît  %o)i  %dlh  tfuki  Village  isîtué  mr  la  riVè  tiord* 
est  I  à  l'entrée  du  lac  Ostarb, 
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L»  MimzS/pi  (i),  -r  On  ne  peut  rien  dire  de  posHifnoa 
plus  sur  la  «ource  du  Missi-Sîpî.  On  suppose  qu'elle  est  à 
environ  mille  lieues  de  la  mer ,  selon  le  cours  sinueux 

du  fleuve;  maïs  des  rappoils  recc^us  la  placent  m\  Turlcla/ce, 
lac  de  la  Turlue,  par  47  deg.  40  min.  de  ialitude  non  iuin 
du  /ac  Bouge.  ' 

Le  Missi-Sipi  reçoit  h  lest  les  eaux  de  f  Ohio  ,  ainsi  que 
celles  de  la  rivière  des  Illinois  et  tie  leurs  branches  nom- 
breuses, et  à  l'ouest  celles  du  Missouri  Oepeudant,  on  prétend 
aussi  que  c'est  ce  dernier  fleuve  qui  furme  le  courant  prin- 
cipal  ;  et  un  célèbre  géographe  anglais ,  M.  Arrowsmith  »  en  re- 
cule la  source ,  ou  les  sources ,  presque  jusqu'au  5o*.  d.  de  la- 
titude, au  pied  de  la  ch;iîne  des  montagnes  de  Piei  ies. 

Qjjoiqu'il  en  soit,  le  Missi-Sipi  et  le  Missouri,  api  es  leur 
jonclion,  traversent  d'imjnenscs  forets,  de  rianlesprairies, 
et  vont  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique.  La  longueur  pro- 
digieuse et  la  profondeur  peu  commune  du  Missi-Sipi,  dit 
Hutchins ,  géographe  des  Etals-Unis ,  jointes  à  la  nature 
limoneuse  et  cependant  salubre  de  ses  eaux  après  le  con- 
fluent, sont  dignes  de  remarque.  Son  lit  a  tant  de  sinuosités, 
que  de  la  Nouvelle- Orléans  h  l'embourhure  de  TOhio  ^ 
distance  qui  n'est  pas  de  plus  de  i25  lieues  en  ligne  droite, 
il  y  en  a  environ  ^40  par  eau.  On  pourrait  l'abréger  au 
moins  de  60  lieues  en  coupant  huit  ou  dix  langues  de 
terre,  dont  quelques-unes  n*ont  pas  trente  verges  de  largeur. 
Charlevoix  rapporte  qu'en  1722  le  fleuve  Pesait  un  grand 
détour  à  pointe  coupée  s  quelques  canadiens,  en  creusant  te 
canal  d'un  petit  ruisseau,  détournèrent  de  ce  côté  les  eaux 
du  Ileuve.  L'impétuosité  du  courant  fut  si  violente,  et  le  sol 
est  d*une  qualité  si  riche  et  si  molle  ,  qu'en  peu  de  tems  l.i 
communication  fut  entièrement  ouverte  ;  et  h^s  V03  nt;eurs 
gagnèrent  quatorze  lieues  de  chemin.  L  ancien  lit  e&k  resté 


(i)  Ce  mot ,  selon  M.  de  Volney ,  est  altdré  de  MehJtin-Sipi , 
'  qai  si|cnîfie  granHc  rivière  dans  la  langue  àes  Miamis ,  tribu  sait- 

vage  qui  habite  aux  sonrces  des  rivières  de  Miami  et  de  Ouaùachef 
•etlépai^e  du  Fratz,  dans  son  histoire  de  la  Louisiane,  dit  qno 

)e  mot' français  Misii-Sipi  est  une  abrëviaiion  du  mot  sanvago 
•  3Ieact~Chassipi,  qui  signifie  \i\{ér%\emeni  le  ptre  ancien  des  Jleuvet» 

Quu'i  qn'it  en  soit,  nous  adoptons  pour  00,0101  l'orti^c^phe do 

M.  de  Yjlney, 
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k  sec  9  ou  du  moins  n'est  couvert  que  dans  ie  tems  des  inon- 
fâatioDS  périodiques.  Le  nouveau  lit  a  été  sondé  depuis  avec 
une  ligue  de  trente  brasses  ,  sans  quon  en  ah  trouvé  le  fond.' 
Plusieurs  autres  terrains  d'une  gnrnde  étendue  ont  pâi^eille- 
ment  été  enlevés ,  et  le  fleuve  est  entré  dans  dé  nouveaux 
lits.        •    •         ■      •  •  . 

Pendant  le  débordement  du  printerns,  le  Missi-Sipi  est 
très-haut,  et  le  courant  en  est  alors  si  violent  qu'on  ne  peut 
Vo  remonter  qil  avec  beaucoup  de  peine  ^  mais  cet  inconvé» 
nient  est  en  quelque-  sorte  compensé  par  les  révolins  ou 
Oi>Qtre*courar*s  qu'on  rencontre  généralement  sur  .lës  bprds 
dn  fleuve,  et  qui  aident  lés  Bateaux  à  lerefooler.  Les  eaux 
parcourent  un  peu  plus  d'une  Keue  et  demie  paV  heure  dans 
celle  saison.  En  automne,  lorsqu'elles  sont  basses,  elles  ne 
font  gucres  qu'une  demi-lieue;  in.MÏs  elles  sont  rapides  dans 
les  endroits  ol)strués  par  des  îles,  par  des  bancs  de  sable  et 
des  bas-funds.  La  circonlérence  de  quelques-uns  de  ces  der^ 
niera- étant  considérable  ^  le  voyage. 'est  pins  long  ,  el^ 
en  quelques  Qnkiruits  plùs  «'dangereux  en  jantomne'  qti'&u 
j)rintems.  Les  marchandises  nécessaires  pour- le-cemmerce' 
des  établissemens.  «upérieura  aitués  près  on  sur  les  bordt 
duMissi  Stpi,  sont  transportées  ,  duf^ntees  deux  saisons, 
sur  des  bateaux  de  la  chiirge  d  environ  quarante  tonneaux, 
que  font  marcher  dix-huit  ou  vingt  rameurs.  Xe  voyage  de 
la  Nouvelle-Oiléans  au  pays  des,  Illinois  ^e  Jait^  p0U(  l.ordi- 
naire  en  huit  ou  dix  semaines.  Lq  il^uve  est  semé ëVm  pito« 
'digieox  nombre  dlles ,  dont  quelques-unes  sonttrës^|;rbndes« 
Il  augmente  en  profondeur  à  mesure  quon  le  Yembjite.  S)^s 
eaux,  après  s'être  débordées  au-dessous*  de  la  iiifiire' dlb^ 
herwUe  à  l'est ,     de  la  rivière  Rouge  k  Touest ,  ne^  rentrent 
jamais  dans  leur  lit,  et  se  rendent  dans  la  baie  du  Mexique 
par  plusieurs  embouchures  ,  principalement  vers  la  rive 
occidentale ,  et  elles  divisent  le  pays  en  un  grand  nombre 
d'iles.  C>s  singularités  distinguent  le  Missi-Sipi  i\é  tous  le^ 
«litres  tleuves  du  inonde.  Au-dessous  de  la  Nouvelle-Oiléant 
les  terres  sont*  très-basses  sur  les  jjj/tax  rives  ^  et  s^aliaîssenl 
par  degrés  à  ibesure  qu'on  s'approche  de  la  mer.  Celle 
pointe  de  terre ,  que  dansletraité  de  1762)  on  avait  prise 
pour  une  il«^ ,  est  pi  obiiblement  peu  ancienne  ;  car  en  cveu- 
saut  Uiàl  soil  peu  à  la  suifuce  ou  tiouve  de  Teau  et  quantité 
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d'arbres..  Le  nombre  infini  de  ^ïêt^es,  tt  les  brisans ,  sorlis 
du  lit  de  çç  fleuve  par  ses  diverses  embouchures  dans  le, 
cour^  d\^n  dejni-siècle ,  $ont  »  de  même  que  les  npmbreuse« 
entréesi ,  de^  pxeuvfs  çQ|^viûiM»ptes  que  celtç  geaii\s^e  a 
é,té  (pr^L^^  4^  ^i^^n^Ç  i^i^ière  ;  et  il  es^  perl^in  que  lorsi|iiii 
La  Salle  navigua  du  Mis»i-Sipi  dans  la  mer  ^  rembouchucii 
i(iaii  bîçQ  4vf*^rç]ire  de  ee  qu'elle  eajt  à  prés^t  (i). 

Plus  pn  approche  de  la  mer  ,  plus  celle  vérité  devient 
frapp^i^le.  Les  beurres  croisent  la  plupart  de  ces  pelils 
canavi,^  fprme^  par  le  courant  ont  été  multipliées  par  les 
ambres  vi^\e  les  e^u^  ont  déracinées.  Un  seul  arbre  arrêté  pao 
les  br^i^G^effH)  parles  r^^çu^ç^.» .  dans  ui^  endrpit  re3«erxér 
suffit  poi;^  f:^  relier  beaucoup  4*autr^«9  et  lea  fixer  ai^ 
liey..  lief  ^aa  dV)><«^  paMCsiit  joumaUemenl 
eptre  ii^.  ^(^e,  et  le  Jlfflisç^  font  çonaidérahlet ,  qulli 
ipurnir^ient  pour  plusieurs  années  du  bois  de  chaufiTage  aux 
plus  grande?  villes  de  l'Amérique.  Aucune  ibrçe  humaine  ne 
pourrait  ies  efllevçr  ,  et  l^  bpue  que  charrie  le  fleuve  sert  à 
i^^  li^r  Iq4  W94ai^  ^vUe^.  lU  4»^  couvrent  par  .degrôa>  el 

(i)  eu  calcul  qae  depuis  17^0  jusqu'à  l'aluiée  1800,  lelfuii- 
Sipi  :P9uj^^  fOQ  9oniktmim^  d-eainTon  iS  aullea*  dans  la  mer 
(prè*  4^  ^«U^Vtçs).  Ainsi,,  sous  lesjreux  de  tcoia  géaéralianf ,  il 
a  cré^,  à  son  ^boucbare  ^  un  pa^s  nouveau  qu'il  acctoit  chaque 

jour ,  et  dans  îequel  il  entasse  dès  mines  de  charbon  pour  les  siècle^ 
Ibiors.  Telle  est  sa  célérité,  que  près  de  la  NomfétifOrîimtt^  k 
caat  lîciMa  au-dessos  de lembouchure  actuelle ,  un  canal  creusé , 
il  y  1^  peu  4#  taina,  depuia  le  fleuve  jusqu'au  lac  Pontcbarlrain  , 
^  mis  à  dccov^ver^  un  terrain  intérieui^,  totalement  formé  de  vasa 
noire  et  de  troncs  d'arbres  entassés  à  plusieurs  pieds  de  pro(pDr 
denr,  et  qui  n'ont  pas  encore  eu  le  teras  de  se  pourrir  m  de  S^ 
convertir  en  charl)on.  Les  deux  rives  du  fleuve  sont,  sur  un  es- 
pace dé  plus  de  3oo  lieues,  entièrement  composées  de  troncs 
d'^rbrps  enioncés  et  cimentée  de  la  sorte;  et  il  lésa  tellement 
exhauss^-es  qu  elles  Iqi  torment  wne  digue  latérale  de  12  à  1 6  pieds 
d'élévation  ai^-des^us  du  sol  adjacant,  et  que  dans  les  crues  de 
chaque  année ,  qui  so,nt  d'environ  ^  toises  ^  les  eaux  exubérantes 
ne  peuvent  plus  rentrer  dans  le  fleuve,  et  produisent  des  marai$ 
Tastes  et  nombreux,  qiii  un  jonr  deviendront  des  moyens  de  ri- 
chesses ,  auda  qui  préMatement  sont  des  obstacles  à  la  culture  èl 
4  la  |)0{;^lfijtiqa^  (  TaUfam  du  alimmt  dm  soldas  EU^È^UnU  d*Àmé^ 
tiaue  ,  p^r  C.  F,  ^,  J,  p.  79  et  Sa.  Yoyagg  dulàmcourt  ^ 
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iJiaqqeioGlldatiaiit  noii-seulevieiil^^nieDtelettriv^fltw,  ç^^V* 
i^oute  encpr^  leur  haotear.  Eniiipiiis  de  années^,  des 
cannes  ,  des  arbrbseaux  et  des  arbres  aquatiques  croissçt^t 
sur  cette  (erre  nouvelle  ^  et  les  îles  et  ^es  puisâtes,  ^H^^ 
forme ,  font  dériver  le  lit  du  fleuve. 

P.çpuis  les  Chute$-de  Saint-^atpioe,,  «ilué^  p^r  le  4jif* 
4egré  de  latitude  i^  lei  Mi^si-$iipi  promèiie  %%^c  grâce 
eaux  Umpidea,  et  f  eQoit  celles  d'u^  s^r^Â  npiiibre  de  f ivièves 
a?aut  sa  j9i;i€t{o|i  a.viçç  lu  ifii^Mçl,  qui  en  accrojl  h  prof^ 
deur  et  la  rapidité  sans  en  augmenter  la  largeur.  Les  ^h^if, 
bourbeuses  de  çe  dernier  çalorent  la  partie  inférieure  du 
fleuve  jusqu'à  ce  quil  ^e  jette  dans  la  ba,ie  du  Mexique. 
Misspuri  est  une  rivière  plus  large ,  plus  proioud^  que  (e 
Missi-Slpij^  et  (a  Wivig;4Uon  ea  e^t  plus  étendue.  ÇçsX  d<M^ 
le  fait    courant  principal  et  çelui  ^ui  fu^rnU  plM^ 
Pet  ^narchan^a  frapç^ifl^  Tppt  rei^pté  [espace  der^vivofi 
400  lieues.     prpfimdeu^  çt  ^  Urg^r  de  crttQ  rivi^yre  ^  imn 
si  grande  distance ,  fpiit  pr^i^çr  qu'ils  euiii^iU  pu  i^^vtgMe/ 
))eaucoup  piMs  ^>iq. 

De  la  rivière  de  Missouri  1^  l'Ohio,  les  rives  ooçidc^t^les 
du  Missi-Sipi  «qnt,  excepté  en  quelque^  endrqits,  p(us  éle- 
vées que  les  riyes  prie^tales.  Qelles-ci,  depuis  ]VlvQyB*4^ 
fer  jusqu'à  IbheiPviUey  ^o^\  plii^  (^utes  que  les  autres,  myr 
lesquelles  iLi^'y  f  4i^cone  éo^inence  ^nsiblç  pend§i)(  l'ei^piKiïe 
de  plw(  j|Qp  liçoe*.  QepMÎç  Ibbervitle  iusqv'è  |a  niysr,  lee 
^çuTcriveil  spi^t  pea^levrée^»  quoique  celles  de  l'e^tparnU^ei»! 
plus  hautes  jusqu'à  X EngUshrT urn.  De-là  les  bord$  dimi- 
nuent de  hauteur  par  degrés  jus4u'à  l  embouchure  du  Peuve, 
où  ils  n'ont  que  que^qqe^  piçd^  plq^  gqe  \^  S^rfeçft  «çdi- 
&aire  de  V^au. 

^^e  \mQT^  q^^ç  Ifs  d^hofd|îiftçi;v|.  ^I^Q»uels  du  Mi^^i-rSipi 
l^Sj^ept  ^.Ifi  surface  des  terres  vois^nç^ ,  pçi^t  ^\^^  cçmpar^ 
f  QQgr^i^  qi|e  iléppse  le  {(il..  Qim^d  ^es  terrf 4  4^r.G^  ci4lî- 
véef,  cofnme  le  mx\\&  1V^R^<^  «qI  et  lii  tf  f^pér^tqr» 
du  climat ,  la  population  dp  pays  égalera  celle  de  toute 
ftutre  partie  du  mondé,  {^e  conimerce  ,  la  richesse  et  la 
puissance  de  l'Aniériqqe  peMvent  dépendra  u^  ippr  du 
|4is^ii- 5ipi ,  Çt  ^^êipe  §y  coAcentrer.  Çe  fleuve  çç^emble 
encore  ^v^  ÙvL.p^t    W^^ff^^  Ç^<VIQbures ,  qui  sqi^ 

m«F  4W    jpwF  fiwy^rw  ^  H^M^icc- 
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ranée.  Cflle-ci  est  bornée  au  nord  et  au  sud  par  ]es  cTeuJt 
coDÛnens  d'Europe  et  d  Afrique  ;  la  baie  du  Mexique  lest 
|)ar  rAmérique  septenirionule  et  par  TAmérique  mei  idionale. 
Ijes  petites  embouchures* du  Misst-Sipi  pourraient  élve  aisé- 
ment fermées  par  les  arbres  ilottanst  dont  ce  fleuve  est  lou- 
Jours  couTert  pendant  les  inondations.  Toute  la  force  du 
rourant  se  réunissant  alors  en  un  seul  point ,  renibourhure 
deviendrait  plus  profonde  et  la  barre  serait  tnlevée.  L  inun- 
dation  du  Missi-Sipi  commence  au  mois  de  mais  et  liait  au 
mois  de  juillet. 

Les  Chutes-de*Saint-Antome  ont  ét^  ainsi  nommées  par 
le  père  Hennipin,  missionnaire  français,  qui  Voyageait  dans 
cette  contrée  vers  Tan  1680,  et  fut  le  premier  Européen 
que  virent  les  naturels  du  pays.  Le  fleuve,  qui  a  là  plus  de 
deux  cents  verges  de  largeur  ,  tombe  perpendieulaitenient 
d'environ  trente  pieds  de  haut  ,  et  forme  une  très  agiéable 
calaracle.  Au-dessous  ,  les  rapides  ,  dans  une  étendue  de 
3oo  verges ,  rendent  la  descente  considérablement  plus 
forte»  de  sorte  que^  vues  à  une  certaine  distance,  h  s  Chutes 
paraissent  beaucoup  plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont  en  eflet» 
Une  petite  ile ,  d^-peu*près  40  pieds  de  largeur ,  et  d'un 
peu  plus  de  longueur,  sur  kqiielle  croissent  quelques  sapins 
de  l'espace      semper' ffimis  t  et  du  spirtte,  est  située  au 
>nilieu.  A  moitié  chemin, "entre  celle  île  et  la  rive  orientale , 
j|  y  a,  à  l'eAtiéniité  de  la  cascade,  et  dans  une  posi- 
tion oblique,  une  roche  de  cinq  ou  six  pieds  de  largeur 
sur  trente  ou  quarante  de  longueur.  Les  Chutes-de-Saint* 
•Antoine  sont  situées  d^uiie  'manière  particulière,  en  ce. 
<|u'aueun  tnonrt  ou  précipice  nVn  définid  l'approche,  ce 
qn*on  ne  pourrait  peut*étre  dire  daucune  cataracte  consh» 
«Sérable.*  Le  pays  d^âfèritour  est  d'uné  beànté  Surprenante. 
Ce  nVsl  point  une  plaine  sans  interruption  ,  où  l'œil  ne 
trouve  aucun  repos  ;  ce  sont  de  riantes  collines,  couveile* 
de  verdure  le  printems  et  l  elé,  et  entremêlées  çà  et  là  de 
petits  bois  qui  varient  agréablenaent  la  perspective. 
*    A  peu  de  dislance  des  sauts  est  une  petite  île  d'environ 
im  acre  et  demi ,  où  croissent  quantité  de  diénes ,  dont  les 
branches  «  "susceptibles  de  porter  un  certain  poids ,  sont 
chargées  de  nids  d'aigles.  Llnstînet' prévoyant  fle  ces  oi- 
seaux leur  a  fait  choisir  ce  lieu ,  parce  (^u  ils  ^  sont  à  fahri 

des 


Digitized  by  Gopgle 


AMERIQUE;  t»f 

des  attaques ,  soit  de  rhumme ,  s(>it  des  animaux ,  k  causé 
des  rapides  qui  l'environnent.  Une  autre  raison  est  qu  jU 
y  trouvent  une  nourriture  abondante  dans  les  poissons  ott 
les  anîmaox  qui  sont  mis  en  pièces  par  tes  chutes  «  et  ea* 
traînés  sur  le  rivage  adjac^t  (i). 

"  Carver  et  le  père  Hennipin  ont  remonté  le  Missi  Sipi 
l'espace  de  vingt  lieues  au-dessus  ties  Chutes-  le  St. -Antoine, 
jusqu'à  la  rivière  de  Saint-François  ,  qui  fut  ainsi  nommé« 
par  le  dernier ,  et  qui  est  large  de  trente  verges.  Là ,  le 
Missi-Sipi  se  rétrécit ,  et  n'a  pas  plus  de  90  verges  de  lar- 
geur, li  paraît  composé  d'un  grand  nombre  de  petites 
branches; 

Les  principaux  affluens  du  Missi-Sipi  sonl,  outre  Im 

Missouri,  si  lontefois  celui*ct  n'est  pas  le  courant  principal, 

la  rivière  des  Illinois  et  \' Ohio.  La  première,  qui  paraît  avoic 
sa  source  au  pied  et  au  nord  d'une  chaîne  de  montagnes, 
par  environ  40  deg.  5o  min.  de  lat.  nord, arrose  des  prairies 
fertiles,  et  se  jette  dans  le  Missi -Sipi  par  à-peu-près  3^ 
deg,  10  m.  même  latitude. 

UOhto  a  sa  source  au-dessous  dû  lac  Erié  (2),  au  pied 
d'une  chaîne  de  montagnes,  par  41  deg.  et  quelques  min, 
de  latit.  nord.  C't*6l  la  plus  belle  rivière  que  Ion  connaisse. 
Jje  cours  en  est  parsible,  les  eaux  en  sont  limpides  ,  et  Jft 
Ut  en  est  uni,  sans  aucune  roche,  sans  aucun  rapide,  si 


«  « 

(t)  Morse.  American  geography.  Second  édition ,  p.  40,  sOt 
(a)  Tout  le  pays  compris  entre  le  kc  £rié  et  1  Obio  est  nu 
vaste  plateau  d'nn  niveau  supérieur  à  presque  tout  le  continent 
de  rAmérique  septenlriooale  ,  comme  le  prouvent  les  sources 
des dififérens  fleuves  qui  en  découlent,  et  qui  se  rendent,  les  uns 
au  g;olfe  du  Moique ,  les  autres  à  la  mer  du  Nord  et  à  l'Océaa 
atlantique.  Du  côié  de  1  ouest  et  du  nord-ouest ,  ce  plateau  vient, 
sans  inierru  tion,  des  savannes  sihu'es  par-delà  du  Missi  Sipi  et 
des  lacs  auxquels  il  sert  d'appui.  Du  coté  du  sud  et  de  Test ,  il  se 
jouit  aux  rampes  de  l'Alieguen^^  mais  du  côté  du  nord,  lorsqu'il 
a  dépassé  le  lac  Ërié,  enrinHi  6à  7  milles  avant  le  lac  Ontario^ 
le  terrain  sahit  toot-à-oon'p  one  fiirte  dépression  ;  et  par  une  pente 
Inrosque ,  il  verse  dans  une  antre  plaine  d*on  .niveam  înf&îeitr  de 
plus  de  a3e  pieds,  dans  laquelle  s'assied  le  Uc  Ontario.  {TaMêou 
du^cUmat  U du  soidm  Etat^H^  d^MdHqiÊt,  fiar  Votnêy;\:T\ 
p.  107  et  soir*  ^  -  -     s  4 
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çe  nVst  en  un  seul  endroit.  Il  a  m  quart  de  mil)»  d«  ktfnié 

au  Tort  Pin  ou  PiltVBourg  ;  5oo  vergea  à  l'embouckiiré 
grand  han- llaouay ,  et  un  mille  et  vingl-cinq  perches 
(pôles  )  à  Louisville.  Il  en  a  un  quart  de  mille  à  l'endroit 
des  rapides,  trois  ou  quatre  mille  au-dessous  deXouisville» 
on  demi-mille  au  point  où  commmce  le  plai  pays,  cest« 
à-dire  ,  à  ta  diittance  de  vingt  milles  au-dessus  de  Green-' 
JUper,  un  mille'  et  un  quart  lorsqu'il  reçoit  les  eauK  dfjL 
Tenessey ,  et  Un  mille  à  son  embouchure ,  par  36  deg.  2q  min. 

de  lat.  nord.  .  ^ 

*   La  longueur  de  TOliio  ,  avec  toutes  ses  sÎRUOsitës  ,  est , 
selon  M.  Hutf  hins.géographe  des  Elals-Unis,  de  i,i88  milles^ 
depuis  le  îor\  IMl  jusijuà  son  continent  avec  le  Missi-Sipi  (r). 
'  Lacs.      On  suppose  que  VAméiique  septenh  ionale  con«* 
tient  plus  de  deux  ce*, s  lacs  d^unegrande  étendue, et  quelques 
personnes  prétiendent  en  tirer  une  preuve  de  la  nouveauté  de. 
eette^idi^^  du'glohe.  t>le  pourraît-on pas, %  plus  )uste titre» 
attribuer  une  telle  particularité  à  la  lonte  de  cette  grande 
quantité^  de  n(  me  qui  tonihe  annuellement  dans  ce  pays? 
Quoi  qu'il  en  so\i ,  plusieurs  lacs  de  TAmérique  seplenlrîo- 
^le  sont  si  considérables,  que  plusieurs  auteurs  ont  cru 
pecwoîr  toir  appliquer  la  dénomination  de  mers  intérieures  ; 
BOUS  leur  ccniserverons  le  tiom  plus  modeste  de  lac$;  car^' 
nous  ne.Toyons  psia^u^ls  aient  les  qualités  qui  distinguent 
les*iiier«.<Ne«s4illons^ndétMrire  les  principaux»  qui  sont: 
le  iac  de  t Esclatfe^le lao  des  Montàgnêttlë iae -Oumepek^' 
le  lac  Supérieur ,  le  lae  Huron ,  le  lae  Miehrgan ,  le  lao 
MriéA^lac  Ontario  et  le  lac  Champlain,  et  quelques  autCQS 
moins  considérables. 

.Jftao  de  [Esckwe.  —  M.  Peler-Pond ,  agent  d'une  com- 
pagnie de  commerce  a|iglaise ,  découvrit  le  lac  de  TEsclave 
m  des  ^scla^s,  vers  Tan  1780.  Cependant  on  peut  lui 
eoÀlf^ii^  cette  découverte,  car  il  paraît  que  ce  iac  est  lé 
)ii^mêquecfeluid*^i^fi/itisco(M»oudVl^asea;queM»Hearne 
reconnut  le  24  décembre  1 77 1.  La  géographie  de  ce  lao  eat 
fort  imparlaile.  L''s  naturels  du  pays  dirent  à  M.  Hearne 
qu'il  avait  1 20  Vu'u^»s  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest ,  sur 
eb  lieues  de  largeur.  Le  célèbre  géographe  Anglais ,  Arrow- 


(i)  MorM.  Àmêrican  gfography,  Stcond  éiitiott,  p.  43  ,  etc. 


Digilized  by  Google 


AMERIQUE.  fit 

smilh  le  réduit  considérablement |  car  il  ne  lui  donne  que 
53  ou  54  lieues  de  longueur  sur  26  ou  27  lieues  de  largeur* 
te  centre  en  est  placé  par  environ  117  deg.  de  longitude 
ouest,  et  par  61  deg.  3o  min.  de  latitude.  M.  Mackensie  trouva 
ce  làc  couvert  de  glaCe  dans  le  milieu  du  mois  de  j uin. 

Le  lac  de  l'Esclave  est  semé  d'îles  couvertes  de  grands 
aibres  semblables  à  des  mâts.  M.  Mackensie  a  donne  des 
noms  à  quali  e  de  ces  îles;  ce  sont,  Vile  à  la  Cache ,  \'ile  d€ 
Hennés ,  ou  l'ile  Carrebœi/f,  du  nom  de  quelques  monUgnet 
voisines ,  Vile  Grande  et  Viie  de  £Elan,  Le  nom  de  deux  de 
ces  îles  annonce  aue  les  £lans  et  les  Rennes  fréquentent 
les  environs.  Eflècttvement  le  voyageur  que  nous  venons 
de  ciler  dit'qu\ls  y  sont  très -nombreux.  Selon  te  rnpj)ort 
que  lui  firent  quelques  Indiens,  il  se  trouve  à  peu  distance 
des  plaines  immenses,  ou  paissent  de  grands  troupeaux  de 
buffles.  Les  caslors  sont  très -nombreux  aussi  dans  ces 
cantons. 

Le  lac  de  l'Esclave  nourrit  des  brochets,  des  truites, 
des  perches,  des  barbeaux ,  des  carpes  et  du  petit  poisson 
l»lanc  (iieamang).  Le  rivage  septentrional  ek  hérissé  c|« 
rocs  Gonfiis ,  et  coupé      collinas  sauvages  ;  mais  celui  da 

sud  est  plane  et  oiTi  e  un  bel  aspççt.  M.  Mackensie  y  a  fait 
june  remarque  fort  extraordinaire,  c'est  que,  lorsq^  ils  ont 
été  dégarnis  par  le  jeu,  les  endroits  couverts  de  pins  et  de 
I>ouleaux  ne  produisent  plus  que  des  p^Mpljer^  1  quoi^u'auf 
pa!  avant  il  n'y  en  eût  pas  un  seul.  ^ 
hes  Anglais  ont  un  fort  ou  un  fortin  spr  la  rive  n^rl- 
dionale  du  lac     l'esclave,  près  de  lembouciiuredelarivi^r^ 
0u  même  nom,  qui,  au*delà  du  point  où  elle  se  réunit  at| 
bras  seplenlriona]  du  lac  des  Montagnes,  est  nommée 
Oungîgiik,  ou  riuière  dda  Peux.  Le  cours  parait  en  éire 
fort  longj  car  elle  passe  à  travers  une  brèche  formée  dans 
les  montagnes  de  Pierres.  De  l'extrémité  occidentale  du  lao 
de  l  Esclave  sort  la  rMrp  ou  le  fleuve  de  Mackensie ,  qui 
est  trè«' considérable  aussi,  et  dont  nous  parlerons  bientôt* 
Lac  des  àfoniagnes,  —  Ce  lac  des  Montagnes  a  presqu'au* 
tant  de  longueur  que  celui  de  TEsclavé ,  au  sud*est  duquel  it 
se  trouve.  La  l.ngnur  en  est  très- variée ,  quoi  qu'il  soit  bien 
plus  large  qui)  nest  long.  Ha  beaucoup  dë  bras.  Une  rhbse 
très*remarauable,  c*est  que  dans  les  mois  de  mai  et  d août. 
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teins  on  h  riVière  de  la  Paix  est  haute ,  les  êhrm  bras  paf 

lesquels  il  verse  ses  eaux  dans  cette  rivière  changent 
de  cours,  el  refluent  vers  lui.  Le  fort  Chépcouan  esl  bâti  sur 
la  rive  méridionale  de  ce  lac,  daas  lequel^du  même  côtéj, 
ae  )elte  la  rivière  de  i'£iaa* 

Lac  Omn^ek.  —  Ce  lac  a  environ  65  lieues  de  Ut* 
l^iir  du  nord  au  sud  ;  mais  on  croit  que  la  largeur  n'en 

a  jamais  été  bien  déterminée.  On  sait  seulement  que  la 
partie  la  plus  large  est  de  32  lieues  à-peu-prës.  Il  reçoit 
les  eaux  de  plusieurs  grandes  rivières ,  et  abonde  en  pois- 
son» tels  que  truites»  esturgeons,  etc.,  etc.  Il  est  semé  d'îles; 
snaîs  il  n*y  en  a  aucune  de  considérable*  Il  ne  reçoit  do 
grande  rivière  que  la  Sasiatchiouyanê» 

lies  bords  de  ce  lac  offrent ,  dans  la  partie  du  sud-ouest, 
un  sol  fertile.  Il  y  a  au  nord-est  quelques  montagnes ,  et 
à  l'est  des  plaines  stériles.  Néanmoins  l  érable  à  sucre  croît 
en  abondance  dans  les  environs ,  et  Ion  y  recueille  aussi ^ 
dit  Garver,  une  prodigieuse  quantité  de  riz,  ce  qui  prouve 
qne  ce  grain  peut  croître  aussi  beureusement  dans  les  cli- 
mats septentrionaux  que  dans  les  pays  les  plus  cbands. 

Les  nations  voisines  prennent ,  au  bord  des  rivières  qui 
tombent  dans  le  lac  Ouinepek,  une  grande  quantité  d  ani- 
maux, dont  la  dépouille  forme  des  fourrures  précieuses.  Ce 
lac  communique .  avec  la  baie  d'Hudson  au  moyen  de  le 
rmère  du  PeiipUer  et  de  la  rivière  de  Sevem. 

A  l  ouest  du  lac  Ouinepek  se  trouvent  df  ux  lacs  ,  dont  Tua 
est  nommé  lac  du  Cèdre ^  et  l'autre  lac  Manitauhos.  Le  pre- 
mieraenviron  5o  lieues  delongueur,  dunordau  sud, mais  ilest 
très-étroit^  la  largeur  n'en  étant  que  d'une  à  quatre  lieues  (i) . 
Les  eaux  en  sont  très-poissonneuses,  et  il  nourrit  sur-tout 
beaucoup  d*esturgeons.  La  côte  septentrionale  de  ce  lac  est 
basse»  mais  celle  du  sud  s'élève  à  une  grande  hauteur,  et  est 
par-tout  hérissée  de  rochers.  Les  bords  sont  couverte  de  boie 
remplis  de  bètes  fauves. —-Le  cèdre  ne  croît  plus  au-delà  de  ce 
IsLC.^lsG  lac  MojiUauùos  a  peut-être  60  lieues  de  longueur  du 


(i)  La  troisième  carte  da  voyage  de  Mackemie  donne  une 
Ufgeur  bieo  pins  considérable  à  ce  iac  |  aiuus  le  texte  ne  la  lait 
^e  de  4  à  la  asillesi  tl|  p.  i7x« 
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Bord  au  sud«  La  largeur  en  est  inégale  aiissK  H  paraît  qu'il 
peut  y  avoir  12  ou  i3  lieues  de  l'une  à  l'autre  rive  daua 
Vespace  le  plus  large. 

Le  lac  Ouinepek  communiqué  au  lac  Supérieur  au  moyen 
de  la  rivière  de  Ouinepek ,  du  iac  des  Bois ,  de  la  rivîèra 
Blanche^  qui  forae  le  lao  du  Bonnet  ^  de.  la  rivière  de  la 
Pàtie,  qui  forme  les  lacs  de  la  Pluie,  de  la  Crosse  et  fia 
Bois  -  Blanc.  Nous  n'en  décrirons  que  le  suivant. 

Lac  de  la  Pluie. — Le  nom  de  ce  lac  lui  a  été  donné  par  les 
François.  Il  provient  ou  de  ce  que  ceux  qui  le  traversèrent 
les  premiers  éprouvèrent  des  pluies  considérables ,  oud'ua 
brouillard  semblable  à  de  la  pluie  qu'occasionne  une  cas* 
ibade  qui  tomjl^  dans  une  rivière  au  sud-ôuesl  du  lac» 

%ie  lac  de  la  Pluie  parait  divisé  en  deux  parties  inégales 
par  un  isthme  qnl  le  traverse  vers  le  inilieu.  Ces  deifx  par- 
ties comprises ,  la  longueur  en  est  d'environ  23  lieues ,  suv 
bn  peu  plus  de  six  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur.  En  gé- 
néral il  est  très-profund.  Dans  la  partie  de  l'ouest  l'eau  est 
extrêmement  claire  et  très-bonne  ,  et  Ton  y  pêche  d'excel- 
'Jent  poisson.  Quelques  partira  du  terrain  qui  borde  et  lac 
jpassent  pour  être  fertiles. 

^ .  A  l'est  du  lac  «le  la  Pluie  il  y  én  à  liii  gr9«td  nombre 
d^autres  petits ,  qui  forment  une  file  jusqu'au  lac  Supérii^ii^. 
^Pe^t-être  y  en  a-t*il  aussi  une  autre  file  qui  s'étend  Feapacè 

d'environ  trente  lieues  au  sud-ouest. 

'"  La  rivière  qui  a  reçu  son  nom  de  ce  îac  est  une  des 
plus  belles  du  nord -est  de  l'Amérique  seplf^nhionale.  On 
croit  que  le  cours  en  est  de  25  lieues.  Le  terrain  qui  la  borde» 
'sur-tout  duc6(é  du  nord,  est  très-profond.  Ony  voitdemagnt» 
'fiques  iRirêts  lie  chênes ,  avee  des  bosquetade  pins ,  de  cèdres 
et  d'érable,  tà  rive  méridionale  »  qui  est  moins  élevée  9  oflre 

Snfî  grandeq^anlité  de  bouleaux  blancs, d'aulnesy  de  cèdres» 
'érables ,  de  sapins  et  beaucoup  d'arbuslea  et  de  taillis.  CeU» 
"  rivière  abonde  en  poisson* 

Lac  Supérieur.  —  Ce  lac,  d*abord  nomméle  lac  d'en  haut» 
à  cause  de  sa  situation  en  remontant  vers  le  nord ,  est  le  plua 
'considérable  de  tous  ceux  de  T Amérique  septentrionale;  et 
l'oft  est  fondé  à  croire  que  cest  le  plus  raste  amas  d'eao 
^ouce  qui  soit  dans  lunivers.  La  circonférence  en  est  de  près 
4e  5ào  lieues,  sans  y  comprendre  le  circuit  desbaies.^11  esl, 
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én  grande  paK!e,  et  pailicîiliëreinent  du  côté  du  nord  etda 
tuM  dé  reat,  bordé  par  des  rbchèrs  élèves  ét  un  pays  fort 

inégal.  L*eau  paraît  reposer  en  généial  sur  un  fond  dérocher; 
elle  est  ti ès-Jimpide  el  extrêmemeul  iVaîchè,  même  au  mUleu 
de  IVtê. 

II }'  a  dans  le  lac  Supérieur  un  grand  nombre  d'îles  ,  doiil 
les  principales  sont  /ï/e  Royale  ou  Manùouaù'n  ^  nie  Mau^ 
repas ,  l iie  Pont- Charitin ,  file  PheUppeaux »  et  iile  Ronde.  La 
^reAiière  a  plus  de  trente  tîéues  de  longueur  sur  douze  lîéue^ 
clè  tiirgéuir.  Llle  Matirëpas  est  moins  consid'éî'^blé  itii  tiers'^ 
îifs  Indiens  sont  persuaclés  que  celle-ci  1*1  llle  royale 
servant  d  habitation  au  grand  esprit.  Les  autres  îles  sont 
moins  pjraudes  que  ces  deux-là.  À  ^extrémité  du  cap  qui 
borde  ce  qu'on  nomme  la  baie  de  l'ouest,  il  y  a  un  groupe 
Be  12  petites  îles  ,  qui  est  appelé  les  douze  àpÔires.  DsLïis  là 
partiè  jàîiérîdiôn^le  du  làc  'se'iroû^e'tin  cap  d  environ  vinjg,t 
lièués  d^'  longueur ,  qu^on  nomme  pointe ' Chègomegàn»  , 

'Prèa'd6  quarante 'ir|vic^m,* dont  quelques-unes  liont  con- 
'sid'érâblê's;  se  jettent  dân*8  le'lac  Supérieur.  Il  y  en  a  une  qui, 
avant  d'y  entrer ,  fait  un  saut  de  600  pieds  de  hauteur ,  elle 
tombe  d'une  montagne,  et  sa  chute  est  presque  perpendicu- 
diculaire.  Il  ne  paraît  pas  quela  dixième  parliedes  eaux  que 
reçoit  le  lac  dontnous donnons  ici  la  description,  sorte  par  la 
iciéti  oit  qui  lui  sert  de  débouché  ;  et  l'on  ignore  èomment  elt 
ei^levê  Texcédent.  Ce  détroit,  qui  a  le  nom -de  SàmU'Mqrii^ 
'commVibiqlie  i^érs  ie iâc'Hurdn.  '  '     ,      ^  ' 

'  Le  lac  Sùp^f  leur  êèt  abôhdamrnf  nt  pàûirvu  de  poissons.  Oii 
y  pèche,  presque  en  foute  saison  el  en  grande  qunntité, 
'des  esturgeons  et  des  truites.  Celles-ci  pèst  nl  ordinaii  emept 
douze  livres  :  mais  on  en  a  pris  du  poids  de  plus  de.cin- 
quante  livres. 

Ce  lac  est  sujet  aux  mêmes  tempêtes  que  h.  mér  Allaii* 
tiqtiéj  les  lamés  si  élèvent  aussi  haut,^èt  sont  également 
dangereuses  pour  les  navires.  '      )  '  ^ 

Le  pays  qui  est  àu  ûord  et  An  hord*est 'do  lac  éapénear 
est  très-montagneux  et  îlbrt  stérile.  La  longueur  e^  ta  rigueur 
de  l'hiver  qui  y  règne,  et  le  peu  de  force  du  soleil  pen- 
dant l'été,  y  rendent  la  végétation  tiès-ieale,  et  l'on  n^^ 
trouve  que  peu  de  fruits. 

Lac  Hunuu^L»  kc  Huronestle  plût  gt'and^àjprèa  leUc 
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ifl^pirieiir  (ctr  il  «  tuvim  iM9  Ikaméd  t«rcim9rf  nce.'Li 
ferme  en  est  tnan^^olaire.  Ao  nord  est  une  île  vênMpquablé', 
de  pinè  de  tri>Dte  lieues  de  longueur,  sur  envi rbn  deux  et 
demie  de  largeur.  Les  Indiens  U  nomm^^nt  Malatau^in ,  ^e 
%ui  sjgnifie  lie  des  esprits  ,  et  ils  la  regai  t1(  ni  comme  aussi 
jgcrée  que  les.deMX  gr^ndea  ika  du  lac  Supéiieur. 

'  Lee  poiesone  du  lac  Hnron  font  eh  général  les  mém^s  qije 
ceuK  ée  ce  dernier  lac»'  ^ 

»  Une  partie  des  terres  cjiiî  Tenvironnent  sont  tr^s-ferliles, 
l'isthme  qui  le  sépare  du  lac  Michigan  est  une  vaste  plaine 
de  plus  de  trente  lieues  de  longueur,  sur  une  largeur  «If^  Iroi^ 
À  cinq  lieues.  A  l'angle  nord-est  il  communique,  par  le  dé^ 
Isoifc  «U»  MdohitiitMàinak  ,  me  le  iaC  que  noua  Vencma  44 
ndramer* 

Lcfc  Michi^n,  —  lia  plus  grande  longueur  du  Uc  Mi- 
chigan est  d'environ  90  lieues,  sur  i3  àv  largeur.  La  cir^ 
conférence  en  est  de  près  de  200  ligues.  Il  contient  unq 
file  remarquatle  de  petites  ites^  c^i  couvrent  l'espace  d'en» 
Viron  dix  lieues  ae  sud-ouest,  et  (^u*on  appelle  tes  Ves  d^i^ 
Vasibfs.  La  aftaatâiA  èt  laspect'  en  'aônt  ibri  agréab^eii 
naais  le  api  en  eit  ^u.  .. 

\  Les  eaux  du  lac  Michigan,  comrpe  c^^lles  de  tous  lea 
autres  lacs,  sont  d'une  extrême  lim^drilé  .  et  d'une  pro- 
fondeur .sufiisante  pour  d  assez  grands  4>44^ei»s.JLe  p»^s 
âdjacen^  soit  k  ['^st^oit  à  l'ouest  dç  I9C ,  u  a)  liiien  de' rev 
laarqiiâble ,  é  on  n*^t^  \^^^rtJltl^.j()^  j^pf^df  ^es^p^iiee  fi4 
Vlères^u  dea  r»tiïspAqx,j5|ïi.\,  s>.  ,^tteiM.,|ïmff  4».bKt4PlèM 
Wodyiie>il  nne  gr^i|fA?^qi^B^té  d?^<?Pïi^/J  jd^  #»|>lc  »  «dùifl 
fa  âaveùr. est  exquise.  I>sjr|uij^  viennent /iur^es  i}ui«seaM  qui 
n'ont  pas  plus  de  qua^^e^pr^ds  de.4iaiitPMr^  et  doi>t  lea 
branches  en  sont  chargées  au  point  se;  F«iplitT  et  de  ae 
reposer  sur  le  sable.  l\  paraît  que  c'est -là  qu'elles  mû*  isfient,. 
et  ^ue  c'est  i:e,.qMt  \e}^,f^  f!àl:iffifpi^^i^  im 
iiom.gu^Uea  ppiteiil^  'f  J  ..^  -  . 

Lae  ÈrSS.  —  Ce  îac  est  dé  (brme  elliptique.  La  longueur 
en  est  de  plus  de  90  lieues ,  et  il  en  a  de  plus  de  3o  dans 
4es  parties  où  il  est  le  plus  large.  JNulle.part  il  n'a  plus  de 
vingt  brasses  de  profondeur.  Lorjl^ue  le  tems  est  câline^ 
lea  ttAvirea  penvent  yMm^v^i/mt'iioKiX  4M»-i?on  ancarage 

14 


Digitized  by  Google 


%S6  A  M  E  R  I  Q  U  ï.^ 

pais:  loraqiiH-.cît  Éiaiimé  ,  un  «toit  évitèr  da  MmiUer  atf 
^Iieu  4u. lac.  .  m  •  ' 

7  lonlea  les  fois  cpie.  Wa  eaox  ëttlac  Érié  9ùn\  agitées  par 
les  vents,  elles  deviennent  troublrs,  à  cause  de  la  quaniHé 
de  sable  jaunâtre  (i)  qui  s'élève  du  fond.  Dans  lé  calmé 
elles  sont  limpides  et  d'une  couleur  veniàti  e.  La  côte  sep* 
fenlrionale  est  couverte  de  rochers,  il  en  est  de  même  des 
c6les  ,  des  îles  qui  forment  une  espèce  d  archipel  vers 
rextrémilé  occidentale  du  iac;  mais  tout  le  long.de  la  côto 
inAridioDale  on  ne  voit  que  du  aable*     ■    '  ■  ' 

Les  terres  qui  bordent  le  lac  Ërié  sont  d'une  liattteor. 
très- inégale.  En  quelques  endroits  ce  sont  des  «bntagnef  . 
escarpées  qui  s'élèvent  à  partir  du  bord  de  l'eau.  Eu  d  au* 
très  endroits  la  terre  est  si  basvse  et  si  plane,  que  loi'sque  les 
eauA  montent  au-dessus  de  leur  Qiveau  ordinaire,  ce  qui  ar- 
rive chaque  fois  qu  un  vent  impétueux  les  pousse  .  i^m.l9 
bord  ,  elles  inondent  une  assez  grande  ëtendue^  .^e  paySy 
Ê'est^  celte  grande  inépUté  des  téricj^s  Ami  envi^roni^e^^  le  la<^ 
urw  qu*on  attrîiiué  les  fréquentes  ^fjnpétes  don^  ^  fi^tl^ 
théâtre*  D'ailleurs»  ce  lap  a'  pep  d^e  £or.ts  qvii  s^ienl  .i^om^ 
inodes.  '       •'•••»•>       •  *       *  ^  ^ 

Les  îles  situées  à  l'exlrémilé  occidentale  du  lac  Erié  sont 
très- rapprochées  les  unes  des  autres.  Les  plus  grandes  ont 
quatre  lieues  etdemié'  de  circonféreftce^  et  les  plus  j^elitea 
la'otti  pas  quatorze  vergés;  m^i^  laites  [sont  toutçs  cou<f 
▼ertcv  cfârbres  dior  phisleurs  esplMc^ï.  S^i'  les  j^lué.^^randes^ 
lés  ivpèces''iôlit'[)ljM  vkHéès;  maiî  on^  troilvé  j^riitutiéf 
voment  de'trëiiib'eauk  chéfn^s' rioifs'et  des  èëdfres  rouges^ 
qui  croissent  à  une  grande  hauteur.  Lès  îles  sont  touleà 
au  niveau  de  la  superficie  du  iâc.  Elles  n'ofTrent  pas  un© 
seule  colline^  elles  semblent  avoir  été  couvertes  par  des 
4nondalion8  ;  et  ily  en  n  plusiéurs  qui  contiennent  de  vastes 
marais.  I«a  beauté  du  bois  quelles  produisent  annonce  lip 
■d.flàttraordinairmenf 'fertile.  £lles  spiitipea[>léés'  paf^ûn 
gnuul  nombre  d'écureuils  et  de  kpiiis.  Quelques  ours  y 

•    f       •  *      •     •  ^  ... 

*  •  ■  '  '  ' 

.  •  •  • 

(i)  Carver  (Voyage  dans  î'Am^riqne  septentrionale,  p.. 117) 
dit  que  les  pierrei  et  les  cailloux  des  bords  du  lac  Erié  sont, 
pour  la  plupart,  plus  ou  moins  teints  d'une  COnlCttT  de  coivre» 

mis  ga  ils  sent,  d'njia  natese^snlfaseiiar»  •  -  *       '  "*  ' 
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vont  iiasMf  ufie  partie  de  lïûver ,  loriiqiie  le  lac  est  gelé , 
inais  iU  n'y  font  pas  un  lung  séjour.  Toutes  ces  {les  sont 
#i  infestées  de  serpens.et  sui-lnut  de  serpens  à  sonnette, 
^'il  y  est  très-dangereux  d'y  débarc|npr  en  élé. 

Le  lac  Erié  reçoit  les  eaux  du  lac  Michigan,  du  lac  Hurom 
€l  du  lac  Supérieur,  au  moyen  de  ce  qi^n  nomme  la 
riuière  de  Détroit,  qui  s  y  jette  à  Tringle  nord-ouest.  Un  cap 
remarquable  et  fort  étroit,  qu'on  appelle  le  cap  Abinêou,  s*, 
projette  fort  avant  vers  le  sndiest.  îlnfin  ce  lac  ccntmuniquo 
ayéc  le.  lac  Ontario  par  la  rivière  dù  Niagara,  que  nous 
avons  décrite. 

.Img  Ontario.  —  C'est  1e  plus  oriental  des  quatre  lacs  ,  à 

travers  lesquels  passe  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  du 

haut  Canada  les  Etats-Unis.  La  forme  en  est  ovale.  Il  a  au 

moins  60  lieues  de  l'est à  l'ouest,  et  2a  lieues  dans  Sa  plus  > 

grande  largeur.  Ce  lac  est  oioins  sujet  aux  coups  de  vent  # 

f|ux  tempêtes,  que  les  autres kcs  du  Canada;  et  lorsque 

l'on  considère  l'étendue  dont  Rest,  on  est  étonné  de  la  tran« 

qoillité  de.ses  eaux ,  quf  bien  qu'elles,  aient  une  trînte  noU 

rétre,  sont  très*limpides.  La  profondeur  en  est  considérable. 

pans  quelques  endroits  même  la  sonde  n'eu  trouve  pas  le 
fond. 

C'est  une  opinion  commune  ,  non- seulement  parmi-  lee 
Indiens ,  mais' .encore  parmi  tin  grand  u6mbre  de  blancs  qui 
hahilent  aux.  environs ,  que  les  eaux  du^lac.  Ontario  s'élèvent 
et  s'abaissent  alternalivement  ^  après  «ne:  révolution-  de  sept 
•années.  Ce  . phénomène ,  qui  est  eà' opposition:  avec  les  ôb*- 
jtervations.&ileà  sor  de  pareilles  masses  d'eau,  en  d'autrea 
parties  du  globle  ,  est  loin  d  ètie  prouvé.   '  '  " 

Le  lac  Onlai  io  reçoit  vers  le  sud^esl  les  eaux  de  la  rivière 
/  ,â*Osouego  ,  et  au  nord-ouesl  il  se  dégorge  dans  Xt/îeuveSt-, 
JLaurent,  appelé  aussi  rivière  de  CaiOmquétàii^on  loin  de  là 
4tait  le  for  t»de  Frontenac  ,qui  Oit -prît  «na  *^ILsuf  ies  Françaia 
4es  lroopea,  anglaises.  A:  Uembducluiim^dri  4t)80iieg^ 
jl  y  eiiia:ttn  que  les  premiers  avaibit  piis  eti^fi  ^Sg^iiieataao* 
ragei^  «mmassacfèrenl  la  garnison  de  sang  fiioid.  t  '  •  t 
'  On  pêcherdans  le  lac  Ontario  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons, parmi  lesquels  il  y  en  a  de  délicieux.  On  vante  sur-tout 
-la  pêcKe  dite  pèche  d'Osouego  ,  et  une  sorte.de  iaàipibie| 
tappelée'tàie  de  cl»at|  q|tti,e&gé«iéralyesLlbrt^«M  <  *1 
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.  Lac  (Am^plom.  Ce  ko  e«t  «tué  à  Test  du  heOfttartiK 
On  lui  donne  prêt  de  .40  lieues  de  longueur  $  la'  largeur  ea 
^  lrèa*vflnée.  Pendant  les  i  o  premiàret  fieuet ,  o*eet^ire  ^ 

de  la  rivière  à  Couronne-Pointe,  nuUe  part  elle  nesl  de  plue 
de  deux  tiers  de  lieue.  Elle  est  d'une  lieue  et  demie  ou  de 
deux  lieues  -  delà  de  celte  pointe,  puis  elle  se  resserre  ; 
et,  enfin,  après  un  espace  de  pve»  de  deux  lieues ,  elle 
e  accToit  encore.  Cette  partie,  appelée  le  large  tao^  commence 
à  la  dielMioe  d'envifon  huit  lieiios  de  Couraine- Pointe  ; 
et  dans  aa  plus|piaide.  lasgeor  idle^t.  près  de  six  lieîies  do 
l'on  à  I  autre  bord.  Elle  est  semée  d'un  grand  nombre  d^es  1 
font  la  pkis  considérable,  précédemment  nommée  f/sfe* 
iOrande,  et  maintenant  Sud-Hero  ,  a  près  de  cinq  lieues  dé 
longueur,  et  en  quelques  endroits  un  peu  plus  d'une  lieue 
de  largeur.  Le  sol  en  est  fertile,  et  Ton  prétend  qu'elle  ren- 
renferme  près  do  5oo  babitans.  Le  large  4a«  a  au  moins 
S 5  lieues  de  longueur ,  fum  œ  vélréoissant  par  degré,  il 
•o  transforme  en  une  grdBde  rivière  qui  se  'jellé  dans  lé 
flevire  SainULaorent.iit  à  taquelle  on  donne  te  noBii  oa 
de  €hamhfBy,  on  de  Richelieu ,  ou  de  Soreffé.  .  ^-  '^^ 

•  Excepté  dans  les  parties  étroites  ,  qui  sont  k  l'une  el  1 
l'autre  extrémité ,  le  Uc  Champlain  est  en  général  Irès-pro- 
fbnd ,  IfK  sonde  y  rapportautde  60  à  70  brasses.  L'eau  en 
lest  plusoiDinoinb  claire  à  proportion  de  la  profondeur;  et 
dans  l'espace  te  plus  lange  •elle  est  extrêmement  transpa^ 
mto»3)iMité(l«MmN^  baie  dè  Combei^land^ 

le  kc-èlt-on  grsiide  pfirtb  borné  fnr  des  niotttegiiibsieso««*b 
fiées,  dont  ladiaîne,  dépura  ottto: mime- base  i  se*'dit^ an 
nord-ouest,  et  le  rivage  est  au-delà  marécageux  él  bas.  L^ 
rivage  de  lest  est  moins  élevé  ,  excepté  en  quelques  endroits 
particuliers.  L'une  et  l'autre  rive  sont  couvertes  de  rochers  , 
4ui,  du  côté  de  l'ouest, à'ansnœat^ fortement ,  mais  qui  dn 
^|éèté  de  festvoù  la^term  est  baa9e,'  partiiesfllib'À; pëine  <ati^ 
îdessnstée  h>sniéaoo(doitaoJLesSlesisoat  nunît;  pcAir  là  plu^ 
ifMfftt,  'cliiérbnnées  ^de  -  didief s ,  qni ,  «n  ^aelquemendeoiCé  v 
ferment  sons  Jfeau  un  teins  iifin  en  mid  «t'apipfnehe«daniei^ 
-reuse.  Quelques  parties  du  rirage  oriental  sont,  bordées  de 
même,  sur  un  espace  assez  considérable.      '  '  '  t  "  'j  - 
Le  lac  Champiain  reçoit  plusieurs  courans  d'eau.  L'em- 

boucbuM-dpitoÉanciii  ^  viennent  de  i'ouest  est  obsUp^ 
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fiar  icÈ  rocWi  qui  les  erfipéclwnt  il'èiré  nkrfpWes.  Da 
côté  de  Test. 'il  h\  en  a  que  quelques  uns  sur  lesquels,  à  peu 
de  distâilce  encore,  puisseïit  naviguer  de  petites  barques.  - 

'  I^'^^Pfct  cle  loutê*  lèa  pSLtWés  tlu  lac  Champlain,  mais  sur- 
tout de  ce  (|ui  se  trouve  au-delà  âe  'Cqpronaè-Fomte ,  esl 
Viussi  pittoresque  qùlmposant.  Depuis  céfte  même  poiulé 
.  les  rivages  i^ont  admirablement  ôrries  âè  forfts  et  deTochers, 
^ui  iembrent  suspendiis  iau-dessus  de  IVau  ;  et  les  mon- 
tajçnes  situées  du  côté^de  l'ouest  furmeat  un  mag^uifiqueam- 
plii'théatie.'''      '       '  ...  .  . 

'  Le  lac  Champlain  est  ain<ii'nomm^  parce  qu'il  fuldécou* 
Vèrt(en  1609  )  par  Cliamplaint'qtii  fut  ensuite  gouverneur 
^énëral  de  là  Nouvélle-ïrance.  '  * 

^  CujfKT.  — *'Le  climat  de  l'Amérique  septentrionale  esl 
^ussi  varié  que  doit  l'être  celui  d'un  pa)  s  qui  s'étend  du  cercle 
^3olaire  arctique  jusqu'aux  environs  de  l'equateur.  En  général 
je  froid  de  Thiver  et  la  cl^leu^de  1  ete  y  sont  plus  e^çejisif&qu^ 
j^Q&^s  ief  ..parallèlej  càrrçspondans  de  l'ancien  continepL 
ifxemple  :  d^.le^  j>aftie«  ifeplentrionalea  de  la  Nottve% 
^nglelerre:»fpar  june/latttttde  1^^  à  48  deg.  dîîf 

jobs^rva^iH^;  ffût^a  à  .«So^  >,.<çt  .comparées* à,  vingt  autres 
fiQiM^es  d'ol^ftvatioos,  recueîtlies  h  Manlieim,  consUtent 
;que  le  climat  de  Salem  est  à-la- fois  plus  troid  en  hiver  et 
^plus  chaud  en  été  que  celui  d'un  nombre  de  villes  doni^é^ 

Salem...  •  4ad»  3Sm.        19^  3if  ,       .,5> .  , 

-  £n  général ,  dans  le  district  de  Main  et  ds«s  l^lElatsi^b 
^^rwtï^rit,  diB  f^ew-ffaw^ire ,  et  -même  à»  Utmn^mheti 
^Ui  font  p&#H»(dM  i£tétt-Oiii»  dTAnérlqd^^  M  <ioi«tttMl4fe 
*èntré1es  41  '^^B  Ueg. ,  d'esté  ^e.cdriiespiAidiii^MJ^^ 
^âe  k  Fl<Btt($é'èl';ati  'fiérd  tfe''WBspagne ,  la  terre  demeure 
^liÉHflMIliv^r^iiSsez  couverte  de  neige  pendant  trois  h  qnatr« 
^tHcHs ,  pour  rendre  habituel  et  général  l'usage  des  traîneaux. 
-TiC  thermomètre ,  qui  varie  alors  depuis  la  glace  jusqu'à  ft 

et  xodeg^^iiHdéèséUSp  desi^  c^^[Qf&tt.4;Mi^ 
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à  .18  deg.  soos  zéro.  On  l'a  vu  à  18  deg.  ♦  à  PorUmouth , 
for  la  côte  au  nord,  de  Salem»  et  à  26  deg.  sous  zéro  à 
RuUftnd  ^  au  pied  dtê  f^nUignes  iftrUaX  Grevn  mounlains). 

Ûn  peu  plus  avant, daos  le  nord ,  c'est-à-dire«  en  Canada» 
par  ies  46  cl  47  deg.  de  latitude ,  ce  qui  corresponà  aii  mi^ 
lieu  dé  la  France ,  ta  neiges  elablit  dès  le  mois  de  novembre, 
et  dure  jusque  vers  la  fin  d  avril.  Elle  varie  de  quatre  à  six 
pieds  de  hauteur,  et  le  ciel  est  pur  et  Fair  très-sec.  Elle  est 
telle,  sur-tout  vers  Québec»  où  le  thermomètre  descend  or- 
dinairement k  SLO  deg.  ;'  et  s^abaissê  tnême  jusqu'à  24 
tous  gl^oe.  Ony  a  même  yu,,.en  1790  ,  geler  le  mercure, 
ce  qui  suppose  38  à  40  âèg.  Un  tel  cas  n'arrive  en  Europe 
itiue'sdusies  parâlellês  de'Stockolm  et  dé  Samt-Pétersbour^ 
par  les  60  deg.  de  latitude. 

Dans  les  mêmes  états  de  Vermonl  ,de  New'-Hampshire,etc., 
les  chaleurs,  h  dater  du  solstice  d'été  ,  sont  d'une  intensité 
excessive.  Pendant  40  ou  5o  jours  on  voit  souvent  le  mer* 
'Cure  monter  à  21  et  à      degrés,  quelquefois  même  à  24,  et 
enfin  à  z6  deg.  Il  se  passe  peu*  données  à  Salem  sans  qu'il 
monle  à  dor  et  à  3i  degréà;  ee  qui  ësf  latémpérâturé  du 
'^fe  Persiqde  et  des  cdtea 'd'Arabie.  A  Ilùllënd  oti  a  vu  le 
mercure  à  27  deg.  Mais  de  *<)uî  sUrpretidirâf  dâvâhtage  c^eA 
qu'à  Québec  ,  et  jusques  sur  la  baie  d'Hud'son ,  aux  4tort» 
dTork  et  de  Galles,  par  les  69  degrés  de  latitude  nord ,  on 
prouve,  pendant 20  ou  3o  jours ,  des  chalçurs  deaBà  3i  d., 
d'aufeant^lus  accablânte^t]tie^les  corps  t)^y'$ûnt  point  accou- 
.timi^s^^i^^qu'elles  soig  ajficompagnées  d;^  'P^^i^^  P^^»  ott 
d*itt^|biffW  chaude  et  humide  qni  suffci^e^  Ainsi ,  comme  en 
Uva^ie  froid  en  cescontréestdescendfaBqu'Sl:3o£ti3ft4^. 
sool^ace,  el  mêmë  jusqu'à  37  deg.,  al»fert*dé6allee%  H» 
résulte  une  échelle  de  variation  de  60  à  66  degtîieRéâttmur, 
i4ju  frojd  au  chaud.  ^  •     '  '    -  -        '         »  nM 

^  ' .  Les  rariations excessives  ^u  climat  ne  se  bornent  pas  aux 
ii9if(Qns ,  elles  ont  encore  lieu  d'un  jour.à  J'aj)tre,  ou ,  pour 
imieux,dire^,irè8-fiié<|4iBmme»t.4ans  l'espace:  d  un  seul  jour- 
(On  les  remarque  svr«4oat  dans.le  tfttd.deii;ét«4  di9  New  Yorl^, 
{dans  la  totaU  té  de  la  PenàylTCûiieet  du  Bi(iryland>  etjdMiff  /io 
.pays  plat  plutôt  que  sur  les  montagnes,  paMe  WWif**** 
doute  ,  que  ces  états  placés  entre  deux  gitmpsphères opposée», 
içeJW  d4i  jiole^t  c^Ue idwilropique,  sçnt  ie ikéiire  où  se  pa§a^ 
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la  latte  perpétuelle  des  grandes  masses  d*air  fcoid  et  d>ûff 
chaud.  .!  > 

M.  de  BougakiviUe  écrivait»  le  11  déceoibre  1756»  à 
Québec  :  «  Depuis  trois  joursle  thermomètre  a  menlé  à  19 
»  degrés  sous  glace  à  zéro  de  glace.  Aujourdliui  U  pleut  el 
»  dégèle  par  venl  de  sud ,  et  le  tems  est  aussi  Pain  quau 
»  pritilenis. 

»  14  décembre  après  midi  :  Le  vent  vient  de  tourner  au 
m  nord-ouest  ;  la  gelée  reprend  ferme  :  déjà  3o  deg.  et  demi 
»  sous  glace  :  le  lendemain  i5,  le  mercure  est  à  21  deg. 3  le 
»  vent  a  passé  du  nord-ouest  au  sud-ouest ,  ciel  elairfin. 
'  »  Le  x8  Janvier ,  par  vent  de  nord«ouest»  17  deg.  soae 
»  glace  ;  tems  clair  prodigieusement  froid  :  les  voyageurs 
*  arrivent  avec  le  nez  et  les  doigts  des  mains  et  des  pieds 
»  gelés  :  le  froid  est  toujours  moindre  à  la  basse  ville  qu'à 
»  la  citadelle  :  lelévation  de  celle-ci  l'expose  au  vent  de 
»  nord -ouest ,  dont  la  ville  est  garantie  ». 

Des  observateurs  exacts  et  judicieux  citent  des  faits  abso* 
himent  semblables  pour  la  baie  d  Hudson.  Pendant  les  ao  à 
do  jours  que  durent  les  chaleurs  dëté ,  les  nuits  se  lienneot 
\  eouvent  assez  chaudes  \  mais  pendant  l'hiver  il  arrive  par  lee 
vents  de  sud  de  ces  transitions  d*un  froid  de  16  et  20  deg.  à 
zéro  de  glace ,  qui  occasionnent  cette  sensation  d'un  tems 
i^am.dont  parle  M.  Bougainville ,  sensation  bisarre  pour  ceux 
des  Européens  qui,  à  ce  terme  de  zéro,  se  plaignent  du 
froid ,  mais  qui  est  la  même  chose  que  lorsqu'ils  passent  de 
léro  à  zS  degrés  du  point  de  congélation. 

On  remarque  une  hirmonie  constante  entre  cet  variations 
et  cèrtains  rombs  de  vent  qui  leur  sont  toujoure  associés»  > 
Depuis  la  Floride  jusqu'au  Canada  et  à  la  baie  dHudson  ,  . 
les  transitions  du  froid  au  chaud  se  font  par  le  changement 
et  le  passage  des  vents  de  nord-est  et  de  nord-ouest  aux  * 
rumbs  de  sud-est  et  de  sud  ;  et  par  inverse ,  les  transitions 
du  chaud  au  froid  se  font  par  le  changement  des  vents  de  sud  -  • 
et  de  sud-est  en  vents  de  nord  et  de  nord -ouest.  * 

M.  J^erson  dit,  dans  stsuKOessurla  fliir^iim:«  C'est «oe 
m  chose  remarquable ,  qu'en  aUant  de  Test  à  l'ouest ,  sous 
%  même  parallûe ,  notre  climat  devient  plus  froid  à  mesure 
»  qu'on  avance  vers  l'ouest ,  comme  si  l'on  se  rapprochait  du 
«  i^ord.  Cette  observation  a  lieu  pou^  celui  qui  vient  des 
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9-  parties  du  continent  situées  à  lest  des  Alleguenys ,  jusqu'à 
»  ce  quil  ait  atteint  le  sonmiet  de  ces  montagnes  ,  qui  sont 
»  Jes  tet  ret  les  plus  hautes  .^lUre  VQdéi^n  et  le  Miâsi-Sîpû 
»  Delà,«B  se  tmuit  toujoucft  aoui  te  «lèoie  UMUMie,  et  en 
»  alkat  tVMiest  ynsqu Vcefleuf e ,  U  progreAÂPB  «e  renverse; 
9  et  <î  Ton  en  croit  les  voyageurs ,  le  cliioel  devient  plo« 
»  chaud  qu  il  ne  Test  sur  les  côtes  aux  mêmes  latitudes.  Leur 
9  témoignage  vsur  ce  point  est  çtjnfirmé  par  les  espèces  d'a- 
9  niinaux  et  de  végétaux  qui  sùb.sisteiil  et  se  mulliplient 
9  natui  ellemenl  dans  ce  pays ,  et  qui  ne  réussissent  point  sur 
»  les  côtes.  Ainsi  l'un  trouve  les  çatalpQf  «tir  le  MÎKsio^pi  n 

•  jusqu'au  37*"*.  deg.  de  (0Utt44e»  et  les  rmeaq^  )miqu'aa 

•  ôtf^^.  deg.  On  voit  W«  perroquets,  mêlpe  daas  l*htver  , 
9  sur  leScîotD,eu  Si^t^.  d<^g.  Tété  de  1779 1  lorsque  Ifi 
9  th^'nttoniètre  de  Fahrenheit  était  à  90  deg.  (25  deg.  I-  d^ 
»  Réaumur)  à  Monticello,et  à  96  deg.  (  28  deg.  1.  de Réau- 
»  mur)  à  Wiiliamsbonrg,  d  elait  à  i^odiçg.  (34deg.Tfd« 
a  Réaumur)  à  Kaskaskia.» 

Celle  sorte  d'excès  relatif  dç  température  cpssp  entre  |e# 
'43  et  45  deg.  de  latitude  nprdt  Vers  \çn  grjuidf  ki|:ssitué# 
in^essus  du  fleuve  S^int-Laurent.  A  peÎNie  a^t-pn  pa««é  lu 
fjvc  méridipnale  dn  tac  Eriji  qo'o»  «eot  le  cUm^t  s^  rrfrx)idir 
de  «lift^te  en  nîftvte,  dans  prppprljon  étpniiante.  AÂ 
(brl  Détroit  il  ressemble  encore  à  celui  de  P^iagara,  son  pat» 
rallële;  mais  dès  le  lac  Saint  Clair,  les  colons  trouvent  \e$ 
froids  beaucoup  plus  rigoureux  et  plus  longs  qu'à  Détroit 
Ce  petit  lac  reste  gelé  tous  les  9ns  d.epHi#  jiovembre  jusqu'en 
février.  Des  obseï valions  laii<»^f|i  1797  ap|br|  dp  MitiiRia* 

Jdnakt  »  deg  I  piq»  an  nordf  cc#ftai#»t  qxHf  du  4  ao4t  w 
4  septembre ,  le  (bermoi^Hre,  en  isUverins  ^taijppi  depidf  |^ 
lac  Saint-Clair»  ne  marqua  \mw  pitt^  de  16  deg.  ^  (  d9 

{teaumur  )  à  midi ,  et  cju  au  sojir  e|     mat^n  il  de$pe9dit  $PU7 
yfnt  )usqu  a  5  deg  i  sur  glace. 

li  résulte  des  observai i  t»s  de  MM.  Sbaw  et  Mackensie^ 
<|u'à  partir  du  lac  S^ipéritui  ,  eo  aUftol  à  ^puest,  ^usqu'au;^^ 
^ftfnffiign^dÊ  Pierres  ou  Ctupwuanes ^  et  en  remop^nt  au 
SPrd  j«8i|«'ft|i  7»^.  deg.,  le  p«>a  offre  gnicli«j»td'i»ne  r.udef&« 
#t.td'«me  4p«*flé  de  fcoid  qui  ne  pe«i|;  af  co«9|iarer  qu'à  Ig 
Sibérie  ;  que  le  sol  gén^al«iMftt  est  ^pltfie  et  dénifeé  d'arbres  » 
ffi»/&'fAa qM*ia)  fieUt  nombre  et  .(^ue  d<$  rabougris^  quil  ^si 
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faxaêmir  d«  Im ,  4e  maran  et  d'une  prodifMue  quantité  dé 

courans  d*eau;  que  sans  cesse  ï\  esl  battu  par  det  vents  fu* 
rieux  et  glacés  venans  des  parties  nord  et  sur-tout  nord- 
Ouest;  que  dès  le  46*.  deg.  de  Utitude  la  terre  est  gelée  peti" 
danl  toaêe/ année  ;  que  dans  plusieurs  fortins  de  U  traite  dea 
pelleteries I  entre  1rs  âe  et-66^,deg.,  00  n'a  pu ,  par  lefTet  d« 
celle  cause  ^  élaliiir  dea  poita ,  cepandaal  très-nécessaireaf* 
que  M.  Shaw  bi-»êBie«  quà  a'iàk  im  aéjoMr  de  traae  om 
igam  celle  contrée ,  em  avait  crtnsé  im  aa  poste  Saint* An* 
gustin ,  à  environ  16  lieues  des  moiitagnes^  et  que  quoiqu'il 
'  l'eût  entrepris  en  juillet,  il  avait,  dès  le  troisième  pied, 
trouvé  la  lerre  gelé;  et  que  celle-ci  devenant  toujours  plus 
ferme ,  il  avait  été  contraint  d'abandoa&cr  le  travail  à  une 
profondeufT  de  vingt  pieds. 

On  n  en  {iiaqa'ki  peu  d'occasiona  d»  recnetllir  des  ren* 
seignemena  caipcta  anr  le  dimat  des  parliea  ecddentalee  dn 
f Amériqoe  atpIcnÉiionale.  A  la  latitude  de  degrda  h 
terre  présente  on  aspect  Stérile ,  et  llûver  y  attriste  la  na« 
ture  même  en  juin.  L  obscurité  est  augmentée  par  de  fré* 
quens  brouillards  ,  et  les  glaces  semblent  éternelles.  Le 
climat  de  la  Californie  paraît  en  général  agréable  et  doux, 
•quoique  les  chaleurs  de  l'été  s  j  tassent  aentir  avec  qoelqnn 
.violence ,  et  qu  il  aoit  aussi  sujet  aux  brouHlardi* 

Il  fiiît  «BtnènevcBt  cfaand  4iaDS  les  districts  maritinm  d« 
Mexique.  Lmnontagnaa  de  i'inèériear  offioent  i*oppoaé  ;  et 
ton  y  trouve  de  la  f^e  mémo  à  la  canicule.  Sans  lesontnea 
provinces  du  milieu  des  terres  le  climat  est  doux  et  favo*- 
rable  à  la  santé.  Quelquefois  il  y  tombe  un  peu  de  neige  en 
hiver  ;  mais  le  feu  n'y  est  point  nécessaire  »  et  les  aninunup 
y  couchent  à  l'air  dans  toutes  les  saisons. 

VsHTS.  —  Les  vents  les  plus  fréqoens  dans  VAmérîqnn 
•mptMitsioinde^  du  moias  dans  les  (parties  qui  sontios  nieust 
xxonnoet^  vienneitf  dfti'ooest;  et  la  froidla  plus  viokBit  s'jr 
fiitt  sentir  avec  ceux  do  nord-ouest.  Cens  dsi  «rd-est ,  qui  ' 
traversent  une  quantité  de  terres  considérable ,  sont  froids 
et  secs,  taudis  que  les  vents  de  sud-ouest,  qui  ont  couru 
aur  une  asset  grande  surface  d'eau ,  sont  humides  et  chauds. 

Baies  ,  golfes  et  déteoits.  —  L'Amérique  septentrio- 
nale renfermerait  les  deux  plus  grandes  baies  qo  il  y  ait  daM 
Tonivers,  ai  toutefoif  on  pouvait  conridéror.  oomme  «an 
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baie  cette  étendue  de  mer  que  les  caries  géographiques  dé«* 
signent  suus  le  nom  de  baie  de  Boffîn.  Il  paraît  que  les  côtes  • 
du  Groenland ,  qui  bordent  cette  masse  d>au  du  côté  do  * 
Tottest,  Dont  pas  été  visitées  au-delà  du/Aim-«$SDiiA£^ ou  mèoid 
du  cap  Shagen.  Une  partie  de  c^Ue  mer  est  appelée  passe 
OU  déiroii  de  Davis.  £tle  communique  avec  U  baie  d'MudsoD 
|>ar  le  diirati  de  Baihus  •  le  déiroU  ae  CumifeHand,  le  déirâk 
de  Foràisher  H  le  détroit  dtffudson,  que  forment  »  avec  les 
côtes  du  continent,  plusieurs  îles,  dont  la  plus  septentrio- 
nale est  appelée  Sle  de  James.  Les  cartes  ne  donnent  pas  les 
noms  de  celles  qui  h  suivent  ;  et  il  importe  assez  peu  de 
connaître  la  dénomination  de  ces  terres  stériles  et  perpé- 
lueUement  glacées.  Il  en  existe  plusieurs  autres ,  tant  aux 
environs  des  détroits  d'Hudson  et  de  Forbisher  qu'à  IVntrée 
de  la  baie  d'Hodsoiu  Ltes  principale^  de  celles-ci  sont  fUe 
^JNfertk^Mtamf  tUe  Southampton  el  IHe  Mansfield. 

La  baie  dHudson ,  proprement  dite,  s'étend  de  la  pointe 
méridionale  de  l  iie  de  Soulhampton ,  située  presque  au  63°. 
deg.  latitude  nord ,  jusqu'au  cap  Henrietta ,  qui  gU  à  l'exlré^ 
mité  de  la  côte  occidentale  de  la  nouvelle  Galles  méridionale, 
au  56^  deg.  même  latitude,  où  Ton  peut  placer  le  commen- 
cement de  la  baie  de  James  t  qui  toutefois  n'est  que  kpro- 
longatioD  de  la  première^  Elle  a  s8o  lieîies  do  nord  au  sudr, 
et  200  de  l'est  à  l'ouest  La  baie  de  James  se  termine  au  S  i*. 
deg.  de  latitude  nord.  £Ue  a  loo  lieues  de  longueur  sur  6o  au 
moins  de  largeur.  £n  réunissant  cette  portion  de  mer  à  la 
baie  d'Hudson,  ainsi  i[ue  celle  qu'on  nomme  merde  Christian 
ou  de  sir  Thomas  Roés  Weîcome  (  i),  qui  aboutit  à  Textrémité 
de.  la  côte  méridionale  de  cette  contrée ,  conune  sous  le 
nom  de  terres  du  Pràuse^de'GalleSf  on  trouve  une  longueur  . 
de  400  lieues  en  ligne  directe;  et  comme  la.laiigeur  »  avons 
nous  dit,  en  est  de  200  lieues,  nous  pensons  qu'il  convieiH 
drait  d'appeler  mer  Intérieure  une  masse  d'eau  qui  couvre 
une  pareille  surface.  .    1  - 


(1)  Forster  {Voyages  et  découvertes  m  Iford")  objyerve  que  s'il  y 
a  uu  passage  an  nord,  c'est  dans  cette  aorte  de  golfe  qu'il  &ut  ïe 
chercher  ,  paroe  que  la  marée  7  est  plos  élevée  ,  et  ^u'il  s'y 
troiiTè  beaucoup  plos  de  baleines  qa*ea  aucune  aafire  parue  de  la 
baie  d'Hudion. 

■  La 
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La  baie  d'Hudson,  en  y  comprenant  ses  divisions,  esf 
bornée  au  nord  et  au  nord  ouest  par  les  terres  du  Priiice-de- 
Galles.  Elle  l'est  du  cote  de  lest  par  cette  partie  du  Labrador^ 
appelée  Grande- Terre  de  Est.  Au  sud-esi  et  au  sud-ouest  ella 
'  a  le  Canada,  et  à  l'ouest  ia  Nouvelle-Galles  méridionaie  et  Ici 
Nouueau^Danemark.  £lle  forme du  côté  de  l'ouest,  quatre 
grands  eafoncemena ,  dont  le  premier  est  ce  qu  on  nomme 
baie  de  Reptdse ,  qui  reçut  ce  nom  de  4tikx  navigateurs  qui , 
cherchant  un  passage  au  nord,  n'y  trouvèrent  aucune  issue. 
Le  second  enfoncement  est  la  rii^ièrc  de  Pi^a^er,  et  le  troi- 
sième Vc/drce  de  C/ies/cr/le/d  ou  i\e  /Joun/cn        aboutit  à  un 
lac  appelé  lac  des  Boulangers,  et  \e  /Sori  Nelson.  reçoit 
plusieurs  rivières ,  dont  les  plus  considérables  sont ,  du  cdlé 
de  Ve9t9\9irmèredelEst  et  la  rivière  des  Mistassins  ou  des 
Jklistissinnys,  qui  sort  d'un  lac  du  même  nom  ;  du  côté. du 
sud ,  les  rivièw  d Harricanau ,  de  1*  Ouest ,  d*jibàiiièéf  la  quelle 
sort  aussi  d'un  lac  qui  a  le  même  nom ,  les  rivières  de  la 
Souris  et  à^Alhany;  du  c6(é  de  l'ouest,  la  rivière  de  Severn , 
qui  est  très-considérable  ,  et  communique  avec  le  lac  Ouine- 
pek,  la  rivière  du  port  Nelson,  qui  y  communique  aussi,  et 
\à  rivière  de  Churchill  on  iiQ.Missi^NipL  ixi 
,       Rien  n'est  plus  alireux  que  les  environs  de  la  baie  d'Hud«i 
son.  De  quelque  côté  qu'on  jelke  la  vne»  on  n'aper^ocl  que 
des  terres  incapables  de  recevoir  àAcune  sorte  de  culture , 
que  des  rocs  escarpés  qui  s'élève  jusqu'aux  nues,  qu'entre^ 
coupent  des  ravins  profonds  et?  des  vaHées  stériles,  mVIe 
soleil  ne  pénètre  point ,  et  que  rendent  inabordables  des  glai 
ces  et  des  amas  de  neiges  qui  semblent  ne  fondre  jamais.  La 
mer  n'est  bien  libre  dans  cette  baie  que  depuis  le^ommenif 
cément  de  juillet  jusqu'à  la  fin  de  septembre*;  encore  y  imt* 
contre-t-on  alors  assez  souvent  des  glaçons  qui  Retient  le# 
navigateurs  en  un  grand,  embarras.  Dans  le  teins  qu'os  se 
crmt  lom  de'ces  écueila  flottans  »ùn  coap  de  wiaT,  tuie  marée 
ou  un  courant  assez  fort  pour  entraîner  le  navire  9i  Tempé-i 
.   cher  de  gouverner,  le  pousse  tout- à-coup  au  milieu  d'inie  in- 
finité de  morceaux  de  glace,  qui  semblent  couvrir  toule  ia 
baie.  Il  n'y  a  d'autre  manœuvre  k  faire  que  dievjuter  le  grapin 
.   sur  un  des  glaçons,  et  d'écarter  les  autres  avec  de  gros  bâtons 
ferrés*  Si  malbeureusemeni  il  survient  une  tempête  tandis 
Tome  XII i.  K 
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qu  un  navire  est  dans  cette  fâcheuse  position  ^  il  est  difficile 
qu'il  s'en  tire. 

Ace  tableau  que  Charlevoix  nous  a  fourni ,  nous  ajouterons 
quelques  particularités,  que  nous  tirerons  de  la  rektion  du 
Voyage  du  oùpUaùu  James ,  voyage  entrepris  le  3  «ai  s  6 1 3  > 
peur  trouver  ua  passage  à  la  mer  Pacifique  par  le  nord. 

Janes  arriva  le  4  |uiii  de  la  même  année'  à  la  vtam  des 
côtes  du  Groenland.  Le  tendemaiii  son  navire ,  qui  était  du 
port  de  60  tonneaux ,  fut  environné  de  glaces,  souvent  pkia 
hautes  que  son  grand  mât  de  hune.  La  poupe  se  rompit,  et 
fie  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  le  capilaine  parvint  à 
imédîer  à  ce  malheur.  Tandis  qu'il  y  fesait  travailler  ,  deux 
luîmes  de  sotidéquipage  furent  écrasés  de  la  manière  la  plut 
liorrible.  Le  zo  au  matin  le  navire  et  les  glaces  furent 
rhasaés  par  um  vent  d'est  aar  la  côte,  et  pendant  Tespaoe  de 
deux  lieues  le  vaisseau  eut  à  lutter  contre  iei  britatis  et 
contre  des  montâgnes  de  glace ,  dont  k  base  avait  plus  de 
40  toises.  Tout-à-coup,  comme  la  marée  se  retirait  ,  il  fut 
poussé  sur  un  roc  aigu ,  qui  le  fit  pencher.  L  équipage  en 
|if»(lil|  et  se  mit  en  prières  sur  une  pièce  de  glace.  Mais  au 
moment  où  Ton  en  désespérait  le  plus ,  le  navire  commença 
IfÈe  i«teeltre.à  flot.  Après  avoir  redoublé  d'efforts  oa  parvint 
à'4'écarter  de  ce  dangereux  voiaîaage ,  quoique  toujours  a« 
péril  le  ptois  imsaînent.  U  fsiut  eneutte  sedégagerdee  glaces» 
et  au  moyen  des  hadies  et  de  t|uelqiies  antreu  instuoèiens^ 
on  en  coupa  une  qui  menaçait  d'entraîner  et  de  submerger 
le  vaisseau.  Le  capitaine  James  descendit  au  rivage  sans 
aucune  peine,  vu  que  du  port  à  la  côte  la  glace  formait  un 
pont  trè»-solide.  Il  éleva  un  tas  de  pierre  près  de  ce  port  p 
qiifU  ipp^  p^f*^  ^  ProtHdence,  Etant  monté  sur  une  liaa« 
leur  il  enteaidit  ua.bruit  effroyable ,  qui  partait  du  lieu  mlèma 
où  il  avait  laisaé  son  embarcation.  C'était  une  pièce  de  glaça 
qui  venait  d«  se  fendre  en  quatre,  mais  heumisemeni  sans 
endommager  le  vaisseau.  Le  capitaine  James  rangea  la  côte 
îosqu'au  i5  juillet.  Comme  le  tems  était  fort  clair  ,  et  que  la 
vue  s'étendait  fort  loin,  il  jeta  les  yeux  du  côté  du  nord- 
ouast,  et  ne  vit  quune  vaste  étendue  de  mer  gUçée.  Il  en 
oonclut  qu'il  lui  ferait  inutile,  à  1  époque  de  Tannée  où  Ton  sa 
trouvait  alors ,  de  poursuivre  sa  rechendiB  de  ce  céié  $  et  la 
tndemain  U  dirigea  aa  marebe  yer^  XtU  da^Mansfieid.  Il  n*g 
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parvint  qii'aprës  avoir  éprouvé  plus  d'une  fois  le  terrible 
choc  des  glaces.  L'équrpage  y  fut  réduit  à  une  cfemi-ralioa 
de  pain,  el  les  maladies  coiûniencërtnt  à  l'altaquer. 

Àu  18  septembre  on  jeta  lancre  à  la  hautear  do  Vtsie  du' 
camie  de  Brisiùl ^  et  le  capitaiiie  des6eadit  au  rtvagér ,  où  iè  ne  ' 
trouva  aoctuic  trace  dliabîtatioii.'  Il  falhit  th'ei'cher  oir  aatro' 
lien  poar  y  passer  ITfivf r ,  él  il  mît   la  Toilè  le  {yreinier  oc« 
lobre.  Il  euf  k  passer  entré  ini  grand  nombre  de  bancs  de* 
sable ,  et  le  4  il  descendit  sur  Xisle  du  comte  de  Danbj  •  mars 
on  n'y  trouva  que  quelques  baies.  Le  17  la  neige  tomba  avec 
force  ,  et  lut  suivie  d'un  si  grand  froid  ,  qu'aucune  provisioa 
ne  pût  y  résister,  même  à  côté  du  feu.  Comme  il  y  aVart 
Quelques  malades, on  leur  conâtrnisit  ptosiears  chaamîèrea 
ior  le  rivage,  et  le  c^taine  côtoya  File  avec  qaelqtiies'hom** 
jfles,  pottr  découvrir  sll  tiy  avait  pas  dliabitans.  Pfusièura' 
acrtres  personnes  étant  ensuite  aRëes  pemfant  deux  jonrs  àr* 
la  découverte ,  ne  rencontrèrent  aucune  créature  humaine.  Le' 
Senl  tVuit  de  leur  recherche  fut  un  daim  bien  pelil  et  bif^n' 
liiaigre.  Vers  le  commencement  d'octobre  (r)  la  neige  tomba 
ai  épaisse  qu'elle  s'éleva  jusqu'au  toit  des  chaumière^.  Il  fiillut 
ouvrir  im  passage,  qu'on  entretint  en  jetant,  avec  des  pelles/ 
ht  neige  qui  le  comblait  chaque  four.  Bientôt  le  froid  devint 
ëide^.  La  ^leitél  H  Itftxè  pài^issaîent  avoir  deMt  fois  plor 
As  tdttgUeafr  ifttt  de  largeur;  c'était  TelÉèt  de  la  quantité  dar 
vapeurs  donlVafnwysphère  était  chargée.  L*île  était  entiëre- 
liient  couverte  de  forêts  5  mais  il  ny  avait  qu'un  petit  nombre 
de  rennes  et  de  renards.  Le  3i  janvier  le  ciel  était  si  clair  , 
^ue  le  capitaine  James  piM  voir  deux  fois  plus  d'étoiles  qu'il  . 
n'en  avait  vu  auparavant.  La  mer  gelait  chaque  nuit  def 
deux  on  trots  pouces.  La  glace,  se  ronipàit  à  mi-flux  \  maW 
les  giàçoila«'fifoissés  les  uns  contrer  les  autres,' prenaient  im^ 
Ifté^Katement  une  forte  adhésion.  An  mois  de  février  Féqu{<* 

(i)  Il  pleut  rarement  après  la  mi  -  septembre  dans  la  baie 
d'Hudson  5  mais  chaque  jour  la  neige  y  lombe  eti  abondaDCCT, 
Celte  neige  s'amoncèle  sur  les  bas-fonds  el  sur  les  bancs  de  sjble  ^ 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  la  baie.  Elle  se  coagule  et  s'unit 
de  proche  eu  proche  aux  masses  voisines.  Si  culles-ci  reucootrent 
une  île  ,  une  file  de  rocliers ,  elles  sont  arrêtées  j  et  daDs  cet  état 
de  fixité  elles  s'augmentent  ÎQurneUetnent.  Enfin,  ce  a  est  bientôt 
j^los  qa'ane  sotface  toute  hérissée  de  gbcons. 

.       K  a* 
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page  fui  9^Hai|i|ké  du  «çojr but.;. Cependant  les  malades  étaient 
obliges  de  M'availler  rudement ,  sans  avoir  de  souliers  à  leurs 

pieds,  qui  n  claient  enveloppés  que  de  vieux  linges.  Le  froid 
était  insuppo|  table  en  plein  aii  ;  aiii  un  vêlement  ne  pouvait 
en  garantir ,  aucun  exercice  n'était  capable  d  entretenir  la 
chaleur  naturelle  du  çpvp^^ks  paupières  se  gelaient  j  les 
yeux  ne  voyaient  plus  3  à  peine  ppuvait-on  respirer.  Il  avait 
moins  dA  vivaqUé  dans,  Içs  jiois  ;  cependant  les  mains  et  les 
pieds  s* y  couvraient  d'ejigelures.  Dans  Imtérieur  des  cbaii« 
mièrè^  on  sou0rajt  )nx>\n^.fl4  neige  en  garnissait  les  dehors 
jusqu'au  deux  tiers  de  leur  hauleur.  Néanmoins  en  dedans 
tout  était  gclc;  les  glaçons  pendaient  par-tout.  Les  couver- 
tures de  lit  étaient  roides  et  blanches  de  gelée,  quoiqu'elles 
fussent  peu  éloignées  du  feu.  Leau  dans  laquelle  on  lésait  des- 
saler ia  viande,  gelait  àj<^ distance  de  3  pieds  d'un  foyer  bien 
a]rdépt.  Les  haches  ne  pouvaient  plus  servir,  tant  elles  avaient- 
coupé  de  bois  gelé  ;  et  ie  capitaine  James  fut  forcé  d'enfermer 
celle  du  charpentier ,  de  peur  qu'elle  ne  fiit  endommagée.  Lo 
hôis  qu'on  brûlait  produisait  une  fumée  extrêmement  épaisse 
lorsqu'il  était  vert  j  mais  lorsqu'il  était  sec ,  il  était  plein  de 
ihérébenline,  et  formait  tant  de  suie  que  tout  en  était  couvert. 
Outre  ceux  qui  étaient  attaques  du  scorbut,  plusieurs  hom- 
mes de  l'équipage  avaient,  tous  les.n^atinsyjes  jointures  si^ 
roides  par  l'efFet  de Jfurs  rhumatismes  ,  qu'ils  ne  pouvaient^ 
se  moayo}r  j|u'^rèsÂine,  fymfn^tion'  ^jeau, chaudes,  dans.la^ 
quelle  bn  avait  ùliï  infuser.  ()es  feuilles  de^s^p^.  Leîrpiî^  étâi^ 
plus,  vif '^u  mois  de  mars  qu'au  milieu  de  Lhiver.  Au  mois 
d'avril  la  neige  était  plus  abondante  quelle  ne  l'avait  encore 
été,  mais  les  tJocons  étaient  gros  et  prêts  à  fondre  ;  au  lieu 
qu'auparavant  elle  était  line  et  sèche  comme  de  la  poussière. 
Une  ile ,  dont. le  capitaine  James  était  .éloigné  àj^  4  lieues ,  no 
pouvait  être  aperçue  du  haut  d'une  montagne»  lorsque  la 
ciel  était  clair:  mais  au  contraire,  lorsque  l'atmosphère  était 
chargée  de  vapeur ,  cette.  île  était  visible ,  même  de  la  plaine. 

dernier  jour  d.u, mois  d'avril  il  commença  à  pleuvoir,  ce 
gui  fut  le  signe  de  l'approche  du  printems  Le  2  mai  il  neigea 
de  nouveau,  et  il  fii  eAtrèmemrnt  froid.  Les  malades  se  dé- 
couragèrent, et  leur  maladie  s'accrut  à  un  tel  point  qu'ils 
s'évanouissaient  lorsqu'on  les  sortait  du  lit.  Les  oies  et  les 
grues  se  remontrèrent  en  grand  nombre  5  mâîs  elles  étaient 

wtrêmemeat  <Hf  coaapectes.  Le  S  la  glace  était  si  iorte  qu'elle 
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poufiait  soutenir  uatonme.  Lé  24  elle  se' rompit  dans  i» 
baie  avec  on  grand  bruit,  et  le  mème^our  le  soleil  fut  frto> 
chauii  ;  mais  il  geLi  pendant 'la  nuit  Le  3i  on  vit  pousser 
ffueiqu&s  vescps ,  qui  furent  soigneusement  recueillies  et  pré- 
parées pour  Ws  malades.  Durant  tout  ce  mois  les  vents  du 
noid  régnèrent.  Les  quatre  premiers  jours  de  juin  il  y  eut 
beaucoup  de  neige  et  de  grêle.  Il  fit  si  froid  que  les  elangs 
étaient  cou  ver  (s  de  glace,  et  que  l'eau  gelait  dans  les  luiiies» 
Après  avoir  dégagé  et  réparé  le  vaisseau  on  leva  Tancro,  et 
l'on  trouva  le  cable  en  bon  état.  Le  -p  v  les  feuilles  de  vesce 
qu'ils  avaient  mangées  àvnient  tellement  rétabli  les  malades , 
quils  purent  se  mouvoir  dans  la  chambre,  et  même  supporter 
l'air  extérieur.  Le  i5  ils  furent  presqu'fnlièrement  réiablis. 
Cependant  la  mer  était  toujt)urs  gelée  el  couverte  de  glaçons. 
Le  16  le  tenv>  fut  chaud,  et  il  y  eut  des  éclairs  et  du  tonnerre. 
La  chaleur  fut  telle  que  les  gens  de  l'équipage  se  baignèrejit. 
-Alors  parurent  d'incroyables  essaima  de  moustiques  qui  les 
tourmentèrent  cruellement.  On  vit  une  grande*  quantité  de 
grenouilles  et  de  fourmis  ;  mais  les  ours,  les  renards  et  les 
volatiles  se  cachaient  encore.  Le  20  on  plaça  le  vaisseau  dans 
tme  eau  plus  profonde ,  quoiqu  il  fût  toujours  environné  do 
glaces.  Le  2  juillet  on  mit  a  la  voile.  Après  avoir  ,  avec  beau- 
coup de  peine,  navigué  jusqu'au  22  août,  au  milieu  d'un 
nombre  inBni  de  glaçons,  le  capitaine  James  atteignit  le  même 
-jour  le  Careys  Sivansneat,  et  enfin  Visle  NoUingham.  Consi« 
dérant  que  la  saison  propre  à  faire  des  découvertes  était  alors 
•écoulée»  et  que  son  navire  était  fort  endommagé,  H  prit  le 
parti  de  retourner  le  plus  promptement  possible  en  Angl»» 
terre.  Il  jugea  qu'on  ne  trouverait  point  de  passage,  mats  les 
raisons  sur  lesquelles  il  établit  son  opinion  étaient  trés-faibles. 

La  plupart  des  voyages  maritimes  au  N.  ont  eu  pour  objet, 
comme  celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  de  dé- 
couvrir de  ce  côté  un  passage  aux  Indes  orientales;  mais 
•  depuis  environ  trois  siècles  qu'on  s'en  occupe ,  on  n'a  pas  pu  le 
*trouver.£n  1745  et  en  1776,  le  parlement  Britannique  passEa 
un  acte,  parlet{utl  ilaecordait  une  récompense  de  .a «0,000 !• 
sterlings^iu  premier,  vaisseau  appartenant  à  S.  M.  B*  ou.  à  ses 
sujets ,  qui  elfe^cluralt  un  passage  par  mer  entre  l'océan  Atlan- 
tique el  la  mer  Pacifique ,  en  quelque  direction  ou  parallèle 
que  ce  tut  de  ikeixùsphèi'e  jteptentrional,  au  nord  de  52  deg^ 

.  •     .       K  3    •  ' 
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ide  Utitade  nord.  Il  fut  aussi  résolu  que,  »i  quelque  T^maii 
-mnbrûk  à  tm  degré  iu  pé^  .borési,  te  |>ropriélttka  ou  le 
eonmandant  recevfsit  S,opo  lirrei  sterling  de  réeomi^mt  $ 
•mais  nel  ne  Ta  eneere  obtenue.  Is  Iroisiènie  voyage  du  eefîp 
^eine'^Cook  fol  entreprîe  pour  effectuer  le  passage  par  le 
noi  d-ouesl.  Nous  rendrons  compte  de  ses  inutiles  eiforts 
lorsque  noua  en  serons  à  Ja  description  de  cette  partie  de 
l'AmcM  ique. 

.Le  golfe  SoùU'IauuwU  aert  d  embouchure  au  grand  fleuve 
iêa  •mèove  nom  que  nous  avons  décrit ,  il  est  formé  par  lee 
càiMBeBi  et  aud  du  lâoimuhr,  par  fef  îles  de  Ttrr^Nmsim 
et  dq  oap  Breton ,  par  k  preaqu'ile  ^Acodie  et  la  cèta 
aM>rd-est.du  nouvqftu  Bnmswùtà.  11  e  environ  170  tteues 
-du  nord-est  au  sud-est,  et  90  de  l'ouest  à  l'est.  On  y  pé- 
nètre, du  rôlé  du  nord  ,  par  le  détroit  de  lielle-Islcj  et 
du  côté  (Je  l'est,  par  un  vaste  pass;igp  que  laissent  entr'elles 
ÏUe  de  I  erre-Neuûfe  et  XiU  du  cap  Breiotii  et  en  avant  diti« 
^piel  il  y  a  deux  vastes  banes  de  sahle. 

Les-  baie*  de  Sundt^^  de  DfUaauar^  ei  de  Chuapik^ 
4iioi<]tt'importante8.»  ne  sont  pas  aases  conaidéraMes  pour 
«être  comprises  dans  un  aperçu  général.  Nous  en  réuntrone 
la  description  à  celle  des  Etats-Unb  d'Amérique,  et  nous 
tious  empressons  d'arriver  au  vaste  gol/a  du  MftJrigue , 
ie  plus  considérable  qu'il  y  ait  dans  l'Univers. 

Ce  golfe  est  borné  au  noird  par  le  Mexique  ,  par  la  Loui- 
siane et  par  la  Fhikie  eQddwtmk,  Il  l'est  à  l'est  par  la 
'Fhnd^^  crientaie ,  an  aad  par  la  presqu'île  de  K/M^pataiy  et 
4  TouesÉ  par  les  côtes  onentafces  du  Mfixiqm» 

Il  a  3oo  lieues  dans  ea  phia  gnande  longueur,  c'est^à^ 
•dire,  depuis  la  partie  la  plus  reculée  de  la  côte  septentrio- 
nale du  Mexique  jusqu'il  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Gouazacoaico  ,  sur  la  côte  méridionale  de  ce  royaume.  La 
péninsule  d'Youcatan ,  qui  s'avance  vers  le  nord,  le  rac- 
courcit considérablement  Un  détroit  de  près  de  40  lieues  de 
«largeur,  qui  sépare  cette  péninsule  de  Tile  de  Cuba,  ouvre,  du 
•c6té  du  aud,  le  golfe  du  Mexique*  Le  détroit  de  la  Floride 
«qui  a  pour  bornes  cette  ciiptaée  ei  Filia.'ipie  nous  venons 
denonuner,  forme  l'entrée  du  côté  de  l'est,  eta.So  lieuea 
de  longueur.  A  partir  du  milieu  de  ce  détroit,  il  y  a  en- 
yiron  320  lieues  de  distance  jusqu  à  la  côlfi  Ori^Oliile  4u 

Mejù^uen  ce  ^ui  fait  la  largeur  du  gûlTe. 
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Le  gotfb  du  Mexique  oflre  mt  phéoonitoi»  dit  M.  dé 
Voloejr  y  n'occupe  pas  »  dens  le«  éludes  géographiques  ordU 
•iîresy  la  place  qu'il  mérite  d'y  tenir  ;  il  s'agit  de  ce  conraml 
trè»-bien  connu  des  Anglais  et  des  Àméricâius  sous  le  Bom 

de  Gulph  slream  (  j  ). 

Les  elfets  des  venls  alises  du  tropique  ne  se  l^ornrnt  pas 
àtentasser  lair  dans  le  goiie  du  Mexique.  A  furce  de  souf- 
fler depuis  les  côtes  d'Afrique  vers  celles  d'Amérique ,  et  dé 
repousser  les  âols  dans  un  même  sens  sur  une  ligne  de  lydoa 
Keues  de  longuenr,  le  vent  d'est  finit  par  «moneeler  les  eaox 
dans  le  culrde^sac  formi  par  les  rivages  de  la  L(OQisiaae  et 
du  Mexique.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  assure 
avec  conHauce  que  les  eaux  de  ce  golfe  sont  eft'eclivement 
élevées  de  plusieurs  pieds  au-dessus  du  nivtau  qu'elles  fàis- 
senl  derrière  elles,  même  à  partir  des  Anlilles,  et  de  bien 
plus  encore  au-dessus  de  f  Océan-Paciiique,  qui  est  de  l'autre 
côté  deTistlune.  Il  se  fonde  sur  ce  qui  arrive  dans  la  Médi- 
terranée, et  notamment  dons  le  port  de  Marseille ,  où  il  a 
yu  les  eaux  monter  de  a8  poncée  par  les  vents  d*est  \  et 
cet  effit  a  lieu  en  sens  inveroe ,  par  les  vents  d'ouest  et  dn 
sud-ouest,  sur  les  côtes  de  Syrie  et  d'Egypte,  où  les  ingé- 
nieurs français  ont  trouvé  jusqu^à  3i  pouces  de  variation. 
M.  de  Voiney  ajoute  qu  il  est  persuadé  que  l'élévation  des 
eauji  du  golfe  du  Mexique  est  plus  considérable,  à  raison  de 
la  puissance  et  de  la  continuité  de  la  eause'  efficiente.  Lee 
ingénieurs  fraoçais ,  dont  nous  venons  de  parler ,  ont  aussi 
cnnstaté  que  la  mer  Rouge,  à  iSouss,  est  élevée  d'environ  29- 
pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée  à  Pelou!se^  Il  est  pro^ 
hable  que  la  même  chose  doit  avoir  lieu  relativement  à  la 
côte  de  l'Océan-Pacifique  et  à  celle  des  Etats-Unis.  Comme 
il  faut  que  l'équilibre  se  rétablisse,  la  surabondance  des  eaux 
s'écoule  par  le  détroit  de  la  Floride  et  le  canal  de  Bahama» 
«i^rès  avoir  formé  un  tournoiement  dans  le  golfe.  La  côtn 
de  Cuba ,  et  les  nombreux  écueils  des  iles  Lucayes ,  rom* 
•pantles  efforts  de  l'Océan  et  le  cours  du-vent  slisé*  protègent 
leur  sirtie.  La  rapidité  du  courant  de  oes  e^ux  dans  le  canak 
de  Bahaiia  est  un  fait  trop  connu  pour  qu'on  soit  forcé  dn^ 
1     '    "■'  -  .  „■ ., .  „ , .  .  

(i)  Table-fu  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Vnu  d'Améùque^  t  I,> 
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le  prouver  y  el  e'est  une  preuve  en  faveur  du  système  qu'on 
établi l  ici.  Au  sortir  du  canal  les  eaux  conservent  im  ca- 
aniclère  Irès-distinct ,  non*8en1ement  par  la  vitesse  de  leur 

cours ,  qui  est  de  quatre  et  cinq  railles  à  l'heure,  mais  encore 
par  leur  couleur  el  leur  température  plus  chaude  de  5  à  lo 
<iegrës  de  Réaumur  (|uc  celles  de  VOcéan,  qu'elles  traver- 
sent. Cette  sorte  de  tleuve  prolonge  ainsi  toute  la  côte  des 
Etats-Unis  avec  une  largeur  variable ,  et  dont  le  terme 
moyen  est  de  iS  ou  i6  lieues.  Il  ne  perd  sa  force  et  ses 
caractères  que  vers  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  où  il  se 
dilate  comme  dans  son  embduchure,  alors  dirigée  vers  le 
nord-est.  Il  paraît  qu^il  s'est  creusé  dans  la  mer  un^  Ht  par- 
ticulier très  profond;  car  les  sondes  y  perdent  terre  ,  ou 
deviennf'ut  toiiUà-coup  trcs.longues.  Il  runge  la  cote  sud-est 
des  Etats-Unis,  malgré  la  résistance  des  écueils  Hatleras , 
qui  le  détoiiiiient  vers  l'est  d'une  pointe  et  demie  ducompas^ 
et  il  menaee  de  les  détruire  eux-mêmes  tôt  ou  tard.  Il  forme 
de  chaque  côté  un  contre-courant  qui,  aidé  du  côté  de  terre 
par  les  fleuves  du  continent,  arrête  les  dépôts  vaseux  qu'on 
nomme  les  sondes.  De  longs  vents  de  sud^ouest  le  rendent 
moins  sensible ,  parce  qu'ils  poussent  les  flots  dans  son  sens; 
mais  les  vents  de  nord-est,  en  les  heurtant  de  front,  le  rendent 
plus  saillant, et, comniedisentles  marins,  en  creusent  tellement 
ù  vague,  que  .les  navires  à  un  seul  pont  et  à  haut  bordage 
courrent  ris(|ue  de  sombrer  sous  les  fortes  lames  qu'ils  em« 
barquent.  Onentrê  dans  son  domaine  quand  on  voit  la  couleur 
4e  Veau  devenir  bleue  dlndigo ,  au  lieu  d'être  bleue  de  ciel , 
teHe  qu'elle  lest 'en.  pleîaOcéaa.et  de  verdâtre  ou  d'olivâtre, 
quelle  est  du  côté  de  terre  sur  les  sondes  de  la  côte.  Celte 
eau  ,  vue  dans  un  verre  ,  est  sans  couleur  ,  comme  sous  les 
tropiques,  et  dune  salure  plus  forte  que  l'eau  de  la  mer 
Atlantique ,  qu'elle  traverse.  L'atmosphère  du  courant  du 
golfe  du  Mexique  est  plus  tt^e  que  celle  de TOcéan.  £n  hive^ 
laglace  fond  sur  le  pont  du  vaisseau  qui  y  entre;  on  setro^^e  ' 
essoupiy  et  l'on  étouffer  de  chaleur  dans  les  entre-pont/ Le 
résultat  de  quelques  expériences  donneront  des  idée«  fixes 
de  ce  changement  de  température.*  Au  mois  de  d^embre 
17S9 ,  M,  Jonathan  Williams  ,  parti  de  la  baie  de  ^hezapik,- 
observa  que  le  mercure  marquait  dans,  leau  de'Océan: 
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Thermom.  de     Thermom.  dë 
^  '  .  ■  '      -  •  •  '  Fahrenheit,        Héaumur,  • 

i*.  Sur  les  sondes  on  bas-fonds  de  la 

;,Cûle....^   4ydcg.  «deg.i 

3r»  Un  peu  avant  deutrer  dans  les 

3'.  Dans  le  courant.   70—  17—* 

4*.  Avant  Terre-Neuve  ,  dans  le 

•  courant  même   66— i5-^— J 

S**.  Sur  Terre-Neuve  ^  bors  du  cou- 
rant   54  ■  ■«  10— 

6°.  Au-delà  du  banc  y  en  pleine  mer*    60   '  ■         la   7 

7**.  Puis  en  approchant  des  côtes 
d'Angleterre  il  baissa  graduelle- 

*  ment  à   48   ■  ■      '      7--'— 7  • 

En  juin  1791,  le  capitaine  Billing, 

,  allant  en  Portui^al ,  observa,  à  son 
.    tlcpart,  sur  la  côle  d' A  uiciic^ue  et 

dan»  les  eaux  ilus  soudes   61       »■  1 3  ■ 

l?uis  dans  l'eau  du  courant   77  ao  ■■" 

C'est-à-dire  »  une  différence  de  7  deg.  de  Réaamur  »  on  da 
.x6  de  Fahrenheit.  En  hiver ,  M.  Williams  avait  trouvé  47 
et  70:  différence  23  d.  de  Fahrenheit,  ou  10  dpg.  deRéao* 

mur,  Donc  en  élé,  la  dillëience  est  moindre  (j[uen  hiver,  et 
cela  doit  être. 

Le  détroit  qui  ouvre  le  golfe  du  Mexique  au  sud-est,  le  fait 
cominuniquer  avec  le  golfe  de  Hondoura8,quiesttrès-coD^ 
d  érable  aussi  j  et  Ton  pourrait  lui  donner  pour  limite»  de  co 
côté,  une  ligne  qui  s'étendrait  depuis  le  oapt  Gracias  a  Dios^ 
BUT  la  côte  du  Me.\ique ,  jusqu'à  la  pointe  occidentale  de  VHe 
de  la  Jamaïque.  Il  se  trouve  dans  le  golfe  de  Hondouras 
une  vaste  baie  du  iiièine  nom.  Ce  golfe  n'est  séparé  de 
la  mer  des  Caraïbes  que  par  une  ligne  imaginaire.  Sou- 
vent on  les  confond  l  un  et  l'autre  avec  le  golfe  du  Mexique; 
et  c'est  dans  ce  sens  ^uon  dit  que  ce  dernier  est  borné  par 
les  îles  qui  forment  en  partie  ce  qu  on  nomme  les  Indes 
pccidenlales. 

.  La  côte  occidentale  de  l'Amérique  septentrionale  n'offre 
qu'un  golfe  digne  de  remarque ,  c'est  celui  que  forment  la 
côfe  du  Mexique  et  la  presqu'île  de  Californie.  Ce  golfe  , 
qu'on  appelle  aussi /«er  Vermeille,  a  au  moins  26  liçues  de 
longueur. 
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DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE 

DES  ÉTATS  ET  CONTRÉES  DIVERSES. 

£$XIL£  l»£SQU£L&  L'AMÉAIQUE  SfiPISNXEIOKALS 

EST  TA&TA0iB. 


PoTTit  mettre  de  l'ordre  dans  ta  description  géographique 

de  l'Amérique  septentrionale ,  nous  la  diviserons  en  qualre 
parties  principales.  La  première  ,  ou  la  partie  du  nord- 
ïST  ,  sera  comprise  dans  une  ligne  qui  ,  de  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Mackensie  dans  la  mer  glaciale  ,  s  étendra 
à  Test  jusqu'à  celte  mer  appelée  baie  de  Bqffin.  De  -  là  , 
enveloppant  les  lies  qui  semblent  interdire  L'entrée  de  la 
baie  d'Hudacn ,  et  se  dirigeant  obliquement  à  l'est  «  elle 
enivra  la  côte  du  Labrador,  les  côtes  de  ftle  de  Terre^ 
J\>cuvee\  de  YAcadle  ,  puis  les  limites  qui  séparent  le  Canada 
des  Etats-Unis.  Enfin  ,  après  avoir  couru  à  l'ouesl  pour 
s'appuyer  buk  montagnes  Pieireuses ,  eWe  prolongera  celles-cL 
e||la  riyière  de  Mackensie,  puis  elle  rejoindra  vers  le  poini 
où  elle  aura  commencé. 

La  seconde  partie»  ou  h  pa&tiz  du  sun-xsT ,  comprendra 
les  BêaiÈ^Unû. 

Lo  troisième  partie ,  eu  la  vaut»  i>17  voiib<-ottsst,  com- 
prendra les  possessions  des  Russes  et  des  Anglais  sur  le» 
côtes  septentrionales  et  occidentales  de  l'Amérique. 

La  quatrième  partie  enfin»  ou  la  partie  du  sud-ouest ^ 
comprendra  les  possessions  Espagnoles  dans  l'Amérique 
•eptentrionale ,  c'est-à-dire,  la  NouyeUe-Âlbion ,  la  CaU^ 
jerme,  le Nou»eau^Me3tiqw^\^  Mexique t  à  la descriptioa. 
desquels  noue  réunirons  eeUe  des  Dsti«  Fhrideê,  que  la 
Louisiane  sépare  de  ce  dernier  royaume. . 

DeSCRI^TIOK         la  ?A&TIS  J>V  VO&P-fST* 

La  Grande-Bretagne  range  au  nombre  de  ses  posses» 
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.ce  territoire  immense  presque  en  son  en  lier  ;  mait 
}a  valeur  en  est  bien  réduite ,  lorsque  Ton  considère  quil 
se  compose  principalement  de  déserts  stériles  et  de  côtes 
glacées  que  parcourent  des  tribus  indépendantes  ,  qui  , 

bien  qu'en  petit  nombre ,  ne  peuvent  y  trouver  une  sub- 
sistance assurée.  Sehm  la  coutume  que  nous  avons  adop- 
tée ,  nous  décrirons  les  contrées  les  plus  septentrionales  les 
premières  ;  mais  pour  ne  pas  éigarer  les  lecteurs  dans  ces 
vastes  solitudes,  nout  suivrons  deux  guides  qui  les  ont 
traversées  en  remontant  du  sud  au  nord ,  et  qu'on  peut  dire 
avoir  ajouté  une  grande  étendue  de  terrain  à  ta  géographie 
du  ^obe.  Ces  deux  voyageurs  intrépides  sont  MM.  ffearM 
9      et  Mackensiê» 

VQXIC%  sua  XS  TOYAGB  DS  M.  HEARNE. 

Les  sauvages  établis  dans  les  parties  septentrionales  du 
l^uveau-Monde ,  qui  venaient  commercer  aux  forts  de  la 

compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ,  y  avaient  parlé  d  une  rivière 
appelée  rwicre  de  Cu  'wre ,  à^ause  de  la  quantité  de  ce  mé- 
tal dont  elle  était  remplie.  La  compagnie  voulant  reconnaîire 
(l'une  manière  précise  cette  rivière ,  ordonna  au  gouverneur 
àxxfori  du  Prince-de  Galles  de  faire  partir ,  par  terre,  un 
tiomme  intelligent  et  digne  de  confiance ,  sou^  l'escorte  de 
quelques  sauvages  habitans  des  districts  septentrionaux  de 
l'Amérique  ;  de  lui  enjomdre  de  remonter  la  rivière  de 
Cuivre  ,  d'en  relever  exactement  la  direction ,  et  de  la  suivre 
jusqu'à  la  mer,  où  elle  a  son  embouchure.  M.  Ilearne , 
jeune  homme  qui  se  trouvait  au  service  de  la  compagnie, 
et  qui  étant  très-propre  k  faire  des  observations  pour  déter- 
miner la  longitude  et  la  latitude ,  et  à  marquer  sur  une  carte 
les  terrains  et  les  rivières  qu'il  traverserait  »  fut  chargé  de 
celte  expédition. 

Aprèis  deux ,  tentatives  infructueuses ,  M.  Heame  partit 
•le  7  décembre  1771  du  Jbrt  du  Princc-de-Calles ,  siiué  8Qt 
\ti  rivière  de  Churcliill ,  par  58  deg.  5  min.  de  latitude  nord. 
*Ses  compagnons  étaient  des  Indiens  du  nord,  ei  un  de  leur 
chef,  appelé  Matonnabhy  (i).Le  3o  du  môme  mois  il  ar- 
riva au  lac  des  Iles,  qu'on  parait  avoir  aussi  noquné  lao 

(i)  Nuu9  déuirgas  «i-dcttous  Ï6&  mosors  ^ui  duùcgueat  ces 
sauvage». 
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du  Nord,  et  dont  le  centre  est  situé  par  60  deg.  4$  min* 
de  latitude  nord ,  et  par  1x34  deg.  46  inîn.  de  longitude 
eccfdenlale.  Ce  lac  a  environ  25  lieues  du  nord- est  au 
sud -est  ,  ce  qui  en  lait  la  lonp;ueur  5  et  la  plus  grande 
largeur  en  est  d'à-peu-près  12  lieues.  Il  est  si  rempli  d'îles, 
et  celles-ci  sont  si  voisines  les  unes  des  autres,  qu'on  le 
prendrait  pour  un  assemblage  de  rivières  et  de  canaux. 
La  grande  quantité  de  beau  poisson  qu'on  y  pêche  au  com- 
mencement de  rhîver,  le  rend  célèbre  paimi  les  naturels  du 
pays ,  qui  sont  des  Indiens  du  nord.  Ce  lac  est  abondam- 
ment fourni  d'eau  par  plusieurs  petites  rivières  qui  s'y  jettent 
à  rextréjnilé  sud-ouest,  et  il  dégorge  par  le  moyen  d'autres 
rivières  de  môme  gi^ndeur,  dont  le  cours  se  dirige  au  nord- 
ouesL  l^ne  grande  partie  des  îles,  ainsi  que  la  terre  qui 
avoisine  le  lac ,  sont  couvertes  de  bois  de  taillis, formés  prin- 
cipalement de  pins,  et  entremêlés  en  quelques  endroits  de 
mélèzes  et  de  petits  bouleaux.  Le  sol  est  montueux  et  plein 
de  rochers;  et  quoiqu*aucune de&  montagnes  ne  soit  bien 
élevée,  il  croît  à  peine  quelques  arbres  sur  leur  sommet» 
qui,  en  général,  se  montre  couvert  de  neige. 

M.  Ilearne  dit  qu'il  ne  peut  expi  imer  la  rigueur  du  fioîd 
qu'il  ressentit,  le  7  février  1772,  en  traversant  le  lac  des. 
Perdrix  ou  de  la  Perdrix ,  dont  l'exlréraité  nord  s*approch« 
du  62^.  deg.  de  latitude  septentrionale.  La  plupart  des 
Indiens  qui  raccompagnaient  étaient  à  demi*gclés  ;  le  froid 
saisit  tellement  la  partie  inférieure  de  Tune  des  firmes  qui 
'était  du  voyage,  que,  lorsque  lachaleur  f'jr  rétablit,  il  s'y 
%>rma  des  ampoules  fort  larges. 

Le  8  avril  notre  voyageur  atteignit  un  petit  lac  nommé 
T'heleoiiey'Qza-yelhf  ce  qui,  dans  le  langage  des  naturels, 
signifie  Fémincnce  du  petit  poisson.  Ce  nom  lui  a  été  proba- 
blement donné  à  cause  d*une  grande  hauteur  située  sur 
une  longue  pointe  de  terre  qui  se  trouve  près  de  l'êxtré^ 
mité  occidentale  du  lac. 

Au  so  juin  le  lac  Cogead,  dont  M.  Hearne  place  Xe\^ 
trémilé  septentrionale  par  68  degrés  807  minutes  de  la- 
titude nord,  et  rextrémité  méridionale  par  67  degrés  26  mi- 
nute ,  était  encore  gelée.  Le  2  i  de  ce  mois  le  soleil  ne  se 
Loucliapastde  toute  la  nuit ,  ce  qui  était  une  preuve  convain- 
quante que  notre  voyageur  était  très-avancé  dans  te  cercle 
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polaire  arctique.  Le  i*^^.  juillet  il  fixa  la  latitude  du  point  où 
il  s'arrêta,  près  de  Tune  des  branches  de  la  rivière  de  Congé- 
calha-ouha^chaga ,  à  68  deg.  46  min.  de  iaiilude  nord,  et 
son  estime  loi  donna  24  deg.  2  mini  de  longitude  ouest  da 
^rt  du  Prince-de-Galies. 

Le  2  et  le  3  du  même  mois  il  tomba  assez  de  neige  pour, 
qu'il  fût  impossible  de  reconnaître  le  chemin.  M.  Hearne 
traversa  le  4  les  monlagnes  Pierreuses  ^  qui  ne  lui  parurent 
qu'un  amas  coniiis  de  rochers  inac  cessibles  à  rhorame;  mais 
au  moyen  de  quelques  Indiens  des  Mines-de-Cuit^re  qu'il 
arait  précédemment  rencontrées ,  ii  ne  laissa  pas  que  d'a- 
vancer, quoique  la  plupart  du  tems  ce  fût  sur  lesi-mains 
€t  sur  les  genoux.  Ces  montagnes  offrent  néanmoins»  même 
dans  les  endroits  les  plus  difficiles,  un  senlier  fort  visible» 
et  souvent  trës-uni,  sur  lequel  on  voit,  par  intervalles,  do 
larges  pierres  plates  ,  qui  sont  couvertes  d'une  infinité  de 
petits  cailloux.  Les  Indiens  des  Mines-de-Cuivre  dirent  au 
voyageur  Anglais,  que  ces  cailloux  provenaient  du  pas- 
sage des  personnes  qui  allaient  à  ces  mines,  et  qui  en 
déposait  chacune  un  pour  leur  porter  bonheur. 

Il  y  eut  le  6  un  violent  oonp  de  vent ,  accompagné  d'uni 
neige  si  abondante ,  que  les  plus  viens  d'entre  les  Indiens 
qui  accompagnaient  M.  HearQe  lui  dirent  qu'ils  n'avaient 
point  vu  un  pareil  tems  en  aucune  saisonde  l'année.  A  celte 
tempête  succéda,  par  degrés ,  un  calme  profond;  mais  la 
neige  était  tombée  à  flocons  si  épais  pendant  l'espace  de 
neuf  heures,  que  nos  voyageurs  coururent  le  risque  d'être 
étouffés  dans  les  .cavernes  où  iis;s*étaîent  réfugies.  La  cha- 
leur du  soleil  et  quelques  ondées-  de  pluie  ajrant  fonda  ectta- 
neige,  ils  se  mirent  en  marche  #  iU  traversèrent  nn  grand* 
lac  que  couvrait  une  gl^ce.  encore  très*«olide.  'M.  Hearne 
le  nomma  Buffalo  ou  du  Bœufmusqué,  à  cause  du  nombre 
d'animaux  de  celle  espèce  qui  paissaient  alors  sur  ses  bords. 
Ce  lac  se  trouve  au  70^  deg.  latitude  nord.  Il  fit  extrêmement 
chaud  le  10,  le  1 1  et  le  125  et  le  i3  M.  Hearne  alleisnit 
enfin  lobjet  de  ses  recherches,  presque  à  la  hauteur  des 
7 1  deg.  de  latitude  nord.  Il  ne  fut  pas  peu  surpris  à  l'aspect 
de  la  rhièn  de  la  Mme^dc'"  Cuivre  ^  de  la  trouver  si  dilfê- 
rente  de  la  description  que  les  Indiens  lui  en  avaient  faite. 
Au  lieu  d'être  navigable  pour  un  vaisseau,  comme  ils  le 
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lui  avaient  ô\t,  elle  Tétoit  à  peine,  dsms  cet  endroit» pouf 
un  canol  indien  $  car  elle  n'avait  paa  plos  de  i8o  verges  de 
largeur,  et  elle  élail  re»pKe  de  baa«fond«.  An  premier  coup- 
d'oeil  il  y  distingua  troît  chutes  oo  cataractes.  Il  etâsie 

quelques  bois  sur  les  bords  de  cette  rivière,  mais  il  ny  a 
point  d'arbres  dans  le  voisinage  ou  sur  le  sommet  des 
montagnes  entre  lesquelles  elle  coule.  Il  y  a  apparence  qu'ils 
étaient  plus  multiplies  autrefois,  et  qu'ils  ont  été  détruits  par 
le  tfii*  Pour  un  arbre  sur  pied  on  comptait  an  moins  dix 
troncs.  Lé  lN>is  de  ceux*cî  ne  devait  être  bon  qu'à  brûler. 

Bientôt  après  l*arrivee  de  ]M«  Uearne  à  la  rivière  de  lé 
Mine-de-Coivre,  trois  Indiens  du  nord  furent  détachés  coamé 
espions.  Ils  avaient  mission  de  d'informer  sll  y  avait  des 
Esquimaux  entre  la  mer  et  le  poinl  d'où  ils  devaient  partir.  ' 

Le  1 5  ,  M.  Hearne  commença  ses  observations  sur  la 
jivière,  qu'il  trouva,  l'espace  de  vingt  railles,  embarrassée  de 
bas-fonds ,  de  cascades  et  de  rochers.  Les  trois  espions  fu-« 
rent  de  retour  le  1 6 ,  et  ils  annoncèrent  à  leurs  compa^ 
triotes  qu*il  y  avait  cinq  t^es  d'Esquimaux  sur  le  bord 
ciccidental  de  la  rivière ,  dans  une  situation  où  l'on  pouvait 
llcili^ment  les  surprèndre,  et  qui  n'était  pAs  à  la  distance 
de  trois  lieues.  Toutes  les  pensées  des  Indiens  du  nord  se 
tournèrent  alors  vers  la  manière  tlont  ils  devaient  s'y  prendre 
pour  tuer  ces  malheureux.  Bientôt  il  lut  résolu  de  traverser 
la  rivière  qui ,  à  l'endroit  indique  par  les  espions ,  ne  présen-* 
tait  aucun  obstacle.  Arrivés  à  lautre  bord ,  chacun  d  eux pei-> 
gpit  le  devant  de  son  bouclier  ;  les  uns  y  figurèrent  le  soleil^ 
les  autres  la  lune«  ceux-ci  des  oiseaux,  ceux*là  des  ani* 
maux.  Beaucoup  d'autres  y  représentèreïrt  'des  êtres  \msi^ 
ginaires  qu'ils  croient  habiter  en  terre,  (îans  la  mer  ou  dans 
les  airs.  La  figure  que  chaque  Indien  peignait  était  celle  dont 
il  espérait  le  plus  de  secouis  dans  un  combat.  Cet  ouvrage 
achevé  «on  se  porta  vers  les  tentes  des  Esquimaux, en  évi- 
tant avec  soin  de  parler  haut,  ou  de  traverser  les  endroits 
élevés..  Il  ialiut  iiraBchir  des  itiarëcages  où  Von  enfonçait 
quelquefois  jusqu'au  genou.  Malgré  l'oUiquité  delà  route, 
on  eut  presque  toujours  k  rivière  en  perrfpêcUve ,  et  Ton 
sen  approcha  même  d'assez  près  pour  que  M.  Hearne 
pût  distinguer  qu'elle  était  aussi  peu  navigable  dans  cette 
partie  û»  son  cours  que  dans  cciMe  qu'il  connaissait  déjà* 
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H  observa,  comme  un  fait  singulier,  que  sa  troupe,  qui 
jusque-là  semblait  avoir  ignoré  ce  que  c'était  que  subor- 
dination, montra  dans  cette  horrible  circonstaiK:e  la  plus 
l^rande  uBiformité  de  sentimens  et  de.  vokmté.'Tout^  les  In- 
dkÊkê  étaient  diaposés  à.  suifre  leur  chef  par  «-tout  où  il 
voudrait  iesmener^etcelvi-eîtofesail  «m  plaisir  de  déférer 
aux  avis  d'un  viel  Indien  dee  Mîiiea«>de^uivre.  Tool  fiif 
iacrifi(^  à  Tintérêt  général.  Ce  qu*un  tndrridu  «vait  en  sa 
possession  il  le  partageait  aussitôt  avec  quelqu'un  de  ses 
camarades. 

Après  s'être  avancés,  à  la  faveur  des  hauteurs  et  des'rochers, 
à  la  distance  de  Aoo  verges  ^es  tentes  des  Esquimaux  ; 
les  Indiens  du  nord  semirèat  en  embuscade  tnh  instant  poot 
épier  les  nouranme  d«  rennemi.  Ën  reprenant  leur  marche 
ils  conseUièrent  k  M.  Hearneda  demeurer  en  arrière  jusqu% 
ce  que  le  combat  fôt  fini;  mais  il  ne  vouhil  point  y  consentir,  de 
peur  d  elre  rencontré  seul  par  ceux  des  Esquimauxqui  pour- 
raient parvenir  à  s  échapper.  Il  répondit  aux  Indiens  qu'il  les 
accompagnerait,  mais  qu  il  ne  participerait  pas  aux  meurtres 
qu'ils  aliaient  commettre,  à  moins  que  sa  sûreté  personnelle 
De  Tejiigflàt.  Cette  réponse  ne  parut  point  leur  diépkire  »  ^ 
ils  s'ensprëssërent  de  lui  fournir  deseruM^S.  Ils  achevèrent 
alors  de  se  préparer  eux^mèmea  au  tombât  Les-  otas  se^ei** 
gnirent  le  visage  de  ndr<,  les  antres  de  roUge ,  et  pHiisfieur^ 
de  ces  deux  couleurs.  Pour  empêcher  leurs  cheveux  de 
leur  tomber  sur  les  yeux ,  ils  les  nouèrent  par-devant ,  pat* 
derrière,  ou  sur  les  côtés,  ou  enfin  ils  les  coupèrent  très- 
couxi,  La  première  ehose  à  laqueUe  ils  pensèrent,  fut  de' 
se  rendre  le  plus  dispés  qu'i^  leur  serait  |»ossFible ,  ponir 
prendre  la  fuite  att4»a  d6*vevers.<-tktioupèrent  léii  lîiMiAcs 
de  leur»  !rélfniéns^'<M»lès  reulèmnf  jusqu'an  haut  dd  Uras; 
et  malgré  4a  prodigieuse  ti^uanfilé  ^da  monstiques*  dont  im 

était  environné  ,  plusieurs  ne  conservèrent  que  leurs  cu- 
k)les  et  leurs  souliers.  Il  était  près  d'une  heui*e  du  ma(in 
lorsqu'ils  eurent  terminé  leurs  apprêts.  Tout  annonçant  la 
plus  gl  ande  tranquillité k^raupe  se  mit  en  marche  et  fondit 
aur  les  tentas.  Lps£eqàiRiiiajfy  aorpris  an^lieu  de  leur 
sommeil^  ne  purent  opposer  aucunarésistanoe^  faes  hommes, 
les  femmes,  lesenfaas»  au  ltt>mbre  de  plus  da  vki^,*sor« 
tirent  précipitemmeat  des .  tantes  daps  je  dasstin  dë  se  saa^ 
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ver;  mais  comme  les  Indiens  gardaient  toutes  les  îssnes  da 
côté  de  lerre,  il  lut  impossible  à  ces  malheureux  d'aller 
plus  loin.  11  ne  leur  rt  siait  de  parti  à  prendre  que  de  sauter 
dans  La  riv.ière  mais  aucun  d  eux  ne  l'ayant  pris ,  ils  périrent 
tous  victimes  de  U  cruauté  de  leurs  ennemis.  Ceux-ci  se 
disposèrent  ensuite  à  aller  attaquer  d'autres  tentes' placées 
sur  le  hoT^  oriental,  mais  comme  la  rivière,  en  cet  endroit  ^ 
.  présentait  une-  largeur  de  80  verges ,  et  qu'on  avait  laissé 
les  canots  en  arrière.  Us  se  boraiNrent  d'abord  à  tirer  de 
la  rive  occidentale  contrelesEMjiîiniaux  l  angés  en  armes  sur 
la  rive  opposée.  Ces  derniers  connaissaient  si  peu  la  na- 
ture lies  armes  à  feu,  que  lorsqu'une  balle  venait  à  frap- 
per la  lerre,  ils  couraient  en  foule  pour  voir  ce  que  c'était. 
Mais  l'ui^  d'eux  ayant  été  atteint  à  la  jambe,  ils  sautèrent  pré-^ 
dpilemment  dans  leurs  petits  oanola;  ramèrent  vers  un  banc 
de  sable  situé  plus  b^ts  au  milieu  de  la  rivière,  et  cpii  se 
trouvait  hors  delà  portée  des  armes  de  leurs  féroces  ennemis. 
Ayant  apperçu  ce  mouvement,  les  Indiens  du  nord  retour- 
nèrent piller  les  lentes  des  malheureux  qu'ils  avaient  égorgés. 
Ils  se  portèrent  cnbuile  sur  le  sommet  d'une  éminence  \  oisine, 
s'etant  formés  en  cercle,  ii^enlonnèrent  plusieurs  chants 
en  l'honneur  de  leur  victoire  ;  et  souvent  ils  s'écriaient  tùna , 
itma  (  x)  ,en  dérision  das  pauvres  Esquimaux  qui  se  tenaient 
sur  le^sabl^,  a^^ant.de  leaii  jusqu'au  genon.  Après  les  savoir 
ainsi  biavés., ils, convinrent  de  retourner  è  Tendroît  où  avaient 
été  laissés  les  canots  ,  et  doni  ils  n'étaient  éloignés  que  d'un 
demi-mille.  Ils  devaient  ensuite  traverser  la  rivière  pour 
aller  piller  les  sept  autres  tentes  placées  sur  le  Jjoi'd  orien- 
taL  Ce  double  pçoji^t  reçut  son  exécution.'. 

Après  le  massacre  ^'^Is  venaient  de  faire  fAes  Indiens  da 
nordl.sQ.:çoHD^dér^r^ti  Comme,  sctuiilés»  -el  cherchèrent  à  se 
purifier  par  différentes  .cérémonies,  ill.. fol  .lemj^orairement 
interdit  à  tous  ce\lx  qqi  avaient  trempé  leurs  maîna  dans  le 
sang  de  faire  cuire  des  alimens,,  ^oit  pour  eux,  soit  pour 
les  autres.  Il  s'en  trouva  heureusement  deux  dont  les  mains 
étaient  pures,  et  qui  lurent  (harpes  de  ce  soin.  L'expiation 
£j^it  cependaJB^rfiar  un  fosi^n.gàukaU  Après  ce  repas ^  les 


.  (1)  Tcma^  dans  ia  laDeoe  des 'Biqnâmiiiix,  est  une  expression 
d'aioiiié  ^uir^pflip4à  celki^joi;  ûùmmmtH.v^us  portait  vous!  ' 
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Indiens  dirent  à  M.  Hearne  qu'il  pouvait  disposer  d'eux , 
en  conséquence  le  17  ,  sur  les  cinq  heures  du  malin,  ayant 
eu  vue  la.  mer  qui  s'étendait  du  nord-ouest  quart  d'ouest 
aa  iiord*e»t|  à  la  dislance  de  près  de  trois  lieues,  il 
continua  aes  qh^er valions  |uaqu'à  rembouchure  de  la  rivière. 

11  8*ap^rçui  dé  plus  en  plus  qu'elle  notait  pas  navigable» 
inême  pour  un  bateau.  Uiie  barre  ou  un  récif  s'interposait 
entr'elle  et  la  mer.  Le  flot  venait  de  finir,  et  M.  Hearne 
jugea,  d'après  les  bords  de  la  glace,  qu'il  s'élevait  d'environ 

12  à  14  pieds.  Il  doit  pénétrer  peu  avant  dans  la  rivièrej 
car  l'eau,  près  de  L'embouchure,  n'était  nullement  saumàtre» 
et  cepefida^.t  ce. que  voyait  M.  Uearue  devait  être  bien  cer« 
fainep^çn^t  la.iner'.ouîun  bvasr^e  loÊmt,  d'après  la  quantité 
d'os.de  balçioQ  pu  de  peaux  detveau  ttuirin  que  les  Esquimaux 
Avaient  dans  leurs  tentes;  ainsi  que  d  après  lat  multitude  do 
veaux  marins  '  qui  se  fesaient  «remarquer  sur  la  glace.  La 
mer,  à  remboucnure  de  larivièfe,  et  aussi  loin  que  la  vue 
pouvait  discerner  les  objets  avec  une  bonne  lunette  de  poche, 
était  remplie  d'îles  et  de  bas-fonds.  La  glace  n  était  pas 
cncpre  rompue;  elle  commençait r seulement è  fondce  à  en- 
yîroa  Xtw  9ÛUea  de  là  oôte>  et  -à  peu  de  diUapçe.aniouc 
des  He^  et  des  bancs.  •  ,  '        .  v  ■ 

.  11  était  upe  heure  du  matin  Idrsque  M.  Heame«éut  adievé 
la  reconnaissance  de  la  rivière;*  Le  soleil  ».  dans  ces  hautes 
latituc]es,  et  à  celte  saison  de  l'année,  est  toujours  assez 
élevé  sur  l'horison  pour  qu'il  fasse  jour  toute  lanuit.  Une  brume 
épaisse  étant  survenue  ,  et  jugeant  que  ni  la  mer  ni  la  terre 
oe^pouvaieptyàaucun  égard, être  dequelqu  utliilé,  JMLHearno 
neorut^p^^^yoir  attendre  le  retour  du  beau  temSipourob- 
ferve^exHCftçvienila  bititude,  d'autant  plus  que»  par  sonez- 
frème  ezactî^As  à  marquer  lorroulè  et  les  distances  qu'il 
avait  parcourues  depuis  Çonge-eatha^o&ka'ckaga  ,  où  il 
avait  fait  deux  bonnes  observations»  ellé  se  trouvait  déter- 
minée à  vingt  milles  près.  Ne  voulant  rien  négliger  ,  et  après 
en  avoir  conféré  avec  les  Indiens ,  il  prit  possession  de  la 
çôte  au  nom  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 

Nous  allons  présenter  mainlenant  quelques  détails  sur 
|a  rivière  de  la  Mine-de-Cuivre ,  snr  le  pays  qui  l'envi-* 
TQnne ,  sur  les  productiotiB  du-  sol sur  les  animaux  qui 
imitent  coastapunent  ces  Affreosês  régions ,  ainsi  que  suc 
Tome  XII L  L 
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CSUX  qui  y  émigrent  l'été,  pour  meltre  ba«  et  élever  leur* 
^eiUtt  loin  de  l'œil  et  c{e  la  main  de  Ihomme.  A  douzd 
lliHreize  r&niiiOuo^M'iie  la  riv>ière  on  rencontre , 

pulc»  lea  arbres  vabiMigris  idool  iki  a  déjà  parlé,  qaelijuea 

'k)iiir«<'de  sairies  naiiia»  - une  .fournie  qaamM  de  ce  que 
|«a  naturels  dp  paya  Hfkpélipaï  iàuishaaumpùoiey ^  eï  dont  ' 
Ws  Anglais  (but  înibscar  toaieuîUei  C0mnib  d«*HiM  du  thé,* 
des  /ac/cGS  /laypiua/cs ,  que  les  Itidiens  prennent  comnoe  du 
tahai; ,  et  de  la  bruyère  ,  mais  pas  le  moindre  fruit.  Les 
fLrli^rea»  à  mesure  qu'un  appiociie  de  la  nier,  deviennent 
plus  rares  «t  plus  ^iUs.  Les  derniers  pins  «Hâtent  tout  au 
pins  à  ^Jàx  iieiiea  deila  cètev  et  leifaca  intj^i'niédkire  n'était 
étrillé  que  par,  ^es .  jwnÉMtrS'  et^rtles^-  et  -àêê  '  hiaraw.  En 
geitéial,  U  turîèirp  cûuct  attrnùkdrftiaf^  nafé^àê,  nais  fHa 
est  quelquefiais  lvèi|^sinisii|se;.iêl  la«lar^e«r  fiariede  vmgl 
verges  à  (jualre  cenl^  tua  «in!^  tJents  piede.  Les  bords  sont 
furmés  d  une  rochfi  soJide  ,f  *et  correspondent  tellement 
^Ir'eux ,  qu  il  n'y  a  autnm  doute  que  ce  lit  ele  la  rivière- 
sait  été  ouvrit  par  quelque  éoile  convulsion  de  la  nature; 
Le  ttowii  ea'eat  entrelena  pac.^uie-  quantité  de  petits  r«is<i 
«eaux  qui  aofileut  véesifusteur^viMMsineti*^  et  qtt»  proviennent 
piinci paiement  de  la  fonte  des  neigMr'iAu 'rapport  dd 
quelques. InAiens^  cctte'i|vnM'e'ii*ea  «ooroe  dane  la  partie 
nord  ouest  du  gràwtl.  \aA\ff^hst9^9i0n&  i  Ptotre  Mabché  >  , 
éloigné  d'eux  de  prba  de  loo  lieues  en  ligne  directe  ,  ce  qui 
n't^st  pas  probable  ,  à  mains  qu'il  ne  se  trouve  àéi  \iïC3 
inlermediaiies  qui  partageât  la  vaste  quantité  d'eau  qtid 
doU  téuittii;  4MS  pajs  a{.  léost^neu^  Autrement  la  multi**^ 

^  tude  d^^  .petits  fuîsaeaiix  'qi/Wariiûpip4»se  venk  se  jeter  dbn^ 
la  rvrièré  ,'luî  ii|apriR)ei}aîeiit  «mira:  plùft  i^f^'tt  plaé 
fort  que  «ékii  qtte.  ML  fimme'a  ^Mmarquél  y  caiKeraiiMitf 
aussi,  h  la  rupture  des•^gla|I^eSr•ulle  inendiltc»}  émï  Une 
vil  pas  la  moindre  trace ,  si  oen^est  k  la  cascade  du  AJassaci-e, 
où  la  rivière  élait  débordée  denvi^on  yingf  verges.  Comme* 
ce  ftit  •  au  pied  de  celle  chute  que  le»  Indiens  du  nord 
massacr^Mi  l^s  Laquimaùx  ,  il  crut  devoir  lui  impeser  utt 
liom  qui  rappeiàl  oçite  horrible  action.  Diepnts  eetle  cas-» 
cade  jusqu'à  ki  fne#  ,  C'Vsi«à-dir»^  IVspace  îtepef  ïiroh  deo« 
Keiies  et  demie.,  oa  né  reniDonAre  que  pfeu  de-Kftuleure  , 
uui  eacoie  ne  «oal  pas  A»ï  élevéei^  h$  aol  ^m  tes  sépara 
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2iielqtres  endrûiU»  nue  heVbe'iiÉ8éSE*ibr(e   ^t>ii'  d*àiifres, 
(ea  tailtis  de  sattlM  naitiA.  OA  trouve  Àu  pièd'cté  ^^s  éim- 
Aenrai  qUarttîfé  de' beau  fco^AA^cbiA;  *        !k;  j« 

^  Outre  cette  mullitude  de  veaux  marins  que  M/H^arne 
remarqua  sur  la- glace ,  il  Vit  plusieiu's  br.iules  d'oist  aiix 
lie  mer  qui  rotaîetit  aux  environs  de  la  iftie.  H  y  avait 
-dans  les  étants  voisins  des  cygnes  tt  des  oit^s  jea  état  Ûé 
mue.  Lesf  tnan^s  étaient' couverts  de  cûuiii^'^';  de  Wa(i* 
èôû^  'de  {àaîri^tif  et  <fer, jihi^ietïrâ  ^ictttâr  orseaux^tibi  TiàiTetit 
1p8^ partiel  aèpt^nttbhaies  dàm  té  prlntems  /'iiBa^.  fait^ 
leur  ponte  et  pour  mwif ,  et'cjtd  fiéioi!krnt*ni'aù'iiàd  <|uâiid 
Hiiver  approche.  It  n'est  pa3  douteux  que  les  bceufe  itins- 
qués  ,  les  daims  ,  les  ours  ,  les  loups  ,  les  ren.lrds  ,  les 
lièvres,  les  choue4teS,  les  corbeaux,  les  perdrix,  les  écii-ï 
reuils  de  terre,  les  écureuil^s  communs,  les  soun>,  etc.^ 
^'habitent  con^tanîtoi.ent  cetjle  p^ttie  du  tiord.  M.  B^atn9 
tCh  point  dék^mivért  d QÛéaujT  l)articuliers  aâ  paya,  at  ea 
n'est  cehii  quelles  Indiens  de  tt  Airl^n  d«  Gulv^e  appellent 
XaUarmisie ,  pafce  qu'ils  pr^lendeni  qti*i|^  dcftme  '  kVii  &S 
rapproche  des  ennetiiis.  Notre  Vô^ngeut*  fâîl'ÔbielS'ér  que 
les  Esquimaux  seinblcut  ne  point  lui  attribuer  celte  qua- 
lité; un  nombre  d'oiseaux  de  cri  le  espèce  firent  un  \i\u\t 
affreux  avant  c^iie  ées  nii^lheiiivux  fussent  massacrés.  L'û/* 
ek  dd/ ^eïM'6  des  choUfites.  tl  réssemliite,  par  U( 
grandeur  kt  '^ir  la'coulèur/ âiî  àùàùdé^inik',  qui  eàt  une'  • 
espèce  de  ittobfcttè.  '  ? 
-^^'Apm  VètVè  Wità'éti  routé  podi*  ^  t^ndlré     Tort  d'ott 
îl  était  parti ,  M.  Hearne  visita  une  des  wînes  de  cuitrS 
tlonl  la  rivibre,  qu'il  venait  de  reconnaître,  a  tiré  ton 
nom.  Celle  qu'il  vil  était  à  prës  de  dix  lieues  de  l'embou- 
chure. Celte  mine,  si  on  peut  Rappeler  ainsi,  n'est  qu'un 
i^AS  de  rôchéré  ébtr  ouverts  èt  bouleversés  par  qifelc(u6. 
grànd  tr^^âbreibi^V  de  1^rrè.',t[tif  j^etite  rivière  toute  aa 
ââireu'diii  cà^i^tt^s/  te^  Indii^lfs'pvètetidaieiDt  quetâitiSiHt 
<lonl  îl  s'agit  était  d*une  telle  riches.8e ,  que  $\  Ton  rlenalît 
à  établir  une  factorerie  sur  les  biôrds  de  jff  rivière  ,  on 
pourrait  lester  entièrement  les  vaisseaux  de  cuivre  au  lied 
de  pierres.  Suivant  eux  ,  les  éminence^  étaient  entièrement 

ânri«ées  de     métàl  i^déladxé  ^  aMoiXceié  comme  des  ta* 

La 
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de  cainonx.  Il  s'en  fallait  bien  que  leur  assertion  fut  con- 
forme à, la  vciilé;  car,  après  quatre  heures  de  recherches,» 
M,  Hearne  et  ses  compagnons  ne  découvrirent  qu'un  seul 
raoFceau  digne  d'être  recueilli,  il  pesait  environ  quatro^ 
li^ces.»  el«^l.dunç..irès-b^^^^^  à  en 

jugeir  pi^  le«  pierres  |teiiitç[«..4e  vert  d^.  guis  qui  se  troiw 
valent  enias^ejE  grançip  qqanitilèf  soit  à. la  fnrjbcç ,.8oit  dani^ 
les  fç^es.,^e9  rocheirs,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  mine, 
était  plus  abondante  autrefois  que  lorsque  M.  Hearne  l'exa-* 
minât.  Au  suplus,  la  carte  de  ce  voyageur  indique  encore^ 
une  autre  mine  de  cuivre  qui  est  à  TçiUQ^j.  ^e.  rivière 
à  la  diî^^ai^C|ç^,dp  cinq  qu  six  lieues*     ,       '  .  -..lU 

Biêj^t^t  après  que  M«*. Hearne  eut  quitte  |a  mine  da| 
çtt^m>.jf^^[-à-dire,  le  .|^. juillet ,  il  s'éleva  u^  t»rouiUar4» 
£if^|}4f;:  trèi-épais ,  accompagné  de  neige  par.  intervalle.; 
lié  mém^  teins,  régna  pend^ûit  quelques  jours j^t  ce  brouiK 
lard  s'accrut  souvent  à  un  point  que  ,  ne  pouvant  plus  so 
diriger  ,  nos  voyageurs  furent  forcés  de  s'arrêter  plusieurs 
heures  de  suite.  Le  .22.  et  Iq  ,2.3  lair  fut.,i€;^pçssiven^ent 
chaud  et  pesant.  '  ^  ^ 

Le  iems  fut  généra^eogient  firoid,  et  acçompagn^  de  neigci( 
et  dç  pluie  dans  la  première  partie  du  mois  de  aepbçmbref; 
n  fut  extrêmement  dpuz  .yqrs  le  miliep^  i|u  pnois,  ét  con« 
tinua  de  Tètre  jusqu'au  j^B^^.pais  les  .pli^ie,s  furent  si  fré*. 
qucntes  ,  qu'elles  pourrirent  la  plupart  des  /tentés.  Le  venl( 
ayant  passé  au  nord-ouest  quart  nord  ,  l'air  devint  si  froid, 
que  le  3o  tous  les  étangs  ,  tous  les  lacs  et  toutes  les  eaux^ 
Stagnantes  étaient  gelés  ap,  goi^t  qu'o(i  poi^v^  passer  des- 
sus sans  danger,  -^'î   :  tî 

Le  mois  d'octobre,,  san^i^niça  d*unf|  ^^^àni^rfs  très-rigciu-^ 
reusQ^.  et  par  beauG^piip  Reneige.  Il  stifyiî^t,  dans  la  |iui^ 
du  6  f  wt  rafale  de  vent  dç.nor^.-^  si  vio-, 

lente ,  que  la  tente  de  H,  Hearne  fut  Veiiversée^  Cettei 
chute  lui  occasionna  une  perte  fàx;heuse ,  en  brisant  son 
quart  de  ce.rcle  ,  quoiqu'il  .  fut  renfermé  dan^  im  ét^i^^rèf^ 
ipais-  '  "  " 

..Le  24  décembre  le  voyageur  anglais  et  ,ses  ^idén 
atteignirent  le  côté  nord  du  grand  iac  AthapusGow^,  Les 
fours  étaient  alors  si  courts^  que  le  ^.leil^:.4^n^  sa  pips 
grande  hauteur,  §*étevait  à  peine  ap-dessùs  des  sirbre9«  Cet 
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iiconviniènl  •étint  en  quëlque  sorte  compensé'  pâf  l9  htftiiël'e 
de  Taurore  boréale  et  celle  des  élotles.  Elles  répandaient 
quelquefois  un  éclat  si  vif  pendant  toute  la  nuit,  même 
dans  l'absence  de  la  lune ,  qu'on  eut  pu  distinguer  les  plu» 
petits  cai  aclèies.  Les  Indiieiis  en  proiilaient  pour  chasser 
le  castor,  mais  ils  ne  trouvaienl  pas  celte  clarté  nocturne 
suffisante  pour  courir  le  daim  on  '  i'éian.  M.  Hearne  pré*- 
tend  que  forsqu'elleâ*  changeât  de  côuteur  et  de  position , 
les  aurores  boréales  produisent  un  bruit  pareil  à  celui  qm 
tûï  un  grand  pavillon  agité  par  un  vent  trës'fort. 
'  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  le  lac 
d'Athapus(  o\v  ou  d'Alhabasca  de  M.  Hearne  ,  est  le  même 
qtie  celui  de  l'Esclave,  dont  parle  M.  Mackensie  5  mais 
ces  deux  voyageurs,  en  lui  donnant  h-peu-près  la  jnême 
position,  ne  lui  donnent  pas  la  même  étendue. 

Le  21  mars,  aa'6o^  degré  de  latitude  N.,4e  dégel 
commençait  à  opérer  fottement. 

Le  premier  mâi  le  tems  ^lait  superbe;  et  une  brise  di» 
sud  fesait  faire  au  'dégel  des  progrès  sensibles ,  lorsque 
tout-à-coup  il  tomba  une  neige  épaisse  ,  accompagnée  d'ua 
fort  coup  de  vent  de  la  partie  du  nord  -  ouest.  Nos  vo}a- 
geurs  furent  contraints  de  s  étendre  par  terre,  n'ayant, 
pour  se  garantir  de  la  tempête  que  leurs  traîneaux  et  der 
bois  de  construction  qu'ils  opposaient  au  vent.  Cet  abri 
fie  les  présérva  point ,  car  la  plupart  d*entr*eux  furent  cou* 
verts  de  deux  à  trois  pieds ,  de  neige  pendant  la  nuit  ; 
et  long-tems  arraUt  que^e^our  parût  ils  nageaient,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  une  marre  d'eau  occasionnée  par  la  fonte 
de  cette  neige,  qui  s'était  opérée  d'autant  plus  aisément, 
que  la  température  n'était  pas  très-froide.  Il  y  eut  beau- 
coup de  variation  du  chaud  au  froid,  tout  le  reste  do 
voyage,  c'est-à-dire,  jusqu'au  iao  du  mois  de  juin,  que 
M.  Hearne  fut  de  retour  au  Jbri  du  Pnnee'de'GaHes ,  dont 
il  était  absent  depuis  dix-huit  mots  et  vingt-trois  jours* 
Ses  fatigues ,  ses  siMiflrrflmces^,'son  coumge  furent  récom*> 
pensés  ,  deux  ans  après ,  par  la  place  de  gouverneur  do 
ce  fort  ,  qui  est  situé  à-peu-près  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Churchill  ,  dont  il  porte  aussi  le  nom,  et  qui  se  jelte  à 
l'qiiest  dans  la  l)aie  d'Hqdson. 

Le  fort  du  Prince-de-GaUes  A*est  pas  le  seul  que  'In 
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Jknglutir  l^taM^At  9ur  e/^tt^  oôte»  il*     onl'Ooi^lrait  m  l-, 
l'embouckore  46  la  rivière  du  ptnrt  Nelson  »  à^peu-prlto  aii 
57®.  fiegi'é  de  lalitiHle  nord  :  on  le  Bomine  \e  fort  dVdrki 
11  se  trouve  à  la  distantee  de  près  iie  ôq  Ueue^  au  sud«esk 
«kl  fort  du  Prince- de-Galles. 

Il  y  a ,  à  Touest  de  la  baie  d'Budson ,  une  (grande  quao- 
Itlé  de  lacs  qui  cofnnuiDÎ^eat  les  uns  avec  les  autres  paf 
des  rivières.  Nous  en  evcms  indiqué  deux  des  plus  consi-; 
«térahleB  »  eb  stMVftiit  M.  H«arae  à  la  (ivière  de  la  Miae-  ' 
de-Ouivre.  H  en  tt(\  d^px  autres:  digues  de  remarque  pat . 
\fvtf  élèndue.  Ge  sont  li^  iae  ifaih'àied^whme ,  o»  le  iao 
J\eige  blanohe  y  selon  l'expression  des  naturels  du  pays,  et 
le  lac  DouhauiU»  Chacua  ile  çes  lacs  contient  uue  itq  très* 
QODsidérable.  i 

Les  terres  qui  sont  au  nord  de  la.  baie  d'Hudsoa  sont 
ttop  peu  connnes  pour  quMI  neiis  soit  possible  d*en  dire* 
quelque  chose  de  positif.  Neos  noue  bornerons  seuleneni 
k  rapporter  qv'en  1  ^5 1  •  imi  habite  navigateur  an^s,  iMas 
'Fox  ,  parvint  pveeque  )usi{ii'au  7 1^.  di;gré  de  latitude  nord: 
sur  kl  côfe  de  ceHe  étendue  d^  pays  qu'on  nomme  terres 
du  Prince^  Gufi/aume. 

Ea  17H2  ,  pemlmt  la  guerre  q4.te  se  fe.«;aienl  la  France  et 
ÏAn^tMvre,  le  célèbre  et  jnalhfuretix  ia  Pérouse  ^'empitra 
des  possesaîon»  anglaisée  dana  ta  baie  d'Hudson^  Le  nvanue» 
crit  du  voyage  que  noua  venons^  d'analyser  fet  trouvé  dene- 
les  pepîere  de  M.  Bearne ,  qui  était  al^irs  gouverneur  du 
J^l  âu  'Ptimee'de'GaUùs  t  eé  qei  fnaista  pour  qu'il  lui  fut 
Jaissé,  ceoMnese  propriété  particulière.  Quoiqu'il  pût  être 
ceRîçé  appartenir  h  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  et 
par  conséi|uenl  être  dévolu  au  vainqueur ,  la  Pérouse  cetU 
aux  instances  du  gouverneur ,  et  lui  leadit  son  journal ,  mais 
à  la  condition  expresse  qiè'il  le  fevsalt  imprimer  et  publien 
dès  qu'il  serait  de  reteor  en  AngWtevre»  Celte  eondilkint  tm 
fiifcenéciitée  ^*en  eu^e»  1796 ,  eia,  pour  miiyin  dir<e» 
elle  ne  le  fut  pas  f  car  ïkn^t^m  élani  alors  en  guerre  avseo' 
leFmnee,  en  ne  peut  présamer  queM«  Heavaeait  vonitt 
.^'acquitter  de  l'obligation  qui  lui  était  imposée.  Il  y  a  même 
îitn  de  croire  que  ce  fut  pour  éviter  de  la  remplir  que  I4 
publication  de  son  intére^samt  VQ^agn  fiaX  ùïSèi'm  ai  Um^': 
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M:  He«rab,:ifitt  «  loii^teÉis  kabilé  ftux  «Atkolls  de  \et 
iMÎe  ci'Hodton,  lyMit  été  h  portée  dl*èn  coniiattrè  parfaU 
iemeat  le  lègae  «ateial  et  le  vbgnt  végétal  »  Aoii*  Irattscri^ 
roQfl  ioî  la  nofnenolatore  qtill  en  donne.  Etlë  séra  \é 

complément  de  la  description  d'un  piys  jusqu'ici  trop  né- 
l^igë  dans  les  traités  de  Géographie, 

Les  principaux  quadrupèdes  sont  le  hufïJe ,  Yéhin  ,  le 
hœti/' musi^ué ^.  ie  daim^  te  castor^  le  /ow/?,  ies^ renards  de? 
ëilY'e rentes  coaletirs  ^  ke  /f/ix  oiu  le  c/iit/  êéuHigs,  \tf  polat 
ou  loiir^  é/oni; »  I aur«  no/'r ,  Vours  brun .  le  ouoipéténé ,  M 
foilrv,  fcr  fiukkskf  I0  mufadtf  kf  i^im^r  l«  méHê-à-ifin 
Xkmhiae  ov  Ir ySiret  /HMiH,  le  f«K  nmsguê,  l^e  pùré^f>io  i 
le  //ét^re  ,  le  i'^renk/  dl»  bois,  ïéciwmii  rmtftpùnî  ^ 

les  souris  de  différentes  Espèces. 

Le  castor  est  un  animal  trop  célëhfe  ,  t\  sur  leqnel  on 
a  débité  trop  de  bbles,  pour  que  nou«  n'empruniions  pat 
à.  M.  Heara»  le  préciii  di»  olitervallofta  par  lesqutllea  i! 
bi  déiCDÎt. 

.  L6»  caatora  ^  dHni  ^  b*»f  mut  lest  «  liofl^  «Mr  f)1èâAn!ïrtf 
aorte»  d^emplacemena.  Lotsqu'ilf  ÀMiiiloaalirMjt^  H#  a'éfa»^ 
Missent  tiir  lea  lacs,  lîea  étangs  ,       rivlèir^, 'aMfir  i\aé 

dans  les  anses  resserrée»  qwi  liervt  enfrVtrx  les  UcM  ;  maris' 
ils  préfèrent  généralement  les  deu'x  derrières  positions  , 
lorsqu'elles  leur  offrent  assea  d  eau ,  et  les  commodités  né- 
oêuaîresu  Ce  choix  est  fondé  sur  le  double  avarflage  d^-nfolr* 
itn  ooataDt  qui  \mm  faciële  le  If atMiport  dé  l^irfft  pi  avîsi(Ài^, 
ut  d'èêre  plua  eir  fâreli  quei  tea  cailora  qcit  habHènf  iii 
mvï.  èMmatéM^Oemx  qur  ÇjMMirtfiteiit        éénfeWe^  stif 
fie  petites  riviëres ,  ou  dans  des  anses  exposées  à  maif^ftfiM' 
d'eau  ,  remédient  à  ce  mal  avôc  ûft  irtslfnt  t  merverllf47x* 
Ils  élèvent,  à  une  distance  convenablè  de  kurs  loges  ,  tme^ 
digue  à  travers"  la:  rivière  :  c*est-Ni  le  chef-d'œuvre  (if 
leur  industrie ,  moins  par  le  §m\  de  l'ouvrage  qlie  p6ur* 
le  solidité  ek  yimpôrlMUDe;;dont  U  est.  La  torttié     ést  t^^^n^ 
}oiifa  mkiplét»  à  J»  natpré  <l6i  liaii»  ^û- 1«         iésf  l^lhc^éé;' 
Sî  Ifewildë  Isr  fivièir6  ov  da  Fansar  if  peu  ilé  •mônîféméikt, 
€^'t6lB|la1*f  déciiiC  one  ligne  pce'sijtiwr  dl^tfitëf  Ai^*éo]lf1*d{Y1^* 
le  courant  est  irè^^râpide,   it  Uii  jl\'é.ienlé  une  combe 
consitiérable.  Les  castors  emploient  à  C(»hsti  iiiré  leurs  ^ip^ues, 
JoiÉa  iea.lfiMf  .qu^'iLolle  à  la  auf tuoe  dti  l  eati ,  ainsi  que  lea' 
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branches  veHes  de  aaulet ,  de  bouleaux  et  de  peupliers , 
qo'ils  peuvent  détacher  et  amener.  lis  les  entremêlesl  d«. 
pierres ,  et  cimentent  le  tcrat  avec  une  teire  glaise  »  de 
nière  h  bien  lier  chaque  partie.  Ces  digues ,  lorsqu'un  séfonr 

prolongé  a  permis  aux  castors  de  les  surveiller ,  acquièrent 
une  solidité  à  l  épreuve  de  l'eau  et  de  la  glace  j  et  comme 
les  branches  d'arbres  y  prennent  généralement  rat  ine  , 
elles  offrent  l'aspect  d'une  haie  régulièrement  plantée ,  et 
qtielquetois  si  haute ,  que  les  tnseauz  viennent  j  placer 
leurs  nids. 

Les  maisons  des  castors  sont  construites  des  mêmes  ma- 
tériaux que  les  digues ,  et  correspondent,  pour  la  grandeur , 

au  nombre  des  animaux  qui  les  habitent,  et  qui  excède 
rarement  celui  de  quatre  pères  et  de  six  à  huit  petits.  On 
a  beaucoup  vanté  rarchileclure  de  ces  maisons  5  mais  il 
s'en  faut  infiniment,  dit  M.Hearne,  qu'elle  soit  aussi  finie 
que  celle  des  digues.  Ceux  qui  en  ont  représenté  l'intérieur 
comme  divisé  en  plusieurs  appartemens ,  tels  qu'une  salle- 
manger,  «^et^sliaitobre^l  coucher^  des  greniersi  des  lieux 
d'aisance»  eic*»  etc.»  apoute  cet  auteur»  étaient  peu  ins- 
truits du  sujet  qu'ils  traitaient.  La  loge  de  ces  animaux  net 
contient  qu'une  seule  pièce,  où  ils  mangent  et  dorment  à 
l'abri  de  l'eau.  Il  est  vrai  que  dans  les  loges  les  plus  grandes, 
cet  appartement,  si  on  peut  lui  donner,  ce  nom  ,  est  divisé 
en  compartimens ,  afin  d'alléger  le  poids  des  combles  ^  mais 
en  général  ces  petites  divisions  ne  communiquent  point 
entr^elles ,  et  il  &ut  traverser,  l'eau  pour  s'y  cendre ,  de* 
sorte  qu*à  bien  dire^  ce  sont  .plusieurs  maîstms  au  liea 
d'une.  • 

Les  voyageurs  qui  assurent  que  ces  maisons  ont  deux 
portes  ,  l  une  du  côté  de  la  terre  et  l'autre  donnant  sur 
l'eau  ,  paraissent  aussi  peu  au  fait  de  ce  qui  concerne  les 
castors.  Ces  deux  portes  ae  feraient  qu'exposer  ces  ani- 
maux à  la  rigiieur  du  froid ,  et  à  favoriser  l'iotroductioii 
de  leurs  ennemis»  et  princîpaleBient  des  quoui^oua^àatches. 

M.  Hearne  réfute  aussi  une  autre  allégation  relirti^  aux 
c^stofe.  Gomment  concevoir»  dit^il ,  quW^lmal.  qui, 
lorsqu'il  se  tient  droit ,  a  tout  au  plus  trois  pieds  de  haut, 
et  dont  les  pat  les  de  de  vant  n'ont  pas  deux  pouces  de 
laigeiff^  Jouisse  iaire  jSAlfcr,  à  trois  ou, qu^Ue. pieds  de 
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profondeur  dans  la  terre  ,  des  pieux  aui^sigros  que  la  jamb% 
d'un  bomme  ?  les  leur  faire  enfoncer  à  èoups  de  maillet  » 
est  tout  aussi  absurde*  Faire  serviir  leur  queue  à  porter 
des  pierres,  de  la  paille,  delà  terre»  et  à  enduire  leurs 
maisons,  est  encore  plus  incroyable.  La  forme  el  la  gran- 
deur naturelle  du  castor  ne  répondent  point  à  de  pareilles 
facultés.  La  position  naturelle  de  sa  queue  ,  qui  est  toujours 
baissée,  ne  peut  permettre  à  l'animal  de  la  redresser,  ni 
de  la  retourner  à  volonté,  et  ce  n  est  qu'avec  une  peine  infinie 
9U1I  Tempèche  de  traîner  à  terre. 
;  >  .Les  castors  scmt  si  éloignés  de  planter  les  pieux  de  leurs 
maisons  en  terre ,  qu'ils  coucbent ,  au  contraire  »  la  plus' 
grande  partie  du  bois  en  long  et  presque  horizon lalement , 
sdiis  autre  précaution  que  de  laisser  un  intervalle  enlre  deux 
morceaux.  Tous  leurs  travaux  se  font  de  nuit ,  et  avec  une 
promptitude  extrême.  Lorsque  le  froid  commence  à  se  faire 
sentir  un  peu  vivement,  ils  enduisent  leurs  maisons  d'uneglaise 
nouvelle,  qui,  acquérant  bientôt  la  solidité  de  la  pierre  ,  les 
met  en  état  de  résister  à  leur  ennemi»  le  quouiqom  haiche» 

Malgré  ce  qu'on  s'est  plu  à  raconter  de  la  réunion  des 
castors  en  grands ieorpe de  société,  formant  des  républiques' 
et  vivant  dans  des  villes ,  M.  Hearne  s'est  convaincu  ,  par 
beaucoup  d'observations  ,  que  même  dans  les  maisons  nia 
ces  animaux  se  trouvent  habiter  en  très-grand  nombre  ,  il 
n'existe  d'autres  rapports  entr'eux  que  ceux  du  voisinage 
ou  que  lorsqu'il  faut  bâtir'  ou  entretenir  des  dignes.  Il  est' 
pareillement  &ux  que  les  castore  fassent  leurs  ordures  dans* 
r-ialérieiir.  de  leurs  maisons.  Ils  plongent  à  cet  effet  dana^ 
Feau ,  et  c'est  une  habitude  qui  leur  est  commune  k  tous. 

Quadrupèdes  marins.  Il  y  en  a  trois  espèces  :  ce  sont  le 
cheval  de  mer ,  le  ueau  marin  et  la  licorne. 

La  baie  d'Hudson  ne  renferme  que  peu  d'espèces  de  pots»* 
so/i^..Ges  .cspèces.sont  :  Xa  imieme  noire ,  la  haleine  bUmckCf 
le  saumon^  et  un  petit  poisson  appelé  eapelan^ 

On  trouve  des<  eoguilhges  de  différentes  espèces  snr  lea 
bords  de  quelques. parties  de  la  même  baie»  Les  moules, 
auMoot,  abondent  snr  les  rochers  près  de  la  rivière  de 
Churchill ,  et  les  pétoncles  sur  ceux  qui  se  découvrent  à  la 
mer  basse.  Les  côtes  sont  garnies  de  petits  crabes^  ^étoiles ^ 

.et  d'unie  infiiûté  Ue  co^pôlief  entièc^  ou  brisées  1  ^ue  les 
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ilôts  y  déposent.  On  rencoiUie  aus«i ,  dahf^  Imtémur  dir 
pays,  sur  les  bords  de  plu.sieuKsJkC4  ettiâ  pkaiears  rî^fet^ 
des  coquilles  de  toute  ^spkçe^  .  ;    .  .  » 

Il  existe  dan^  le^t  r^giena  n^pjbetMwuàés  t  iosifi^'aii 
cieg.  de  lati^,.  une  grande  quaatiU^*  de  grmoMiiM  éhmtm 
couleurs.  Eties  ^.  tieoi^nt  le  plus  hnbtluelleti^inil  «or 
l^ord«deskcs^des  rivièfes,  des  élangs  et  dt*s  mares,  (^iwnd' 
Vhîvcr  arrive,  elles  se  cachent  sous  la  mf)usf«p ,  à  une  cUs- 
lance  considérable  de  l'eau  ,  et  y  restent  gelée»  jirjqaaa; 
printenis.  On  leur  casse  ^  en  cet  état,  le^  jambe»  av«c  1%^ 
plus  grande  fju:Uité,»  j&l  ^nê  9U*eUe«  pairaies^nl  éproii?er  la 
moiudre  seiMlion  ;  ni^ia  en  le»enve)op|Ninl  dmiMi  des  ficmnt,< 
et     les  plaçant  devant  un^  feu  medéfé^  elle»  recooirrenli 
]iien)ât  le  neuvement  el  kur  miemie  agîHté,  quelqw 
mutilées  qu'elles  soient 

Les  principaux  oiseaux  qui  habitent  aux  environs  de  la 
baie  d  iladson,  tant  ceux  qui  n'y  passent  que  lelé  qwe  ceux 
qui  supportent  les  hivers  les  plus  rigoureux,  sont  des  aigles^ 
et  des  oiseaux  de  profe  de  différentes  espèces,  le  ktàou  Ualu^^ 
le  hibou  gr^a^  Mk^,  le  cob^a-di-émieh,  autre  eepècd  d» 
hibw,  le  eorléau^  U  eomeiUe  œndfée  »  le  ckarpenikrf  4r* 
pooiit  le,/Mp».  l{r.;»arirûs  de^àois,  la  petiirh  éesemdes^- 
la  perdrix  de  rocher  ^  [e  pi^on,  la  ^rri^  à  ê^^^^  rouge  ,  le 
gros'bec  f  le  trttqttei  ou  lo/^eau  r/e  neige,  le  Irac/aei  blanc 
couronné ,  deûx  espèces  de  moineaux  de  Lapante,  raionetie  ^ 
la  mésange  ,  Vhir&nMie  ,  le  mariintt,  b  ^i/s  couronnée i  Ift} 
^i^^niAir^le./mé^r',  deux  espèces  de,<toMr^eiRi:^la{M»M»m 
l«  plueàfr,  \^:gidihnoi[  têoir^  le  pion^geon  dm  Hof^,  JktF^ph»^ 
geom  à  gorgp  moiro„  le  ploUgom  à  gbrge  roag^,  T»  âmimêté^ 
MmHfAe^  k  ifrmméUe  grise ^  in  mmmOb  à  Uie  noir^  r  le  /MrV/beift , 
le  goîtiander,  deux  .espèces  de  cygnes ,  To/tf  ^r/je  ordinaire  , 
Td/e  ^/f/  CafHtda,  Voie  Manche  i  \oie  bleue,  Xoie  à  bec  orné , 
Voro  rieuse ,  I  We  siérde^  ïoie  tîranl  sut  .h.  m^ir^  ïoee  brune 

Voie,  verdâtre  

es|Niâes  dofseaUH:  nqsiiitM|nei»  eonmi^  aeise  lé  ma 
4e  ommrdsf.  ^qKréqneiâanfc  aMoetteneob  ocs  contrées 
le&tPKrtlales  «  oéKreni;  .une  fçrkiide .  variété  ^  mai»  lëv  plne  esn . 
Ittiëe»  efml  le^  emirii^\saiMigf«^.le  aaÊekà  à  tangue  queue 
le  outdgeon  ^t  la  saratUèï       \  '  ■ 
c  .J^  jfrS^i^ii^yég^àÊibam.  ^.«fonseAt  ]^ar..U|.  laûtad*> 
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(|e  la  tmhr^      CkarchUI ,  sont  piinci paiement  ptosleor* 

arbusies  à  Baies,  le  grosseiUer ,  trois  espèces  é^airelk  ,  le 
cass/s  ,  le  genévrier,  le fiaisi'er ,  et  une  petite  espèce  dVg/an- 
//er  ;  la  bardanne  y  le  pas-cCânc  ,  Yosei//e ,  la  </e/i/  é/a  lion, 
line  espèce  de  c/^/e ,  une  espèce  de  buis ,  des  mousses  de 
ditierenUfS  e&pèces,  et  plvsieora  sortes  de  plantes  graminées 
tl  de  pois.  I«eft  arbres  qui  garBvssent  bes  forcis  de  cett^ 
coptcée  barbare  moflî'eDl  que  peu  il^espèces.  Ce  sont  ie  pin^ 
^  genévrier  f  le  peupUêr,  Wsauh  nain  et  le  boulemu  nain,  Plua 
à  l'ouest ,  ce  dernier  est  Irès-Botilliplié  ;  et  dans  le  payi 
d'Alhapuscow ,  le  pin  ,  le  mélèze,  le  peuplier^  te  bouleau  el 
Xoune  acquièrent  une  plus  grande  ha u leur. 

Comme  nous  croyons  ,  avec  un  é(  rivain  célèbre  ,  Cfue 
la  connaissauce  de  l'homme  doit  être  la  prkicipaie  élude 
de  l'homme  «  nous  allous  donner  qi>elqjuea  détails  sur  les- 
malheureuses  peuplades  qui  errent  d«ie  ke  vasies  régîm. 
qu>  parcscNiruea  M.  Bearne. 

N0iio9  sur  les  Sauvagjgs  eonnuâ  sous  îb  nom  JtlnStns 

du  Nord. 

•  ^ 

Le  territoire  qu'habitent  les  Indiens  du  nord  est  très-' 
#cmslclérahie.  11  s  étend  du  69^.  def^  au  6H^  deg^  de  tatit. 
nord,  at  comprend  plu»  de  i6a  lieues  de  l'est  h  i^Ottespk«  H 
«si  horné  au  nord  par  U  pays  des  Indiens  d»  U  c6le  dot 
Chien,  à  fest  par  la  boi^  d'Hudson^  siii  su4  par  I»  rrvièpfl» 
de  Churchill,  et  h  V-euest  par  le  lae  d'AthapuscolY.  Ce  n  esl^ 
pour  ainsi-dire  ,  qu'une  masse  de  rochers  et  de  pierres.  Ld 
terrain  est ,  en  général ,  très  élevé  ,  sur-tout  à  l'ouest  dan» 
la  partie  des  bois.  La  surface  en  est,  à  la  vérllé,  couvertai 
d'une  mousse  épaisse  et  d'autres  mauf  aises  heicbea  ^  main 
oe  se  trouve  pa»  en  dessous  la  moindre  terre  capable  dm 
produire  q^e  ce  qui  est  par  lieulièr  à  cKmal*  Il  irient  dan» 
quelques  nmrais  plusieurs  espècee  do  plantes  qui.cpoisseni 
trèa^rapidemenl,mais  en  petite  quantité.  Q^ique  la  plupart 
des  lacs  et  des  rivières ,  dont  celte  contrée  abontde ,  ne 
soient  pas  navigables  ,  ils  offrent  cependant  une  ressource 
précieuse  aux  naturels,  par  la  grande  quantité  de  poissona 
qu'on  y  pèche  en  été  et  eu  hiver.  Ce  sont  des  truites  ^  dea 
ii/Hm^  on  êké9'*^$.^9.  tiAobw,  de^baaheani  ehdhMi 
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perches.  Les  înstrimiens  qu'ils  emploient  pour  pécher,  soît 
l'hiver ,  soit  Télé  ,  se  bornent  à  la  ligne  et  au  filet.  Leurs 
pêches  sont  toujours  précédées  de  beaucoup  de  cérémonies 
ttiperstilieuses  et  de  perte  de  teins. 

Les  daitna  sont  aussi  très*nombreux  dans  celte  contrée , 
enr-tout  m  nord  du  6o*.  deg.  de  tatit.  Il  en  est  de  mêmè 
des  lièvres  des  Alpes ,  dans  quelques  cantèns  des  terré^ 
«tériles ,  oà  Ton  rencontre  également  des  troupeaux  d^ 
bœufs  musqués.  Les  bois  situés  h  l'ouest  fournissent  des 
lapins  et  des  perdrix.  La  mousse  épaisse  et  dure  qui  cou- 
Tre  les  rochers  sert  aussi  d'aliment  lorsque  le  gibier  ou 
le  poisson  vient  à  manquer.  Bouillie  ,  elle  prend  une  coU'^ 
rislânce  gommeuse,  et  est  très-agréable*  Néanmoins,  avec 
tous  ces  moyeùs  d*existence,  la  moitié  des  naturels  dur 
pays  est  «xposée  souvent  à  périr  de  &im ,  faute ,  en  grande 
partie ,  de  prévoyance  et  d'économie.  Ce  danger  se  fait  sur- 
tout sentir  dans  leurs  voyages  au  fort  du  Prince»  de-Galles  , 
la  seule  place  oij  ils  trafiquent.  * 

La  partie  du  globe  habitée  par  le  peuple  est  sî  misérable^ 
que  très-souvent,  faute  de'  matières  combustibles,  les  naturels 
sont  obligés  de  manger  leurs  alimens  tout  crus,  sur^tou.t 
en  ^lé ,  lorsqu'ils  parcourent  les  terres  stériles.  L'habitude  et 
la  nécessité  leur  rendent  ce  régime- tellement  familier ,  qu'ils 
le  suivent  souvent  par  choix ,  principalement  pour  le  pois- 
son ,  qu'il  font  rarement  cuire.  Le  mets  le  plus  remarquable 
de  toutes  les  tribus  Indiennes ,  soit  du  nord,  soit  du  sud/ 
est  celui  qui  se  compose  avec  le  sang  et  les  matières  à  demi- 
digérées  contenues  dans  l'estomac  du  daim ,  et  qu'on  Mt 
bouillir  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  leur  donner 
la  consistance  d'une  purée.  On  y  ajoute  de  la  graisse  et  les 
parties  les  plus  tendres  de  Tanimal,  hachées  en  petit  morceaux  ; 
et  l'on  renferme  le  tout  dans  l'estomac  même  du  daim,  qu'on 
expose  pendant  plusieurs  jours  h  la  chaleur  et  à  la  fumée 
d'un  feu  modéré.  Rien  de  plus  délicat,  selon  les  Indiens 
du  nord ,  que  la  chair  des  veaux,  des  faons ,  des  castors ,  etc. 
qui  ne  font  que  de  naître  et  plusieurs  européens  con- 
viennent que  c'est  un  manger  délicieux.  Les  homihes  et  les 
îeunes  garçons  mangent  toujours  les  parties  de  la  générà«< 
lion  des  animaux  ,  mâles  ou  femelles  ,  qu'ils  ont  tués  ;  mais  la 
super^tilion  interdit  ce  mets  aux  femmes»  ibibnt  aussi  grand 
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cas  de  la  maliice  de  la  femelle  du  buffle,  de  l'élan,  du 
daim,  etc. ,  qu'ils  dévorent  sans  autre  apprêt  quejd'en  extraire 
le  contenu.  La  vermine  et  d'c^trjBft.  saletés  ibm  ençore  paclit 
de  leurs  alimens.  '.       -*  ^ 

Lès  Indiens  du  nora  soiUeii  général  d'ui^e  taille  mco^ennet 
bien' proportionnés  et  }qrt4 ;  mais  il«        peu  de.qor^ 
Ils  manquent  aussi  de  cette  activité}»  de  cette  souplew^^ 
si 'naturelle  aux  Indiens,  dont  les  tribus  habitent  les  côtes 
ocpidentales  de  la  baie  d  Hudson.  La  couleur  de  leur  peau 
approche  celle  du  cuivre  foncé.  Ils  onl  le  front  et  les  j<>u3C 
petits,  les  os  des  joues  élevés  et  le  nez  aquilin,  le  vïs^f 
àss/ejs -plein,  e||gçnêralenient  ie  men|oi^<f ond.  Leur  chcv^it* 
Vont  gptrgîepaijf  et  jisses  comme  ceux  des  antres.  JMi^as. 
^(Às  ltraits  Varient  peu  chez  les  indiviçtiis  ,  des  . deux  .sexes  | 
n^is  on  dirait  que  la  nature  s-est  <iiioins  permis- d'écarts 
pour  les  femmes.  Ils  ont  la  peau  douce  ;  et  quand  ils  onl 
la  propreté  ,  il  n'y  a  point  de  peuple  sur  la  terre  qui  ait  moins 
d'odeur.  Ils  portent  sur  chaque  joue  trois  ou  quatre  lignes 
parallèles  qu'ils  se  font. avec  une  alêne  ou  une.  aiguille,  et 
(Qu'ils  frottent  de  cf^irboii  réduit  en  j^Ujdrei  lorsque  riosUu*- 
meht  est  retiré.  ",.  , .  1: 

_j<^es  Indiens  parlent  jsaAs  cesse  de  .  lfËiif  misère  réelle  on  . 
supposée.  Lorsqu'il  s*en  présente  de  vraiment  pauvres  à  ta 
Éictorerie  du  fort  du  Prince-de- Galles  ,on  leur  délivre  gratis 
des  vivres,  des  vêlejiiens,  des  médicamens  et  d'antres  objets 
de  première  nécessilé.  De  retour  auprès  de  leurs  çompay 
triodes,  ils  les  instruisent  de  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  obtew 
ies  mêmes  distributiçuns.  Aussi  voit-on  arriver  très-{ré4|uei|i^ 
inent  au  fort  des  homWs  et  desfemmesà  moitié  nus,  lorsque 
le  grand  froid  qui  se  hii  sentir  enhiver  sur  la  baie  di*Hudson« 
ou  qiie  les  mouchés  qui  en  désofent  les  habitans  en  élé, 
exigeraient  qu'ils  fussent  entièrement  couverts.  Chacun  d'eux 
s'empresse  de  faire  le  récit  de  ses  malheurs  véritables  ovi  faux^ 
et  il  accompagneson  discours  de  soupirs  et  de  larmes.  L'ari 
de  la  flatterie  est  aussi  très-lkmilier  aux  Indiens  de  cette  natioi% 
ils  s'en  servent  aussi  long^tems  que  le*,  leur  prescrit  leur  'm^ 
térêt,  mais  jamais  au-delà.  Arnye^-trii  un  nouveau  .ggpverH 
neur  au  fort,  ils  excitent  son  amour-propre,  en  lui  disant 
qu'ils  le  regardent  comine  le  pér.e  de  leur  tribu,  et  ils  ne 
manquent  jamais  de  dépr^ciei:  la  j^aérpsité  .dc,«QB  gK^^icr 
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cesseur.  Si,  au  bout  d'un  certain  tems ,  celle  cônduîfê 
pif^vÀi  pas  rfl#ef  <|a'ils  en  attendaient ,  ils  sVmpertent  en  in^ 
veetîves,  et  vont^oèqu'è  dttv  à  cet  officier  c|uil  M  fe  plus 
cruel  de«  hommes ,  et  qu'il  est  cau.«e  que  ptusieur^  dé  Xknri 
compalriotea  sont  m«^r^s  de  misère.  Mais  leur'CQlëfé  n*a  ^u  ui% 
twns,  et  i^s  se  reconcrlienl  bientôt  avec  celui  tiont  ils  au- 
raient voulu  faire  leur  dupe.  Ce  peuple,  enfin,  met  tout  ea 
œuvre  pour  homper  les  européens.  Cej^eiulant,  malgré  leur 
jna\:iYatse5  iiualilés,  tes  Indiens  du  nord  ^out  enc(»re  les 
plur.trailables  de  ceux  i|ut  fréquenlenl  les  Comptoirs  '  clé  U 
«iiapli^ie  de  iabhie  d'Hmhon.  Comme  ils  font  WeptidÂ 
iifttèglt'  généràle/én  ne  buvant  que  peu  de  UqueUrs fortes^ 
îts  ooiâei¥ertt' lelir  raiioiii  et  ne  se  pei mettent  dé  violence 
que  dans  les  propos.  ^      •  .  * 

Les  Indiens  de  celte  nation  sont  en  général  frës- jaloux  Je 
leurs  iem mes.  Les  BUes  sont  fiancées  dès  renfaiice,  mais 
Jamais  elles  ne  le  sont  à  des  garçons  de  leur  âgne^ce  qui 
irat  saiMf  -doute  une  affaire  de  politique  dan,S'  un  pays  o& 
rexiatenoe  de  loute'une  famHle  dépend  dé  ftndiistne  de  celut 
(]ui  ^  est  le  dieC  II  arrive  ainsi  que  très-sôuvent  un  hommo 
de  35  à  40  ans  épouse  une  fille  qui  n'en  a  pas  plus  de  10  à 
1 2,simèineelle  les  a.  Dès  leurhuitiènieou  neuvième  année,  les 
entiins  de  l'un  des  deux  sexes  ne  peuvent  plus  communique^ 
^ivecceu-x  de  l'autre  ;  et  soit  dans  leurs  lentes ,  soit  an  travail^ 
Ils^l0il  éàfVetllès  avec  la  plus  rigide  aitemioo.  Celte  réservé 
tiaf  ^ffîr^s  ne  s*étend  pas  à  toute  leur  conduite  envers  ceux 
Hiii^^iieU  fit  ùiiX  donné  le  four.  Ils  pîiilent  ouvertement  èii 
hr&V^*^sence ,  et     les  efitretlenneirf  de  chi^ses  très-libres. 
^  Les  femmes  d^*s  Indiens  du  noid  procréent  peu.  Le  di-. 
vorce  est  très-comnmn  parmi  leurs  li  ibus.  II  piovient  sou- 
vent de  l'inconduile,  mais  plus  rix?c|nemmenl  encore  de 
Incompatibilité  dlitrmrnr.  <^iand  il  a  lieu ,  il  commence  par 
iiiiy4<4éè-deetmps^  de  bâton  que  le  maiî  applique  à  sa  femme • 
et  se  termine  pair  mefire  cetté-cl  à  ta  porte,  en  lui  diaanî 
tfTalier'trôfiver  son  amant  ou  sa  6mi1e.  Il  y  a  des  époques 
oi'i  il  est  mterdit  aux  femmes  d'habiter  la  même  tente  que 
K^!»r  maii.  Elles  sont  ohiïgées  alors  de  se  construire  une 
cabane  à  quelque  distance.  Les  filles,  en  arrivant  à  l'âge  de- 
puberlê,seli[>rment  hussî  a'umème  usage.  A  leur  retour, elles 
I»srfeni  iuie  espèce  de  voiie  de  paillent  changent  leur  nom  àm 
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0ë  ipneelui  de  fentnlp.'  La  'siperâtittoh  féur  défend /aux 
m(»^{\&nx  autff^sVdfitisfftir  léms  crilique,  ifhptirbcher  des 
livides  en  des- lacs' gelées èt  dej^  Mdroifa  oà  \éa  homme$ 
fbntlft  |>êche' ou' chassent  le' caîstor.  Elfe  lea^  défend  pareil* 

kmenf  de  manger  la  tète  dauciin  anijliaî ,  et  même  de  par- 
cogiir' tout  scntiei'  qui  a  servi  récemment  au  transport,  soit 
^11  Irainenu ,  soit  à  do^/d  une  tdte  de  duim  ,  d^çian^  de  cas- 
el  de  beaucoup  daiifreé  animâidlt."  '      '  * 
'  I/a.  p}t)|)àrt  th^slemYne^B  lié-cîes  'CÀn^^  petites  et  dé^ 

HcMtVk^  iramià'vc^e^né^itnioms  des  traits  bien  réggtier9  ,  ni 
,vrkt'*ecir«ièlère  de  beauté.  B  en  èit  eepen'diint  (jueUjues-unes 
i<8  j<ft><»8  qtwnnd  elles  sont  jeuiiê^';  «lài's  les  soins  dômes- 
liijues  ,  à  des  travaux  continuels  et  pénibles,  leuf 

enlèvent  tons  leurs  ngrémfns  avant  lïige  de  trente  ans.  Quant 
fliix  autres, dlessOnt  liès-laides.  Henreusementpour  celles-ci 
«Mes  *n>rt  parai jfsé^r pris  hioinfs  belles  aux  yift^  de  leui^ 
époux.^Qnon  demànde  linn  Indien  du  àûkd  èn  ^wA  côti«^ 
ilste'l^'  bestul^,  il  répondra  qn^ne  figuire  targe  et  plate,  dé 
péWiB  ytHix  ,'des  joties  ciVtîses,  dont'dhaeunê  olR-e  trois  où 
qAJtitre  traits  noirs,  un  front  bas,  un  nienlon  alongé,  un 
nez  gros  et  r*:^courbé,  un  teint  basané,  et  une  gorge  pen- 
dante, constituent  véritablement.  Ces  agrémens  augmentent 
lieaucoup  de  prix  lorsque  délies  qui  Ici  possèdent .  sont 
capables'  de  préparer  toirtès  sorf«3  de  peâiàx d'en  former 
éas  IiiifbKs,  de  porter*  un  poids  "de 'io<>^  1^0  fibres  en  été, 
#t  <Peii  '  rfiier 'un  plus  lou^d  en  hwet.  i^euV  r&igAation  leur 
«oûte  peu  de  «acrifireir;  car  les  hommes  le  comportent 
©rdinairetnent  avec  bienveillance  envers  elles.  Ceux-ci  ce- 
pes^dant  les  tiennent  à  une  distance  respectueuse.  On  peut 
en  ^ugei-  par  Vusuge  où  ils  sont  d^  seçi  faire  servir  à 
fablK  II  fautconv^nii'  loutefoiar  q[ije,  parmi  eux,  un'  jiareit 
àéVvice  est  considéré  doinme  Mne  nïirnrque  dè  distinclioÂ  pduc 
celles  qui  leTentpIfSsent.  Les  fetiimVs*  et  les 'filles  deè  plus 
|(randséapitifîne9  du  pays  ne  sont  'Servies' 'qu'apt-èi  que  tous 
fej»'hommes  ,  môme  lessnnples  domestiques,  ont  pri>»  ce  qui 
leur  convient,  et  il  arrive  souvent,  dans  le  tems  de  dist^Ue^ 
qu'il  ne  reste  rien  pour  elles.    '  ,  >      •  •  ^  • 

^  Lorsqu'une  indieRue  est  en  qiafi  d'ènftnt,  on  tu!  dfèfsd' 
iine<peltke  lente  à  une  distance rie  peniiette  ^s  fcsea 

dWrirer  juscju'aax  autres  teotet.  Bhf  i^it  vbkée*((ar. 

.  !  il 
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les  personnes  cle  son  sexe  ;  mais  ,  à  Texception  des  petits 
garçons  à  la  mamelle  »  nul  homme  ii'«|.aGC^  auprès  d'elle. 
Elle  e»t  réputée  impur  e  un  mois  pu  six  aemaines  «prèe 
ïacçouchementy  et  elle  reste. dans  sa  lente  avec  une  ou 
.deux  femmes,  sans  .90^  le  père  puisse^joii:  son  enfitnt.  Lo 
^oni  est  donné  à  celui-ci  par  le  père  et  la  mère,  ou  par 
la  famille.  Il  tient  généralement  à  des  dénominations  do 
lieux,  de  saisons  ou  d'animaux.  Le  nom  des  filles  déjive 
principalement  de  quelques-unes  des,  parties  (du  corp^  ou 
des  propriétés  de  l'hirondelle.  Ainsi  on  les  appelle,  hirom» 
^eUe  bianohe  *  hirw^deiie  noù^, ,  hirond^  d éû-,  eifi^  »  et^m .  ; 

'  lies  Indiens  du  nord  sont  dans  l  u^agii^  de.lutter^.eptrfeofe 
pour  la  possession  de  leurs  femmes  ;  et  celles-ci  restent 
presque  toujours  au  vainqueur.  Celte  coutume  occasionne 
quelqu émulation  parmi  les  jeunes  gens,  qui,  dès  leur  en* 
fance  ,  essayent  entr'eux  leur  adresse  et  leur  force.  Lacté 
par  lequel  les  plus  foris  cherchent,  à»  ravir  leurs  femmes 
fiux  plus  faibles ,  peut  à  peine  s'appeler,  uni  coqihat-  11 
consbte  ordinairement  à  se  prçndrç  eux  choveuxr  et  nsre^ 
ment  en  vient*on  aux  coups  de  part  et  d'autre.  Assex,cfmiFi 
munément  un  des  champions  a.  le  soin  de  se  raser  la  tête» 
cl  de  s'enduire  les  oreilles  de  graisse  avant  l'action.  Pour 
prévenir  celle  supercherie  ,  qui  donne  souvent  la  victoire 
au  plus  14che»  jon  se  sert  d  espioAS^.M^is  lorsque  les  deux» 
champions  oht^employé  la  même  ruse ,  ils  se  prennent  aa 
içorps ,  eti  les  jambes  écartées  »  ,ils  lui(ei)t  ÎMsq^'ài.  c^  ,quU 
y  en  ait  un  des  deux  de  renversié.  Jamais  ',  di^  qeS:Sor.te4 
ie  combats ,  les  spectateurs. ne  prônent  part  à  la  querelle* 
Un  frère  même  s'interdit  d'assister  son  frère ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  de  ses  conseils;  et  comme  ceux-ci  se  donnent 
sur  le  champ  de  bataille  et  à  haute  voix  ,  l'ennemi  peut  ea 
faire,  aussi  son  profit.  JL'objet  de  la  querelle  attend ,  dans 
le  plus  morne  silen^  »  ce  que  Le  sort  décidera  d'elle.  Quel<^ 
quefois  sa  répujpiance  |l  spivre  son  nouvel  époux  est  si 
forte  »  que  celui-ci  a  reconrs  à  la  violepce  pour  l'emmener. 
&  son  logement. 

Il  n'est  pas  surprenant ,  d'après  la  situation  et  la  manière 
de  vivre  des  Indiens  du  nord ,  que  la  pluralité  des  femmes 
>      soit  en  usage  parmi  eu^jj^ls  sont  toMjours.en  voyage,  el; 

çomme  iU  n'ont  ni  chevaux  ni  bateaux  de  transporti  d^aqne 
^  riche 
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ti€h§  chassear.  (S5t  obligé  d'employer  plasieart  personnes 

pour  l'aider  à  porter  ses  fourrures  au  fort  du  Prince-de- 
Galles  ,  et  à  remporter  les  marchandises  qu'il  reçoit  en 
échange.  Or ,  personne  dans  le  pays  n'est  plus  propre  ^ 
ce  service  que  les  femmes,  qui  sont  habituées,  dès  l'en- 
fance ,  à  porter  et  à  traîner  de  très-gros  fardeaux.  £n  gé- 
néral les  hommes,  à  qui  leur  fortune  le  permet,  en  prennent 
déuz ,  trois ,  quatre,  cinq  ,  six et  môme  un  plus  grand 
nombre.  Ils*  sont  sûrs  de  trouver  en  eljes  des  servantes; 
soumises  et  fidèles,  des  épouses  affectionnées  et  d'excellente^ 
mères. de  familles.  (Quoique  leur  ambition  soit  d'être  nourrie^ 
et  vêtues  ,  quelquefuis  cependant  on  les  voit  se  livrer  à 
i esprit  de  jalousie  ^  mais  comme  le  ms^i  est  l'arbitra 
leurs  différeiis ,  il  les  a  bientôt  terminés. 

Ce  qne  nous  venons  de  dire  suffit  pour*  prouver  quer 
de  toutes  tes  femmes  qui  habitent  rÂmériqiie  septentrionale  « 
les  Indiennes  du  nord  sont  les  plus  vertueuses  et  les  plus 
douces.  D'après  cet  éloge,  il  pourra  paraître  étrange  que 
leurs  époux  soient  généralement  dans  l'usage  d'échangjsi; 
leurs  femmes  entr  eux  toutes  les  nuits.  Mais  celte  coutume-^ 
loin  d*avoir  quelque  chose  de  criminel  k  leurs  J'èux ,  Içyc 
semble,  au  contraire,  un  des  plus  forts  liens  d'a^ijUiâ 
pnlre  deux  familles  ;  car ,  dans  le  cas  où  iW  des  marii^ 
vient  à  mouf  ir ,  Taiitre  se  croit'  oblige  de  le  remplacer  aut- 
près  de  ses  enfans. 

Quoique  les  Indiens  du  nord  fassent  servir  la  force  du 
corps  à  ravir  h  leurs  voisins  leurs  femmes  et  leurs  effets>. 
cependant ,  à  d'autres  égards ,  ils  forment  la  nation  la  plus[ 
donce  qui  habite  les  bords  de  la  baie  d'Hudson.  Quelqu  af- 
front ou  quelque  perte  qu'on  leur  fasse,  éprouver  ,  ils  nci 
connaissent  d'autre  manière  d*en  lirer  vengeance  que  de 
lutter.  Le  meurtre ,  qui  est  si  fréquent  parmi  daulres  tribus, 
est  très -rare  parmi  les  Indiens  du  nord.  Aussitôt  qu'un 
homme  est  reconnu  pour  meurtrier  ,  ses  parens  et  se^  amis 
l'abandonnent ,  et  il  est  obligé  d'errer  çà  et  là.  ^Jamais  il 
ne  sort  d'un  lieu  qu'il  n'entende  chacun  s'écrier  :  foiià  It^ 
meurtrier  ^uiparati! 

Une  affection  scorbutique,  de  la  nature  de  ta  gale  dansi 
son  plus  haut  degré  de  forcé,  la  pulmonie  et  le  flux,  et , 
depuis  quelques  années,  la  petite  vérole,  forment  les  priu-v 
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cipales  maladies  de  ce  peuple.  La  première,  quoique Irès- 
lucoinmbde,  n'est  jamais  mortelle,  à  muins  quelle  ne  soit 
àccompagnée  de  quelque  désordre  intérieur  ;  mais  les  trois 
dernières  moissonnent  un  grAnd  noinbre  de  personnes  de 
'  tous  les  sexes  et  de  tous  les  âges.  Les  médecins  de  cette 
nation  sont  de  véiilables  jongleurs. 

Lorsqu'il  meuil  .un  personnage  notable,  sa  mort  est  gé- 
néralement attribuée  à  quelque  maléfice  de  la  part  ,  soit 
de  ses  proprës  compatriotes ,  soit  des  Indiens  du  sud  » 
éoit  des  Esquimâuii.  Les  soupçons  ^portent  le  plus  fré'- 
^uettim^nt  stif  ces  .derniers  ;  et  c'est  la  raison  principale 
pour  laquelle  les  Indieàs  da  nord  sont  toujours  en  guerre 
avec  ce  malheureux  peuple.  Jamais  ils  nenterrent  leurs 
morts.  Us  les  abandonnent  dans  le  lieu  où  ib  ont  rendu 
te  dernier  soupir ,  de  sorte  que  le  cadavre  est  dévoré  par 
les  bêtes  fëroces  et  les  animaux  de  proie.  C'est  pour  cela 
^'ils  ne  mangent  iainàis  de  renards ,  de. loups,  de  cor  beaux , 
à  moins  qulls  ny  soient  contraints  par  la  nécessité.  lU 
ont  cependant  quelques  céi^émomes  funèbres.  A  la  mort 
d'un  de  Ums  prorh*-»  parens ,  ils' se  dépouillent  de  leurs 
Vêtemens  ,  et  restent  nus  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  les 
consoler.  Le  deuil  d'un  pèie,  dune  femme,  dun  fils  ou 
d'un  fière  sê  poi-te  pendant  toute  Tannée,  et  celle-ci  est 
téglêe  par  les  lunés  et  les  saisons.  11  consiste  uniqoemen| 
à^voir  les  cheveux  coupés.,  et  à  pousser  des  cris  cpn* 
tinueU.  Hov-s  le  tems  dii  sommeil  ou  des  rspas ,  et  soil 
qu'ils  marchent ,  ou  qu'ils  restent  en  repos ,  ceux  qui  sont 
en  deuil ,  poussent,  par  intervalles  ,  un  long  hurlement  que 
répètent  souvent  toutes  les  personnes  qui  sont  présentes. 
Ce  n'est  toutetbis  qu'une  affaire  d'étiquette,  dans  laquelle  les 
femmes  tfe  distinguent  infiniment. 

D  après  une  tradition  ccrnservée  parmi  ces  Indiens  »  ili 
croient  que  la  terre  ne  fiit  d'abord  luibitée  que  par  iule 
femme ,  qui  ayant  vécû  Idng-tems  seirie,  occupée  à  la  r»>« 
cherche  des  fruits  sauvages,  son  unique  nourrilure,  ren» 
contra  un  chien  qui  la  suivit  dans  la  grotte  où  elle  demeu- 
raity  et  s'attacha  bientôt  à  elle.  Ce  chien  avait  la  faculté  de 
ie  transfermer  la  nuit  en  un  beau  jeune  homme ,  et  quand 
le  Jour  approchait,  il  reprenait  sa  première  forme  ;  dé  sorte 
j[ae  là  feom^e  attriibuait  à  nn  rère  tout  ce  qui  s'était  passé 
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eiilr*«llç  el  lai.  Il  en  résutla  bientôt  les  suites  aazquelles  des 
Kdsons  intimes.,  entre  deux  personnes  de  sexe  différent^ 
donnent  commonément  lieu ,  et  U  mère  do  mondé  défont  en- 
ceinte. Peu  de  tems  s'était  écoulé  depuis  cette  époque ,  lors- 
qu'un homme,  d'une  taille  si  prodigieuse,  que  sa  tète  louchait 
aux  nues,  vint  pour  niveler  la  terre  qui  n'était  encore  quune 
masse  informe.  Cette  opération  achevée,  il  creusa  avec  un 
bâton  lea  lacs ,  les  étangs  »  les  rivières ,  et  les  remplit  d'eaul 
n  prit  ensuite  le  chien ,  ét  après  l'avoir  mis  en  pièces ,  li 
en  dispersa  les  entrailles  dans  les  eaux ,  en  leur  comman* 
dant  de  devenir  diverses  espèces  de  poissons.  Il  ordonna 
aux  morceaux  de  la  chair  de  cet  animal ,  qu'il  sema  sur  la 
terre ,  de  former  autant  d'espèces  d'animaux.  Il  coupa  U 
l^au  tfli  une  infinité  de  parties ,  et  les  jetant  en  l'air ,  il  leur 
enjoignit  de  former  difierentes  races  d'oiseaux,  l'out  cela 
Ait»  il  donna  pouvoir  à  la  femnie  et  à  sa  postérité  dç  tuer 
H  do  manger  à  discrétion  «  vu  quH  avait  poorvu  à  ce  que 
tout  multipliât  à  proportion  de  leurs  besoins.  Il  retourna 
ensuite  au  lieu  d'où  il  était  venu  ,  et  ne  reparut  plus. 

Quoiqu'ils  croient  à  des  lées ,  et  qu'ils  aient  beaucoup 
de  superstition ,  on  peut  dire  que  les  Indiens  du  noiid  n'ont 
point  de  système  religieux  ,  et  qu'ils  ne  se  font  aucune  idée 
sfune  vie  future.  Ainsi,  dépourvus  de  tout  frein  salutaire, 
ils  ne  sont  conduits  que  par  llntérÂt  personnel  et  par  leurs 
passions.  Ils  ne  sont  jamais  hèurenx  à  demi  ;  car  le  malheur 
des  autres  n'est  rien  pour  eux.  Mais  si  la  prospérité  les 
enivre ,  le  moindre  revers  les  accable.  La  vieillesse  est  la 
plus  grand  des  maux  pour  un  Indien  du  nord  3  car,  lorsqu'il 
aevpeut  plus,  travailler,  il  est  négligé  et  méprisé  par  ses 
propres  enftns*  Non-senlement  ils  le  servent  le  dernier , 
mais  ils  lui  donnent  encore  ce  qnll  y  a  de  plus  mauvais. 
Quand  leur  tour  arrive  d'éprouver  le  même  sort ,  ils  lé  sup- 
portent sans  murmurer ,  sachant  que  le  partage  de  la  vieitr 
lesse  ,  parmi  eux  ,  est  de  périr  de  misère.  Cette  coutume  j 
si  en  opposition  avec  les  sentimens  de  la  nature,  est  telle- 
ment établie  chez  ces  sauvages,  que  la  moitié  de  leurs 
vieillards  meurent  faute  de  soins.' 

Depuis  l'introduction  des  armes  à  fan  parmi  eux ,  lés 
Indiens  du  nord  se  servent  peu  de  traits  et  ée  flèches  \  si 
ce  n'est  contre  les  daims ,  lorsqu'ils  traversent  les  défilés 
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étroits  qu'ils  ont  frayés  ,  et  où  ils  se  tiennent  en  embuscade. 
Xieurs  lentes  soot  toujours  formées  de  peaux  de  ces  ani^ 
tnauk ,  auxquelles  ils  laissent  le  poil ,  de  même  qu'à  celles 
qui  leur  servent  dé  vêtement  Pour  la  facilité  du  transport» 
tpUes  soiït  divisées  en  petites  pièces ,  dont  rarement  aucune 
contient  plus  de  cinq  peaux.  Ainsi  que  les  chaudières  et 
les  autres  ustensiles  ,  elles  sont  portées  par  des  chiens 
dressés  à  ce  service,  et  d'nn  iiaUirel  très-docile.  Quoique  ces 
animaux  varientpar  la  taille  et  par  la  couleur ,  ils  tiennent  tous 
du  renard  ou  du  loup.  Ils  ont  le  nez  pointu,  les  oreilles  droites 
et  la  queue ;^paisse.  Us  sont  extrêmement  courageux  et  forts. 

Les  Indiens  du  nord,  ont  peu  d'amusemens.  Ils  dansent 
quelquefois  ,  mais  toujours  la  nuit  ,  et  sans  aucun  vêtement* 
Les  danseurs  ,  dont  le  nombre  excède  rarement  trois  ou 
quatre,  se  tiennent  près  de  la  musique,  formée  de  voix  et 
de  tambours  ,  el  tort  mauvaise.  L'usage  de  danser  nu  n'est 
observé  que  par  les  hommes.  La  danse  des  femmes.est  très- 
décente.  Elles  se  rangent  toutes  sur  une  seule  ligne,  qu  elles 
rompent  bientôt  de.  la  droite  à  la  gauche ,  pour  venir  la  re- 
former ensuite,  mais  toujours  sans  que  leurs  pieds  quittent 
la  terre.  Elles  dansent  séparément ,  c'est-à-dire  ,  sans  les 
hommes,  et  en  dehors  des  tentes.  Elles  n'assistent  à  aucune 
fête  ;  et  tout  le  cours  de  leur  vie  n'est,  à  pj'oprement  parler» 
qu  une  suite  continuelle  de  travaux. 

Les  Indiens  du  Nord  et  les  Indiens  de  Cuivre  paraissent 
former  en  tout  le  même  peuple.  Us  diffèrent  moins  de  lan- 
gage que  ne  font  entr  elles  les  tribus  les  plus  voisines  Iss 
unes  des  autres  (0* 

Noncs      TOTAGs  SX  M.  Mackivsib  a  xa  un.'  ' 

Glacials. 

*  M.  Mackensie,  agent  de  la  compagnie  du  nord- ouest ^ 
partit ,  le  3  jum  1789 ,  du  fort  Chépéouan»  situé  sur  la  côte 
m^idionale  du  lac  des  montagnes.  Il  était  embarqué  dans 
im  canot  d'écorce  de'  bouleau ,  et  avait  pour  conducteur 

.  un  Allemand  et  quatre  Canadiens  ,  dont  deux  menaient 
avec  eux  leurs  femmes.  Un  Indien  qui  avait  accompagné 


(i)  Voyage  de  Samuel  Hewnw ^  iujort  du  Prince^de- Galles ,  dont 
la  baie  d'Jiudson,  à  l'oeéaa  nord,  s  voh  in-S»,  édit.  française. 
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M.  Hearne  Kla  rivière  delà  Mine-de*Cuivre,îe  suivait  aussr, 
av^ec  deux  autres  jeunes  sauv^ages,  dans  de  petits  canots.  Ces  In- 
diens s'étaient  engagés  à  lui  servir  d  intei  prèles  et  de  chasseurs. 
^  Après  avoir  traversé  le  lac  des  Montagnes  et  la  rivière 
de  l'Esclave  »  M.  Mackensie  entra,  le  9  juillet,  dans  le  lac  dé 
l'Esclave,  que  nous  avons  déjà  décrit  (i).  Comme  il  en  vbila 
les  [j^nncipales  baies ,  et  qu'en  conséquence  il  fut  forcé  dl» 
ûire  un  détour,  sa  navigation  dans  ce  làc  dura  vingt  jours  ^ 
et  ce  ne  fut  que  le  vingl-neuvième  (}u'il  entra  dans  la  rivière; 
ou  plutôt  le  fleuve  qui  sort  de  ce  lac,  et  que  les  cartes  in- 
diquent sous  le  nom  de  notre  voyageur.  Là,  le  cours  dit 
fleuve  prend  une  direction  à  l'ouest  ;  et  dans  un  espace  do 
près  de  8  lieues,  il  se  rétrécit  graduellement , et  finit  par 
h'avoir  qu*un  demi^tiers  de  lieue  de  largeur;  mais  bieiitôtil 
-s'élargit  au  point  qu'il  parait  former  un  lac.  Continuant  tbb^  * 
fours  à  naviguer  sur  ce  fleuve,  M.  Markensie  reconnut;  ' 
le  2  juillet,  une  chaîne  de  montagnes  qui  s'étendait  vers 
le  sud,  et  dont  les  sommets  se  perdaient  dans  les  nuages". 
Les  flancs  de  ces  montagnes  étaient  bien  boisés.  Il  parais* 
4ait  y  avoir,  de  loin  en  loin,  des  pierres  blanches  que'  le 
voleil'  fesait  briller ,  et  que  les  Indiens  nommaient  man/- 
'iou  aseriitth ,  pierres  "'esprits.  Ce  n'était  que  de  It  nei^« 
Le  3,  M. 'Maoknisie' débarqua et  fit  planter  les  tentes  au 
*pîed  d'tittc  haute  montagne,  dont  une  partie  s'élevait  du 
milieu  du  fleuve.  Il  s  empressa  de  l'escalader,  et  après  une 
heure  et  demie  de  marche,  il  en  atteignit  le  sommet.  A  sa 
grande  surprise ,  il  y  trouva  l'emplacement  et  les  travaux 
aun  camp.  Les  Indiens  lui  apprirent  que  les  peuplades'^dé- 
pourvues  d'armes  à  feu  avaient  coutiime  de  clK»sir  cet 
postetf  élevés ,  parce  qu'elles  pouvaient  les  rendre  maccés- 
sibles  à  leuirs  eiinemis ,  parmi  lesquels  les  Knisteneau^  étai^ift 
ceux  qu'elles  redoutaient  le  plus.  La  vue  dont  on  jouit  du 
haut  de  cette  montagne  n'est  pas  très  étendue.  Elle  est  bornée 
par  un  demi  cercle  que  forment  d'autres  montagnes  de  la 
même  élévation  que  celle  sur  laquelle  monta  M.  Màcken^id; 
et  dans  l'espace  intermédiaire  s'étendent'  des  lacs  kabttés  p<r . 
une  immense  quantités  de  cygnes.  Motre  voyageur  ae  vit 


(i)  Vo)ez  à  la  g(;ograpie  physique ,  l'article  Lacf.  Vo^az  aus&i 
la  tioiiue  du  voyage  de  M.  Hearoe*  *  l 
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â'aulres  arbm  que  de»  piii«  et  des  bouleaux  mal  venas  el 
clair  semées.  Des  estaÎDS  de  maringouins  le  forcèrent  biea 
vite  à  descendre. 

.   Le  5  M.  Mackensie  fit  renecmtre  de  quelques  Indien* 

qui  prirent  d'abord  Tépou vante,  mais  qu'on  parvint  à  ras* 
surer.  Ces  sauvages  étaient  au  nombre  de  2 5  à  3o  per- 
sonnes ,  et  composant  cinq  familles  appartenant  à  diifërenles 
tribus  f  celles  des  IndienS'Esciayes  et  des  Jndien$'CâU-(k^ 
.Chien. 

f 

.  Ils  tentèrent  de  dissuader  M,  Mackensie  d'aller  plut 
loin^  et  les  contes  quils  lui  firent  è  cet  effet  produittrent 
«ne  si  forte  impression  sur  ceux  qui  l'accompagnaient,  quil 

eut  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  retourner  sur  leurs 
pas.  Pendant  le  peu  tems  que  nos  voyageurs  demeurèrent 
avec  cette  petite  peuplade,  ceux  qui  la  composaient  cher» 
.   chèr^Qt  à  les  amuser  en  dansant  au  son  de  la  voix  ;  mais 
)eur  musique  et  leur  danse  manquaient  de  variété.  Us  étaient 
skiaigres ,  petits,  laids;  mal  faits,  et  avaient  des  )ambesgrosse« 
et  couvertes  de  croûtes,  incommodité  qui  provenait  sana 
doute  de  ce  qu'ils  se  tenaient  habituellement  devant  le  feu. 
Plusieurs  d'entreux  paraissaient  forl  mal-sains,  ce  que 
M.  Mackensie  attribua  à  leur  excessive  mal-propreté.  Ce* 
pendant  il  crut  apercevoir ,  à  travers  la  boue  et  la  graisse 
dont  ils  étaient  couverts,  quils  avaient  la  peau  naturellemcni 
plus  blanche  que  les  autres  Indiens  qui  habitent  des  oUnuits 
.«soins  froids.  Quelques-uns  d'entr^euz  avaient  les  cheveux 
extrêmement  courts,  et  les  autres  portaient  une  longue  tresse 
pendante  par  derrière.  Il  y  en  avait  dont  la  barbe  étail  longue 
et  toutTue^  mais  la  plupart  s'étaient  entièrement  épilé  le 
men(oi^  Les  hommes  avaient  sur  chaque  )0ue,  depuis  To- 
teiUe  jusqu'au  nez,  deux  lignes  tatouées ,  soit  en  noir ,  soit.ea 
.]>)ei|.  Us  avaient  aussi  le  bas  du  cartilage  qui  sépara  le^  na« 
•riaes,  percé  de  manière  à  y  placer  une  plume  d'oie  ou  ua 
,petft  morceau  de  bois.  Ils  étaient  vêtus  de  ppaux  d'élans 
ou  de  rennes  préparées.  Leurs  principaux  vêlemens  étaient 
une  camisole ,  un  manleau  ,  des  guêtres  qui  montaient  à  mi- 
cuisse,  et  de#  souliers.  Les  femmes  étaient  vêtues  comme  les 
4iommes.  Les  uns  et  les  autres  avaient  quelques  ornemens 
ftils  avec  goût. 
Les  cabanes  de  ces  sauvages  étaient  4'une  constructiop  fort 
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simple. £lles  étaient  composées  de  quelques  perches  appuyéea 
fur  une  fourche,  et  formant  un  demi-cercle.  Des  branchages 
ou  des  écorces  d'arbea  en  coinposaient  le  toit.' Deux  de  cea 
liiittea  étaient  placées  en  fim  l'une  de  l'autre;  et  l'on  allumait 
le  feu  dans  Tîntervalle.  Les  nteubles  consistaient  en  quelquès 
ustensiles  de  bois  ,  d  ecoice  d'arbre  et  de  corne.  Les  va- 
ses qui  servaient  à  c  uir  le  manger  avaient  la  turme  d'une 
calebasse.  Ils  étaient  faits  avec  les  filamens  tirés  des  racines 
du  sapin,  dit  Spruce,  etétaiei^t  d'un  tissu  si  serré,  quils  09 
kissaîent.  jamais  échapper  Teau.  On  fesaitbciuiUir  celle- ci  ea 
7  mettant  des  cailloux  rougis  au  feu»  Les  vases  contenaient  * 
de  8  à  24  piniçs. 

Les  armes  et  les  instrumens  de  chasse  de  ces  Indiens 
étaient  l'arc,  la  llèche,  la  lance,  le  coutelas  et  la  pique. 
Une  pierre  noire  oui^rise  formait  le  tranchant  de  leurs  haches 
qui  avaient  de  6  à  8  pouces  de  longueur  et  deux  pouc^ 
d'épaisseur.  Elles  étaient  attachées  par  le  milieu  avec  une 
corde  de  cuir«  à  un  manche  de  a  pieds  de  longueur» 

Ces  sauvages  fesaient  du  feu  en  frappant  un  morceau  de 
pyrite  blanche  00  faune  contre  un  morceau  de  caillou.  Ils 
'tirent  des  Indiens  Couleau-Rouge  queli|ues  barres  de  fer,  • 
en  échange  de  j)enux  de  martre  et  de  castor;  et  avec  ce  fer  ' 
ils  fabriquent  des  couteaux  ,  qui ,  ainsi  que  les  dents  da 
castor  ,  leur  servent  pour  finir  leurs  ouvrages  en  bois.  Ils 
put  des  cahots  petits,  pointus  aiux  deux  bouts,  à  fond 
plat  et  pontés  sur  le  devant.  Ces  barques  sont  d*écoroe 
de  lx>uleau  ou  de  sapin  ,  et  si  légères ,  qu'on  peut  aisément 
les  porter  sur  les  épaules.  Il  est  rare  qu'il  s'embarque  plus 
d'une  personne  dans  chaque  canot,  et  il  est  impossible  qu'il 
y  en  entre  plus  de  deux.  Les  pagayes  ont  six  pieds  de 
longueur.  La  partie  qui  lûitre  dans  l'eau  en  compose  la 
snoitié.  "Elle  est  applatie  ,  et  a*  environ  huit  pouces  da 
largeur*  Les  Indiens  dirent  k  M.  Mackensie  qu'il  avait  dé- 
passé de  nombreuses  tribus  qui  habitaient  à  l'est  du 
fleuve.  Le  8  juillet  il  rencontra  plusieurs  autres  sau- 
vages vêtus  de  peaux  de  lièvres ,  et  ressemblans  à  ceux 
qu'il  avait  déjà  vus  5  cependant  il  apprit  qu'ils  étaient  d'une 
^iribu  ditférente  de  celle  des  Indiens- Lièvres ,  qui  doif  son 
nom  à  ranimai I  dont,  avec  le  poisson ,  elle  &it  sa  aour* 
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'^ftare  ordinaire.  Quelques  jouri  après  il  en  vit  d'autres 
firent  un  vacarme  affreux  à  son  approche,  et  qui  étaient 
nommés  ou  qu'il  nomma  begouihie-Dinies ,  c'est -V*  dire  , 

les  querelleurs.  Il  apperçiil  plus  d'une  fois  des  traces  des 
Esquimaux.  Le  1 1  il  resta  debout  toute   la  nuit  ,  pour 
observer  le  soleil.  A  minuit  et  demi  il  éveilla  un  de  ses 
gens  pour  lui  montrer  un  spectacle  qui  n'avait  jamais  frappé 
ses  yeux.  Ceiui-ci ,  en  voyant  le  soleil ,  crut  quil  était  tems 
de  se  rembarquer ,  èt  appela  ses  compagnons.  'Aucun  d'eux 
tiè  pouvait  croire  qtie  le  disque-  de  Tastre  du  jour  n'eut 
pas  descendu  un  peu  plus  bas ,  et  qu'il  ne  fut  qu'un  peu 
plus  de  minuit.  Dans  la  matinée  du  12  notre  voyageur 
entra  dans  le  lac  que  le  fleuve  iMackensie  semble  for-- 
nier  à  son  embouchure.  Il  prit  la  hauteur  du  soleil  y  et 
vit  qu'il  se  trouvait  à  69  deg.'i  min.  de  latit.  septentrionale. 
Il  fit  ensuite!  environ  cinq  lieues ,  et  atteignit  une  île ,  de- 
puis laquelle  le  lac  lui  parut  couvert  de  glace  jusqu%  la 
distance  de  deux  lieues ,  et  il  ne  vit  point  de  terre  droit  de» 
vant  lui.  Le  14  il  prit  de  nouveau  hauteur,  et  détermina 
la  latitude  à  69  deg.  14  min.  nord.  Le  lendemain  ses  gens 
éprirent  quelques  gros  poissons ,  qu'il  reconnut  pour  des  ba- 
leines. A  midi  les  brouillards  se  dissipèrent.  Voulant  exa^ 
^tniner  les  glaces  de  plus  près ,  M.  Mackensie  s'emb'àrquà 
'dans  son  canot*  H  y  avait  à  peine  une  heure  qtfit  était 
•sur  l'eau ,  lorsqu*un  vent  de  nord*est  très- violent  l'obligea 
de  revirer  de  bord.  Le  brouillard  très-épais  qui  se  leva  en 
même-tems  ,  l'empêcha  de  reconnaître  à  quelle  distance  il 
était  de  la  glace.  Quoiqu'il  eut  le  vent  au  plus  près  ,  il  hissa 
la  voile.  La  vague  était  si  forte,  qu'il  eut  besoin  d'employer 
continuellement  deux  de  ses  gens  à  vider  l'eau  qui  entrait 
dans  le  canot  »  et  il  courut  alors  un  très-grand  danger.  Né 
voulant  plus  satis&ire  sa  cuiâositë  k  de  pareils  risques,  Û 
prit  le  parti  de  côtoyer  les  îles  qui  l'abritaient  contre  lé 
vent.  Il  résolut  même  de  les  parcourir  avec  soin,  dans  l'es- 
poir d'y  trouver  des  naturels  qui  pourraient  lui  donner  des 
rense^nemens  utiles.  Il  campa  le  soir  près  de  cinq  ou 
six  vieilles  huttes  ^  sur  la  pointe  orientale  de  l'île  01^  il  était 
depuis  trois  jours  >  «et  k  laquelle  il  donna  le  nom  à*Sie  dè 
h  Bukm.  Celte  ile  s'étend  de  l'est  à  l'ouest.  £lle  a  sej^ 
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lîcues  de  longueur ,  et  tout  au  plus  un  demi-mille  de  largeur , 
partie  du  récit  de  ce  voyageur  qui  s'accorde  peu  avec  les 
caries  qu'il  nous  a  données.  Le  i5  il  détermina,  h  69  deg. 
7  min.  nord  ,  la  latitude  de  la  pointe  onentale  de  cette  île. 
Le  jour  eble  lendemain  il  vit  le  flux»  mais  il  ne  put  en 
déterminer  le  tems  avec  précision  »  parce  qu'à  six  heures 
le  vent  soolBa  arec  violence.  Le  16  la  marée  monta  de 
seize  à  dîx-hott  pouces.*  M.  Mackensie  se  reinbarqua  ce 
jour  ,  et  portant  au  sud  ,  il  fit  Voile  entre  les  îles  ,  dans 
l'espoir  de  renconirer  quelques  naturels  du  pays  ,  mais  il 
n'en  vit  aucun.  Il  continua  ensuite  à  refouler  le  '  cou- 
rant ,  et  remonta  le  ileuve  qui-  porte  son  nom.  Le  26  il 
rencontra  plusieurs  Indiens ,  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
tin  de  la  tribu  des  Indiens  CSie^dt-Cfuen.  Cet  homme  dit 
qu'il  avait  appris  dés  indiens  -  Lièvres  qu^il  y  avait  une 
autre  rivière  au-delk  des  montagnes  du  sud^ooest,  et  qu-elle 
perlait  ses  eaux  dans  un  lac  appelé  Belhoullaï-Tou ,  bc 
de  l'Homme-Blanc ,  parce  que  des  Esquimaux  y  avtîient 
rencontré  des  hommes  blancs  qui  avaient  échangé  avec 
eux  du  fer  contre' du  cuir.  Il  ajouta  que  la  rivière  dont  il 
parlàit  était  biêik'ptiis^  donsidéràblcf  que  celle  où  tiotre  vqya-^' 
geur  avait  lîavlgué  ;  que  ceux  qui  en  habitaient  les -liordr 
étaient  très-grands  et  très-méichans  ,  quils  toaient  lés  autres 
hommes  en  les  regardîwit ,  et  qu'ils  avaient  de  grands  ca- 
nots; que  ceux  qui  vivaient  à  l'embouchure  de  la  rivière 
chassaient  une  espèce  de  castor,  dont  la  fourrure  était 
presque  rouge,  et  qu'ils  étaient  constamment  visités  par  de^ 
gens  qui  venaient  dans  de  grands  canots;  que  comme  on  ne 
ponvail  pas  ^  rendre  par  eau  da  pays  des  Indiens-'Lièvres 
«nx  bords  de  cett^  rivière ,  les  naturels  qui  y  étûeat  allés 
9vai£Qt  traversés  les  montagnes.  D'autres  Indiens  qu'il  ren- 
contra ensuite  confirmèrent  ces  rapports  à  M.  Mackensie , 
et  ils  ajoutèrent  que  les  sources  de  toutes  les  eaux  tributaires 
des  deux  grandes  rivières  étaient  séparées  par  des  chaînes 
de  montagnes.  Avant  ceux-ci  iin  autre  sauvage  lui  avait 
donné,  sur  le  même  sujet, des  rehseignemens,  d'après  les^ 
quels  il  conjectura  qu'un  àelhouibti-caouin  (  une  forteresse 
dg^  hommes  blancs  } ,  dont  lui  parlait  cet  Indien ,  devait  être 
le  fort  d' Ounalasc/iÂa  ;  que  parconséquenl  la  rivière  de  l'ouest 
était  ï^ntréc  de  Cook;  et  c^u  enfin  le  grand  iac,  où  plutôt  la 
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ider  où  il  avait  recooDo  iile  de  la  BaUiney  conwnmiiqittil. 
avec  le  déiroU  de  Nwian  (i). 

Le  la  septembre.  1789  M.  Maokemie  fbt  de  reloiir  ait 
fort  Chépéouan,  après  une  absence  de  102  jours.  Ce  voya- 
geur nous  a  donné,  sur  deux  nations  indigènes  de  l'Amérique, 
des  détails  curieux,  dont  nous  allons  extraire  la  substance. 
Ces  nations  sont  celle  des  Chépéouans  et  celle  des  Kni^i^ 
neaux.  Les  premiers  ont  quelques  traditions  cpn  leur  sont 
communes  avec  plusieurs,  peuples  de  l'ancien  continent»  et 
enr  lesquelles  plus  d'un  spéculateur  pourrait  établir  dea 
•ysiimes. 

Notice  sua  xxa  Imoiivs-CstpAoTrARS. 

La  ligne  des  limites  du  territoire  des  Chépéouans  com^ 
menée  au  fort  du  Prince-de-Galles,  sur  la  rivière  de  Churchill^ 
el  suit  le  pays  des  Knisteneaoa,  le  long  de  cette  rivière»  )us« 
qu'à  nie  à  la  Crosse.  Elle  traverse  le  lac  des  Buffles  »  le  lae 
deiaRiviëre  et  le  portage  de  la  Loche,  puis  elle  descend» 
avec  la  rivière  de  L'Elan,  dans  le  lac  des  Montagnes,  et  va 
droit  à  l'ouest  joindre  la  rivière  de  la  Paix.  Elle  remonte  jus- 
qu'à la  source  de  cette  rivière ,  et  se  prolonge  jusqu'aux  eaux 
de  Colombia,  quelle  suit  )usqua  la  latiludç  de  5a  degrés 
S  min.  nord.  Là  les  Chépéouans  soal  bornés  par  le  lerrilpira 
de  la  iiation  des  Aihna$  ou  Tchmê.  Leur  l^ie  de  démar* 
caliou  s'étend  elors  directement  à  Toue st  jusqu'à  la  mer.  La 
côte  voisine  est  occupée  par  une  peuplade  qui  parle  la  même 
langue  qu  eux,  et  leur  doit  son  origiue  11  n  y  a  pas  de  doute 
qu'ils  ne  se  soient  étendus  vers  Test;  mais  M.  Mackensie  ne 
peut  dire  jusqu'où.vont  leurs  possessions  de  ce  côté. 
. .  L»  côte  du  nord-ouest  est  hafailée  par  les  Esquimjiux»el 


(i)  M.  Pinkerlon  remarque  très-jndiciensement  que  la  fin 
de  la  relation  du  premier  voyage  de  M.  Mackensie  est  extrê-» 
mement  obscure  ,  ce  qu'il  attribue  à  quelque  jalousie  de  com- 
merce. On  pourrait  croire  plutôt  que  ce  voyageur  doutait  lui- 
même  qu'il  eût  vu  la  mer  ;  et  l'expression  de  grand  lac  qu'il  a 
laissé  échapper  semble  en  fournir  la  preuve.  Il  u'a  plus  Tambi— 
guitéque  nous  lui  reprochons  lorsqu'il  rend  compte  de  iuu  arrivée 
aux  bords  de  la  mer  Pacifique ,  dans  le  second  voyage  qu'il  en- 
treprit. Nous  donnerons  une  notice  sur  ce  voyage  en  oécrivaBt 
U  fax  lie  nprd'ouest  dê  l'Amé(iqu«»       ;     .        ,         .       i . 
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CtUe  de  rOcé90-Pacifiqu«  Ical  p«r  une  oatîoii  qui  n*i  rien  de 
commun  avec  eux  ni  avec  les  ChépëcHians.  Ceux*ci  ont  une 
kngue  abondante  très-difficile  à  apprendre ,  et  divisée  ei| 

plusieurs  dialectes  que  parlent  les  diverses  tribus  qui  habitent 
les  vastes  contrées  dont  nous  venons  d'indiquer  les  limites. 
Environ  800  hommes  de  ces  tribus  vont  trafiquer  dans  lef 
lacloreries  anglaises,  et  le  servent  alors  de  que^ues  mots 
qu'ils  oni  appris  de  la  langue  des  Knisteneami. 
.  Quoi  qu'elle  soit  considérable ,  la  population  des  Ché«> 
péouans  ne  paraît  pas  proportionné  à  l'étendue  du  terriv> 
toîre  qu'elle  occupe;  et  il  faut,  sans  doute,  lallribuer  aujç 
ravages  de  la  petite  vérole,  dont  on  trouve  des  tiaces  nom- 
breuse s  sur  tous  les  pçiols  de  la  cote  du  uurd-ouest  de  l'A* 
^ërique. 

.  £es  Indiens  tmt  des  idéet  très-siogulières  sur  la  créatioa 
du  mondç.  Ils  croient  que  le  glok>e  netait  autrefois  qu*ua 
vaste  Océen  »  et  qu'il  ny  arait  d*être  vivant  dans  Tunivers 
qu'un  puissant  oiseau ,  dont  les  yeux  étaient  de  feu  ,  les 

regards  des  éclairs  ,  et  le  mouvement  des  aîles  un  tonnerre 
éclatant.  Il  descendit,  disent-ils,  sur  l Océan,  et  aussitôt  qu'il 
le  toucha,  toute  la  terre  s  élança  au-dessus  des  eaux,  et  y 
demeura  en  (équilibre.  L'oiseau  en  fit  alors  sortir  toiis  le# 
iUres  qui  rbabitent^  à  fezception  des  Chépéouans  l'qui  na« 
jouirent  d'qn  cbien.  Aussi.  i|s  ne  font  point  usagf  de  la  cbaif 
^  çet.  animal ,  et  ils  ont  en  horreur  les  nations  qui  en  maur 
gent.  Leur  bisarre  tradition  ajoute  qu'après  l'œuvre  de  la 
création,  l'oiseau  fit  une  flèche,  qui  devait  être  conservée 
avec  soin ,  et  à  laquelle  il  n'était  pas  même  permis  de  tou- 
cher, mais  qu^  les  Chépéouans  eurent  rimpjTMdence  sacrilège 
fi'empocter»  ce  qui  irrit»  tellement  roiseau^  que  dèa-loM  il 
cessa  de  se  montrer.  .  , 

D'après  une  autre  tradition,  les  Chépéouans  sont  persua^ 
dés  qulls  sortent  d'un  autre  pays  que  celui  qu'ils  habitent; 
qu'ils  laissèrent  dans  leur  terre  natale  une  nation  perverse 
qui  Toccupait  avec  eux ,  et  qu'en  la  quittant  ils  traversèrent 
|in  lac  fort  long,  fort  étroit,  rempli  d'iles  et  d'écueils.  Ils 
ajoutent  que  leurs  ancêtres  eurent  singulièrement  à  souf«- 
firir  dans  la  route»  parce  qu'ils  la  firent  pendant fl^ver,  et 
fgu'il  y  ayaît  beaucoup  de  neige  et  de  glace.  Ils  disent  aussi 
jgine  «  dans  les  premiers  tems ,  leurs  pèrM  ^iy «dent  jusc^i^'à  cç 
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qolls  eussent  lés  pieds  usés  k  force  de  roarcBer,  et  que  leur 
gosier  eût  perdti  tout  ressort  par  un  trop  long  usage  des 

alimens.  Enfin ,  ils  racontent  qu'un  déluge  couvrit  autrefois 
toute  la  terre  ,  à  IVxception  des  plus  hautes  montagnes^ 
sur  les  sommets  desquelles  leurs  ancêtres  cherchèrent  un 
refuse. 

Ces  sauvais  croient  qu'à  l'instant  où  ils  meurent  ;  leur 
ame  passe  dans  un  autre  monde ,  qu'ils  arrivent  sur  te  hord 
d'une  grande  rivière ,  qu'ils  s'embarquent  dans  un  canot  de 

pierre ,  et  que  le  courant  les  porte  dans  un  grand  lac ,  au 
centre  duquel  s'élève  une  île  délicieuse.  C'est ,  disent-ils  , 
à  la  vue  de  ce  fortuné  séjour  qu'ils  entendent  prononcer 
1  irrévocable  arrêt  qui  décide  de  leur  destinée*  Si  les  bonnes 
actions  qu'ils  ont  faites  dans  ce  monde  l'emportent  sur  les 
taauvaises,'onles  débarque  sac  111e ,  où  ils  jouissent  d'un 
Iionheur  dont  la  durée  est  éternelle  »  et  qui  »  suivant  leurs 
idées  grossières  ,  ne  consiste  que  dans  les  plaisirs  des  sens , 
et  d'une  insatiable  voluplé.  Mais  si  leurs  mauvaises  actions 
font  pencher  la  balance  ,  le  canot  de  pierre  s'enfonce  tout-à- 
coup  ,  et  ils  demeurent  plongés  dans  l'eau  jusqu'au  menton, 
feant  de  vains  efibrts  pour  remonter  sur  1  lié  fortunée , 
.  dent  ils  sont  exclus  pour  jamaîs» 
*  Les  Chépéouans  ont  aussi  quelqnidée  du  système  de  la  mé- 
tempsycose. Si  parhasard  un  enfant  vient  an  moude'avec  des  . 
dents,  ils  s'imaginent  qu'il  ressemble  h  quelqu'un  des  leurs  qaî 
a  vécu  très-long-tems ,  et  qui  renaît  avec  les  signes  de  son  - 
existence  antérieure.  Ces  Indiens  aiment  à  changer  de  place. 
Ils  sont  sobres ,  timides ,  èt  ont  quelque  disposition  à  Tava^  • 
rice^  ce  qui  a  fait  plus  d'une  fois  soupçonner  kur  probité.  : 
tieàr  statulé'  est  assez  ordinaire.  Ils  ont  rarement  de  l'em- 
bonpoint ;  mais  quelques-uns  d'entr'eux  sont  robustes.  Us 
ont  le  teint  basané ,  les  traits  grossiers  et  les  cheveux  lisses ,  • 
toats  non  pas  toujours  noirs.  Ils  n'ont  pas  toujours  aussi  ce 
regard  perçant  qui  anime  ordinairement  la  physionomie  < 
des  autres  sauvages  de  ces  contrées. 

Les  femndes  des  Chépéouans  sont  un  peu  plus  favorisées 
de  la  nature  que  les  hommes  ;  .mais  elles  maVckent  et  se  • 
tiennent  mal,  ce  qui  provient  de  l'usage  où  elles  sont  de  • 
Voyager  neuf  mois  de  l'année  sur  la'neige  avec  une  pesante 
chaussure ,  et  de  tirer  des  traiaeau;!  du  poids  de  200  Uv« 
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el  même  du  double.  Elles  sont  liès-soumises  à  leurs  maris» 
qui  ieur  montrent  beaucoup  de  jalousie ,  et,  pour  de  légères 
nutesy  les  ballent  jusquà  leur  occasioaner  la  mort.  £lles 
deviennent  souvent  un  objet  de  trafic 5  et  un  père  a  le  droit 
de  vendre  ses  filles ,  non  comme  esclaves ,  mais  pour  en  Taire 
des  concubines. 

La  plupart  des  Chépéouans  arrachent  le  poil  de  leur  men- 
ton. Cependant  il  en  est  qui  ont  une  barbe  noire  et  touffue. 
Les  uns  coupent  leurs  cheveux  de  différentes  manières  5  les^ 
autres  les  laissent  croître  dans  toute  leur  longueur.  Quant 
^Uix  femmes,  elles  les  portent  toujours  fort  longs  ,  et  s'il  j 
en  a  quelqu'une  qui  paraisse  avec  les  cheveux  coupés ,  c'est 
ime  preuve  de  l'extrôme  jalousie  de  son  mari.  Les  Ché- 
péouans des  deux  sexes  se  font  des  raies  talouées  sur  le 
visage.  Les  femmes  de  celte  nation  s'habillent  autrement 
que  les  hommes:  (  Voy.  la  description  des  vêtemens  des  uns 
et  des  autres  dans  la  relation  du  voyage  de  Mackm&ie  ^ 
tom.  L,  pag.  284  et  suiv«).  Il  ny  a  point  de  peuple  qui  ait 
jilus  soin  de  se  vêtir  commodément ,  et  qui  s'inquiète  moins 
de  l'extérieur  de  ses  habillemens.  En  hiver ,  ces  sauvages 
en  ont  de  peaux  de  daims  et  de  faon ,  préparées  avec  le 
poil,  et  aussi  souples  que  du  chamois.  En  été,  ils  portent 
les  mêmes  peaux,  dépouillées  de  leur  fourrure.  Un  Ché- 
péouans est  vêtu  de  sorte  qu'il  peut  se  coucher  sur  la  glace 
au  milieu  dun  lac ,  et  y  reposer  sans  craindre  le  froid;  mais, 
à  la  vérité  y  il  a  quelquefois  beaucoup  de  peine  le  matin  à  se 
débarrasser  de  la  neige  qui  s'est  accumulée  sur  lui  pendant 
la  nuit.  S'il  se  sent  alors  quelque  besoin  de  manger ,  il  fiât 
un  trou  dans  la  glace  j  il  y  pêche  toujours  quelque  brochet 
ou  quelque  truite ,  et  il  lui  arrache  les  yeux ,  qu'il  avale 
aussitôt ,  et  qu'il  regarde  comme  formant  un  manger  extrê- 
mement délicat.  Lorsque  les  yeux  ne  suffisent  pas  pour 
satisfaire  son  appétit,  il  dévore  le  reste  du  poisson  tout  cru» 
Quoique  les  Chépéouans  regardent  leurs  femmes  comme 
line  propriété  dont  ils  sont  maîtres  absolus ils  en  prennent 
toujours  les  conseils  dans  les  affaires  les  plus  impoirtantes.  En 
conséquence,  elles  influent  beaucoup  sur  les  relations  que 
ce  peuple  entretient  avec  les  Anglais. 

La  polygamie  est  très-commune,  et  les  cérémonies  du 
mariage  sont  fort  simples  chçft  cette  nation,  ibes  fiUes  ^ont 
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fiancées  extrêmemenl  Jeunes ,  et  sans  leur  consentement  Lé 

divorce  a  lieu  quelquefois  3  mais  il  dépend  absolument  de  la 
volonté  du  mari. 

Les  Chepeouans  n'ont  pas  la  réputation  d  être  grands  chas- 
seurs; et  il  leur  est  trop  aisé  de  prendre  des  daims  dan« 
leurs  pièges ,  et  de  percer  le  poissoii  à  coups  de  lance,  pour 
quits  cherchent  k  la  mériter.  Aussi  voH-on  souvent  leiir^ 
guerriers  soccuper  des  pénibles  travaux  qui ,  chez  les  ikft» 
lions  de  leur  voisinage,  sont  le  partage  des  femmes. 

Ces  Indiens  sont  continuellement  en  guerre  avec  les 
Eftijiiimaux  ,  sur  lesquels  la  supéiioiitè  dp  nombre  leur 
donne  un  considérable  avantage.  Ils  égorgent  tous  ceux  qui 
tombent  entre  leurs  mains  ,  car  ils  ont  pour  principe  de  ne 
jamais  faire  de  prisomiier.  Cependant  ils  se  soumettent  aujç 
Kntsteneaux ,  qui  sont  bien  moins  nombreux  qu'eux.  Ce  sont 
les  plus  pacifiques  de  tous  les  Indiens  de  TAmérique  sep- 
tentrionale. Ils  sont  prévenans  el  doux  ;  et  n'ayant  point 
l'usage  des  liqueurs  furies,  ils  i»iit  toujours  un  sang- froid 
qui  ne  leur  permet  pas  de  perdre  de  vue  tout  ce  qui  peut 
leur  être  avantageux.  Cet  attachement  à  leur  intérêt  est  causQ 
qu'on  les  accuse  quelquefois  d'employer  la  fraude.  Si  Ton 
|»ent  prouver  qulls  ônt  prévariqué ,  ils  endurent  avec  pa« 
fience  les  châtimensles  plus  sévères  $  mais  quand  oncles  punit 
injustement ,  ils  ne,  le  pardonnent  jamais.  Lorqu'ils  ont  des 
querelles  entr'eux  ,  les  suites  en  sont  rarement  sanglantes. 
S'ils  en  viennent  aux  mains,  ils  sr  bornent  à  se  donner  réci- 
proquement quelques  coups  de  poing ,  à  chercher  à  se  ter« 
rasser  et  k  s'ai  tacher  les  cheveux. 

La  contrée  que  les  Chépéouans  appUent  leur  pays  n'a 
que  très- peu  de  terre  végétale ,  aussi  ne  produit-elle  presque 
pas  de  bois  ny  d'herbe.  Ce  qu'on  y  trouve  en  quantité ,  c'est 
de  la  mousse,  que  paisseul  les  daims.  Il  y  a  aussi  une  autre 
mousse  qui  croît  sur  les  rochers,  et  serl  d^nlimenl  aux 
.  hommes.  On  la  fkit  bouillir  dans  de  feau,  et  en  se  dissol- 
vant elle  forme  une  substance  glutineuse  assez  nourris* 
ialite.  Le  poisson  abonde  dans  les  lacs  des  Chépéouans  # 
«t  des  troupeaux  de  daims  couvrent  leurs  collines.  Mais 
quoiqu'ils  soient  les  plus  prévoyans  et  les  plus  économes 
des  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  ils  ont  beau- 
coup à  soufirir  de  Ja  disette  en  certains  tems,  et  sur- 
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tout  dans  le  fort  de  l'hiver,  parce  qu*alors  ils  sont  obligés 
de  se  retirer  dans  leurs  bois  ciair-semés  et  rabougris.  h$ 
bœuf  musqué  se  trouve  dans  la  partie  occidenlale  de  leur 
lerritotre  ;  mais  ils  n*en  mangent  point  la  chair,  il  y  a  aussi 
de  grands  lièvres»  plusieurs  sortes  de  renards,  quelques 
loups  blancs ,  particuliers  au  pays  ;  des  perdrix  et  d'autres 
espèces  de  gil3ier.  Le  castor  et  1  élan  ne  se  voient  qu'en- 
deçà  du  6o\  deg.  de  latitude  septentrionale  3  et  le  bufiOo 
est  encore  bien  plus  dans  le  sud. 

'  Les  Chépéouans  portenf  dans  les  comptoirs  Anglais  des 
morceaux  de  trëé-beau  marbre  mélangé ,  qu'ils  prennent  chec 
«ux  à  la  surface  de  la  terre.  On  travaille  fecHeméAI  ce 

marbre,  qui  est  susceptible  d'ua  très-beau  poli, et  qui  durcit 
avec  le  lems. 

Les  principales  maladies  des  Chépéouans  sont  les  rhu« 
matismes ,  les  djrssenteries  et  la  pulmonie.  Ils  ont  aussi  beau* 
coup  de  oiaux  vénériens ,  qui  minent  leur  tempérament  et 
les  fimt  ttomîr  de  bonne  heure.  Avee  les  conjurations  et 
lés  jongleries  de  leurs  magiciens»  les  seuls  remèdes  qulls  emn 
ploient  sont  la  chaleur  de  certains  apparteraens  ,  disposes 
de  manière  à  provoquer  la  transpiration  ,  et  l  ecorce  de  saule 
qu'ils  brûlent ,  qu'ils  réduisent  en  poudre,  et  qu'ils  sèment 
légèrement  sur  les  plaies  fraîches  et  sur  les  ulcères.  Ils  ne 
connaissent  nullenÉent  iWge  des  simples,  et  il  y  a  appa« 
rence'que  leur  pays  en  produit  très-peu.  Quoiqu'ils  fré» 
queutent  depulà  long-tems  les  Européens  1  ils  ne  cultivent 
point  de  végétaux  j  mais  la  stérilité  du  sot  en  peut  être  la 
cause. 

Les  Chépéouans  nô  connaissent  guère  d'amusemens* 
Leur  musique  est  si  rauque ,  et  leur  danse  si  maussade , 
qu'ils  semblent  avoir  honte  de  l'une  et  de  l'autre ,  et  n'osent 
8*y  livrer*  Us  jouent  à  quelques  jenx  qui  leur  sont  parti* 
calters;mais  ils  préfèrent  le  sommeil  à  tout  Us  emploient 
presque  toùt  leur  tems  à  se  promener,  à  manger  et  à  se 
reposer  du  travail  que  ce  besoin  leur  coûte.  Ils  sont  très*, 
portés  à  se  plaindre,  et  se  lamentent  souvent,  en  répétant  d'un 
ton  piteux ,  le  mot  idiouitj  !  qui  signifie  cest  bien  dur  1  Und 
extrême  superstition  les  domine.  Ils  montrent  la  plus  grande 
répugnance  à  s'expliquer  au  sujet  de  leur  religion.  Tout  cgf 

l^uWensalt,  c'est  qu'ils  croient  à  on  bon  et  à  n  duaraie 

•  < 
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esprit,  ainsi  qu*à  des  peines  et  à  des  récompenses  apièi 
celte  vie.  On  les  accuse  délaisser  dans  l'abandon  les  vieillards 
et  les  iiifii  nies ,  et  de  ne  pas  enterrer  les  morts.  Ces  tristes 
&its-,  c^ju^l^uetbis  nécessités  par  U  vie  errante  que  mè-  . 
aent  ces  indieos  ;  ne  sont  point  communs.  S  ils  laissent  les 
morts  sans  sépulture»  on  ne  peut  1  attribuer  à  une  insensibiltté 
sanvage,  mais  à  l'extrême  dureté  de  la  terre,  qui  ne  dégèle 
jamais.  Lorsqu'un  dès  leur  meurt  dans  les  bois»  ils  couvrent 
son  corps  avec  des  branchages.  D  ailleurs  ils  témoignent  lou» 
jours  un  grand  respect  pour  la  mémoired'un  parent  ou  d'un 
ami.  Ils  portent  long-tems  son  deuil, ils  se  coupent  les  che^ 
veux  I  et  ne  touchent  point  aux  choses  qui  lui  ont  appartenu* 

Notice  sua  les  Indiens  Khisteneaux. 

Cette  nation  occupe  une  grande  étendue  de  pays  qui 
commence  au  fort  du  Prince- de-Galles ,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  baie  d'Hudson,  selend  jusqu'au  lac  desMon- 
tagnes,  descend  jusqu'à  Montréal,  en  traversant  le  lac  Ouine- 
pek,  et  en  suivant  une  ligne  qui  passe  au  nord-est,  et  à 
peu  de  distance  des  lacs  Supérieur  et  Huron.  De  Temboo- 
chure  du  fleuve  Saint-Laurent  cette  ligne  suit  la  côte  des 
possessions  anglaises  sur  la  mer  Atlantique ,  et  notamment 
la  côte  du  Labrador. 

Les  Knisteneaux  sont  d'une  stature  médiocre.  Ils  sont 
Ken  proportionnés,  et  ont  une  extrême  agilité.  Ils  ont  les 
yeux  noirs,  perçans,  très  -  expressifs ,  et  une  ph)'sionomio 
agréable  et  ouverte.  Ils  se  peignent  le  visage  de  diverses 
couleurs.  Lorsque  le  besoin  ou  que  leur  fantaisie  le  leur 
ordonne*  iU portent  des  habits  simples  et  commodes,  fidts 
et  ornés  avec  goût.  Mus  quelquefois  ils  courent  à  la  chasse, 
même  dans  le  tems  des  plus  grands  iroids ,  presqu*entière« 
ment  nus. 

Il  paraît  que  de  tous  les  sauvages  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  les  Knisteneaux  ont  les  tènunes  les  plus  jolies. 
Leuir  taille  est  en  général  très-bien  proportionnée»  et  1« 
régularité  de  leurs  traits  serait  louée  chçz  les  peuples  de 
nSnrope  les  plus  délicats.  Ëlles  ont  le  teint  moins  brun  que 
les  autres  femmes  sauvages,  parce  quelles  sont  beaucoup 
plus  propres. 

Les  £iûslea^au;(  sont  sujets  à  fort  peu  de  maladies.  La 

gonorrhée 
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gonorrhée  est  celle  dont  ils  sont  le  plus  fréquemment  in- 
commodés ;  mais  ils  la  guérissent  au  moyen  de  sûnpbec 
dont  ils  connaissent  bien  la  vertu. 

Ces  sauvages  sont  natuitilement  doux,  hiefkwHanêp 
probes ,  généreux,  hospitaliers ,  et  excessivement  préy^nm, 
'  lorsque  le  funeste  usage  des  liqwturs  iurtes  n'a  pas  changé 
leur  naturel*  11^  ne  comptent  pas  la  chasteté  au  nombre  des 
vertus,  et  ne  croient  pas  que  la  fidélité  conjugale  soit  né- 
.  cessaire  au  bonheur  des  époux.  (Cependant,  parmi  eux,  le 
mari  punit  quelquefois  l'inconduite  de  sa  femme,  soit  en  lui 
coupant  les  cheveux  ou  le  nez,  soit  en  lui  étant  la  vie.  Ta0t 
de  sévérité  provient  de  ce  que  la  femme,  lorsqu'elle  a  voulu 
être  infidèle,  na  pas  demandé  l'aveu  dç  son  époux  \  car  sou- 
vent les  maris  changent  de  femme  entr'eux  pour  quelque 
tems  ^  et  l'offre  qu'ils  font  de  leurs  femmes  aux  élrangei  s  qui 
viennent  chez  eux,  est  considérée  comme  un  des  devoirs  les 
plus  essentiels  de  I  hospitalité.  Lorsqu'une  femme  meurt  et 
laisse  une  sœur  sans  époux,  l'usage  prescrit  à  celui-ci  de 
l'épouser.  Le  mari  peut  même  avoir  pour  épouse^  let  deuic 
^urs  à-la- fois* 

\    Un  des  nombreux  préjugés  des  Knisteneaux  est  de  croire 

quje  les  vapeurs  qui  s'élèvent  et  restent  supendues  au-dessus 
des  marais  sont  tes  ames  des  personnes  mortes  nouvellement 

'  Ils  s'imaginent  aussi  que ,  lorsqu'un  homme  est  enterré  san« 
qu'on  mette  avec  lui  tout  ce  qui  lui  a  appartenu  ,  son  esprit 
revêt  une  forme  humaine ,  et  se  montre  sur  les  arbres  les 

;,pl^s  proches  de  la  maison.  Ils  disent  qu'alors  cet  esprit  tiedt 
un  fusil  à  la  main,  et  qu'il  ne  potirra.jouir  du  repos  qu'après 

•.fpe  les  objets  qu'il  réclame  «uront  été  déposés  dans  sa 
tombe.  Il  paraît  que  les  Rnisteneaux  sonîtles  fndhns  du  sud 
ÛQni  parle  M.  Hearne,  au  sujet  des  Indiçns  du  nord,  » 

  c  A  H  A  1^  A. 

Celte  contrée  qui  9:  depuis  la  paix  de  1763,  apparlielit 
.à  ta  Grande-Bretagne ,  est  située  entre  le  65^.  deg..  environ 
3o  ndn.,  et  le*  99*.  de  longît  ouest  de  Paris  ;  et  entre  te 
'  43\  degré  et  le  49^  degré  de  latitude  nord.  Elle  a  la 
Nouvelle^GcUles  méridionale  et  la  Nouvelle  ^  Bretagne  ou  le 
Labrador  au  nord.  De  l'est  à  l'ouest,  elle  s'étend  depuis 
ïile  d'Jniicosti,  dans  le  golfe  Sa^int^-juaurent  1  jusqu'au 
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OuinepcJc.  Une  ligne  lorlueuse  qui  commence  à-peu-près 
au  lac  des  Bois  ,  et  traverse  le  lac  Supérieur  ^  le  lac  Huron  , 
le  lac  Erié,[o  lao  OtUario  et  \9jUuveSainti»Laurent]M%^àix 
45*.  dfg.  de  làt.  nOrd,  pois  après  avoir  couru  directement 
à  Test  l'espace  d'environ  3  deg. ,  va  gagner  la  chaîne  de  mon- 
tagnes û  Albany,qv%e\\e  suit  jusqu'au  NoUpeau^Brunswich , 
la  sépare  des  Etats-Unis.  On  estime  que  la  longueur  en  est 
de  5oo  lieues;  mais  on  ne  peut  guère  en  évaluer  la  lar- 
geur moyenne  à  plus  de  60  lieues.  ^  -f^' 
Le  Gânada  est  actuellement  divisé  en  deux  proviàbel/^, 
le  haut'  et  le  èos  Canada.  La  première  comprend  la  partie 
'Orientale  de  l'ancien  Canada,  et  la  seconde  la  partie  occi!^ 
'dentale   éitiiéè  au  nord  des  lacs.  La  ligne  de  démarcatioài 
entre  ces  deux  provinces  est  à-peu-près  nord-nord-ouest. 
Elle  commence  à  la  Pointe -au- Baudet ,  dans  la  partie  du 
fleuve  Saint-Laurent  qui  forme  le  lac  Saint-François  ;  et 
elle  fe  j^roldnge  jusqu'à  la  rivière  d'Ouiaouas*  La  ville  de 
Nihgàra  ést  la  capitale  du  haut  Canada  ,  et  celle  de  Ç^uebeq 
lest  de  rautre  province*  -  *  '  '  ^ 
Aspect  bu  pats.  —  La  partie  orientale  du  bas  Caiia<fii'» 
"entre  le  golfe  Saint-Laurent  et  Québec,  est  couverte  de 
montagnes.  Depuis  cette  ville  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
rivière  d'Outaouas ,  êlles  commencent  à  devenir  plus  rares 
■et  moins  élevées  ;  et  au-dessus  de  cette  rivière ,  et  en  re^ 
'hiontant  le  fleuve  Sainf-Làurent ,  le  pays  est  parfaitement 
»iwi.  Il  y  a  beaiicoiip  de  Ibrèts  dans  tout  le  Canada.  Cômmb 
le  grand  fleuve  qui  l'arrose  t  elles  lacs  qui  en  couvreni  une 
s^parto'de  la  ^ttHàtee  ne  lui  appartiennent  pas  en  totilitè*, 
*et  que  d'ailleurs  ils  forment  les  traits  les  plus  caractëri^- 
■  ttques  de  l'Amérique  septentrionale ,  nous  avons  cru  devoir 
en  renfermer  la  description  ,  ainsi  que  celle  de  leurs  affluens  , 
dans  Tarlicle  que  nous  avons  \ïk\À\}fM^éographie  physique. 

Climat  st  sAisoirs.  Nous  ayons  déjà  parlé  du  climat 
idu  Canada  lo«'squénous<a>bns  décHt  celui  de  tènle-  FAmé- 
rique  septentrionale.  Le  froid  et  te' chaud  y  sont  extrêmes  ; 
car  en*  hiver  le  mercure  y  gèle  quelquefois;  et ,  (>éhdaht 
les  mois  de  juillet  et  d  août ,  le  thermomètre  de  Fahrenheit 
y  monte  à  96  degrés.  Il  passe  môme  ico  degrés  dans  le 
'  haut  Canada.  Cependant  ces  sortes  de  chaleurs  laissent 
eni  réelles  de  longs  intervalles  ;  et  elles  né  durent  ja|nais  plus 
de  deux  ou  trois  joujrs  de  suite 
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La  neige  commence  à  tomber  eu  novembre  dans  le  bat 
Canada  ;  et  le  froid  est  si  vif  en  fanvier ,  qull  est  qoeU 
quefois  impossible  dt  se  tenir  au  grand  air  sans  courir  I9 
risque  d'avoir  les  membres  gelés.  Il  se  fait  sentir ,  avec 
plus  ou  moins  de  rigueur,  jusqu'à  la  fin  d'avril,  ou  même 
jusque  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  La  neige 
alors  dispaï  aît  promptement  ;mais  les  glaces  séjournent  long- 
tems  dans  les  rivières  avant  que  ^e  se  dissoudre.  La  vé- 
gétation commence  aussitôt  après  le  dégel,  et  les  progrès 
en  sont  extrêmement  rapides.  £n  peu  de  jours  tes  champi^ 
sont  ornés  de  la  plus  riche  verdure ,  et  les  arbres  couverts 
du  plus  épais  feuillage.  Les  plantes  potagères  se  succèdent 
rapidement  ;  et  le  grain  qui  a  été  semé  au  mois  de  mai 
est  toujours  recueilli  avant  la  lin  de  juillet. 

C'est  une  particularilé  digne  de  remarque,  que  Thiver^ 
quoique  très-rude,  est  moins  long  dans  le  haut  Canada  qu'U 
Sie  lest  dans  le  bas,  malgré  leur  proximité.  Cette  différence, 
qui  provient  du  voisinage  de  la  chaîne  des  Alleguenys  et 
de  la  nature  monlaeuse  du  terrain  est  telle ,  qu'à'  Montréal 
la  neige  dure  moins  long -tems,  de  près  de  deux  mois , 
que  vers  lembouchure  du  fleuve  Saint -Laurent  ;  et  qu'à 
[Niagara,  qui  est  au-dessus  de  celte  ville,  elle  séjourne 
deux  autres  mois  de  moins  sur  la  terre  (1)  ;  mais  au-del^ 
du  lac  £rié  le  froid  s'accroît  de  niinute  en  minute. 
St'automne  passe  pour  être  extrêmement  agréable  au 
Canada.  LW  de  ce  pays  est  trèis->ssiû  depuis  Moniréal 
jusqu'à  Temboachure  du  #éuve  'Saint  -  Laurent  ;  mais  il 
paraît  qu'au  -  dessus  de  cette  ville  les  habitans  sont  sujets 
à  des  fièvres  intermittentes  ,  comme  ceux  des  provinces 
méridionales  des  Etats  -  Unis.  Cependant  les  changemens 
soudains  du  froid  au  chaud  ou  du  chaud  au  froid ,  si  com- 
OLoas  dans  ce  dernier  pays  »  sont  inconnus  au  Canada ,  où 
tes  saisens  ont  plus  de  régularité. 

On  observe  dans  totat  le  «Canada,  dit  M.  de  Liancourf, 
que  les  chaleurs  de  leté  deviennent  plus  fortes  et  plus  longues. 


(i)  iTahîeau  du  dimai  9t  du  sol  des  Etais-Unis  d'Amérigite,  par 
C.  F.  Voloây,  t.  i,  p.  i37  et  i38.  M.  W^M  (Voyage  au  Canada) 
dit' qae  la  neige  ne  demaaze  qae  trois  mois  sur  la  terre  daos  U 
Jiftut  Canada.  .  '  - 
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èt  les  froids  de  l*hiver  plus  modérés.  Dès  rannée  1749 
Peter  Kalm  avail  fait  la  même  remarque.  En  1690,  Lahonlan 
écrivait  :  «  Je  partis  de  Québec  et  fis  voile  le  20  novembre, 
«  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  auparavant  »  £n  t  flet,  les 
registres  du  commerce  constatent  que  vers  1700  »  les  asso* 
rances  pour  la  sortie  des  eaux  du  fleuve  Saint  -  Laurent 
iSftaîent  closes  au  1 1  novembre  ;  et  maintenant  eUet .  ne 
le  sont  qu'an  s  5  décembre.  Ce  changement  est  dû  aux  âé« 
frichemens  considérables  qui  se  sont  faits  dans  les  Etats* 
Unis,  • 

^  Sol.  ^Excepté  quelques  terrains  pierreux  et  sablonneux 
qu'on  rencontre  çà  et  là ,  ie  soi  du  tiaa  Cai^ada  consiste  prin- 
cipalement en  line  couche  de  terre  noirâtrâ  et  légère  de 

10  à  12  pouces  de  hauteur,  et  placée  sur  un  lit  profond 
que  forme  une  terre  grasse.  On  jugera  qu'elle  en  est  la  fertilité 
lorsqu'on  saura  que  la  plupart  des  Canadiens  ne  sont  pas 
dans  fusagede  laisser  reposer  leurs  terres ,  qu'ils  ne  les  fument 
Jamais  9  et  que  cependant  ils  en  retirent  constamment  d'abon^ 
dantes  récoltes.  Ce  n'est  que  depuis  im  petit  nombre  d'annéç s 
que  quelques-uns  d'entr'eux  ont  eu  recours  à  renjgraisj  niais 
les  aiitres  a'obstinent  à  snîvre  la  coutume  de  leurs  pères , 
quoique  les  bords  du  lleuve  Saint-Laurent  leur  fournissent 
une  prodigieuse, quantité  de  n^arne. 

.  PuvTBs  ET  ARBRia.— *La  nature  du  sol  du  bas  Canada 
convient  particuUèrepaat  à  U  culture  des  menus  grains ,  et 
«ur«tout  à  celle  du  blé...  Le  tabac  y  vient  irèsrbîen ,  et  il  ^ 
est  d'une  qualité  supérieure  au  tabac  de  Virginie  ou  du 
Maryland.  Cependant  on  n*y  en  cultive  pas  assez  pour  suffire 
aux  besoins  des  habitans.  Tous  les  végétaux  propres  à  servir 
d'alimens ,  ainsi  que  la  plupart  des  fruits  d'ËMrope ,  croissent 
dans  cette  province ,  et  y  sont  exceUens.  Une  espèpe  de  vjgne 
y  est  indigène»  mais  les  fri|its  en  sont  aœrbes  et  peu  grofi; 
1a  framboise,  Irgroieîlie  et  le  raisin  de  ooiinlbe  jr  viennent 
spontanément. 

Il  serait  difficile  de  faire  la  description- et  même  de  donner 
la  nomenclature  de  tousles  arbres  dont  les  immenses  forêts  du 
Xîanada  sont  peuplées.  Ce  sont  principalement  des  ehênêSf 
/des  pm,  des  hêtns,  des  noyers ^  des  énMes  à  sucre,  dea 
crmeSf  deêjrines,  des  ^comêres,  des  cA4la%RMrv»  etc.  Nous 
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ero7<ma  devoir  consigner  ici  quti^ues  dét«ili  aor  quel^s* 
uns  de  ces  arbres.   ,  .  .  " 

Le  ehêne»  ^  On  en'  connaît  sept  esp^es  :  le  bisnc ,  le 

noir,  le  rouge,  le  jaune,  le  gris,  le  chêne  de  matais  et  lo 
chêne  châtaignier.  Les  cinq  premières  espèces  ne  diffèrent 
que  par  la  couleur  du  bois^car  la  forme  des  leuiiles  et  l» 
couleur  deTécorce  sont  tellement  semblables,  quona  peine 
à  les  distinguer*  Le  bois  qu'elles  donnent  est  fort  dur  ,.et  esl 
propre  à  être  travaillé.  Le  chêne  de  maraia  diffère  des  aitfref » 
tant  par  la  formé  de  ses. feuilles, qui  sont  plus  petites, -qno 
par  son  «corce ,  qui  est  plus  douce.  On  le  (regarde  comme 
le  plus  flexible  de  tous  les  bois.  Le  chêne  châtaignier  tire 
son  surnom  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  à  celles  du 
châtaignier. Le  bob  qu'il  donne  n'est  pas  aussi  dur  que  celui 
àes  cinq  premières  espèces  dechè^c,  ni  aussi  iieiLible  que 
celui  do  chêne  de  marais. 

Le  pf/i.^Parmi  lea  nombreuses  espèces  de  pins  connûtes 
aii  Canada ,  le  pin  blanc  lient ,  comme  ailleurs ,  le  premier 
rang.  Il  s  y  élève  souvent  à  la  hauteur  de  loo  pieds ,  et  est 
d'une  grosseur  proportionnée.  Il  donne  une  excellente  té- 
rébenthine, mais  en  moindre  quanii^é  que  k«  pins  du,  nord 
de  l'Europe. 

Le  ^^/re.— Cet  arbre  est  de  la  même  espèce^que  hêtre 
cl*£iirope  $  mais  il  produit  des  noix  aussi  bonnea  que  dea 
châtaignes ,  et  qui  servent  à  la  nourriture  d'une  foule  d'ani* 
maux  sauvages.  Les  feuilles  en  sont  blanchâtres,  et  résistent 

aux  froids  rigoureux  de  l'hiver.  On  en  fait  une  décoction, 
qu'on  regarde  comme  un  remède  souverain  contre  la  brûlure, 
et  comme  propre  à  rendre  le  mouvement  membre^s  en** 
gourdis  par  le  froid. 

Le  no^er.— il  y  a  plusieurs  espèces  de  noyers  an  Canada» 
Ce  sont  le  noyer  à  liûile»  le  noyer  pécan  et  le  noyer  hic^kory. 
Le  premier  ressemble  au  noyer  ordinaire  ;  mais  le  fruit  'en 
est  plus  gros,  plus  huileux,  et  d'une  saveur  plus  agréable 
que  celui  de  l'autre.  La  noix  du  noyer  pécan  est  plus  peliie 
que  la  noix  ordinaire.  Le  noyer  hîckory  a  plusieurs  variétés 
qui  ne  sont  remarquables  que  par  la  couleur  du  bois.  Il  est 
d'une  nature  fort  liante.  C'est  aussi  un  excellent  bois  de- 
chauflagej  et  quand  il  n'est  pas  trop  sec  »  il  Jette,  en  brûlant» 
*  nne  liqueur  sucrée  d'm  très-bon  goût. 
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VéraUe  ou  Vûtbre  àsùere.'^li  y  ea  a  deux  egf^ees  rl\iku^ 
ble  des  plaines  ou  des  terrains  bas  et  humides ,  et  Térabie 
des  collines  ou  l'érable  veiné.  Le  premier  fournit  plus  do 
«ève  que  le  second  ;  mais  une  égale  quantité  de  sève  de  celui- 
ci  produit  une  quantité  de  sucre  presque  double  de  celle 
^ue  produit  lautre.  Un  érable  de  20  pouces  de  diamètref 
donne f  pendant  20  et  3o  ans,  assez  de  sève  chaque  année 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  cinq  livres  de  sucre.  Les  habitant 
des  campagnes  du  Canada  n*en  consomment  pas  d'autre  que 
celui  de  celte  espèce.  Les  habitans  des  villes  en  font  aussi 
«ne  grande  consommation.  Lorsqu'il  a  été  raffiné  il  ne  le 
cède ,  dit-on ,  ni  pour  la  blancheur  ni  pour  le  goût,  au  plus 
beau  sucre  des  îles.  •  *  ' 

'  On  tire  aussi  de  la  sève  de  l'érable  un  excellent  vinaigre» 
une  très-bonne  bierre  et  une  liqueur  spiritueuse  (i)« 

ANXMAirx.-^Les  animaux  qui-'habitent  les  vastes  fbrM 
êu  Canada ,  ou  qui  parcourent  les  parties  incultes  de  cette 
contrée,  sont  des  cerfs,  des  élans  ,  ôes  dai'ms,  des  ours ,  des 
renards,  des  martres,  des  chais  sauvages  ,  des  furets ,  des 
belettes ,  des  écureuils  gris  •  et  de  grande  taille ,  des  Hèi^res  et 
Ûe84apins.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  espèces  qu'il  y  ait.  Les 
parties  méridionales  nourrissent  un  grand  nombre  de  btttifè 
saunages,  de  daàns  de  la  petite  race ,  de  diverses  espèces  de 
ùkevrvuUs'f  de  ehèms  »  de  ioups ,  etc.  Les  marais ,  les  .lacs , 
les  étangs,  qui  sont  en  grand  nombre  au  Canada,  abondent 
en  loutres  et  en  castors ,  dont  les  blancs,  qui  sont  fort  rares , 
sont  très-estimés,  ainsi  que  ceux  d'un  beau  noir.  Nous  ren- 
verrons ici  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ces 
annnaux  en  décrivant  les  environs  de  la  baie  d'Uudson.  (  ^c^» 
p.  167  de  ce  vol.)  Il  y^aanssfdes  castors  bnms,  jaunes  et 
Godlenr  de  paille.  On  remarque  que  moins  ils  ont  de  poils, 
plus  la  couleur  de  leur  peau  est  claire,  et  moins  le  climat 
qu'ils  habitent  est  rigoureux.  Les  fourures  de  castor  sont 
de  deux  sortes:  les  sèches  et  les  vertes.  Les  sèches  sont  les 
peaux  avant  qu'elles  soient  employées  à  aucun  usage  ^  les 
▼ertes  sont  celles  que  portent  les  Indiens  quand  elles  sont 
eonsues  ensemble^  et  enduites  de  certaines  substances hui- 


(i)  Voyage  au  Canada,  par  Jsaac  Weld ,  en  179^  ^  '79^ 
'797 >  t.  11^  p.  Lik  etsui7.  * 
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hffises  qui  les  rendenl  plus  moetlensea.  Sans  compter  les^ 
'  chapeaux ,  les.  Hollandais  et  les  Anglais  ont  trouvé  Tari  de 
feire  d'excellenles  étoffes,  des  gants  et  des  bas  de  poils  de 
castor.  Outre  sa  fourrure,  ce  précieux  animal  donne  le  vé- 
ritable castoreum,  qix'ii  porte  dans  des  sacs,  près  du  bas-, 
ventre 9  lesquels,  cependant»  diffèrent  des  testicules.  La 
viande  du  castor  est  un  manger  délicieux  lorsqu'elle  fsi 
rôtie  ;  mais  quand  on  la  fait  bouillir  elb  a  un  goût  désa« 
gréable.  Le  rat  musqué  est  le  diminutif  du  castor^  auquel  il 
ressemble,  excepté  par  la  queue. Il  pèse  cinq  ou  six  livres^ 
et  fournit  un  musc  très-fort. 

Uélan  est  de  la  grandeur  du  cheval  et  du  mulet.  La  robe, 
de  cet  animal  est  un  mélange  de  gris  clair  et  de  rouge  foncé* 
La  chair  en  est  très-agréable  et  très-nourrissante.  L'élan 
aime  les  pays  froids^;  et  quand  il  n'a  pas  dlierbe  il  ronge. 
Fécorce  des  arbres.  Quand  on  donne  la  chasse  à  cet  animal» 
il  est  dangereux  de  s'en  approcher  de  trop  près  ;  car  îl  saute 
souvent  sur  ceux  qui  le  poursuivent ^  et  il  les  écrase  sous, 
ses  pieds. 

Le  buffle  du  Canada  est  une  espèce  de  taureau  sauvage, 
et  a  presqi^e  l'apparence  du  bulEe  d'£urope.  Il  a^  le  corps 
CQuyert  d'une  espèce  de  laine  noire  fort  estimée.  La  chair 
de  la  ièmelle  est  fort  bonne  \  el  le  cuir  du  buffle  est  aussi 
4Qttx  et  aussi  maniable  que  celui  du  chamois.  Il  est  en  même* 
.  lems  si  fort,  que  les  boucliers  des  Indiens ,  qui  en  sont  faits  , 
résistent  en  quelque  sorte  à  une  balle  de  fusil. 

Les  loups  sont  rares  au  Canada  ;  mais  ils  donnent  les 
meilleures  fourrures  du  pays.  Ils  poursuivent  leur  proie 
jusqu'à  la  cime  des  plus  grands  arbres.  Leur  chair  est 
Uanche  et  bonne  à  manger.  Les  rmards  noirs  sont  fort  esti» 
més  et  fort  rares.  Le  puÊms  du  Cana^ia  a  la  peau  d'un  beau 
blanc ,  excepté  le  bout  de  la  queue ,  qui  est  aussi  noir  que 
du  jais.  La  nature  na  donné  à  cet  animal  aucun  autre  moyen 
de  défense  que  son  urine,  dont  l'odeur  est  insupportable, 
et  dont  il  arrose  ceux  qui  le  poursuivent.  Le  rai  des  bois 
est  d'une  belle  couleur  d'argent.  Il  est  deux  fois  aussi  gros 
que  celui  d'Europe  »  et  a  la  queue  touffue.  La  iemelle,  dit-on, 
a  sous  le  ventre  une  poche  qu'elle  ouvre  el  qu'elle  referma 
à  volonté  :  et  quand  elle  est  poursuivie ,  elle  y  place  ses 
petits.  L écureuil ^qupn  appelle  écureuil  volant,  saute  déplus 
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de  40  pas  d'un  arbre  à  Vautre.  Le  porcrépiQ  est  un  peu  moins  » 
gros  qu'un  chien  de  moyenne  taille.  Rôtie  ,  la  chair  de  cet 
animal  est  tout  aussi  bonne  que  celle  du  cochon  de  lait. 
Les  lièi/res  et  les  lapins  du  Canada  difiTèrent  très- peu  de  ceux 
d'Europe.  Il  y  a  dans  cè  pays  deux  sortes  fourSf  l'une^ 
fOQgeâtre  et  l'autre  noire  ;  mais  ceux  de  la  première  sont  les 
plus  datfgereux.  /  ^^^"^ 

Les  oiseaux  do  Canada  sont  des  aigles ,  des Jaucms^  dÉi** 

vautours f  des  perdrix  grises ,  rouges  .  noires  ,  avec  de  longes 
queues  ,  qu'elles  étendent  en  éventail ,  et  qui  leur  forment 
une  parure  très -brillante  5  des  bécasses ,  en  petit  nombre  il 
ést  vrai  9  quantité  de  bécassines  et  d'oiseaux  aquatiques ,  dés 
merles  t  des  hirondeUes,  des  tUoueUes;  au  moins  22  espèces 

canards t  ud  grand  nombre  de  cygnes^  de  dindons ^  d'oies^' 
Moutardes ,  de  sarcelles ,  de  poulets  deau ,  de  grues  et  d*autreft' 
gfos  oiseaux.  A  celle  nomenclature  on  peut  ajouter  le  pivert^ 
qui  est  un  oiseau  superbe.  Il  y  a  aussi  des  grives  et  des 
chardonnerets  5  mais  le  principal  oiseau  du  Canada  ,  pour  le 
chant  t  est  ïoiseau  blanc  »  espèce  d'ortolan ,  foirt  brillant  et 
qui  annonce  le  retour  du  printems.  Enfin ,  on  y  tfoove  h. 
colibri»  qui  est  réputé  le  plus  bel  oiseau  de  la  naluref 

;Parmi  les  reptiles ,  le  serpent  à  sonnette  (  crotalus  HHfy 
ridas)  est  sur-tout  digne  d'attention.  On  en  trouve  dans  le^ 
haut  Canada  deux  espèces  de  ce  genre.  Ceux  de  la  première 
sont  revêtus  d'une  peau  d'un  brun  foncé  et  tachelée  de  jaune. 
Rarement  ont-ils  plus  de  trente  pouces  de  longueur.  Ils 
fréquentent  les  marais  et  les  prairies  basses ,  où  ils  com- 
mette de  grands  ravages  parmi  les  bestiaux,  qu'ils  mor-* 
49i9r|fij^GÎp^lcnaent  à  la  lèvre ,  pendant  que  ceux-ci  sont 
à  ^t^j^jpGtnix  de  la  seconde  espèce  ont  la  peau  de  couleuif  ' 
verdâtre,  et  tachetée  de  brun.  Ils  sont  deux  fois  pins  grandii' 
que  les  autres ,  et  ont  trois  et  quatre  pieds  de  longueur. 
Leur  grosseur  est  celle  du  poignet  d*un  homme  d'une  tbrte 
corpulence.  La  sonnette  est  placée  h  l'eji^trêmité  de  la 
qiMPOe  d.ei'rranimal  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce.  La  lai^ 
gèiir  en  ei^d' à- peu-près  un  dcmi^pbuee,  répaîsseur  d*un 
ponce;  et  chacune  des  articulations  peut  avoir  un  demi-» 
pôôce  de  longueur.  Ces  articulations  cohsistent  en  un  ceHaîift'^ 
nombre  de  petites  cellules,  d'une  substance  osseuse,  en-' 
clavées  les  unes  dans  les  autres.  £lles  suiÀt  disposées  de* 
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•ianifcre  k  laisser  an  îeo  Itbré  entr'elîet  ;  et  c^esf  leur  choo 

qui  produit  ce  bruit  dont  le  serpent  à  sonnette  à  tiré  son 
nom.  On  ne  trouve  pas  cet  animal  dans  le  bas  Canada. 

Le  fleuve  Saint-Laurent  passe  pour  celui  qui  contient  la 
plus  grande  diversité  de  poissons  »  les  meilleurs  et  les  plus 
nombreux.  On  y  trouve  des  et  des  vaches  de  mer^ 
des  marsouins  f  dts  Uneomeis  9  des  goèerçues,  des  plies, 
des  saumons  »  des  truàsst  des  tortues ,  des  4ormfîsses  ,  dés 
thaourasons ,  des  esturgeons ,  des  achigaux  ,  des  dorades  > 
des  thons  f  des  aloses,  des  lamproies,  des  éperlans  ^  des 
congres ,  des  maquereaux ,  des  soies ,  des  harengs ,  des  an* 
ciiois  ,  des  pelamides ,  etc. 

Le  ioup  marin ,  ainsi  appelé  à  cause  de  ses  hurlemens ,  est 
m  ampbii>ie.  On  dit  que  les phis  gros  animanx  decette  espèce 
pèfseht  jusqu'à  aooo  Krres*  Leur  cbair  est  bonne  à  manger* 
L'huile  qu'ils  donnent  sert  à  brûler  et  à  préparer  le  cuir.  On 
rouvre  des  coffres  avec  leur  peau.  Cette  peau  se  conserve 
mieux  que  le  maroquin  ,  mais  elle  nen  a  pas  la  finesse. 
On  en  fait  aussi  des  souliers  et  des  bottes  qui  ne  prennent 
jamais  i  eau. 

La  ifoehe  de  mer  du  Canada  est  plus  grosse  que  le  loup 
narin  ;  mais  elleini  ressemble  pour  la  forme.  Elle  a  dedx 
dents  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  bras  d'un  homme , 
qoi  ont  Tatr  de  cornes ,  et  sont  de  Irès-bel  i?oire ,  ainsi  qne 

les  autres  dents.  On  dit  que  quelques-uns  des  marsouins  da 
fleuve  Saint-Laurent  fournissent  un  mnid  d'huile ,  et  que  de 
leur  peau  on  fait  des  vestes  extrêmement  fortes  et  à 
l'épreuve  du  fusil.  On  compte  trois  sortes  de /e/icor/jefs^ 
poissons  dont  la  formé  est  ovale»  et  qui  soçt  des  espèces 
de  sèches.  Ils  ne  diffèrent  entr'eox  que  par  la  grossenr, 
quelques-uns  étant  aussi  gros  quVm  tonneau,  et  d'antres 
m'ayant  qu'un  pied  de  long.  On  ne  pèche  que  ceux-ci,  et 
ils  funt  un  bon  manger.  La  gohergue  a  l'odeur  et  le  goût 
d'une  petite  morue.  La  plie  est  très-bonne  à  manger.  On 
la  prend  avec  de  longues  perches  »  garnies  d'hameçons  de 
fer.  Le  chaourasôn  est  un  poisson  armé.  La  longueur  en 
est  d environ  cinq  pieds,  et  il  est  aussi  gros  que  la  cuisse 
d'un  homme.  Il  ressemble  à  un  brochet  ;  mais  il  est  couvert 
d'écatlles  à  TépreuiFe  du  fer.  Ce  poisson  est  de  couleur  ar« 
gentée ,  et  il  a  sous  la  mâchoire  iuféiieuie  une  longue  subs* 
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tance  osieoae,  bordée  d'eq>èces  de,  negeoiree.  On  conçoit 
«Mément  qu'on  animal  si  bien  armé  est  un  destrocteur 
fNirmi  les  habitans  des  eaux.  Le  chaourason  est  do  petit 

nombre  des  poissons  qui  font  leur  proie  des  oiseaux.  Il  s  y 
prend  avec  beaucoup  d'art.  Il  se  cache  dans  les  roseaux , 
de  manière  qu'on  n'aperçoit  que  son  aimet  qu'il  tient  élevée 
en  ligne  dii^eete  an-dessus  de  la  sorfiioe  de  leau*  Les  oh 
ieanr  s'imaginant  que  ce  n'est  qu'on  roseau  fané ,  se  per- 
cbent  dessus  ;  mais  à  peine  s'y  sont-ils  posés»  que  le  poisson 
OTvre  k  boucbe,  et  btt  tm  mouvement  si  prompt  pour  saisir 
•a  proie»  qu  elle  lui  écbappe  rarement.  Ce  poisson  habite  les 
lacs.  'L! esturgeon  est  à- la-fois  poisson  de  mer  et  d'eau  douce. 
Vach/gau  et  la  dorade  sont  des  poissons  particuliers  au 
fleuve  Saint-Laurent.  Quelques  rivières  du  Canada  nourris^ 
sent  une  espèce  de  crocofUle,  qui  diflère  très-peu  de  celuii 
du  NU. 

MiKÉRjLQz.  —  Des  minée  de  fer  ont  été  décoarertes  e» 

plusieurs  parties  du  Canada  ;  mais  il  n'y  existe  qu'une  senio 
forge.  Elle  est  aux  environs  de  la  ville  des  Trois-Rivières, 
et  a  été  établie  par  les  Français.  Les  couches  de  minerai 
qui  servent  à  l'alimenter  sont  presqu  épuisées.  Auprès  de 
cette  £>rge  il  y  a  une  fonderie ,  dont  il  n'est  encore  sorti 
que  des  poêles  de  fer  peu  estimées.  On  dit  qu'il  y  a  «a 
Canada  des  mines  de  plomb  qui  produisent  un  peu  d'ar« 
gent  ;  et  quelques  indices  fent  croire  qu'on  pourrai!  trouver 
du  cuivre  au  sud-ouest  du  lac  Supérieur. 

Nom.  —  On  n'a  d'abord  donné  le  nom  de  Canada  qu'aux 
terres  qui  bordaient  le  fleuve  et  le  golfe  Saint  -  Laurent  ;  et 
l'on  croit  généralement  quil  venait  de  quelques-unes  dea 
nalimis  sauvages  des  environs.  On  l'a  depuis  étendu  peu-à^ 
peu  jusqu'au  Missi^Sipi»  et  même  on  a  quelquefeis  compria 
tous  cette  dénomination  la  Nonvelle-Angleterre  et  la  Koum. 
velle-Belgique,  aujourd'hui  l'Etat d'Yorck.  Mais  depuislongv 
tems  on  ne  connaît  plus  sous  le  nom  de  Canada  que  le  payn 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  limites. 

La  baie  d'Hudson»  Terre-Neuve  et  TAcadie  formaient» 
avec  le  Canada,  le  pays  connu  soua  le  nom  de  NoupcUo^ 
France. 

•  PopuxavkAi.  Suivant  le  dernier  dénombrement  or* 
donné  en.  1784  par  le  général  Haldimand,  la  popidatimi 
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90  Cs&ida  montiiit  à  ii 3,012  Français  et  Anglais»  non 
compris  10,000  loyalistes  établis  dans  la  partie  supérieure 

de  celte  colonie.  Il  est  très-vraisemblable  qu'elle  a  augmenté 
depuis  cette  époque.  On  porte  à  5o,ooo  le  nombre  des 
Indiens. 

McsuRS  ET  covTVHES.  Lss  Cinq  sixièmes  de  habitans 
in  bas  Canada  sont  Français  d'origine.  Le  plus  grand 
nombre  d*entreoz  s'occupent  d'agriculture  »  et  cultivent  lea 
terres  des  seigneurs ,  ce  que  ne  font  point  les  habitans  an- 
glais qui  s'adonnent  à  cette  profession.  Ces  derniers  sont , 
pour  la  plupart,  établis  sur  la  rive  occidentale  de  la  partie 
supérieure  du  fleuve  Saint-Laurent ,  et  ne  possèdent  leurs 
terres  qu'en  vertu  d'un  simple  certificat  du  gouverneur,  qui 
les  a  autorisés  à  former  un  établissement  sur  un  terraia 
désigné. 

Les  seigneurs  ou- les  propriétaires  de  fiefs,  tant  anglais 

que  français,  vivent  d'une  manière  fort  simple.  Car,  quoique 
leurs  propriétés  soient  quelquefois  tiès-étendues,  il  en  est 
peu  qui  soient  d'un  revenu  considérable  (i). 

La  plupart  des  fermes  du  bas  Canada  sont  situées  su/  les 
rives  du  fleuve  Saint- Laurent.  Cette  particularité  est  le  ré« 
anitat  dû  caractère  des  canadtens  français ,  qui  aiment  à 
vivre  les  uns  avec  les  autres.  Ils  portent  si  loin  cette  sorte 
de  passion ,  que  tant  qne  la  ferme  patemélle  est  susceptible 
d'être  partagée,  les  enfans  en  prennent  une  portion,  qu'ils 
cultivent  pour  leur  propre  compte  ;  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'elle ne  peut  plus  être  divisée  que  le  chef  de  famille  songe 
à  demander  de  nouvelles  terres  à  son  seigneur.  Les  Cana« 


(1)  Les  seiffmtnes  canadimes  ^  c'est-à-dire  les  domaines 
des  colons  français ,  qui  ferment  fous  des  fiofs ,  finissent  à  doose 
lieues  en  remontant  la  rivière  d'Oiitaouas.  Tout  ce  qui  est  au- 
delà  a  été  un  désert  inculte  jusqu'à  l'époque  où  les  Anglais  ont 

reconnu  l'indépendance  des  Etats-Unis.  Alors  le  gouvernement 
Britannique  fit  lever  le  plan  de  ce  terntoire  ,  et  le  distribua  aux 
officiers  et  aux  soldats  d'un  r<^iinent  qu'il  venait  de  licencier. 
^  Plusieurs  loyalistes  qui ,  à  la  nn  de  la  guerre  d'Amérique  f  out 
abandonné  leur  pays  pour  suivre  les  Anglais  ,  se  sont  établis 
sur  les  bords  de  la  rivière  du  Rideau  ;  et  1  on  dit  que  leurs  plan- 
tations sont  florissantes.  D'autres  familles  AQiéncaiaei  sont  venues 
st        aussi  dans  les  environs* 


Digitized  by  Google 


104  AMERIQUE. 

diens  français  sont  peu  touchés  de  rhonneur  de  dëconvriB 
•I  de  déti'iclier  un  nouveau  lerraÎD.  Us  refurdent  tes.  tra« 
vaux  de  l'agriculture  oomme  dea  occupalioas  secondaires , 
et  ils  ne  s'y  livrent  qa*avec  répugnance.  En  conséquence  p 

cet  art  n'a  jusqu'ici  fait  que  peu  de  progrès  parmi  eux.  Lors* 
qu'ils  veulent  ensemencer  la  terre ,  ils  se  contentent  de  la  re- 
tourner légèrement  avec  la  charrue.  Cependant  de  nouveaux 
débouchés  commeacenl  à  leur  donner  plus  d activité. 

Les  Canadiens  français  ont  Tesprit  entreprenant.  Lorsqw 
l'occasion  se  présente  de  traverser  les  lacs  dea  parties  oc- 
cidentales de  leur  pays ,  ils  la  saisissent  avec  empressement. 
Ils  bravent  gaiement  les  tempêtes  affreuses  «piTon  éprouve 
sur  ces  prodigieux  amas  d'eaux  ;  ils  travaillent  avec  cons- 
tance ,  lorsqu'il  est  nécessaire  d'employer  la  rame  ou  le 
crochet ,  pour  vaincre  la  rapidité  des  courans  ;  on  ne  les 
entend  jamais  murmurer  contre  l'inclémence  des  saisons , 
ni  contre  le  cruel  aiguillon  dé  la  fiedm  ;  la  vanité  soutient 
leur  c(Nirage  ;  et  ils  triomphent  lorsqu'à  leur  retour  iU 
peuvent  faire  le  récit  des  dangers  qulls  ont  courus.  Ceux 
de  la  basse  classe  ont  toute  la  gaieté ,  toute  la  vivacité  da 
peuple  dont  ils  tirent  leur  origine.  Ils  chantent  dansent  et 
paraisent  s'inquiéter  fort  peu  du  lendemain.  On  en  rencontra 
peu  qui  sachent  lire  et  écrire.  Ce  sont  les  femmes  qui  pos* 
sèdent  le  peu  d'iostructiou  qu'il  y  a  dans  cette  classe.  Un 
homme* ne  termine  aucune  .affaire,  ne  ikit  aucune  démarche 
importante  sans  consulter  aa  femme,  et  il  est  rare  qu'il  n'en 
euive  pas  les  avis. 

Les  villageoises  françaises  sont  en  général  fort  jolies  dans 
leur  jeunesse.  Leurs  vêlemens  simples,  mais  propres,  con- 
sistent en  un  corset  bleu  ou  ëcarlate ,  sans  manches ,  et  en 
an  jupon  d'une  couleur  différente.  £Ues  se  couvrent  la  tête 
d'un  chapeau  de  paille.  Comme  les  femmes  des  Indiens,  elles 
perdent  prématurément  leur  beauté,  par  la  même  raison, 
c'est-à-dire ,  par  l'effet  de  la  vie  trop  laborieuse  à  laquelle 
les  condamnent  des  hommes  indolens ,  qui  leur  font  partager 
les  plus  rudes  travaux  de  leur  ferme. 

Les  Canadiens  français,  des  classes  supérieures  ,  ont  aussi 
conservé  le  caractère  et  les  mœurs  de  leurs  encêtres.  Ils  sont . 
'  sur-tout  si  obstinément  attachés  à  leur  langue,  qu'ils  ne  veu* 
Isnt  point  étudier  la  langue  anglaise  i  et  ^e  quoique  le  pays 
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•o!t  soami»  à  h  'Grande-Bretagne,  ce  sont  les  Anglûs  qui 
'  sont  obligés  d'apprendre  le  français. 

C*e3l  sur -tout  l'hiver  que  les  colons  d'origine  française 
consacrent  aux  plaisirs,  dont  ils  sont  tous  extrêmement 
avides.  Aussi-tôt  que  ia  terre  s'est  couverte  de  neige,  les 
festkis  y  les  visites ,  les  assemblées ,  les  bais ,  les  concerts 
occupent  les  jeunes  et  les  vieux,  lés  pauvres  et  les  nches  V 
et  enfin  les  habitans  de  tout  état,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 
Au  moyen  de  leurs  traîneaux,  les  Canadiens  se  transportenfi 
d'un  lieu  à  un  autre ,  sur  la  neige ,  avec  une  vitesse  iacroyable , 
et  de  la  manière  la  plus  agréable.  Ces  voitures  sont  si  légères 
et  si  douces ,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  le  même  cheval  taire 
plus  de  20  lieues  en  un  jour  (i).  Leur  forme  varie  suivant  le 
goût  du  maître.  Il  Jr  en  a  de  fermées  aveè  des  fourrures  qui 
empêchent  Talr  d'y  pénétrer  ;  mais  celles-ci  né  servent  giuères 
que  la  nuit,  parce  que  le  but  principal  des  courses  est  de 
feire  voir  et  de  voir  les  autres. 

Le  nombre  des  Indiens  a  diminué  considérablement,  de- 
puis quelques  années,  dans  le  bas  Canada 5  et  l'on  ne  croit 
pas  qu'il  y  en  ait  actuellement  plus  de  douze  cens  de  toutes 
les  dénominations.  On  les  rencontre  souvent  par  bandes 
dans  les  villes ,  mendiant  un  peu*  de  pain' ou  d'ean^e-yie, 
qulls  aiment  avec  passion.  Il  est  ^le  de  reconnâîM  en  eux 
un  mélange  du  sang  européen.  En  effet,  on  trouve  dans  leurs 
villa  ges  nombre  de  Canadiens  français  qui  s'y  sont  établis , 
qui  y  ont  épousé  des  Indiennes,  et  qui  ont  été  adoptés  par 
les  nations  au  milieu  desquelles  ils  résident.  Uyaen  outre 
beaucoup  de  Canadiens  d*orîginé  française  qui  ressembleHt 
extrêmement  aux  Indiens  par  la  couleur  de  la  peau ,  par  les 
yeux  y  par  les  traits  et  par  leurs  lorigs  cheveux.  Les  deux 
peuples  ônt  absolument  le  même  caractère.  Les  Français  , 
comme  les  Indiens,  détestent  la  vie  sédentaire  et  unitbrme. 
lia  nature  semble  leur  avoir  donné  une  afifection  réciproque. 


(i)  Le  froid  le  plus  vif  ne  fait  que  très-peu  d'impression  sur 
Jes  chevaux  du  Canada  ,  quoiqu'ils  soient  petits  et  lourds.  U 
arrive  souvent  qu'après  avoir  resté  plusieurs  heures  en  plein  air» 
dans  une  saison  où  les  liqueurs  spiritueuses  gèlent  dans  les  vais- 
seaux qui  les  renferment,  ils  se  metteat  ea  Uiircbe  aveQ  autant 
dQ  souplesse  et  d'agilité  çj^a'en  été*  ,  •     '   ,  ^ 
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Ils  s'associent  dans  leurs  travaux  i  et  vivent  ensemble  sur  U 
pied  le  plus  amical.  C'est  à  cette  caose  qu'il  fiiut  attribuer  le 
prodigieux  ascendant  que  les  Français  ont  eu  sur  les  Indiens 
tant  qu'ils  ont  été  migres  du  Canada.  C'est  une  chose  digne 
de  remarque  que,  malgré  tous  les  efforts  des  Anglais  pour  se 
concilier  l'afireclion  des  indigènes ,  si  un  Indien  cherche  Thos* 
pitalité,  il  va  la  demander  plutôt  dans  ia  chauuûère  d'un  pau<» 
yre  fermier  français  que  dans  la  maison  d'un  ridie  colon 
anglais ,  ou  d'origine  amérieaine. 

.  Habitatiovs.  — *  Dans  le  bas  Canada  les  mai^s  sont 
presque  toutes  construite»  avec  des  troncs  d*arbres  équarris 

cl  posés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Ces  blocs  sont  par- 
faitement unis  en-dehors ,  et  couverts  d'une  couche  de  blanc  ; 
en-dedans  ils  sont  ordinairement  revêtus  de  planches  de 
sapin.  Les  maisons  sont  toutes  fournies  de  bons  lits  à  la 
française.  Cependant  une  chose  rend  les  habitations  des 
Canadiens  extrêmement  désagréables.  C'est  l'air  fétide  et 
épais  qu'on  y  respire ,  et  qui  provient  de  la  négligence  k 
ouvrir  les  fenêtres.  Si  l'on  demande  aux  habitans  pourquoi 
ils  ne  le  renouvellent  pas , ils  répondent,  comme  à  beaucoup 
d'autres  questions,  que  ce  n'est  pas  la  coutume  du  pays. 

Religion. — Tous  les  cultes»  sans  exception  ,  sont  libres 
dans  l'étendue  des  deux  provinces  du  haut  et  du  bas  Canada, 
et  ropinîoa  r«ligîense  d'aucun  citoyen  n'y  peut  être  un  motif 
d'exclusion  aux  fonctions  publiques*  La  religion  catholique 
romaine  est  celle  du  plus  grand  nombre  des  habitans.  Les 
prêtres  de  celle  dernière  communion  prélèvent  la  dîme  sur 
les  fruits  des  terres  possédées  par  les  catholiques  romains. 
Les  protestansla  p^ent  aussi;  mais  le  produit  dp  la  leur  esX 
versé  dans  la  caisse  du  receveur  général  de  la  provinoei  pour 
iltre  appliqué  h.  l'entretien  du  .clergé  anglican  |  .qui  paraij^ 
n'être  composé  que  d^  douze  membi;es  pour  ies-^jeux  prop 
vînces.  Le<olergé  de  Téglis.e  romaine  en  compte  ts6.  Il  su 
compose  d'un  évêque,  dont  le  siège  est  à  Québec,  de  son 
co-adjuteur  ,  qui  est  évèque  de  Canalhe,  de  trois  vicaires- 
généraux,  de  ii  6  curés  et  de  5  missionnainss.  -   '  * 

Les  membres  du  clergé  dissident  sont  encc^e  nuMns  nom- 
breux que  ceux  dû  clergé  anglican* 

GouVBEnxMVT.— Depuis  la  cession  qot.  en  fot  faite  à 
l'Angleterre  par  U  France  p  te  Guiida.ful  en  quelque  soflp 
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gmiyerné  pitn^iremeat  »  fosqn'ea  1791,  qùt  It  fmvhiiieBt 
Mtannique  passa  nn  acte  qui  régla  la  forme  aohielie  4»  gou- 
vernement de 'Cette  odobie*  EiiTertii  de  cette  loi,  lepoo* 

voir  exécutif  est,  dans  chaqoe  province,  entre  les  mains 
d'un  gouverneur,  assisté  d*un  conseil  exécutif,  dont  les 
membres  sont  nommés  par  le  roi.  Le  pouvoir  législatif  est 
confié  au  gouverneur,  à  un  conseil  législatif  et  à  une  chambre 
de  représentana  ;  mais  leurs  acfes-n'ont  force  de  loi  qu'après 
qà*i\é  ont  été  approuvés  par  aa  majesté  britannique,  et  en 
certaines  circonstances ,  par  le  parlement  d'Angleterre ,  dont 
les  formes  ont  servi  de  modèle  pour  'nnîlîatîve ,  pour  h  dis- 
cussion et  pour  l'adoption  des  bills.  Ceux-ci  sont  ensuite 
adressés  au  gouverneur ,  qui  les  approuve  ou  les  rejette ,  ou 
enfin  les  transmet  au  roi.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  nont  force 
de  loi  qu^après  qu'ils  ont  été  renvoyés  munis  de  la  sanction 
royale.  Déplus  «  tout  acte  passé  par  le  conseil  et  par  rassem- 
blée des  représentans  doit,  s*il  est  relatif  aus  dîmes  ecclé- 
siastiques ,  à  des  concessions  de  terre  pour  l'entretien  du 
clergé  anglican,  à  l'institution  de  quelques  cures  ou  à  la 
nomination  des  curés,  à  la  jouissance  et  à  l'exercice  d'un 
culte  quelconque,  à  la  création  de  toutes  sortes  d'impôts, 
ayx  droits  du  clergé  sur  les  émolumens  qui  lui  sont  attri- 
bués par  Tuségé,  à  la  création  de  nouveaux  honoraîrea  au 
profitdetoualesécélésiastiques  quelconques, à  T'élablissenent 
et  à  la  discipline*  de  l'église  anglicane ,  aux  prérogatives 
royales  concernant  le  droit  de  concéder  les  terrains  vagues 
appartenant  à  la  couronne,  doit,  disons-nous ,  avant  d'être 
présenté  à  la  sanclion  royale ,  être  mis  sous  les  yeux  des 
deux  chambres  du  parlement  d'Angleterre  pendant  3o  jours 
au  moins fift^'ft'est  qu'à  l'expiration  de  «ce  tiermê  ^que  le 
r<Â  pM^dOiiÉe^      approbation.  Siv  pétfdaAl  ce.  même 
dfp<0eii|^^          chambres,  ou  seulemenl  une  d'elle^ 
préseiitetfl  line  adresse  à  sa  majesté  brilstimique  poiir  Tin** 
viter  à  refuser  sa  sanction,  l'acte  ainsi  attaqué ' est. nul  de 
plem  droit.  •  ■  ,  ?  ,   

En  vertu  d'un  acte  passé  dans  la  1 8*.  année  du  règne  de 
Geûrge  III,  le  parlement  d'Angleterre  est  autorisé  4  fair» 
learéglemens  qu^il  juge  nécessaires  pour  k  pi^spérfté  du 
Gommerée  et  les  progrès  de  la  navigation  du  Canada  f  de 
aiéme  qu*à  régler  ce  qui  coacèrae  les  Ac^Us  dSmj^ortaUon 
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et  d'exportation  de  cetfe  colonie  ;  mais  les  produits  de  ceux-ci 
doiveol  être  entièrement  appliqués  aux  besoins  de  lune  ou  de 
1  autre  province ,  d*après  le  mode  prescrit  par  tes  lois  rendues 
par  It  oonseU  législatif  et  par  rassemblée  des  représentans. 

Le  conseil  tégîslattf  du  bas  Canada  est  composé  de  quinso 
membres,  et  Celui  du  haut  C^anada  de  sept.  Ce  nombre  nii 
peut  jamais  être  moindre;  mais  le  roi  peut  1  augmenter  à 
volonté.  Les  conseillers  sont  nommés  à  vie ,  en  vertu  d  une 
commission  revêtue  du  gi  and  sceau  de  la  province,  et  signée 
par  le  gouverneur^  qui  eut ,  à  cet  eilèt ,  autorisé  par  le  roi. 
Pour  être  conseiller,  il  &ut  être  âgé  de  si  ans ,  être  Anglaîi 
de  naissance»  on  ètremturalisé  par  un  acte  du  parlement 
Le  roi  peut  accorder  des  litres  d*honneur  béréditaires ,  aveo 
le  droit  d'assister  au  conseil  ;  mais  il  n'a  pas  encore  fait 
usage  de  celle  prérogative.  Toutes  les  questions  relatives  au 
droit  législatif  sont  décidées  par  ce  corps  5  maison  peu  ça 
appeler  au  roi»  ^ui  soumet  la  que&tioaau  parlement  britan« 
nique.  Le  gouverneur  4a  la  province  npsmie  et  révoqjoo 
l'orateur  île  l'assemblée*  «. 

*  La  cbambre  des  représentans  du  bas  Canada  est  de  cin- 
.  quante  membres ,  et  celle  du  haut  Canada  de  seize.  Ce  nombre 
ne  peut  jamais  être  réduit.  La  durée  de  l'assemblée  est  de 
quatre  ans  ;  mais  le  gouverneur  peut  la  dissoudre  avant  cet 
espace  de  lems.  Il  peut  aussi  la  proroger.  11  est  obligé  de  la 
convoquer  une  ^is  1  an ,  et  il  «  le  droit  de  fi«er  le  lieu  où 
elle  doit  tenir  ses  séaiices*  •  • 

Il  parait  que  pour  conconrtr  à  l'élection  des  représentana 
il  ÊiutaiFoir  un  revenu.de  cinq  livres  sterling ,  ou  payer  un 
loyer  du  double.  Nul  ne  peut  être  élu  s'il  fait  partie  du 
conseil  légii^iatif,  ou  s'il  est  ministre  d'un  culte  quelconque^ 
«'il  na  pas  vingt  et  un  ans  accomplis,  s'il  n'est  pas  né  Anglais , 
OU  s'il  n'a  pas  été  naturalisé»  s'il  est  sous  le  jo^g  -d'^in  )»• 
gement  rendu  contre  lui  pour  cause  de  trahison  dans  quelque 
parlîejqiie  oesoit  des  d^^nam^  «I^.S*  M,  B.  Cbaque  votant  est 
obligé ,  lorsqu'il  en  est  requis ,  de  prêter  serment  en  anglais 
ou  en  français ,  quil  a  les  qaaKtÂi  voulues  par  la  loi»,  et 
^ull  n'a  pas  déjà  voté  dans  l'élection  dont  on  s'occupe. 

Les  gouverneurs  des  deux  provinces  sont  indépendaas 
l'un  de  Tautre  dans  leurs  fonctions  civiles.  Quant  au  dé-* 
f  artn^  AMliteirOt  ta  giMSP^miS  du  bas  Canada  a  I# 
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commandeftienl  suprême ,  parce  que  sa  commission  le  créo 
capiUine-genéraL  des  forces  de  S.  M.  B.  dans  rAmériquo 
septentrionale. 

Il  parail  qu'il  y  a  dans  chaque  district  un  tribunal  »  dont 
les  jugvmens  peav«Qt  être  portés  par  appel  à  une  cour  dm 
justice  que  préside  le  gouverneur ,  et  dont  les  autres  membres 
sont  ceux  du  conseil  exécutif,  ainsi  que  les  premiers  juges 
de  la  province  el  les  juges  du  banc  du  roi.  On  peut  appeler 
de  la  décision  de  cette  cour  au  conseil  du  roi,  mais  seu- 
lement dans  un  petit  nomtjre  de  cas.  L'ancienne  coutum» 
(de  Paris  est  toujours  en  vigueur  au  Canada.  Un  hill  rendu 
en  1774  porte  entre  autres  dispositions,  que  les  Imbitane 
continueront  à  jouir  de  leurs  propriétés  quelconques  de  lii 
même  manière  qu*avant  la  conquête  »  avec  cette  exception 
cependant  que  les  Anglais  ne  sont  soumis  aux  lois  fran- 
çaises que  lorsqu'ils  sont  en  contestation  avec  quelques 
Çanadiens  français  d'origine. 

Le  montant  de  ce  qu'on  nomme  la  liste  civile  dans  lo 
bas  Canada ,  c  est-à-dire ,  des  honoraires  des  membres  du 
g^livernemeot ,  est  de  40,900  livres  sterling  par  an.  Lv 
moitié  de  cette  somme  est  à  la  charge  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  Tautre  est  pa.yée  par  la  province.  La  dépense  de  la 
liste  civile  du  haut  Canada  ne  va  peut-être  pas  au  quart  de 
ce  que  coûte  laulre.  L'éta!)lissement  militaire  des  deux  pro- 
vinces ,  en  y  comprenant  les  fortifications,  etc. ,  occasionna 
à  l'Angleterre  une  dépense  de  100,000  liv.  sterling  chaque 
année.  Les  présens  distribués  aux  Indiens  et  les  sal^re;s  àé9 
officiers  de  cette  partie  de  Vadmioistration ,  sont  évalués  à 
la  même  somme.  Ces  officiers  sont  des  snrintendans-gé- 
néraux  ,  des  sous  -  intendans  ,  des  inspecteurs  -  généraux  , 
des  sous-inspecteurs  ,  des  secrétaires^  des  sous-secrétaires  / 
des  garde-magasins ,  des  commis  ;  des  agens ,  des  inter- 
prètes ,  ;^ff  „iB'|]|f/â(i|P|"°'''''^  »  des  officiers  de  santé ,  dee 
canonnière/  fiS^.f>iiiltjle  bas  Canada,  ou  les  Indiens  sont 
en  petit  nombre  y  tous  les  agens  que  nous  venons  île  noin<* 
mer  sont  payés  pour  ne  rîea  ftire;  mais  dans  le  haut 
Canada  ils  font  un  service  trës-actif.  Comme  on  le  présume 
bien  sans  doute  ,  les  présens  faits  aux  Indiens  ont  pour 
objet  de  les  attacher  au  gouvernement.  Ils  consistent  cA 
articles  de  première  nécessité  »  et  il  ^  en  a  pour  les  hommesy 
roiTie  X/II.  O 
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pour  les  femmes  et  pour  les  eufans  ;  mais  il  est  défendu  i 
tout  colon  de  les  ackeler  ou  de  les  échanger  pour  des  li- 
gueurs spiritueuses. 

Manufactures  st  Gommercb.  —  Il  y  a  dans  presque 
toutes  les  villes  du  Canada  des  maiMifactures  de  grosse 
lotie  et  de  gros  drap*  Il  paraît  que  les  fabrications  de  cet 
pays  se  bornent  2i*peu-prës  là  (i). 

Les  articles  d'importation  sont  de  la  poterie ,  de  beaux 
meubles,  des  draps  ,  des  toiles  ,  de  la  mercerie,  de  la  bon- 
neterie ,  etc.  j  des  papiers ,  des  livres  ,  des  cuirs  apprêtés 
et  manufacturés,  de  lepiceriesi  des  vins,  des  liqueurs  spi-^ 
ritueuses ,  des  denrées  colomiales ,  etc.  f  etc.  ;  des  cordagee 
de  foule  espèce,  du  fisr  manufacturé ,  et  même  les  instru* 
asens  de  ce  métal  les  plus  grossiers*  Les  articles  d*expor« 
talion  sont  des  fourrures  et  des  pelleteries  en  grande  quan- 
tité ,  du  ble  ,  de  la  farine  ,  de  la  graine  de  lin ,  de  la  potasse  » 
du  bois  de  construction  ,  des  planches ,  des  merrains  secs#  - 
4u  poisson  sec,  duginseng  et  des  drogues  médicinales. 
;>.  IiO  commerce>que  lait  la  Grande-Bretagne  avec  le  Canada 
octupeannuellemeat  une  quantité  de  navires,  suffisante -pour, 
transporter  7,000  tonneaux.  ^  * 

"Nous  croyons  devoir  consigner  ici  quelques  détails  assee 
curieux  sur  la  manière  dont  se  fait  le  commerce  des  pelle- 
teries, qui  est  fort  lucratif,  et  se  partage  entre  une  compa- 
gnie >  appelée  Compagnie  du  Nord- Ouest  ^  et  des  partictt<* 
liera  qui  le  font  pour  leur  propre  compte.  Celte  compagnie 
tt'a  poii4  de  privilège  \  et  son  unique  avantage  est  celui 
qfn'elle  retire  de  ses- immenses  capitaux*  Elle  doit  son  ori- 
gine à  une  réumon  de  négocians  de  Montréal.  Son  plue 
grand  commerce  se  fait  par  la  rivière  d'Oulaouas,  au  moyen 
dè  cfinaux  d  ecorce  de  bouleau  ,  et  dont  quelques- un^ 
sont  assi>z  grands  pour  contenir  deux  tonnes.  Ces  canots 
aonl  conduits  par  des  Canadiens  français.  Tous  les  ans ,  au 
aïois  de  mai,  il  part. de  Montréal  une  fioUlle  chargée  de 
provisions»  comme  biscuit  et  pore  ealé  en  quantité  suffi-' 
eante  i»our  jiourrîr  les  équipages  jusqu'à  leur  retour.  On  y 

(i)  La  construction  des  vaisseaux  qaî  se  Ibnt  aa  Canada  sont 
dVn  médiocre  avantage  pour  cette  colonie,  qui  ne  peaty  fournir 
fiiediihois.  \ 
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embarque  aussi  les  articles  de  commerce  que  les  sauvages 
reçoivent  en  échange  de  leurs  fourrures.  Lorsquon  ren- 
contre des  bas-fonds ,  il  suffi  t  souvent  que  les  équi  pages  sortent 
des  canots  ,  et  qû'ils  les  draguent  sur  le  sable  jusqu'à  ce' 
qulls  soient  à  flot  ;  mais  lorsqu'ils  se  trouvent  au  milieu  de^. 
courans  et  entre  des'  rochers  aigus,  Us  sont  forcés  de  trans*^ 
porter  le  tout  sur  leurs  épaules  jusqu'à  ce  que  la  riviLi  e 
redevienne  navigable.  C'est  cet  espace  de  chemin  quoa 
appelle  un  portage  au  Canada.  Dès  que  la  nuit  approche 
les  embarcations  sont  tirées  sur  le  rivage  ^  puis  les  équi^ 
pages  allument  du  feu ,  et  font  cuire  leurs  provisions.  Jls^ 
reposent  sur  la  terre ,  enveloppés  d*une  simple  couverture^ 
S'il  pleut  très-fort  ,  ils  forment  une  espèce  d'abri  avec  des 
biranéhes  d'arbres  ;  mnts  le  plus  souvent  ils  couchent  à  lair , 
comme  les  Indi(ns,  dont  ils  affectent  d'imiter  les  usages, 
et  dont  ils  adoptent  quelquefois  iamanièie  dep  vètir^^guils^ 
trouvent  plus  commode  que  la  leur. 

"  Après  avoir  remonté  la  rivière  d'Outaouas  l'espace  d'en-^j 
TÎron  5^0  lieues ,  ce  qui  leiir  prend  environ  dix-huit  jours  ,^ 
les  canots  gagnent ,  par  im  portage,  le  lac  Nipissiog  ,  il'où. 
par  un  autre  portage ,  ils  arrivent  à  la  rivière  Française/ 
qui  a  son  embouchure  dans  la  partie  nord-est  du  lac  Huron., 
Ils  côtoient  ce  lac  jusqu'au  détroit  de  Sainte-Marie,  ,à  l'ex- 
trémité duquel  ils  trouvent  un  autre  portage  qui  conduit  au; 
laç  S^p^rieur  «  diQi^t Jis  suivent  les  bords  jusqu'au ^andv 
portage»  aititiéau  norçl-ouest.  De-là»  après  avoir  .pârcouriL 
unéi  ^^iaîne  di?  petits  lacs  et  de  rivières ,  ils  traversent  Je  lac^ 
dé  ta  ^luie ,  le  lac  dés  fiois ,  le  lac  Ouinèpek ,  etc.  : 

Les  canots  qui  ont  fait  cette  longue  route  ne  reviennent, 
jamais  la  même  année.  Il  s'en  trouve ,  au  grand  porlage^' 
d'autres  que  les  agens  de  la  compagnie  tiennent  tout  prêts, 
pour  .traMpprter  |ef  gfiff ^^^^^^^  miis  ont  recueillies  pendant 
la  saisi)iî.:|p||8  &|uri'ur^  i|ont  renfermées  dans  des  ballots  qui, 
iadiquent;  le.^ids  4ont  ils  s'ont.  On.'én  met  un  cer^iiiL;, 
nombre  dans  chaque,  canot  ;  et  au  moyien  des  nuiikéros  \V 
ne  peut  jamais  y  avtii)^  âè  dilapidation.  Lorsqu'on  arrive  au 
portage,  il  n'y-a  point  de  tems  perdu,  parce  que  chacun 
sait  le  nombre  de  b^ilot^s.quii  doit  prendrg  pour^cop^teç 
sa  charge.  ^  "     '  *  '  '    ' k^m 

AU  grand  portage ,  stinsi  que  le  long'de  cette  chaîne  inr- 
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mpnse  de  lacs  et  de  rivières  qui  s'étendent  depuis  le  lac  Sa- 
périeur  jusqu'à  environ  1 5o  lieues  de  rOcéan-Pacifique  ,  où 
cette  compagnie  entreprenante  a  su  porter  son  commerce, 
il  y  a  des  comptoirs  où  résident  ses  agens. 

Plusieurs  individus  attachés  à  la  compagnie  du  Nord-Ouest 
avaient,  long-tems  avanl  M.  Mackensie,  pénétré  dans  [in- 
térieur du  pays  et  parcouru,  en  diWérentes  direclions,  des 
lieux  oii  personne  n'avait  été  avant  eux.  Dans  une  de  ces 
excursions  ils  rencontrèrent  des  agens  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson,  qui  étaient  partis  d'un  autre  point,  et  qui 
visitaient  le  pays,  dans  le  dessein  d'étendre  aussi  le  com- 
merce de  leurs  commetlans.  Cette  rencontre  imprévue  don- 
na lieu  à  des  querelles  fâcheuses,  et  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  menaça  l'autre  de  lui  intenter  un  procès,  pour 
avoir  empiété  sur  ses  droits.  La  première  était,  h  ce  qu'il 
paraît,  autorisée  par  sa  charte  à  faire  un  commerce  exclu- 
sif dans  la  baie  d'Hudson  et  le  long  de  toutes  les  rivières 
et  de  toutes  les  eaux  qui  s'y  jettent.  Mais  cette  chatte  avait 
été  accordée  dans  un  tems  où  les  parties  septentrionales 
de  l'Amérique  étaient  moins  connues  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui, et  l'on  ne  prévoyait  pas  alors  qu'en  lui  donnant 
le  privilège  exclusif  de  commercer  le  long  des  eaux  qui 
tombent  dans  la  baie  d'Hudson  ,  c'était  lui  accorder  celui 
de  tout  le  trafic  de  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Cependant  les  agens  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest  avaient  incontestablement  violé  le  privilège  de  la  com- 
piignie  de  la  baie  d'Hudson,  et  la  première  eut  infailliblement 
succombé  dans  la  contestation ,  si  la  seconde  n'avait  pas  elle- 
même  violé  sa  propre  charte, ou  du ^moins  négligé  d'en  rem- 
plir toutes  les  conditions.  L'une  de  celles-ci  était  de  former 
des  établissf^mens  progressifs  dans  l'intérieur  des  terres,  de 
sorte  que  chaque  année  elle  eut  un  nouveau  comptoir  avancé 
vers  l'occident  de  douze  milles  au  de-lk  de  celui  qui  aurait 
^té  établi  l'année  précédente.  Cette  condition  n'avait  pas 
été  remplie;  et  la  compagnie  du  Nord-Ouest, persuadée  que 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  avait  perdu  ses  droits  à  un 
privilège  exclusif,  voyait  ses  menaces  d'un  œil  tranquille. 
D'un  autre  côté,  la  dernière,  qui  sentait  la  faiblesse  de  sa 
cause ,  n'avait  jamais  songé  à  les  effectuer  5  mais  elle  conti- 
nuait à  surveiller  sa  rivale  d'ua  œil  jalou^i,  L'eAtcasioo  pro« 
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grêssivéda  commerce  des  deux  compagnies  mettait  chaque 

année  leurs  comptoirs  respectifs  dans  la  nécessité  de  se 
heurter  dans  leurs  opérations.  Il  y  avait  lieu  de  craindre  que 
leurs  différens  n'eussent  les  suites  les  plus  funestes,  lorsqu'à 
rinstant  où  les  deux  parties  étaient  le  plus  animées  l'une 
contre  l'autre ,  il  arriva  un  événement  qui  les  força  de  se 
rapprocher  et  de  se  reconcilier  entièrement. 

Les  Assinibouins ,  nation  puissante  qui  occupe  une  vaste 
étendue  de  pays  au  sud-ouest  du  lac  Ouînepek ,  voyant  que 
les  agens  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  avaient,  sans 
aucun  motif  raisonnable ,  empiété  sur  leur  territoire  ,  et  mal- 
traité quelques-uns  des  leurs ,  formèrent  soudain  le  projet  de 
détruire  un  comptoir  de  cette  compagnie  établi  dans  leur 
voisinage.  Ils  se  réunirent  en  nombre  assez  considérable^ 
et  animés  par  la  vengeance,  ils  marchèrent  à  Finçu  de  ceux 
contre  qui  leur  expédition  était  dirigée.  Arrivés  &  une  pe-* 
tite  distance  du  comptoir  ils  s'arrêtèrent  ,  selon  leur  cou- 
tume, pour  épier  le  moment  fav^orable  de  tomber  sur  l'en- 
nemi. Cependant  quelques  agens  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest  eurent  connaissance  de  ce  projet,  et  oubliant  toute 
rivalité ,  ils  firent  avertir  leurs  compatriotes  de  la  prochaine 
attaque  des  Indiens.  Ils  envoyèrent  en  même-tems  un  ez« 
près  au  poste  le  plus  avancé,  avec  invitation  à  celui  qui 
était  le  chef  de  voler  au  secours  du  poste  de  la  compagnie 
de  la  bnîe  d'Hudson.  Ce  chef  y  conduisit  un  détachement 
avant  l'attaque  ,  et  les  Indiens  furent  repoussés. 

Ce  service  signalé  n'a  été  ni  oublié  ni  méconnu  par  ceux 
auxquels  il  fut  rendu.  La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
a  d'abord  senti  qu'il  était  de  son  intérêt  que  ses  comptoirs 
fussent  rapprochés  de  Ceux  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest,  dont  les  agens  jouissaient  d'une  grande  considé- 
ration auprès  des  Indiens.  Depuis  ce  lems-là  les  deux 
compagnies  vivent  ensemble  dans  la  meilleure  intelligence^ 
et  leurs  comptoirs,  quoique  voisins  les  uns  des  autres,  con- 
tinuent leur  commerce  respectif  sans  se  nuire  et  sans  se  doa« 
œr  réciproquement  la  moindre  îalousie, 

La  compagnie  dn  Nord-Ouest  entretient  à-peu^près  deux 
.  snillé  employés  dans  les  comptoirs  qu'elle  possède  dans  Tin- 
.  térieur  des  terres.  Ceux  qui  sont  dans  les  postes  les  plus 
reculés  mènent  vraiment  une  vie  sauvage,  peu  différente  de 
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H  ceUe.de^wIadiens.  Quelques-uns  dentreux  demeurent  qo%lr^ 
ou  cinq  ans  de  suite  dans  ie  même  lieu.  Il  est  d'usage  90e 
le  principal  agent  épouse  une  Indienne*  C  est  un  mo^en  de 
gagner  raffectton  de  toute  la  tribu ,  objet  de  la  plus  haute 
importance.  Un  tel  mariage  n  est  pas  considéré  comine 
lien  indissoluble  par  l'époux  ;  mais  c'est  la  chose  dont  un 
sauvage  s'inquiète  le  moins  ,  un  chef  indien  se  fait  un  plaisir 
d  offrir  sa  fille  ou  sa  sœur  ;  mais  il  n'y  a  que  le  sang  de 
roflenseur  qui  puisse  réparer  la  moindre  liberté  prise  avec 
une  femme  mariée*  (A^ojr.  Tari.  Moniréal). 

V1LX.E8  E7  Fo&TSaSSSES  DU  HAUT  CaKADA. 

Après  l'évacualion  de  la  ville  de  Détroit,  qui  est  située 
«ur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  du  même  nom,  et  ap«. 
partient  aux  Etats-Unis ,  on  établit  sur  la  1  ive  opposée ,  mai^ 
à  cinq  ou  six  lieues  plus  bas ,  un  poste  anglais ,  près  duquel 
en  a  fondé  une  petite  ville  qui  s'accroît  rapidement.  L'un 
et  Vautre  ne  sont  connus  jusqu'ici  que  sous  le  nom  de  la 
Kouvelle* Ville  et  du  Nouveau-Poste.  Le  district  où  ils  se 
trouvent  est  d^une  étendue  considérable,  et  se  nomme  dis* 
irict  de  Malden. 

Le  fort  Ené  est  situé  à  l'extrémité  orientale  du  lac  de  ce 
nom.  Il  y  a  dans  les  environs  de  vastes  magasins  et  une 
demi-douzaine  de  misérables  habitations. 

Le  fori  Chipptouay  est  sur  le  bord  d'un  rui^sean  dont  il 
à  reçu  le  nom  »  à  environ  aoo  pas  de  la  rivière  de  Ni^ara. 
Il  consiste  en  une  petite  maison  fortifiée  ou  une  block^house^ 
entourée  de  palissades  de  cèdre.  Quinze  hommes,  comman- 
dés par  un  lieutenant,  cowiposenl  la  garnison  de  ce  fort, 
près  duquel  il  y  a  sept  ou  huit  fermes  et  quelques  magasins 
en  pierre,  où  sont  déposées  les  marchandises»  en  attendant 

Îu'elles  soient  transportées  en  voitures  ou  en  bateaux  à 
Sngston. 

La  descriptioti  d*one  hîoch-hotise  nous  parait  assez  on- 

TÎeuse  pour  mériter  de  trouver  place  ici.  Les  murs  d'un  fort 
ou  d'une  redoute  de  cette  sorte  sont  composés  de  morceaux 
de  bois  carrés  et  fort  épais.  L'édifice  a  ordinairement 
deux  étages  de  hauteur^  et  le  supérieur  déborde  celui  de 
dessous.  Des  barbacanes ,  pratiquées  tout  autour  do  pre« 
inîer  I  procurent  à  la  garnison  la  fiicilité  de  âiire  &u  à  çpnvert 
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mxt  k  liète  âéê  assaîUans.  Oa  laisse  aussi  en  diflSreiites  par» 
lies  des  mors  de  semblables  oav^ertures»  qoelques-unei 

desquelles  sont  suffisantes  pour  recevoir  de  petits  canons; 
En  hiver,  lorsqu'on  a  appréhende  aucune  attaque,  on  y  en- 
fonce des  coins  ,  et  on  les  calfeutre  soigneusement  pour 
conserver  la  chaleur.  Une  block-house  est  construite  de 
manière  que  si  les  coups  de  Teimemi  eh  abattent  une  moitié» 
Tautre  resle  debout  Chaque  morceau  de  bois  est  indépen- 
dant de  celui  qui  est  à  côté  j  chaque  mur  Test  aussi  du  mur 
voisin  ;  et  le  toit  ne  dépend  de  rien.  En  conséquence  ,  si 
l'on  fait  jouer  une  pièce  d'artillerie  contre  Tédifice ,  le  coup 
ne  déplace  que  le  morceau  de  bois  qu'il  a  frappé.  De  lelirs 
redoutes  sont  à  l'épreuve  des  décharges  de  moiisquelei  ie 
les  mieux  soutenues.  Comme  on  peut  en  élever  en  très-pea 
de  tems,  on  en  voit  en  tout  poste  militaire  extérieur,  et  même 
dans  toute  forteresse  de  TAmérique  septentrionale.  Il  y  en 
0  plusieurs  à  Québec  ^ans  la  ville  haute. 

Les  bords  de  la  rivière  de  Niagara ,  entre  le  fort  Chip* 
peouay  et  le  fort  Erié,  sont  très-bas,  et  presque  par-tout 
couverts  de  buissons  5  mais  à-peu-près  à  moitié  chemin  > 
entre  l'un  et  l'autre  fort,  les  habitations  deviennent  plus 
fréquentes.  Les  terres  qui  en  dépendent  sont  riches  et  bien 
cultivées.  Un  voyageur  mbdeme ,  à  qui  nous  devons  la  plus 
grande  partie  de  cette  description  do  Canada ,  M.  Weld , 
dit  avoir  va  dans  ce  canton  plusieurs  champs  de  blé  et  de 
maïs  ,  dont  les  tiges  lui  parurent  avoir  huit  pieds  de  haut. 
Les  sillons  étaient  plantés  de  citrouilles  et  de  melons.  Ces 
derniers  fruits  parviennent,  dans  les  deux  provinces  du 
i]anada,au  dernier  degré  de  maturité.  Les  pédies  ^nt  aussi . 
très-bonnes  dans  le  haut  Canada  ;  mais  le  peu  de  durée  de 
l'été  ne  lenr  permet  pas  de  mârir  dans  Tautre  province. 

Niagara»  —  Cette  ville  est  située  sur  la  rive  occidentale 
de  la  rivière  du  même  nom ,  et  presque  à  l'extrémité  dut 
lac  Ontario.  Elle  contient  environ  soixante  et  dix  maisons, 
un  tribunal  ,  une  prison  ,  et  un  édifice  où  les  assemblées 
législatives  tiennent  leurs  séances.  La  plupart  des  maisona 
sont  en  bois.  Celles  qui  se  trouvent  sur  le  bord  du  lac  ont  une 
médiocre  apparence;  mais  la  partie  la  plus  élevée  de  h  ville , 
principalement  habitée  par  les  officiers  do  gouvernement , 
est  très-bien  bâlie.  On  y  ]ou\X  d'une  superbe  vue  sur  le  lac* 
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/  Il  j  a  peu  de  villes  »  dana  rAmérique  septentrtondle  /  qui 
aient  fiiit  des  progrès  aussi  rapides  que  Niagara ,  donl  la  mai- 
son la  plus  ancienne  a  tout  au  plus  quinze  ans  d'ejiistenceu 

I«a  population  y  va  toujours  en  augmentant ,  parce  que  cette 
ville  est  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  qui  se  fait  avec  les 
autres  lacs,  tt  que  les  habitans  des  Etats-Unis  s'établissent 
en  fouie  sur  le  territoire  britannique.  Leur  migration  est 
telle  de  ce  côté ,  que  les  vivres  out  augmenté  de  cinquantu^ 
pour  cent  dans  l'espace  de  quelques  années. 

On  a  tenté  plusieurs  fois  «  et  toujours  sans  succès  y  de 
changer  le  nom  de  la  ville  de  Niagara  en  ceux  de  Lehaxé 
de  Nassau  et  de  Newark.  Cette  ville  est  la  capitale  du  haut 
Canada.  Cependant ,  il  y  a  environ  dix  ans  que  l'ordre  avait 
été  donné  de  Iraiistërer  le  siège  du  gouvernement  de  la 
PIQvince  à  Toronto,  comme  formant  une  place  beaucoup 
pw  convenable  pour  la  t^ue  de  l'assemblée  législative  »  en 
ce  qu'elle  est  plus  éloignée  des  frontières  des  £tat-Unis.  Ce 
changement  n'était  aucunement  du  goût  des  habitans  de  la 
province ,  pour  qui  Niagara  est  d'un  abord  plus  facile  que^^ne. 
J'est  Toronto.  Le  gouverneur  qui  avait  fait  adopter  ce  pro- 
jet ayant  été  rappelé ,  il  est  très-probable  qu'il  n'a  pas  été 
mis  à  exécution.  Au  surplus,  une  mesure  beaucoup  plus 
importante  devait  en  être  la  suite.  On  se  proposait  de  fonder 
«ur  la  rivière  anciennement  appelée  la  Trench»^  et  aujour- 
d'hui la  Tamise ,  une  nouvelle  ville  »  à  laquelle  on  aurait 
donné  le  nom  de  Londres;  et  c'éta!t-là'  que  devait  être  fixé 
définilivement  le  siège  du  gouvernement.  Celte  position 
réunissait  j  ''isieurs  avantages.  Le  pays  d'alentour  est  fertile 
et  dune  grande  salubrité,  il  est  situé  sur  le  bord  d'une  ri-t. 
vière  bene  et  navigable  i  a(u  centre  de  la  province  ;  et  il  est 
de  toutes  parts  environné  de  communications  par  eau.  Ou. 
▼oit  déjà  quelques  habitations  sur  les  bords  de  la  Tamise; 
et  les  migrations  se  portant  actuellement  en  foule  de  ce 
côté  ,  il  n'est  pas  improbable  que  ce  lieu  ne  puisse  devenir 
im  jour  la  capitale  de  la  province. 

La  fièvre  jaune  fait  de  fréq;iiens  ravages  dans  la  ville  de 
I^iagara  (i)»:,  -  -.  .^^ 

(i)  Le  fort  de  Niagara ,  construit  sur  la  rive  ôiientale  de  le 
tînère  de  ce  nom,  appariient  aux  Etat-Unii. 
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TùTonio,  —  Celte  ville ,  à  laquelle  on  doniie  aussi  le  nom 
d^Ybrek ,  est  située  sur  une  baie  de  la  rive  occidentate  du 

lac  Ontario.  Cette  baie  forme  un  bon  port  (i). 

Kingston, — Celte  ville  se  trouve  à  l'entrée  d'une  baie  pro- 
fonde ,  placée  à  la  pointe  nord- est  du  lac  Ontario.  Elle  a  un 
fort,  des  casernes,  une  église  anglicane  et  environ  cent 
maisons t  dont  quelques-unes  sont  en  pierres  ou  en  briques, 
et  les  autres  en  bois.  Presque  toutes  ces  maisons  ont  été 
élevées  et  sont  habitées  par  des  loyalistes  américains.  Le 
fert ,  qui  est  un  carré,  défendu  par  quatre  bastions  ,  fut  cons- 
truit par  le  comte  de  Frontenac  ,  en  1672.  Il  en  porta  long- 
tems  le  nom ,  mais  il  le  perdit  insensiblement ,  et  reçut  celui 
de  Cadaraquouif  du  nom  d'un  ruisseau  qui  se  jette  dans  la 
baie.  Ainsi  que  la  ville  il  conserva  ce  dernier  nom  jusque 
▼ers  l'année  1785»  que  le  gouvernement  britannique  leur 
donna  celui  de  Kingston  qu'ils  portent  à  présent. 

Goinme  cette  ville  fait  un  commerce  considérable,  elle 
saccroît  rapidement.  Elle  sert  d'entrepôt  pour  le  haut  et 
pour  le  bas  Canada.  Pendant  l'automne  les  habitans  de 
Kingston  ont  beaucoup  à  souffrir  des  fièvres  intermittentes 
occasionnées  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  marais  voi« 
sins  de  la  ville  •  dont  le  terrain  même  est  bas  et  mal-sain.  • 
La  baie  à  l'ouverture  de  laquelle  est  Kingston  oflre  an 
excellent  mouillage  ;  et  c'est  incontestablement  le  port  le 
plus  spacieux  et  le  plus  commode  qu'il  y  ait  sur  le  lac  Onta- 
rio. Il  y  a  sur  cette  baie  deux  chantiers  de  construction, 
dont  l'un  appartient  au  roi  et  l'autre  à  des  particuliers.  C'est 
sur  ces  chantiers  que  sont  construits  les  navires^ d'une  cer- 
taine grandeur  qui  naviguent  sur  le  lac  Ontario }  et  I9  nombre 
de  ceujB-ci  est  considérable. 

'*Méik(^i^  Cette^  ville  est  située  à-peu-près  an  75^.  deg. 
W  i|iltt.^âérfengitude  ouest  de  Paris ,  et  au  45*.  deg.  3  min. 
de  latitude  nord.  Cet  emplacement  a  été  choisi  d'après  les 
ordres  de  l'un  des  derniers  rois  de  France,  portant  qu'il 
serait  construit  une  ville  sur  le  fleuve  Saint- Laurent  à  l'en- 
droit où  il  cesse  d  être  navigable  pour  les  vaisseaux. 
La  ville  de  Montréal  contient  1,200  maisons,  dont  5ooséiK> 


{i)  Voyez  ce  que  nous  veuous  de^dire  de  cette  ville  à  l'article 
de  IDÏiagara» 
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lement  sont  en-dedaiu  des  murs.  Les  autres  composent  les 
feuboulrgs ,  situés  hors  des  portes  du  nord  ,  de  Test  et  d» 
Fouest.  Ces  dernières  sont  pour  la  plupart  construites  ea 
-  bois ,  mais  toutes  celles  de  1^  ville  sont  en  pierre*  Il  n'jr  ea 
a  point  d  élégantes  ;  mais  on  en  trouve  quelques-unes  dont 
les  appartemens  sont  commodes  et  bien  distribués.  Toutes 
les  rues  de  Montréal  sont  étroites.  Les  trois  principales 
sont  parallèles  au  fleuve»  et  coupées  à  angles  droits  par  . 
d'autres  rues»  mais  sans  aucune  régularité.  Il  u*y  a  qu'une 
seule  place  dans  cette  ville»  la  place  d'armes»  encore  est-ellt 
très*pelite«  , 

On  compte  à  Montréal  six  églises  :  une  pour  les  Anglais 
épiscopaux  ,  une  pour  les  presbytériens ,  et  quatre  pour  les 
catholiques  romains.  Celle  qu'on  appelle  la  cathédrale ,  et 
qui  appartient  à  ces  derniers»  est  très-vaste»  et  offre  plusieurs 
autels  richement  décorés. 

Montréal  renferme  im  couvent  dliommes  de  l'ordre  de 
Saint-François  ;  mais  comme  les  religieux  y  sont  en  petit 
nombre»  cl  qu'il  leur  est  défendu  de  recevoir  aucun  novice» 
cette  maison  sera  bientôt  tombée,  si  elle  ne  Test  pas  déjà.  La 
même  défense  ne  s'étend  pas  sur  les  maisons  hospitalière» 
qui  sont  tenues  par  des  femmes.  L'Uôtel-Dieu ,  fondé  en 
1644,  est  desservi  par  trente  sœurs.  Il  y  en  a  dîz-huit  à 
l'hôpital  général  où  sont  reçus  les  pauvres  infirmes  ;  et  la 
maison  de  la  congrégation  »  instituée  pour  élever  des  jeunes 
personnes  >  en  compte  cinquante-sept.  Il  n'est  peut-être  pas 
inutile  d'observer  ici  que  ces  élablissemens  sont  des  preuves 
de  l'esprit  de  bienfesance  et  d'humanité  des  Français,  à  qui 
la  philovsophie  n'avait  pas  encore  enseigné  à  détruire  le  der- 
nier asyle  des  malheureux. 

Les  casernes  sont  situées  dans  la  partie  basse  de  la  ville» 
dans  un  lieu  fort  agréable.  Elles  sont  environnées  de  bautee 
murailles  »  çt  peuvent  loger  3oo  hommes. 

Les  murs  de  Montréal  tombent  par-tout  en  ruine.  Il  pa- 
raît que  ceux  qui  les  ont  fait  construire  n'avait  d'autre  but 
que  de  défendre  la  ville  contre  les  attaques  deS  Indiens,  qui 
étaient  très-nombreux  à  cette  époque  »  et  contre  qui  il  a 
été  nécessaire  de  prendre  de  grandes  précautions  jusqu'en 
1736.  Ën  effet»  ces  murs  n'eussent  pu  résister  à  des  pièces 
de  six  i  et  quand  ils  auraient  été  plus  solides  ou  plus  forts , 
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ils  n  auraieiit  jamais  pu  défendre  la  ville  contre  de  rarlillt^rie 
de  siège  ,  parce  qu'elle  est  dominée  par  les  hauteuf%  de  Ule 
de  Saiote-Héiène. 

Les  deux  tiers  au  moins  des  habilans  de  Montréal  sont 
Français  d'origine.  Tous  les  négocians  du  premier  ordre 
et  tous  les  agens  du  gouvernement  sont  Anglais ,  Ecossais 
ou  Irlandais  de nabsance ou  d'origine;  mais  ils  passent  tous 
pour  Anglais  aux  yeux  des  anciens  habitans.  Ceux-ci  ont 
"Conservé  presque  tous  les  usages  de  leurs  ancêtres  ,  et 
particulièrement  le  langage.  Us  ont  pour  la  langue  anglaise 
une  répugnance  que  rien  n'a  pu  vaincre  ;  et  il  est  très-rare 
d  en  trouver  qui  puissent  même  Técorcher  ^  mais  les  Anglaia 
parlent  presque  tous  le  français. 

Les  habitans  de  Montréal  sont  en  général  très-hospitaliers, 
et  d*une  complaisance  extrême  pour  les  étrangers.  Ils  vivent 
entr'eux  dans  la  plus  grande  union  ,  et  cherchent  toutes  les 
occasions  de  se  réunir  pour  goûter  ensemble  les  plaisirs  de 
la  table.  En  hiv^er  ,  sur-tout ,  leurs  communications  sont  si 
fréquentes ,  et  accompagnées  de  tant  de  marques  d'une  amitié 
sincère ,  qu'il  semble  que  la  ville  ne  soit  habitée  que  par  une 
leule  Emilie. 

L'île  de  Montréal  a  neuf  lieues  de  longueur  sur  environ 
trois  de  largeur.  C'est  la  plus  grande  de  plusieurs  îles  situées 
sur  le  ûeuve  Saint-Laurent ,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Outaooas  (i).  Elle  est  très  feriile ,  bien  cultivée  #  et  en 
quelques  endroits  assez  peu(>lée.  £lle  est,  en  outre»  agréa* 
blement  diversifiée  par  une  infinité  de  collines  qui  semblent 
autant  d'échelons  pour  arriver  aux  montagnes  considéra- 
ble qui  en  occupent  le  centre.  La  plus  élevée  des  deux  (le 
Mont-Royal  )  n'est  éloigné  que  d'un  mille  de  la  ville  de 
Montréal ,  qui  en  a  tiré  son  nom.  Tout  le  terrain  qui  en 
forme  la  base  est  parsemé  de  jolies  maisons  de  campagne, 
et  jusquau  tiers  de  la  hauteur  on  aperçoit  «  en  plusieurs 
endroits,  des  traces  de  culture.  Le  reste,  est  entièrement 
«Ouvert  d*arbres  majestueux  par  leur  grandeur  et  leur  aii-> 
cienneté.  Il  est  impossible ,  dit  M.  Weld ,  de  se  faire  une 
juste  idée  de  la  beauté  de  la  perspective  dont  on  jouil  du 

■  ■  ■  I.  •    I   -lii 

(i)  FoyeKÏut»  fleuve  St.-Laiuent,  p.  ii3  et  saiv« 
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haut  dc^cctt©  montagne.  Qu'on  se  figure  un  pays  d*ane  éten- 
due immense,  au  milieu  duquel  coule,  en  serpentant,  le 
superbe  fleuVe  St.-Laurent ,  dont  l'œil  peut  suivre  le  cours 
jusqu'à  lextrémilé  de  Thorison.  A  droite  on  voit  ces  terri- 
ble» r^pideset  ces  lits  de  rochers  aigus  sur  lesquels  ce  fleuve 
•c  précipite  avec  un  bruit  épouvantable.  A  gauche ,  et  près* 
ipie  sous  les  pieds,  on  a  k  ville  de  Montréal  avec  ses  ^ïises, 
aes  clochers  étincelans ,  et  ses  nombreux  vaisseaux  mouilléa 
à  i  abri  de  ses  antiques  murailles.  Plusieurs  petites  îles  » 
situées  non  loin  de  la  ville ,  et  cultivées  en  partie ,  ou  cou- 
vertes d'épaisses  forêts  ,  ajoutent  encore  k  la  beauté  du 
apectacle.  Si  l'on  porte  ses  regards  sur  la  rive  opposée  , 
on  aperçoit  dans  le  lointain  la  ville  de  la  Prairie ,  dont  les 
humbles  habitations  paraissent  prosternées  autour  de  sa 
grande  église.  Plus  loin  encore  est  une  longue  chaîne  do 
montagnes  élevées  qui  couronnent  ce  magnifique  tableau. 

C'est  à  Montréal  que  se  fait  le  plus  grand  commerce  de 
pelleteries ,  et  c'est  aussi  là  qu'on  embarque  les  fourrures 
destinées  pour  l'Angleterre,  indépendamment  de  celles 
qu'on  apporte  du  nord-ouest  dans  cette  ville ,  par  la  rivière 
d'Outaouas ,  il  y  en  arrive  en  quantité ,  qui  sont  recueilUea 
.dans  les  différons  postes  situés  sur  leskcs  Huron,£riéet 
Ontario,  où  le  commerce  est  libre  pour  tout  le  monde 
(Voy.  fart,  commerce).  Ces  postes  sont  défendus  par  uno 
garnison  qu'entretient  le  gouvernement.  Aux  pelleteries  dont 
nous  venons  de  parler  ,  il  faut  encore  ajouter  celles  qui  sont 
apportées  à  Montréal  par  des  marchands  appelés  coureurs 
de  bots  9  qui  parcourent  les  contrées  habitées  par  les  nations 
indiennes ,  et  vont  {usque  dans  le  pays  des  Illinois  »  sur  lea 
*  bords  du  Missi-Sipi.  Ils  remontent 'ce  dernier  fleuve  jus* 
qu*à-la  rivière  d'Ouisconsing  ,  d'où  ils  gagnent ,  par  un  por- 
tage de  trois  milles  seulement ,  la  rivière  du  Renard  , 
qui  se  jette  dans  le  lac  Michigan.  Il  arrive  même  quelquefois 
que  dans  les  débordemens  qui  ont  lieu  dans  ces  rivières  à 
la  fin  de  lautomne ,  la  navigation  n'est  interrompue  par. 
aucun  portage.  Du  lac  Michigan ,  les  canots  passent  dans 
le  lac  Huron«  puis  dans  le  lac  Erié  et  le  lac  Ontario,  d'où 
ils  entrent  dans  le  fleuve  St.-I#aurent.  Les  pelleteries  arri- 
vent à  Montréal  avant  la  fin  de  septembre ,  et  on  les  em- 
barque de  suite  sur  des  vaisseauii;  qui,  pour  ne  pas  êtrs 
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Surpris  par  les  glaces ,  parient  toujourd  avant  g|ie  le  mois 
d'octobre  soit  écoulé. 

Villes  si  forteresses  du  bas  Canada. 

La  prairie  de  la  MagdeUine  est  une  ville  composée  de 
cent  maisons  ,  qui  est  située  sur  la  rive  sud  -  ouest  du 

fleuve  Sdiai  Laurent,  au-dessous  et  à  la  distance  de  près 
de  trois  lieues  de  Montréal. 

Sorelle. — Cette  ville  est  située  à  remboucîiure  d'une  ri- 
vière de  même  nom,  qui  se  jette  dans  le  fleuve  Saint* 
Laurent»  et  dont  nous  avons  parlé  dans  la  description  de 
ce  fleuve.  Elle  est  à  quinze  lieues  de  distance  au  ^nord-eat 
de  MontréaL 

La  fondation  de  la  ville  de  Sorelle  ne  date  que  de  1787. 
Le  plan  sur  lequel  elle  a  été  tracée  est  vaste  et  régulier} 
mais  on  ny  comptait  encore,  en  1796  ou  en  1797, 
quune  centaine  de  maisons ,  toutes  construites  avec  peu 
.  de  goût,  et  à  une  grande  distance  les  unes  des  autreft» 
Sorelle  est  la  seule  ville  »  entre  Montréal  et  Québec ,  oà 
la  langue  anglaise  soit  dominante.  Elle  est  en  grande  partie 
peuplée  de  loyalistes  des  Etats  -  Unis  qui  se  sont  réfugiés 
au  Canada.  Leur  plus  grand  commerce  est  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  Il  en  sort  annuellement  plusieurs  de 
dessus  les  chantiers;  et  on  y  en  construit  qui  peuvent  porter 
de  5o  à  200  tonneaux.  Dès  qu'ils  sont  lancés  |  on  les  con* 
duit  à  Québec ,  où  ils  sont  gréés. 

Chambky  est  un  vieux  château  bâti  par  les  Français , 
tout  près  de  Id  rivière  du  même  nom  ou  de  Sorelle.  Ce 
Ibrt  est  en  bon  état ,  et  l'on  y  tient  toujours  une  garnison*, 
A  quelque  distance  il  est  imposant.  Le  pays  adjacent  étant 
aussi  très-beau  ,  tout  l'ensemble  offre  un  aspect  agréable. 

Saint-Jean  contient  environ  cent  misérables  maisons  de 
bois ,  et  des  casernes  dans  lesquelles  est  logée  toute  la 
garnison.  Les  fortifications  de  la  place  sont  en  très-mauvais 
état.  Cette  viUe  étant  le  ^ort  des  Anglais  sur  le  lac  Champlain , 
doit  s'augmenter  à  proportion  de  l'accroîss^ent  du  com- 
merce entre  New-York  et  le  bas  Canada.       '  ^ 

Le  pays  des  environs  est  plat  et  très-dégarni  d'arbres, 
un  incendie  affreux  ayant»  en  17ÔÔ  ,  détruit  Us  foièts  à 
la:  distance  de  plusieurs  milles» 
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Lit$  TrW'Bmèrtg.  — -  Cette  vHle  ^st  située  à-peu-prèi 
è  mi-chemin ,  entre  Québec  et  Montréal ,  sur  le  bord  du 

fleuve  Saint-Laurent ,  près  l  embouchure  de  la  rivière  de 
Saint  Maurice  (i).  Sous  le  rapport  de  la  population,  elle 
est  considérée  comme  la  troisième  vilte  du  Canada.  Elle 
contient  a5o  ou  3oo  maisons  »  la  plupart  en  bois,  mal 
construites  et  basses.  Il  y  a  deux  églises,  l'une  pour  les 
anglicans ,  et  l'autre  pour  les  catholiques  romains.  On  y 
trouvait  autrefois  plusieurs  couvents  d'hommes  qui  ont  élé 
supprimés.  Il  y  en  a  encore  un  de  fillés  de  Tordre  des  Ursu- 
lines.  Les  Indiens  construisent  eux-mêmes,  dans  la  ville  des 
Trois- Rivières  ,  une  grande  quantité  de  canots  d'écorce  de 
bouleau  ,  arbre  très  commun  dans  les  environs, et  sur-tout 
dans  la  partie  septentrionale,  où  il  parvient  à  une  grosseur 
considérable.  L'écorce  de  cet  arbre  ressemble  à  celle  du 
liège ,  mais  le  grain  en  est  plus  serré  ;  et  elle  est  si  flexible 
qu'on  peut  la  rouler  aussi  facilement  quune  pièce  de. 
drap. 

Quelques  voyageurs  ont  représenté  comme  extrêmement 
fertile  le  territoire  qui  a  voisine  la  ville  des  Trois-Rivières* 
C'est  tout  le  contraire.  Lé  sol  est  un  sable  sténie  et  mou* 
vant  \  où  Ton  enfonce  jusqu'à  mi-jambe.  L'air  est  obscurci 
par  une  épaisse  nuée  de  mUistiques ,  preuve  incontestable, 
de  rhumidité  et  de  HnsaUibrilé  du  terrain. 

Il  se  trouve  aux  environs  de  la  ville  une  mine  de  fer ,  qui 
n'a  jamais  dû  être  considérable ,  et  qui  est  presque  entiè- 
rement épuisée. 

Québec,^  Cette  ville  célèbre,  qui  était  la  capitale  du 
Canada  lorsqùé  la  colonie  était  au  pouvoir  des  Français  , 
ses  fondateurs^,  et  qui  Test  aujourdliui  de  la  province  in* 
férifîure ,  est  située  sur  la  rive  nord*ooest  du  fleuve  Saint* 
Laurent,  par  environ  78  deg.  5o  min.  de  longitude  ouest,  et 
46  deg.  10  min.  de  latitude  nord.  Elle  a  pour  emplacement 
un  promontoire  très-élevé,  qui  se  trouve  presque  en  face, 
d'une  autre  pointe  de  terre  de  la  rive  opposée,  ce  qui^ 
forme  un  détroit  de  trois  quarts  de  mille  de  largeur,  dans 
lequel  le  fleuve  se  trouve  considérablement  resserré.  Mais 
à  pdne  sVst-il  dégagé  de  ce  passage ,  qu'il  s'étend  de  nou- 


(i  )  VoyeiL  k  page  1 1  b  de  ce  vulume. 
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teau  ]usqii*à  prë%de  deux  lieues  de  largeur  ,  et  qu'il  forum 
immédiatement  au-dea«oas  de  la  vïWe  un  baaain  asaez  apa- 
cieuz  et  assez  profond  pour  contenir  cent  vaisseaux  de  ligne« 

Le  nom  de  Québec  vient  de  la  langue  des  Algonquins  ,  où  il 
signifie  une  contraction  soudaine  d  ua  fleuve. 

La  ville  de  Québec  est  divisée  en  ville  haute  et  en  ville 
basse.  La  ville  haute  est  bâtie  sur  la  partie  la  plus  élevée  d« 
la  pointe ,  et  est  assise  sur  un  roc  de  pierre  à  chaux  qui , 
•  en  quelques  endroits p  est  à  pic  au-dessus  du  fleuve»  et  en* 
tièrement  inaccessible.  En  quelques  autres  il  n'est  pas  telle- 
ment escarpé  qu'on  n'ait  pu  y  ménager  une  communication 
avec  la  ville  basse  ,  au  moyen  de  rues  qui  suivent  le  contour 
du  rocher  au  pied  duquel  elle  est  placée.  Celle-ci  n'a  pour 
défense  qu'une  petite  batterie  qui  donne  sur  le  bassin  du 
fleuve  I  et  qui ,  lorsque  la  marée  est  haute ,  est  au  niveau  de 
Teao ,  et  que  des  barrières  élevées  sur  la  rive,  et  en-dedana 
desquelles  on  peut  plaper  du  canon  dans  le  cas  d'un  danger 
imminent.  La  ville  haute ,  au  contraire ,  est  une  place  extrè* 
mement  forte ,  sur-tout  du  côté  du  fleuve ,  où  elle  est  si  bien 
défendue  par  la  nature ,  qu'on  a  jugé  inutile  dy  ajouter  autre 
chose  que  de  simples  murs^  encore  ny  en  a-t-il  point  dans 
les  endroits  qui  sont  entièrement  inaccessibles.  Du  côté  do 
la  terre,  les  fortifications  sont  totalement  Touvrage  de  fart, 
et  iea  Français  n'avaient  rien  épargné  pour  les  rendre  for- 
midables. Elles  ont  été  considérablement  augmentées  depuis 
que  la  ville  de  Québec  est  tombée  au  poiivoir  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Le  service  de  la  place  exige  line  garnison  de  5, ooo  hommes. 
Les  troupes  logent  en  partie  dans  les  casernes  »  et  en  partie 
dans  des  maisons  Ibrtifîfes  (i)  ,  situées  près  du  cap  du 
Diamant,  qui' est  la  partie  la  plus  élevée  du  promontoire, 
éi  dont  la  hauteur  est  d'environ  2,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  fleuve.  Ce  cap  ,  qui  est  fortifié  dans  les  règles  de 
Fart ,  peut  être  considéré  comme  la  citadelle  de  Québec.  Il 
domine  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  les  plaines  qui  l'en- 
vironnent  du  côté  de  la  campagne.  Malgrés  sa  grande  éléva* 
tion  »  on  s'y  procure  de  l'eau  en  abondance  $  et  Ion  voit» 


(i)  Block'Houses»  Voyes-ea  la  description aii«d§ssou$  de  cell» 
du  &itt  Chippeooay. 
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en  plusieurs  endroits ,  Feau  sourdir  à  gro^bouillons  de  $eê 
flancs. 

Il  y  a  environ  deux  mille  maisons  à  Québec ,  ce  qui 
peut  produire  une  population  de  douze  mille  ames.  La 
irille  basse  est  habitée  par  des  n^gociaos  et  des  aTmateurs. 
C'est  le  séjour  le  plus  désagréable  qu'il  y  ait  au  monde* 
I«*àir  en  est  mal-sain  et  concentré  entre  des  rues  sales  et 
étroites,  dont  les  maisons  sont  fort  élevée?.  Dans  la  ville 
haute,  au  contraire,  on  respire  un  air  toujours  pur.  Ce  n'est 
pas  que  les  maisons  soient  mieux  construites,  nique  les 
rues  soient  plus  régulières  que  celles  de  la  ville  b^^  se  ;  mais 
elle  doit  cet  avantage  à  la  nature.  Xe  château  où  réside  ïm 
gouverneur  est  un  édifice  simple  qui  est  divisé  en  deux, 
parties,  dont  Tune  est  appelée  le  vieux  château»  et  Tantr» 
le  château  neuf. 

Les  vivres  sont  à  meilleur  marché  à  Québec  que  dans 
la  plupart  des  grandes  villes  des  Etats-Unis.  C'est  une  chose 
curieuse  pour  un  étranger  que  le  grand  npmbre  de  chiens 
qu'on  voit  attelés  à  de  petits  charriots  sur  lesquels  on  trans* 
porte  les  provisions  au  marché.  Il  n'est  çière  de  femllle  à 
Québec  ou  à  Montréal  'qui  n*ait  p1u»ieurs  de  ces  animaux 
consacrés  au  charoi.  L  espèce  en  est  la  même  que  celle  de 
Terre-Neuve  ;  mais  ils  ont  les  reins  plus  larges  et  les  pattes 
plus  courtes.  En  général  ils  ont  une  belle  apparence.  Ils 
sont  très-dociles,  ont  un  instinct  remarquable»  et  sont  d  une 
force  prodigieuse.  Il  n'est  pas  rare  de  voir ,  pendant  Thi* 
ver ,  des  traînaux  tirés  sur  la  neige  par  des  attelages  de 
six  de  CÇ8  chiens  »  et  quelquefois  plus ,  qui  font  ainsi  des 
courses  de  quelques  heures  et  mêmes  des  voyages  de  plu* 
sieurs  jours. 

La  ville  haute  de  Québec  offre  un  des  sites  les  plus  ma- 
gnifiques que  Ton  puisse  découvrir.  On  a  tout -à-la- fois  sous 
les  yeux  des  roches  énormes ,  plusieurs  grandes  rivières  « 
d'impénétrables  forêts,  des  plaines  cultii^ées  ,'des  montagnes, 
des  lacs ,  des  vifles .  des  villages,  en  nn  mot  la  nature  dans 
.  tôute  sa  richesse  et  ses  plus  vastes  dimensions.  Les  vaisseaux 
qui  longent  les  quais  de  la  ville  basse  semblent  naviguer 
sous  les  pieds  de  celui  qui  les  contemple.  Le  flruve^Sl. -Lau- 
rent a  près  de  deux  lieues  de  largeur  dans  cette  partie  de 

son  cours  I  que  iœil  peut  suivre  jusqu'à  i'iie  d'Orléans  |  où  il 

se  . 
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se  perd  dans  les  montagnes  entre  lesquelles  il  est  encaissé» 
Dans  une  belle  soirée  on  le  prendrait  pour  ujle  glace  im- 
mense ,  dans  laquelle  les  riches  teintes  du  firmament  v  ienneat 
se  réfléchir  avec  un  nouvel  éclat.  La  rive  méridionale  du 
fleuve  y  entrecoupée  de  b^ies  et  de  promontoires ,  est  cou- 
verte* d'une  épaisse  forèti  et  a  conservé  presque  par-tout  son 
premier  élat  de  nature.  Mais  la  rive  opposée  est  ornée  d'ha- 
bitations tellement  rapprochées  les  unes  des  autres ,  quelles 
ressemblent  à  un  village  de  plusieurs  lieues  de  longueur.  La 
vue,  de  ce  côté,  est  bornée  par  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui ,  quoique  tiès-eloignées  du  rivage ,  ont  l'air  de 
sortir  des  eaux  ;  et  comme  la  plaine  parfaitement  unie  qui  lee 
précède  est  entièrement  dérobée  aux  regitrds  du  spectatcfûr; 
les  habitations  semblent  suspendues  aux  pointes  des  rochee- 
escarpées  qui  en  garnissent  les  flancs. 

Quelqu'agréables  que  soient  les  environs  de  Québec,  vus 
à  une  certaine  dislance ,  ils  ne  perdent  rien  à  èlre  exa- 
minés de  près.  On  est  égalem^^nl  fiai  té  de  la  beauté  des 
sites  et  de  iair  de  satisikctiou  répandus  sur  le  visage  des 
liabitans. 

HxsTOi&B.  —  L'e.space  illimi4équis*0ttvraît  devant  la  coIo«. 
lûe  delà  Nouvelle-France  ou  du  Ganaijla»  offrait  à  ses  pre- 
sniers  regards,  dit  Raynal ,  des  forêts  sombres ,  épaisses  e| 
profondes  ,  dont  tout  attestait  l'anliquilé.  A  l'époque  où  cette 
région  fut  découverte,  la  nature  y  étalait  un  luxe  de  fë- 
condiléyune  magnificence,  une  majesté  qui  commandaient 
radmiration ,  et  mille  grâces  sauvages  qui  surpassaient  infini** 
ment  les  beautés  artificielles  des  pays  civilisés*  " 

hsL  plupart  des  nations  indiennes  do  Canada  étaient  es- 
guerre  entr'elles  lorsque  |es  Français  y  parurent  pour  la 
première  fois.  Les  Hurons,  sur-tout,  favorisèrent  l'établis- 
sement de  ces  étrangers,  et  s'en  firent  des  alliés,  à  l'aide 
desquels  il  remportèrent  de  grands  avantages  sur  les  Iroquois» 
leurs  ennemis.  Malgré  celle  circonstance  favorable,  la  colo<» 
nie  française  ne  fit  d'abord  que  peu  de  progrès.  £a  1627  on 
n*^  comptait  encore  ,  que  trois  misérables  établissîemens  en- 
l^urés  de  palissades.  Cette  langueur  n'avait  d*autre  cause 
que  le  système  d'une  compagnie  exclusive  qui  se  proposait 
moins  de  créer  une  puissance  nationale  au  Canada  ,  que  de 
s*y  enri(  hir  par  le  commerce  des  pellete/ies.  Pour  répa- 
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rer  ce  mal,  on  substitua  à  cette  compagnie  une  associa- 
tion nombreuse,  à  laquelle  on  donna  la  dispositioa  des 
établissemens  créé»  et  à  créer ,  et  le  droit  de  faire  la  guerre 
ou  la  paix  selon  ses  îxilérèts.  A  rexceplion  de  la  pêche  de 
la  morueet  de  la  baleine  qa'on  rendait  libre  ^tons  le  commerce 
par  terre  et  par  mer  loi  ftll  concédé  pour  quinie  ans.  La  traite 
des  pelleteries  lui  fut  accordée  à  perpétuité,  on  lui  donna 
plusieurs  autres  privilèges ,  et  le  roi  lui  fît  présent  de  deux 
gros  vaisseaux.  La  compagnie,  qui  avait  un  fonds  de  100,000 
écus  à  sa  disposition,  s'engagea  à  fairepasser  dans  la  colonie» 
dès  l'an  i6a8 ,  deux  ou  trois  cens  ouvriers  des  professions 
ks  plus  convenables ,  et  jusqu'à  seise  mille  hommes»  avant 
Tannée  1643  ;  mais  la  fortune  ne  la  seconda  point.  Les  pre^ 
miers  vaisseaux  quelle  expédia  furent  pris  parles  Anglais  r 
que  le  siège  de  la  Rochelle  venait  de  brouiller  avec  la  France. 
Celle-ci ,  par  l'effet  de  la  guerre  qui  s'aloma  alors  entre  les 
deux  nations,  perdit  le  Canada  en  1629.  Le  conseil  de 
Louis  XIII  attachait  si  peu  d'importance  à  cet  établisse- 
m^t ,  qu'à  l'époque  des  négociations  de  paix  il  opinait  à 
ne  pas  en  demander  la  restitution  ;  mais  le  monarque,  dont  le 
nom  était  à  la  tète  des-  membres  de  la  compagnie,  le  fit 
changer  d'avis;  et  le  traité  de  Saint- Germain,  conclu  en 
l63i,ren<^Ut  aux  Français  le  Canada.  '  ' 

Les  iundateurs  de  la  colonie  avaient  mal  disposé  leurs 
établissemens,  il»  les  avaient  placés  à  une  telle  distance  les 
uns  des  autres,  que  n'ayant  presque  point  de  communia 
cation  entr^eux,  ils  étaient  hors  d'état  de  se  secourir  mutuel*' 
lement.  Les  Iroqooia^ s'aperçurent  de  celte  faute,  et  cher^* 
chèrcnt  à  en  profiter.  Les  Français  se  virent  réduits  à  élever 
dans  chacun  des  districts  qu'ils  occupaient  une  espèce  de 
fort,  où  ils  se  renfermaient  à  l'approche  de  l'ennemi.  Jamais' 
le  poste  n'éLiit  enlevé ,  mais  tout  ce  qui  se  trouvait  hors 
des  retranchemens  était  emporté  ou  détruit*  "relie  était  la 
misère  de  la  ooloniei^^lle  ne  subsistait  que  par  les  .  au-' 
ttiônes  que  les -àâssé^akes  recevaient  d'Europe.  -'  ''  ^-^ 

Le  ministère  voulant  porter  remède  à  cet  état  fvnèstë,- 
fit,  en  1662  ,  passer  quatre  cens  hommes  de  bonnes  troupes 
au  Canada.  Ce  corps  fut  renforcé  deux  mois  après.  Des 
avantages  remportés  sur  les  cinq  nations  formant  la  confédé* 
nation,  à  la  této  de  laquelle  étaient  les  IroquoiSiCn  cpntr^ 
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gnîrent  d'abord  trois  à  faire  la  paix;  ot  les  deux  autres  « 
affaiblies  par  cette  défection,  s'y  virent  aussi  forcées.  Les 
colons  donnèrent  alors  plus  d*étendue  à  leurs  plantations , 
et  ils  les  cultivèrent  avec  plus  de  confiance  et  de  succès. 
Tous  les  soldats  qui  consentirent  à  se  fixer  au  Canada  ob- 
tinrent leur  congé  et  une  propriété  dans  ce  pays.  On  accorda 
aux  ofliciers  un  terrain  proportionné  à  leur  grade.  On 
fo.nda  de  nouveauT  établissemens ,  et  les  échanges  entre  les 
Français  et  les  Indiens  se  multiplièrent.  Les  administra* 
leurs  de  la  colonie  eurent  soin  d'entretenir  la  bonne  intelli- 
gence^ non  seulement  avec  les  peuples  voisins,  mais  en- 
core d'établir  entre  ceux-ci  une  harmonie  générale. 

Cet  état  dura  peu.  Les  Iroquois  s'étant  aperçus  que  les 
Français  n'avaient  pas  conservé  des  forces  assez  imposantes, 
attaquèrent  quelques  nations  qui  n  étaient ,  il  est  vrai ,  ni 
alliées,  ni  voisines  de  la  colonie  française.  On  leur  signi- 
fia de  mettre  bas  les  armes.  Ebranlés  par  le  ton  impérieux 
qu'on  avait  pris ,  ils  accordèrent  une  partie  de  ce  qu'on 
exigeait  d'eux;  et  Ton  ferma  les  yeux  sur  le  reste.  ÎVIais 
cette  sorte  d'humiliation  aigrit  leur  ressentiment,  v.l  les 
Anglais  profilaient  des  dispositions  où  ils  Les  virent.  Ils  ta- 
ichèrent  également  de  débaucher  les  autres  alliés  de  laFrancé, 
Ceux  qui  résistèrent  à  la  séduction  furent  attaqués.  Tous 
furent  invités,  et  quelques-uns  forcés  à  porter  leurs  pelle- 
lerîes  aux  comptoirs  anglais ,  dii  d'àilleurs  fls  les  vendaient 
mieux  que  dans  les  comptoirs  français. 

Avant  de  rien  entreprendre  contre  les  Iroquois,  Dcnon- 
VÎHe  ,  qui  commandait  pour  Louis  XIV,  attendit  des  secours 
dé  la  France  y  qui  Arrivèrent  en  1687.  La  colonie  compta 
alors  plus  de  onze  mille  hommes ,  dont  on  pouvait  armer 
le  ti^  Malgré  cette  supériorité  de  forces»  Denonville 
eut  rctiSitrs  à  la  ruse,  ou  plutôt  à  la  trahison.  11  abusa 
de  la  confiaîâSec  *que  les  Iroquois  avaient  dans  le  jésuite 
Lambert,  pour  attirer  leur  chef  à  une  conférence.  Ceux-ci 
s  y  furent  à  peine  rendus,  qu'on  les  jeta  dans  les  fers.  Em- 
barqués à  Québec  ,  ils  furent  ensuite  conduits  aux  galères. 
A  la  réception  de  cette  nouvelle ,  les  anciens  de  la  natioA 
iiroquoise  firent  appeler  leur  missionnaire.  «  Tout  noi\$ 
autorise  à  te  traiter  en  ennemi ,  lut  dirent  -  ils  ;  mais 
»  nous  ne  pouvons  nous  y  résoudre.  Ton  cœur  n'a  point  eu 
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«.de  part  à  Tinsulte  qu'on  nous  a  faite  ^  et  il  serait  injuste 
%  de  te  puiiîr  d  un  crime^que  tu  ;diéte&te8  autant  qtte  nou«. 
»  Mais  ii  taut  que  ta  nous  quîtles.  Une  jeunesse  inconsîdë* 
»  rée  pourrait  ne  voir  en  foi' qu'un  perfide  qui  a  li grêles 

»  chefs  de  la  nation  ».  Après  ce  discours  ils  lui  donnèrent 
des  conducteurs  ,cjiii  ne  le  quillèrent  que  lorsqu'il  fut  hors 
de  danger 5  et  des  deux  côlés  on  courut  aux  armes. 

La  guerre  se  fit  avec  des  succès  divers.  A  la  fin  de  la 
campagne,  les  colons  voyant  leurs  cbnmps  dévastés  par  les 
Iroqoois ,  ne  soupirèrent  que  pour  la  paiji*  Lambreville  fit 
des  propositions  qui  furent  écoutées  ;  mais  pendant  qu'on 
négociait ,  un  Huron ,  surnommé  le  Bat,  et  qui  était  flndien 
le  plus  brave  et  le  plus  éclairé  qu'on  eût  jamais  vu  dans 
l'Amérique ,  parvint  à  l'aire  reprendre  les  hostilités.  La 
guerre  dura  d'autant  plus  ,  que  l'Angleterre  ,  depuis  peu 
brouillée  avec  la  France  ,  à  l'occasion  du  détrônement  de 
Jacques  n ,  crut  de  son  intérêt  de  s'unir  aux  Iroquoîs.  Une 
.  flotte  anglaise  parut  au  mois  d'octobre  1690  devant  Québec , 
pour  en  ibimer  le  siège.  M^is  après  de  grandes  pertes ,  eltis 
fut  obligée  de  renoncer  honteusement  à  ceî\e  entreprise^ 
Les  Iroquois  avaient  senti  qu'il  leur  importait  qu'aucune  des 
deux  nations,  IVançaise  et  anglaise,  ne  l'emportât  sur  l'autre  ; 
et^sous  dififéi'ens  prétextçs,  ils  a  valent  repris  le  chemin  de ieura 
bourgade^.  La  guerre  se  réduisit  donc  à  quelque^  rani^gpf 
fiinf stes  ayx  particulfqi's ,  mais  presqu'indîtlërens  aux  na« 
fions  belligérantes.  La  paix  de  Hiswick  fit  cesser  tout  à-la?* 
fois  les  calamités  de  l^urope  et  les  hostilités  qui  s'exer- 
çaient  en  Amérique.  Les  Hurons  et  les  Loquois  sentirent 
aussi  qu'ils  avaient  besoin  d'un  long  repos.  Les  nations  in- 
diennes commencèrent  à  respirer  j  les  Européens  reprirent 
leurs  travaux  |  et  le  commerce  des  pelleteries  eut  plu»  da 
consistance  que  jafnais.  ^ 

La  guerre  pour  la  succession  d'Espagne  »  par  nne  parti» 
cularité  digne  de  reynar.quef  n'approcha  point  du  Gcmada« 
Depuis  Iong>tems  les  Français  et  les  Anglais  briguaient  à 
l'envie  l'alliance  des  Iroquois,  qui,  par-là,  se  crurent  les 
arbitres  des  deux  nations  rivales.  Gomme  la  paix  convenait 
alors  à  ce  peuple,  il  déclara  qu'il  prendrait  les  armes  contre, 
ceux  qui,  les  premiers,  recoromenceraiçnt  les  hostilités.. 
Çette  résolution  s'accordait  pariàitement  ayec  la  positioa 
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de  la  colonie  française,  qui  n'avait  que  peu  de  moyens  pour 
faire  la  guerre  ,  et  qui  nea  attendait  point  de  In  métropole. 
Les  Anglais ,  dont  les  forces  augmrntaient  tous  les  jours  » 
voulaient  entraîner  les  Iroquois  dans  la  querelle.  Leurs  né-  ' 
gociations,  leurs  présens  forent  inutiles  jusqu'en  1709,  qu'ils 
réussirent  à  séduirent  quatre  des  cinq  nations  iroquoises. 
Leurs  troupes,  restées  jusqu'alors  dans  Tinaction,  se  mirent 
en  marche,  soutenues  par  un  grand  nombre  d'indiens.  Elles 
savançaient  vers  le  Canada,  avec  l'espoir  près  qu'assuré  de 
le  conquérir,  lorsqu'un  chef  iroquois  dit  aux  siens  :  u  Que 
»  deviendrons«nous,  si  nous  réussissons  à  chasser  les  Fran*' 
9  çais  ?  9  Ce  peu  de  mots  rappela  promplement  les  esprits 
de  ses  compatriotes  à  leur  premier  système.  Aussitôt  it 
fut  résoin  d'abandonner  nn  parti  qu'on  avait  embrassé  té« 
meraireracnt  et  contre  l'intérêt  public  ;  mais  comme  il  pa- 
raissait honteux  de  s'en  détacher  ouvertement  ,  on  crut 
pouvoir  suppléer  à  une  défection  manifeste  par  une  trahison 
secrète.  Les  Iroquois  infectèrent  les  eaux ,  en  y  jetant  toutes 
les  peaux  des  animaux  qu'ils  tuaient  à  la  chassa.  Les  Anglais, 
qui  ne  se  défiaient  point  d'une  semblable  perfidie ,  coïfiU  - 
Huèrent  à  puiser  aux  mêmes  sources  qu'auparavant  ;  et  il 
en  périt  un  si  grand  nombre,  qu'il  fallut  que  leur  armée 
renonçât  à  pousser  plus  avant  les  opérations  militaires. 

Un  nouveau  danger  menaça  bientôt  la  colonie  française. 
Une  flotte  anglaise  ,  destinée  contre  (Québec ,  et  portant 
einq  ou  six  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement , 
entra  Tannée  suivante  dans  le  fleuve  Saint- Laurent.  Elle 
paraissait  sûre  de  vaincre  ;  mais  la  présomption  de  celui  qui 
•  k  commandait ,  jointe  aux  courroux  des  élémens ,  la  firent 
périr  dans  la  route.  Ainsi  le  Canada,  tout  à-la-fois  délivré 
de  ses  inquiétudes  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer, 
eut  la  gloire  de  s'être  maintenu  ,  sans  secours  et  sans. perte, 
contre  la  fofce  et  la  politique  des  Anglais. 

Cependant  la  fin  désastreuse  du  règne  de  Louis  XIV 
força  la  France  à  abandonner  une  partie  de  ses  possessions 
enr  Amérique^  et  la  baie  d*HudsoB  1  Rle.de  Terre-Neuve  el 
J'Acadie  furent  cédées  aux  Anglais. 

A  la  paix  d'L  trecht ,  le  Canada  proprement  drt ,  se  trou- 
vait dans  un  état  de  détresse  inconcevable.  Cette  situation 
s'améliora  cependant 5  car  on  voit,  par  le  dénombiemexit 

p.  3 


uiyui^Lû  Ly  Google 


à3o  a  m  £  R  I  Q  U  £« 

de  1753  el  (»c  1758,  que  la  population  de  celle  conlrée 
6*élevait  à  91,000  ames,  sans  compter  les  troupes  réglées. 

Lorsque  le  ministère  de  France  entreprit  de  fonder  ua. 
étal:>lisscmeut  dans  le  Canada ,  il  donna  un  terrain  très- 
étendu  a  ceux  qui  voulurent  «y  fixer  |  mais  comme  on  y  in* 
troduistt  à  la  même  époque  la  coutume  de  Paria ,  qui  voulait 
que  tous  les  descendans  d'un  chef  de  famille  eussent  une 
part  égale  à  la  succession ,  ce  domçîne  fut  presque  réduit 
à  rien  par  (les  partages  multipliés.  Si  les  lois  lavaient  fait* 
passer  en  entier  au  fils  aîné ,  les  choses  eussent  pris  une  ' 
autre  face.  Le  père,  poussé  à  l  économie,  par  le  désir  de  pré- 
parer un  sort  heureux  à  ses  autres  enfans,  eut  demandé  de 
nouvelles  terres  pour  ceux-ci.  Il Jes  eût  couvertes  de  bali* 
mens  y.  de  troupeaux»  et  de  moissons,  et  y  aurait  placé 
aa  nombreuse  postérité.  Les  nouveaux  propriétaires  au- 
raient, à  leur  tour,  suivi  cet  exemple;  et,  avec  le  tems  , 
la  colonie  entière  eiit  été  peuplée  el  cultivée.  En  1746  les 
avanlages  d'une  telle  politique  frappèrent  la  cour  de  Ver- 
aaiUes»  qui  défendit  la  division  ultérieure  de  tout  domaine 
qui  n*aurait  pas  un  arpent  et  demi  de  front  j  sur  au  moins 
trente  de  profondeur* 

.  Dans  les  premiers  lems  la  colonie  était  administrée  par 

tin  gouverneur ,  dont  l'autorité  sëtendait  également  sur  la 
civil  et  sur  le  militaire.  Cet  officier  décidait  arbitrairement 
et  sans  appel  toutes  les  contestations.  En  1667  on  établit 
un  tribunal  auquel  on  donna,  pour  règle  de  ses  jugemens»  ta 
coMtnnie  de  Paris,  arrangée  selon  les  localités. 

Les  dépenses  annuelles  du  gouvernement  pour  le  Ca- 
nada f  ne  passaient  pas  400,000  fr.  en  1709,  et  ne  s'étaient 
Jamais  élevées  au-dessus  de  t,7oO|Ooo  fr.  avant  1749  s 
mais  elles  n'eurent  plus  de  bornes  après  celle  époque.  La 
progression  fui  telle,  que  l'année  1768  coûta  27,900,000  l*r. 
au  trésor  public.  La  dépense  de  fanuee  suivante  fut  de 
26,000,000.  Celle  des  buit  premiers  mois  de  1760  Cat 
de  X  3,500,000. 

L'ambition  des  Anglais ,  qui  cherchaient  à  étendre  les 
bornes  de  leurs  possessions ,  ralluma  la  guerre  entr'eux  et 
les  Français.  Les  premières  hostilités  furent  plutôt  avouées 
quaiilorisées  par  l'un  et  par  l'autre  gouvernement  ;  mais 

aprcâ  quelç|[ues  échecs  essuj  és  par  les  Anglais  >  le  paviiiga 


i^iyui^cd  by  G 


AMERIQUE.  s3i 

britannique  eut  ordre  d'insulter  le  pavillon  fiançais  sur  toutes 
le«  mers.  Une  flotte,  composée  de  2  3  vaisseaux  de  ligne  et 
de  lô  frégates,  qui  portaient  16  mille  hommes  de  troupes 
aguerries ,  jeta  l'ancre  à  une  deml-lîeue  de  Louisbourg ,  qui 
fiit  bientôt  assiégé.  Les  Français  se  défendirent  avec  opi- 
niâtreté. Une  fenune  soutenait  leur  courage.  Madame  de 
•Drncourt,  continaellement  sur  les  remparts ,  et  fesant  partie 
elle-même  trois  coups  de  canon,  chaque  jour  semblait  dis- 
puter au  gouverneur,  son  époux,  l'honneur  de  remplir  ses 
fonctions.  Çe  ne  fut  qu'à  la  veille  d'un  assaut  impossible  à 
soutenir  qu'on  parla  de  se  rendrCi  ce  qu'on  ne  fit  qu'à  des 
conditions  honorables. 

I<es  Français,  renforcés  par  les  Indiens,  avaient  remporté 
un  grand  nombre  de  victoires,  lorsqu'une  flotte  anglaise  , 
commandée  par  l'amiral  Saunders ,  fit  voile  sur  le  fleuv  e 
Saint-Laurent,  h  la  fin  du  mois  de  juin  lySS.  Huit  brûlots, 
h  la  faveur  d'une  nuit  obscure,  furent  lancés  pour  l'incendier. 
Tout  eut  infailliblement  péri  si  ceux  qui  avaient  été  chargés 
de  l'expédition,  impatiens  d'assurer  leur  retour  ,  n'avaient  pas 
mis  trop  tôt  le  feu  aux  barques  qui  portaient  (es  matières 
combustibles.  Les  assiégeans,^  avertis*  à  tems  du  danger  qui 
les  menaçait ,  parvinrent  à  s'en  garantir ,  et  il  ne  leur  en 
coûta  que  deux  de  leurs  bâtimens. 

Tandis  que  les  forces  navales  échappaient  si  heureuse- 
ment à  la  destruction,  l'armée  de  terre,  qui  était  composée 
de  10  mille  hommes ,  attaquait  la  pointe  de  Lëvy ,  s'en  em- 
parait, y  établissait  des  batteries  et  bombardait  la  ville  do 
Québec. 

Mais  ces  avantages  ne  conduisaient  pas  au  but  qu'on  s'é- 
tait proposé.  Il  s'agissait  de  s'emparer  de  la  capitale  de  la 

colonie;  et  la  cote  qui  y  menait  était  si  Lien  soutenue  par  de» 
redoutes,  par  des  batteries  et  par  des  troupes,  quelle  parais- 
sait inaccessible.  Les  assaillans  se  confirmèrent  de  plus  en 

Îlus  dans  cette  opinion ,  lorsqu'ils  eurent  franchi  le  saut  de 
iontmorency ,  où  ils  perdirent  i5oo  hommes.  Le  déconra* 
gement  commençait  à  se  déclarev  parmi  eux  »  quand  Murray 
proposa  de  remonter  avec  l'armée,  et  une  partie  de  la  flotte^ 
l'espace  d'un  peu  plus  d'une  demi-lieue  au-dessus  de  la  place, 
et  de  s'emparer  des  hauteurs  d'Abraham,  que  les  Français 
avaient  négligées,  parce  qu'ils  les  croyaient  suffisammeat 
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gardées  par  les  rochers  très  escarpés  qui  les  eatouraîent. 
\3  décembre  rinq  mille  Anglais  débarquèrent ,  avant  le  jour» 
au  pied  de  ces  hauteurs.  Les  ayant  escaladées ,  iU  s'y  trou-  * 
raient  rangés  en  ordre  de  bataille, lorsqu'à 9  heures  ils  furent 
attaqués  par  deux  mille  hommes  de  troupes  réglées ,  cinq 
milio  colons  et  cinq  cents  sauvages.  La  victoire  se  déclara^ 
en  i.iveur  d's  Anglais,  qui  néanmoins  avaient,  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  perdu  l'intrépide ^'o^è,  leur  général. 

Douze  heures  de  lems  eussent  suffi  pour  rassembler  des  ' 
troupes  distribuées  à  quelques  lieues  du  champ  de  bataille ,  ^ 
et»  après  les  avoir  réunies  à  larmée  battue ,  pour  marcher  à 
Tennemi  avec  des  forces  supérieures  à  celles  qu*il  avait  dé*  * 
faites.  C'était  Tavis  de  Montcalm^qtïi,  blessé  mortellement 
dans  la  retraite,  avait  eu  le  lems  ,  avant  d'expirer ,  de  songer 
au  salut  de  ses  troupes, et  les  avait  engnj^ées  à  réparer  leur 
clétâite.  Un  sentiment  si  généreux  ne  fut  pas  adopté  ;  on 
«^éloigna  de  dix  lieues.  Le  chevalier  de  Lévy ,  accouru  pour 
remplacer  Montcalm,  blâma  celle  marche  rétrograde.  On 
en  rougit;  on  voulut  revenir  sur  ses  pas,  et  ramener  la 
.Tictoire  ;  mais  il  n'était  plus  teras;  Québec  avait  capitulé  (i)» 
La  prise  de  celle  place  ne  mit  pas  fin  à  la  guerre.  Une 
poignée  de  Français  qui  mantjuaient  de  tout,  perfectionnèrent 
à  la  hàle  des  retraiichemens  qui  avaient  été  commencés  sur 
un  terrain  situé  à  dix  lieues  au-dessus  de  Québec.  Il  y  lut 
arrêté  que  le  prinlems  prochain  on  se  mettrait  en  marche 
pour  la  reprendre  par  un  siège ,  ou  par  un  coup  de  main.  On 
n'a'Caitenoore  rien  de  ce  quil  fallait  pour  attaquer  une  place 
en  règle  ;  mais  tout  était  combiné  de  façon  à  né  commencer 
lenlreprise  (ju'à  l'inslant  où  les  secours  qu'on  attendait  de  • 
France  seraient  sur  le  point  d'arriver.  Les  préparatifs  étaient 
déjà  faits  lorsque  la  glace  qui  couvrait  le  fleuve  St.-Laurenl 
venait  à  se  rompre  vers  le  milieu  ,  y  ouvrit  un  canal  étroit* 
On  fit  alors  glisser  les  bâteaux  à  force  de  bras  pour  les  mettre 
à  ûot  L'armée ,  composée  de  colons  et  de  soldats ,  qui  ne 
fesaient  quun  corps  et  qui  n'avaient  qu'une  ame ,  se  précipita, 
le  20  avril  (  1760  ),  dans  le  courant,  avec  une  ardeur  in- 
croyable. Déjà  toute  débarcjuée  elle  touchait  à  un  corps 
avancé  I  posté  à  trois  lieues  en  avant  de  Québec.  La  prise 

'  (1}  Le  17  déeembfe  1759. 
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i*nn  canonnier  français ,  entraîné  par  un  glaçon ,  fit  connaiire 
à  ceux  qui  commandaient  dans  la  place  le  danger  qu'elle 
courait  ;  et  la  garde  avancée  eut  ordre  dy  rentrer  en  toute 

diligence  ;  mais  malgré  la  promptitude  de  sa  retraite,  on  eut 
le  tems  d'en  entamer  l'arriëre-garde. 

Les  troupes  françaises  marchant  contre  Québec  avec  intré- 
pidité, n'en  étaient  plus  éloignées  que  d'une  lieue  lorsqu'elles 
firent  rencontre  d*un  corps  de  quatre  mille  hommes ,  sorti 
pour  les  arrêter.  L'attaque  fut  vive,  et  la  résistance  opiniâtre* 
Les  Anglais  furent  repoussés ,  après  avoir  perdu  un  grand 
nombre  de  leurs  soldats  les  plus  braves ,  et  laissé  toute  leur 
artillerie  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

La  tranchée  fui  aussi-tôt  ouverte  ilevant  Québec.  Mais 
comme  on  n'avait  que  des  pièces  de  campagne,  qu'il  ne  vint 
point  de  secours  de  France, et  qu'une  forte  escadre  anglaise 
remonta  le  fleuve  Saint-Laurent ,  il  fallut  lever  le  siège  dès 
le  x6  du  mois  de  mai ,  et  se  replier  de  jj^osle  en  poste  jusqu'à 
Montréal.  Trois  armées  formidables  entourèrent  les  troupes 
françaises,  qui,  peu  nombreuses  dans  l'origine,  et  excessi- 
vement réduites  par  des  combats  fi  équens ,  manquaient  tout- 
à-la-fois  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  occupaient 
un  poste  qui  n'était  point^iorlifié.  Ces  misérables  restes  d'un 
corps  de  7  mille  hommes,  qui  n'avait  jamais  été  recruté, 
et  qui»  aidé  de  quelques  miliciens  et  de  quelques  Indiens  » 
avait  fait  de  ^i  giandes  choses,  furent  enfin  réduits  à  capi- 
tuler, et  ce  fut  pour  la  colonie  entière.  Par  le  traité  de  paix 
de  1760,  le  Canada  fut  cédé  à  l'Angleterre,  à  condition 
qu  elle  maintiendrait  le  culte  catholique  dans  l'état  où  il  se 
.  trouvait  à  celte  époque. 

Lorsque  le  Canada  était  nu  pouvoir  de  la  France  «  il  y 
avait  un  gouverneur  général,  qui  était  en  même-tems  gou- 
verneur de  Québec  ;  un  intendant  de  marine ,  de  justice ,  de 
police  et  de  finances;  un  conseil  supérieur  ;  27  compagnies 
détachées  des  troupes  de  la  marine  ;  un  grand  commissaire  de 
la  marine;  un  grand  prévôt;  un  grand  maître  des  eaux  et 
forets  et  enfin  un  évèque,dont  le  diocèse  s'étendait  sur  toutes 
les  possessions  firançaises  dans  l'Amérique  septentrionale* 

* 

Lab&adou. 

Cette  vaste  contrée  forme^  une  eorte  de  presijulle  gui 
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lienttau  continent  par  le  Canada  ,  qu  elle  a  au  sud.  Le  fleuve 
et  le  golfe  St.-Laurenl  la  bornent  au  âud-est.  Elle  a  l'Océan- 
Attantique  et  le  détroit  d'Hudson  au  nord-est.  Elle  se  ter- 
mine au  nord  en  une  pointe  appelée  cap  fVorsienholm  ;  el 
à  t  ouest  elle  forme  la  côte  orientale  de  la  baie  d'Hudson. 
En6a  elle  s'étend  du  5o*.  deg.  de  latitude  nord  jusf^u'au 
62^.  3omin. 

Nous  avons  déjà  dit  par  qui  le  Labrador  a  été  découvert, 
et  nous  avons  fait  connaître  aussi  le  molif  qui  lui  a  valu  le 
nom  qu'il  porte  (i). 

Ce  que  Ton  connaît  de  ce  pays  est  généralement  coupi 
de  eollines  et  de  montagnes.  Cependant  on  pourrait  en  cuV» 
tiver  les  parties  méiridionales  ;  mais  il  serait  difficile  de  se 
'  défendre  des  ours  et  des  loups  ;  et  le  bétail  ne  pourrait  quit-* 
1er  l'étable  que  trois  mois  de  l'annép.  Quoiqu'il  paraisse  que 
l'intérieur  du  Labrador  n'ait  jamais  été  visité  par  aucun 
européen ,  d'Anville  y  a  indiqué  un  grand  lac,  qu'on  a  copié 
dans  des  cartes  récentes ,  et  qu'on  a  désigné  sous  le  nom 
de  Noui^eUe^Mer.  La  côte  orientale  de  cette  contrée  offre 
un  escarpement  stérile ,  limage  de  la  désolation.  Des  mon- 
tagnes rocheuses  qui  se  revêtent  en  quelques  endroits  d'une 
tourbe  noirâtre ,  où  languissent  quelques  plantes  rabougries, 
s'y  élèvent  à  pic  de  la  mer.  Les  fleuves  ,  les  ruisseaux,  les 
lacs,  les  étangs,  les  marais  y  abondent  en  poissons,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  saumon ,  le  brochet ,  l'anguille ,  la 
truite  et  le  barbeau.  Ils  sont  fréquentée  par  de  nombreuses 
peuplades  d'oiseaux.  Des  milliers  d'îles  couvrent  celte  mémo 
côte,  et  sont  peuplées  d'oiseaux  aquatiques ,  et  particulière- 
ment de  canards  qui  donnent  fédredon.  Outre  les  bêtes 
fauves ,  on  trouve  des  renards  et  des  lièvres  dans  les  plus 
grandes  de  ces  îles. 

On  peut  juger  facilement  combien  doit  être  rigoureux  le 
climat  d'un  pays  montueux  ,  dont  l'extrémité  avoisine  le 
'p6le  arctique.  On  prétend  néanmoins  que  dans  les  parties  de 
l'intérieur  des  terres  «  où  l'on  Aperçoit  quelques  signes  de 
fertilité,  l'air  est  plus  doux  que  sur  les  côles.  Il  y  croît 
beaucoup  d'arbres,  du  céleri  sauvage,  la  plante  au  scorbut 
et  la  salade  d'Inde.  On  y  découvre  quelques  indices  de  fer, 

(1)  Vçyez  la  page  70  de  ce  v^ome;* 
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On  dit  qne  les  dépouilles  de  veau  marin,  et  généralement 
toutes  les  substances  huileuses  répandues  sui  le  sol  au  La- 
brador, y  produisent  le  plus  heureux  effet ,  et  le  couvrent 
cl  un  gazon  frais  et  bien  nourri,  quoique  piécédemmeut  il 
ne  fut  hérissé  que  de  bruyère.  ^>  ' 

M.  Gart'pv'righty  qui  a  publié  un  détail  trèf-cîreonslancîé 
des  diflerens  séjours  qu'il  a  (kits  dana  ce  malheureux  pays» 
et  qui  réunis  formeraient  un  espace  de  seize  années ,  dit  que 
les  gelinottes  non- seulement  y  changent  de  couleur  en  hiver, 
mais  qu'il  leur  pousse  pour  celle  saison  une  grande  quan^ 
tité  de  plumes  blanches.  Il  y  a  vu  des  volverènes ,  et  des 
porcs-épics  qui,  par  leur  grosseur ,  ressemblaient  au  bièvre. 
On  Irouve  aussi  dans  le  journal  de  cet  Anglais  beaucoup 
de  détails  sur  les  mcnurs  des  ours.  Ce^  animaux  se  ras- 
semblent par  bandes  auprès  d'une  cataracte  pour  y  prendre 
les  saumons  ,  qui }'  remontent  en  grand  nombre ,  et  dont  il 
sont  très-friands.  Ils  plongent  sous  les  eaux  ,  ils  y  poursui- 
vent leurs  proie,  et  ne  reparaissent  qu'a  60  ou  80  verges 
de  distance.  li  y  en  a  cependant  qui  semblent  netre  venus 
là  que  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Dans  une  partie  de  celte 
sorte,  l'auteur  que  nous  Tenons  de  citer  compta  3a  ours 
blancs  et  3  ours  noirs.  Les  rennes  sont  très-nombreux  dans 
le  pays  ,  et  leur  chair  est  excellente.  M.  Cartwright  combat 
l'opinion  généralement  reçu  sur  les  mœurs  du  castor.  Il  as- 
sure que  cet  animal  ne  mange  ni  chair  ni  poisson,  et  qu'il 
ne  se  nourrit  que  des  feuilles  et  de  f  ccorce  des  arbres  qui 
A*ont  aucun  suc  résineux ,  et  d'oignons  de  lis  aquatiques. 

Il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  factoreries  au  Labrador 
ayant  que  les  frères  Moraves  y  eussent  formé  de  petits  éta* 
blissemens,  dont  le  plus  considérable  est  celui  qu'ils  ont  fon<» 
dé  à  Naîn  en  1764.  C'est  à  ces  missionnaires  qu'on  doit  la 
découverte  de  ce  beau  feld  spath  qu'on  nomme  pierre  du 
Labrador.  On  prétend  que  les  pierres  de  cette  sorte  qui  ont 
été  découvertes  les  premières»  furent  reconnues  au  milieu 
des  lacs  par  les  vives  couleurs  qu'elles  réfléchissaient  du 
fond  de  l'eau.  Les  plus  rares  sont  de  couleur  écavlate* 

Les  naturels  du  pays  se  distinguent  en  Montagnmrd$  et  en 
Esquimaux,  Les  premiers  ressembleraient ,  dit  -  on ,  aux 
Egyptiens,  si  en  se  mêlant  avec  les  Canadiens,  ils  n'avaient 
fris  quelques  choses  des  traits  dp  f  rançais*  Ils, se  nom- 
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rissent  principalement  de  chair  de  renne.  Ib  font  aussi  U 
chasse  aux  renards ,  aux  marthes  el  au2  lièvres.  Pour  toute 
demeure  ils  ont  des  espèces  de  tentes,  qn*ils  couvrent dft 
peaux  de  renne  et  d'ëcorce  de  bouleau.  Ils  sont  zélés  ca- 
Ihuliques  romains ,  et  vont  fréquemment  faire  les  ezerckec 
de  leur  religion  à  Québec. 

Nous  avons  déjà  donné  le  portrait  des  Esquimaux  en  par- 
lant des  variétés  tie  l  espèce  humaine  au  Nouveau-Monde  (i). 
Ces  sauvages  ne  parcourent  pas  seulement  ie  Labrador , 
et  peut  êlre  même  n'y  portent-its  plus  leurs  pas  errants  (2)  $ 
mais  la  partie  sud-est  de  cette  contrée  étant  toujours  dé- 
signée comme  leur  pays,  nous  croyons  devoir  consigner 
ici  quelques  détails  sur  un  peuple  qu'on  peut  considérer 
comme  le  plus  malheureux  qu'il  y  ait  sur  la  terre. 

Notice  sur  les  Esquimaux. 

Les  Esquimaux,  dit  un  voyageur  moderne  (3),  possèdent 
le  rivage  de  la  mer,  depuis  TOcéan  atlantique  et  le  long  da 

détroit  d'Hudson,  jus(|u'à  l  embouchure  du  fleuve  Mackensie, 
et  peut-être  encore  plus  loin.  Ces  sauvages  se  portent  tou- 
jours vers  l'ouest,  sans  jamais  s'éloigner  de  la  mer.  Ils  ont 
les  traits  ,  les  mœurs ,  l'idiome  et  les  habitudes  des  habitana 
du  Groenland. 

Depuis  long-tems  on  donne  aux  Esquimaux  un  caractère 
aussi  odieux  que  leur  personne  est  diÏTorme.  C'est-la  peut* 
être  la  cause  de  la  haîne  que  ^"^hr  portent  toutes  les  peu- 
plades qui  habitent  au  cenlre  et  au  nord  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  et  l'on  a  vu  avec  qut4  sang-froid  les  Indiens  qui 
accompagnaient  M.  Uearne  dans  son  voyage  à  la  rivière  de 
la  Mine-de  Cuivre  en  massacrèrent  un  parti.  Des  Indiens 
que  M.  Mackensie  rencontra  dans  le  haut  du  iQeuve  qui 
porte  son  nom  ,  lui  dirent  qu'ils  avaient  toujours  vécu  en 
jnésintelligence  avec  les  Esquimaux,  peuple  qui  profitait  de 


(i)  Voyez  U  page  7  8  de  ce  vplame. 

(a)  L'une  des  cartes  de  U  géographie  ie  VAmérUpte  par  Morse  ^ 
poi-le  que  les  Esquimaux  ont  quitté  le  Labrador,  et  qu'ils  se  sont 
rourcs  dans.les  froides  réidoDS  situées  au  nord-ouest  de  la  baie 

d  liMason. 

(3^  Voyage  de  Mackensie,  t.  III,  p.  34i. 
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toutes  les  occasions  pour  attaquer  ceux  qui  n  étaient  point 
en  état  de  se  détendre.  Peu  de  tems  avant  l'époque  dont 
nous  parlons,  les  Esquimaux  leur  avaient  juré  amitié ,  ce  qui 
n'avaient  pas  empêché  ces  derniers  d'en  surprendre  presque 
aussitôt  quelques-uns,  et  de  les  massacrer  de  la  manière  la 
plus  traîtresse.  Ces  mêmes  Indiens  ajoutèrent  que  les  Esqui- 
maux s'habillaient  tout  comme  eux  ,  qu'ils  porlaient  les  che- 
veux courts,  qu'ils  se  perçaient  un  trou  de  chaque  côlé  de 
la  bouche,  près  de  la  lèvre  inférieure,  et  qu'ils  y  plaçaient 
nne  concrétion  qu'ils  trouvaient  dans  le  lac  du  fleuve  Mac-" 
kenste ,  et  qui  ressemblait  à  un  long  grain  de  verroterie  ; 
et  qu'enfin  ils  avaient  des  frondes  avec  lesquelles  Ils  lançaient 
des  pierres  si  adroitement ,  qu'une  arme  de  cette  sorte  était 
très-ineur trière  entre  leurs  maius. 

Il  paraît  que  ces  sauvages  ont  aussi  beaucoup  de  que- 
relles entre  eux  j  car  un  auteur  que  nous  avons  déjà  cilé , 
M.  Carlwright,  rapporte  qu'en  1736  ils  eurent  »  au  sujet 
d'une  femme,  une  dispute  qui  fut  suivi  d'un  massacre  »  où 
ne  fiit  épargné  ni  le  sexe  ni  Tége. 

Selon  M.  Hearne  (i),  les  Esquimaux  qni  habitent  d^anii 
le  voisinage  de  la  rivière  de  la  Mine- de -Cuivre  sont  géné* 
raîement  petits  ,  et  nul  d'enlre  eux  n'excède  la  moyenne 
taille.  Ils  présentent  beaucoup  de  surface  ;  mais  ils  ne  sont 
ni  bien  faits  ni  forts.  Ils  ont  la  peau  d'une  couleur  de  cui* 
vre  sale.  Cependant  on  aperçoit  quelques  belles  femmef' 
parmi  enx.  Leurs  vêlemens  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
des  groënlandais  du  détroit  de.  Davis,  excepté  que  les  bottes 
des  femmes  ne  sont  point  garnies  d'os  de  baleine,  et  que 
la  taille  de  leur  habit  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  long. 

Les  armes  et  les  instrumens  de  pêche  de  ces  sauvages 
sont  des  arcs,  des  flèches,  des  lances,  des  dards,  etc.,  qui 
ressemblent  parfaitefnent  h  ceux  dont  se  servent  les  Esi^i*' 
maux  qui  habitent  vers  l'entrée  de  la  baie  d'Hudson;  maîf  , 
ils  leur  sont  inférieurs  pour  le  travfiil.  Les  Esquimau:!^ 
du  nord  gârnmÊ»^t  leurs  flèches  d\in  morçeau  de  cuivre» 
ou  plus  commuiiêniènt  d'une  pierre  noire  triangulaire  de  la 
nature  de  l'ardoise.  Leurs  canots  sont  construits  comme  ceux 


(i)  Voyage  de  Samuel  Heame^  du  Jort  du  Prinçe^^^Çgllef  .dans 
.ia  kaU  àHudson^  à  l'Océan  ftord*  tome  I* 
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des  autres  Esquimaux.  Us  sont  composés  de  peaux  de  veaà 
marins  cousues  ensemble,  et  ont  la  forme  d'une  navette  do 

tisserand.  Dans  le  milieu  il  y  a  un  trou  dans  lequel  on 
s'assied  sur  les  talons.  Les  Esquimaux  rament  tous  avec  la 
double  pagaie  sans  pencher  le  corps,  de  peur  de  chavirer. 
Ils  construisent  aussi  de  grandes  chaloupes  qui  vont  aussi 
vite  que  le  vent ,  et  oii  ils  peuvent  tenir  trente  ou  quarante. 

Les  tentes  des  £squimaux  du  nord  sont  couvertes  de 
peaux  de  daims  garnies  de  leurs  poils  ,  et  elles  ont  la  forme 
circulaire  de  celles  des  Esquimaux  de  la  baie  d'Hudson. 
Leurs  ustensiles  consistent  principalement  en  vases  de 
pierre  et  de  bois.  Ils  ont  aussi  des  plats,  des  cuilliers, 
des  écuelles  faits  de  cornes  de  buiile  ou  de  bœuf  mus- 
qué. La  pierre  qu  ils  emploient  à  composer  leurs  vases  est 
grise  et  poreuse.  Malgré  ce  dernier  inconvénient  et  la  gros* 
aièreté  du  travail,  ces  vases  sont  aussi  propres  et  aussi  clairs 
qu'une  tasse  de  porcelaine  de  la  Chine.  Ils  en  ont  quelques- 
uns  qui  peuvent  contenir  jusqu'à  24  pintes;  et  quoiqu'un 
peuple  si  misérable  n'exécute  de  pareils  ouvrages  qu'avec 
des  instrumens  de  pierre  ,  ils  sont  bien  supérieurs  à  ceux 
que  font  Les  Esquimaux  des  côtes  de  la  baie  d'Uudson.  Leur 
forme  est  un  carré  long,  un  peu  plus  large  par  le  haut  que 
par  le  bas.  Autour  des  bords  règne  un  joli  cordon  ;  et  sou- 
vent les  plus  larges  présentent  des  ornemens  à  chaque  angle. 
Deux  anses  d'une  pierre  très-solide  sont  adaptées  à  l'extré- 
mité supérieur  de  ces  vases. 

M.  Mackensie  rencontra  trois  huttes  d'Esquimaux  à  peu- 
près  au  68^.  deg.de  iat.  nord.  Ceshi^ttes  étaient  creusées 
cous  terre.  La  forme  en  était  presque  ovale  ;  elles  avaient 
quinze  pieds  de  longueur»  dix  pieds  de  largeur  dans  le  milieu  et 
huit  pieds  à  cliaque  extrémité.  Toute  la  hutte  était  enfoncée; 
d^ih  pied  au-dessous  du  sol.  La  moilîé  était  jonchée  de  bran- 
'  ches  de  saule,  qui  servaient  probablement  de  lit  à  ceux  qui 
les  habitaient.  Au  milieu  de  l'autre  moitié  il  y  avait  un  trou 
d'un  pied  de  profondeur,  et  d'environ  quatre  pieds  carrés. 
Celait  dans  cette  dernière  moitié  qu'on  avait  allumé  le  feu/ 
dont'il  ne  paraissait  pas  toutefois  que  les  Esquimaux  eussent 
fait  grand  usage.  La  .pprte  de  là  hutte  était  pratiquée  au 
centre  de  Tune  des  extrémités.  Elle  avait  deux  pieds  et  demi 
d^  hauteur  et  deux  pieds  de  largeur,  et  comme  elle  était 
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recouverte  de  cmq  pieds  en  avant,  on  ne  pouvait  y  entrer 
qu'en  rempant  aur  le  vdptre.  Il  y  avait  au  haut  de  la  hulte 
un  trou  de*  huit  pouces  Carrés ,  qui  servait  de  cheminée ,  de 

fenêtre  et  même  de  porte.  Six  ou  huit  Ironcs  de  petits  arbres 
cnroncés  dans  la  terre,  les  racines  en  haut,  supportaient 
quelques  chevrons  ,  sur  lesquels  était  placée  la  couverture, 
qui  avait  six  pieds  de  largeur  sur  dix  de  longueur,  et  était 
composée  de  branches  d'arbres  et  d'herbes  sèches  »  revêtues 
dune  couche  de  terre  d*ttn  pied  d'épaisseur  (i). 

En  d'autres  huttes  que  M.  Machensie  trouva  encore  un 
peu  plus  haut  vers  le  nord,  ce  vo}  ageur  remarqua  une  chau* 
'dière  de  pierre  ,  carrée  et  à  fond  plat ,  qui  pouvait  contenir 
huit  pintes.  Il  ne  conçu!  pas  conimsnl  les  naturels  avaient 
pu  la  détacher  de  la  carrière  et  la  façonner.  Il  vit  aussi  di- 
vers fi^ag^len8  de  cailloux  minces,  emmanchés  ^^ns  du  boîs^ 
et  servant  probablement  de  couteaux  (a). 

Les  haches  des  Esquimaux  du  Nord  sont  composées  d'uni» 
lame  de  cuivre  qui  a  deux  pouces  d'épaisseur,  sur  cinq  à 
six  de  largeur.  Elles  sont  emmanchées  à  un  morceau  de 
bois  de  douze  à  quatorze  pouces  de  longueur.  En  général 
elles  font  l'office  de  ciseau,  et  on  les  enfonce  à  coups  de  mas- 
sue dans  le  bois,  ce  qu'exigent  et  leur  pesanteur  et  la  quar» 
lité  de  la  matière  dont  elles  sont  formées.  Les  baïonnette 
des  hommes  et  les  couteaux  des  femmes  sont  aussi  de  cuivre^ 
Les  premières  ont  la  forme  d'un  as  de  pique,  et  sont  termi- 
nées par  un  manche  de  corne  de  daim  d^on  pied  de  long. 
Les  derniers  ressemblent  parfaitement  à  cei^x  que  Craal« 
a  décrit  dans  son  histoire  du  Groenland. 

Quand  les  Esquimaux  qui  résident  près  de  la  civière  d« 
Churchill  voyagent  en  hiver  ,  c'est  toujours  en  suivant  lef 
lacs  et  les  rivières  sur  les  bords  desquels  ils  ont  forpé  de» 
provisioni  c^  des  amas  de  mousse  à  brftlen  Comme  ces  lacs 
ou  ces  riviém  jont  quelqnefiùs  à  une  distance  convenable 
les  uns  des  autres,  et  que  plusieurs  d entre  les  premiers  ont 
beaucoup  d'étendue  ,  les  malheureux  placent  leurs  tentes  sur 
la  glace ,  oii  ils  font  des  trous,  vis-à-vis  desquels  ils  s'asseient 
pour  pécher  à  la  ligne.  Le  ^ois^oi^  qu'ils  altrajj^t  Us  It 

(i)  Maekensiê^  tome  H,  p.  23  et  |uiv. 
Qa)  Id*  ibid» ,  p«  sS.  et  119. 
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mangent  cru ,  et  presque  tout  vivant ,  et  s'ib  vealent  boire, 

ils  ont  sous  la  main  leur  boisson  ordinaire ,  de  Teau. 

Les  Esquimaux  du  même  canton  remplissent  de  venaison, 
de  pieds  de  dievaux  et  de  veaux  marins,  ainsi  que  de  sau- 
mon, des  outres  de  peaux  quils  remplissent  d  huile  de  ba- 
leine. Cetle  huile,  iorsqu'elie  est  de  bonne  qualité ,  ne  gèle 
jamais  'afisèz,  dans  les  hivers  même*  les  plus  froids,,  pour 
acquérir  de  la  consistance. ,  ce  qui  est  très*heurenx  pour  ce 
peuple ,  que  la  nature  a  condamné  ^  vivre  sans  feu  sous  le 
climat  le  plus  rigoureux.  Tant  que  leurs  provisions  durent, 
les  Esquimaux  n'ont  autre  chose  a  laire,  pour  coulenler  leur 
£iim ,  que  d'ouvrir  un  de  leurs  sacs ,  et  d'en  tirer  un  ou  plu- 
sieurs movcenux  de  viande  ou  de  poisson. 

Quoique  l  'habillement,  les  canots,  les  ustensiles  et  beanooup 
d'articles  soient  les  mêmes  parmi  les  Esquimaux  du  nord  À, 
parmi  ceux  de  la  baie  d*Huson,'  les  premiers  ont  une  cou- 
tume qui  leur  est  paiticulière  ,  et  qui  consiste  à  se  raser  la 
fêle,  ce  qui  semblt-rail  amjoncer  qu'ils  ap[)artiennent  à  une 
tribu  différente  de  celles  qu  un  a  découvertes  jusqu'ici,  tant 
sur  la  côte  du  Labrador  que  dans  le  .détroit  d'Hudson. 

Les  Esquimaux  vivent  dans  un  état  de  liberté  absolue* 
Nul* d'entre  eux,  du  moins,  ne  parait  commanderni  être 
commandé.  Dans  leur  jeunesse ,  cependant ,  ils  obéissent  à 
leurs  parens  ou  aux  personnes  que  ceux-ci  oi^t  chargé  d'en 
prendre  soin. 

Le  Labrador  est  renfermé  dans  les  possessions  anglaises 
de  l'Amérique  septentrionale.  La  compagnie  de  la  baie 
dl'Hudsonén  pbiisède  la  côte  occidentale  \  mais,  en  1764, 
la  côte  orientée  de  celle  contrée  a  été  distraite  du  gou- 
vernement du  Canada ,  èt  réunie  à  celui  de  llle  de  Terres 
îseuve ,  que  nods  allons  décrire  ,  et  qui  appartient  aussi  à  la 
Grande-Bretagne. 

Cette  tie,  dont  la. forme  approche  de  celle  d'un  triangle» 
est  située  diins  la  mer  Atlantique ,  a  Test  du  Labrador  » 
dont  le  détroit' d^  Belie*Isle  la  sépare.  Elle  se  trouve  entre 

les  54  deg.  65  min.  et  61  deg.  10  min.  de  longitude  ouest, 
et  les  46  deg.  3o  min.  et  ôo  deg.  45  min.  de  latitude 
nord» 

On 
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Or  ne  i^est  avincé  dans  lea  terres  qui  oonipoaent  Fila 

de  Terre-Neuve ,  qu'à  la  distance  d  environ  huit  lieues.  Cs 
qu  on  en  connaît  est  plutôt  montueux  que  montagneux , 
quoiqu  au  sud-est  il  y  ait  des  caps  élevés.  Cette  partie  est 
arroiéa  par  plusieura  belles  rivières.  Il  y  a  aussi  de  nom- 
breux  étangs  »  des  marais  et  dea  landes.  Les  oôtei  offrent 
plusieurs  ports  qui  sont  spacieiuc  et  sûrs.  Ainsi  que  tes  bancs, 
voisins  I  elles  sont  trèe-eouvent  obscarciet  par  des  brouH* 
lards  f  et  exposées  à  des  pluies  continuelles.  Il  y  tombe  aussi 
beaucoup  de  neige.  On  prétend  que  ce  dernier  effet  est  dû  au 
courant  du  golfe  du  Mexique,  dont  nous  avons  parlé  (i). 
Le  froid  y  est  xigoureux  et; long»  et  le  soi  extrêmement 
aride. 

Les  principales  villes  de  Terre<;Nfiav«  aont  t  BmÊthVkêa 
k  l'est»  ^^-J^  an  sttd**est ,  et  Phmnm  au  and.  Il  résidé 
on  lieutenant  du  gouverneur  dans  ckaenne  dfes  deux  der« 

nières  de  ces  villes  ;  et  pendant  l'hiver ,  la  population  de 
toutes  les  trois ,  en  la  réunissant ,  ne  s  élèverait  pas  à  plus 
de  mille  familles. 

L[ile  de  Terre-Neuve  produit  quelques  bois  de  constrnc^ 
tien  I  mais  ce  sont  les  grandes  pèdiet  de  mornes ,  qui  se  • 
font  sur  les  bas-ibnda  dont  eHe.eat  envifonnée,  qui  h  ren- 
dent célèbre. 

La  grande  pêche  de  Terre-Neuve  commence  le  lo  mai, 
et  dure  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  La  morue  y  est  ou  sèchée 
pour  la  méditerranée ,  ou  encaquée  dans  la  saumure  pour 
les  piarchés.  On  porte  à  7,200,000  fr.  par  an  ce  qui  s'en 
vend  dans  les  pays  catholiques.  La  Grande-Bretagne  et  iei 
£tats*Unis  emploient  annueUement,  à  la  pèche  de  la  morue, 
3tOOo  bàtimens  et  10,000  Individus»  On. bit  partir  dï'An^ 
gleterre ,  au  printems ,  une  petite  escadre  pour  protéger 
cette  pèche  et  les  élablissemens^  et  l'amiral  qui  la  commando 
est  aussi  gouverneur  de  l'île. 

Après  beaucoup  de  contestations  avec  la  France»  Terre- 
Meuve  fut  cédée  à  l'Angleterre  en  1 7 1 3 ,  à  condition  qu'il 
•erait  permis  auK  Fn^nçais  de  &ire  pécher  lei^rs  fi&els  snr 
les  côtes  septentrionales  de  llle.  •  En  1763  il  fut  convenu 
que  la  France  pourrait  &ire  pécher  dans  le  golfe  St^Iiaurenlf 
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des  oiseaux  sauvages  et  toute  sorte  de  gibier.  On  y  a  trans- 
porté plusieurs  espèces  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes  d*Ëu« 
rope  qui  y  ont  prospéré.  Le  poisson  entre  en  nombre  in*' 
ceojfMe  dans  les  rivières  vers  la  fin  de  mars,  où  il  com* 
menée  i  frajer«  Le  hareng  vient  en  avril  »  el  ie  saumon  et*- 
IVstergeon  en  maL 

L'Angleterre  fait  passer ,  au  Noavean*Brunswick  et  dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  de  la  toiie,  des  étoffes  de  laine,  ef 
d'autres  articles  de  commerce  ,  qui  montent  à  environ. 
1720,000  fr.  £lle  en  reçoit  en  retour  pour  t, 200,000  fr« 
de  bois  de  construction  et  de  poissbn.  La  principale  pèdi»' 
est  celle  de  la  morue,*  qui  se  fait 'sur  le  cap  de  Sabk  (i)k/« 
Il  parah  if»  ce  cap  est  rextrémité  sud  d'une  Ile  petite  et^i 
ronde,  qui  n'est  séparée  du  continent  que  par  un  détroit- 
peu  spacieux.  Cette  île  est  entièrelnent  formée  de  sable  mêlé 
de  pierres  transparentes.  Les  montagnes  sont  de  forme- 
•unique  et  d'un  blanc  de  lait.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui' 
0ttt  46  pieds  an-dessus  da  niveau  dm  la  mer.  Cette  singu^' 
libre  Ile  senfinoM:  des  étangs  d'eau  danœw.  Il  y  croit  dee^ 
genévriers  V  des  inâfieirs».eliL  On  y  reeueille  da  fourrage  et' 
de  la  vesce ,  qui  servent  «à*  la  «nourriture  d'un  petit  nombr«>. 
de  chevaux,  de  vaches  et  de  porcs.  ;    -  ^.  .  r-,»»'>-» 

Filles  du  Noui^eau  -  Brunswick.  —  La  capitale  de  cette 
province  est  i^ridlfirÂc^îs.TW/t,  qui  est  située  -sur  la.  rivièro^ 
de  St-Jean ,  à  un  peu  plus  de  20  lieues  du  point  jusqn'oÙP 
ietnorite*le'fius.  *IÀ  vîàè^de^ls.«^iifis  est  prèsqu'à  Toppo-^ 
«le.  Hy  a  qoelques^UisaeÉMlis  près  de  là  bÉieSe-Funday,^ 
et  un  fort  qui  porte  le  nom  de  fiiHpe*  On  y  trouve  aussi  une 
tribu  de  sAMyAf^e&.s^eïéê  Jklaré&iUs ,  et  qui  comptent  140 
guerriers.  •  .      ,  ,  ir  :i. 

FiUes  de  laiNouvdk^ Ecosse.  —  La  capitale  de  cette  pro^ 
vince  est  HaUfM%  ville,  située  sur  la  baie  d^  Ghebocto  aB>' 
du  rtiifiTtjyl  N  i1iiH«  iiiMi  pusitian  avantagease  pour  k; 
fUta.  oâM^filIt' est  défend»»  pair  dea  ferta^de  cbarpent» 
ou  desélboi^^ousss.  Elle  a  un  bon  port,  où  Ton  tient,  pen-^ 
dant  iViver,  une  petite  escadre  de  vaisseaux  de  guerre  , 
qui  niei  à  la  voil^  au  priutems  pour  protéger  la  pêcbe.  £lle 

■^ii)  On  remarqué  près  du  cgp  Canso,  qui  forooie  la  pointe sep«  • 

^jjsptrigmlft^^  ;l'Aç«âie^  f        roches  de  gn?*«  j 

•  \ 
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cnfareKent  des  communications,  par  terre  et  par  mer ,  avee 

les  diverses  parties  de  la  province.  On  prétend  quelle  ren- 
ferme 1 5,000  habitans.  Elle  fut  fondée,  en  1749,  par  3,ooo 
famille^  y  que  le  gpiivtraement  anglais  y  fit  passer ,  et  qut< 
lui  doiu^èrent  le  nom  quVlle  porte»  celui  du  çomte  d'U»- 
litkx  f  k  qui  fat  dà  pet  élabUsaement  .  ,  .  ; 

Depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Tindépendance ,  les  migra* 
tiens  des  loyalistes  des  £tats*Unis  ont  été  considérables  ea 
faveur  de  cette  province,  où  ils  ont  fonde  de  nouvelles  villea, 
lellea  que  Parr^Tow ^  Digby  et  le  NewEdinbourg^  On  a, 
^  depw  peu ,  coUîTé  ^aierraÎM  tràtriteodua  le  pagre  doit 
augmenter  en  populitiDiimMieeDiectUiK. 

•  ■  Shelbame ,  sur  le  bord  de  l'Océan ,  a  près  d'une  lieue 
d*éteiidue.  On  dit  que  celte  ville  renferme  9,000  ames.  > 

'  4nnapofia'Tioyah.  —Celte  ville  est  située  sur  la  cAteoHenik 
iâle  de  la  baie  dé  Funday,  Quoique    ne  soit  guère  aufoufi 

d'hui  qu'un  village,  c'était  autrefois  la  capitale  de  la  pro* 
Vince.  Elle  a  un  des  plus  beaux  ports  de  TAmérique,  et 
^ui  peut  contenir  1,000  vaisseaux  mouillés  en  sûreté. 

Si.» Jean  est  un  iiouvel  établissement  k  rembouchore  de 
la  rivière  de  ce  nom^^  qui  se  jelte,  à  Tooeati  dans  la  baie  di 

funday. 

On  parle  encore  d'autres  villes,  telles  que  QuinsliuQ'^ 
ff^indsçr ,  Norton  et  CçrjmfoUUm  "  ] 

:  1^  jtrîbu  iiidifQ»ejdea  Miema4ê  «  aea  ét4>Ussenena  k  l'eal 
d'Halifax*  Elle  compte  environ  3oo  guerriers. 

•  Quelque  sauvage  qu'en  soit  l'aspect ,  ce  pays  fut  le  ber- 
ceau de  quelques-uns  des  premiers  éUblissemena  européens» 
Jacques  V^.^  roi*  d'Angletenre,  Taccorda  à  ami  aecretairs 
jir  WiHiama  Alexandre.,  devenu  dfpois  comte  de  Stiviing; 
et  ce  fut  cetut*ci  qui ,  par  reconnaissance,  donna  le  nom  d# 
Nouvelle-Ecosse  à  cette  contrée.  Depuis  ce  tems  elle  a  sou#* 
vent  changé  de  maîtres  ,  et  a  passé  alternativement  dea 
Français  aux  Anglais  qui  font  enfin  conservée. 

JSLS    DM    St.-J  E  AK. 

Cette  Ile  est  située  dans  la  baie  ou  le  golfe  St.-Laurent,  è 
la  distance  de  dix  ou  douze  lieues  au  nord  de  la  Nouvelie- 

«  3 
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Ecosse,  dont  die  dépend  ,  el  de  Tîle  du  cap  Breton,  qui  sè 
trouve  à  Test.  £Uea  40  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur, 
X^omme  des  baies  profondes  en  découpent  les  côtes  ,  la 
i^ffi^r  ëii  est  tr^- inégale  ,  et  peiît*  varier  de  5  à  16  lieues. 
X)n  dit  nie  fertile 9  et  arrosée  par  plusieurs  rivières.  Unîieb* 
tenani  -  gouverneur  réside  à  Chariotée  s'Tbàfh.  OA  évalue 
à  5,060  le  nombre  des  habitans  de  iile  St.- Jean.  ' 

«     •  '   •     Is  £  s  2>  u   c  A  p  >Bb:x  X  o  xr. 

^  Gèllèiito  r- qdi  estikiiée  à  i'mitréfe  db  '«olfe  Sk-LAorant; 
a  nie  de  Terre-MtMofvt»  au  tt0r4/et  la  lildiiv^lle-Edossë.  m 
eud.  Elle  n  est  séparée  de  ceU«i^  que  phv  un  détroit  de  peu 

de  largeur;  mais  elle  Test  de  raulie  par  un  espace  de  20 
Jieues  ,  qui  (orme  le  passage  par  lequel  on  pénètre  dans  le 
*  ||pl|e  <}ue  nous  venons  de  nommer,  jblilça  ^5  lieues  de  Ion* 
gueur^  et. I a  ou  i5  de  làrgçut*.  Le  voisinage  €}e,ni.e  de 
^efre-Neuve  et  le  grand  nombre  deJacs  et.de  fpréts  qui  $ê 
trouvent  dans  Hle  du  cap  Brçtpn  en  rejndent  le  climat  FifôTd , 
et  lair  y  est  chargé  de  vapeurs.  Le  sol  est  principalement 
couvert  de  uiuusse,  et  paraît  peu  convenable  auA  travaux 
43e  l'agi icullure.  On  froiive  dans  l'île  un  banc  de  charbon  de 
terre  trës-élendu,  dont  la  direction  est  horizontale  ,  et  qui 
h'^st  pas  à  plus  de  six 'oa  huit  pieds  dé  profondeur.  Jiisqd'içi 
Ton  n'a  principalement  employé  ce  charbon  que  comine  lest. 
%^-feà'ayaiH  pris  pal*  aVseidttit  dans  l'iii  dêe  puits il'lut 
impossible  de  l'éteindre.         •   *  »      «•'  •*•  » 

'*Lè  nombre  des  habitans  deHle  du  cap  Breton  nest  pas 
îde'plus'de  mille.'  Le  commerce  de  fbifritires  eét  peti  coitii^ 
VéfaMe  danstetté  île.  -La  pèche;  atf  Isôntiratre ,  j  forme  un 
objet  important.  'Lorsque' les  FraiDjâia  ta^fcteient,  on  en 

estimait  le  produit  à  24  millions.        •  '  ' 

n  y  a  deux  villes  dans  l'île  du  ciap  Breton  :  ce  soniStdney, 
anciennement  le  fort  Dauphin ,  et  Jjoaisàourg,  Le  port  de  la 
première  n'étant  pôitit  conimodè;  on  bâtit  la  seconde  en 
•1720.  Celle-ci  en  a  un  très-beau ,  qui  a  près  de  4  lieues  de 

circonférence ,  et  par-tout  6  ou  7  brasses  d'eau.  Louisbourg 
fut  peuplée  par  des  colons  qu'on  fU  venir  d'Europe. 

'  '  La  découvertetle  filie  que  11011$  raiiOBi  de  décrire  remoifA 


Digitized  by  Google 


AMERIQUE.  247 

vers  l'an  i5c>o,  et  est  due  aux  Normands  et  aux  Bretons. 
Crôyant  qu'elle  fesait  partie  du  continent ,  ils  la  nommèrent 

cap  Breton,  Cependant  les  Français  n'en  prirent  possession 
qu'en  17 13,  qu'ils  y  élevèrent  le  fort  Dauphin.  Eu  1746  Hle 
du  cap  Breton  fut  prise  par  des  troupes  venues  de  ia  ^ou« 
Telle-Angleterre  ;  et  depuis  cette  époque  elle  a  toujours  étS 
soumise  aux  Ângbis.  Les  habitans  de  TSIe  St.*Jeiui  se  ren* 
dirent  en.  même  tems  ,  annombre  de  4,000» 

IsLxs  Bx&Hxrnxs  ou  Sumksb. 

Ces  ilesi  éloignées  de  260  lieues  de  la  côte  de  la  Caro- 
line 9  et  de  950  des  côtes  de  France ,  sont  à»pen*près  à  égale 
distance  de  TAcadie  et  des  Indes  occidentales  ;  et  c'est  ce 
qui  nous  permet  d'en  placer  ici  la  description.  Elles  sont  au 

nombre  de  quatre,  et  par  le  66*.  deg.  de  longitude  ouest, 
et  le  32^.  de  latitude  nord.  Elles  sont  extiêmeinent  pelites, 
et  ne  contiennent  guère,  dit-on,  que  2,000  acres  de  terre. 
L accès  de  ce  groupe,  environné  d'ilôts  et  de  rochers,  est 
très^ifficile.  Le  climat  en  est  sain  et  tempéré.  Les  produc- 
tions de  l'Amérique  et  de  l'Europe  qu'on  y  a  transplantées 
y  ont  réussi.  Il  y  a  des  bois  de  construction.  Il  y  croît  un 
peu  de  tabac;  et  l'on  y  recueille  des  limons  ,  et  sur-tout  des 
oranges  d'une  grosseur  prodigieuse  et  d'un  goût  délicieux. 

La  principale  des  Bermudes  est  ille  St.-Georges ,  dont 
la  capitale  porte  le  nom ,  et  est  située  au  fond  d'an  port» 
Cette  ville  est  composée  de  S 00  maisons  bâties  en  pierre 

de  taille.  Il  s'y  trouve  une  belle  église  et  delëgans  édifices.  Sept 
ou  huit  forts,  sur  lesquels  sont  montées  70  pièces  de  canon , 
en  forment  la  déiènse.  On  y  compte  3,ooo  habitans^  et  en 
réunissant  ceux  de  toutes  les  iles  on  pourrait  en  trouver 
9,000.  Leur  principale  occupation  est  de  construire ,  avec 
les  cèdres  de  leurs  forêts, de  légers  bâtimens ,  au  moyen  des- 
quels ils  trafîquenf  avec  l'Amérique  septentrionale  et  les 
Indes  occidentales  ,  où  il  parait  qu'ils  portent  du  sel. 

On  dit  que  les  femmes  sont  jolies  aux  Bermudes,  et  que 
les'habitans  des  deux  sexes  aiment  beaucoup  la  parure.  On 
prétend  aussi  que  les  noirs  y  sont  deux  fois  plus  nombreux 
que  les  blancs. 

La  religion  anglicane  est  la  religion  dominante  aux  S^^^ 
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modes.  Ces  iles  sont  régies  par  un  goavemelir,  par  lÛK 
conseil  et  par  «ne  Assemblée  générale* 

Les  Bermudes  furent  découvertes  ^  en  iSSy ,  par  les  E»> 
pagnols ,  sous  le  commandement  de  Jean  Bermudes  »  dont 

elles  portent  le  nom.  Un  naufrage  y  jeta,  en  i6c<^  ,  sir 
[Georges  Summer ,  qui  leur  donna  aussi  le  sien.  11  paraît 
qu'elles  étaient  inhabitées  en  i6ia  ,  lorsque  les  Anglais  s'y^ 
établirent*  Ceux-ci  en  sont  toujours  en  possession* 
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'  II. 

PARTIE  DU  SUD-EST  DE  L'AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

Position  géographiqtje.  ^  Les  £iats-Unis  sont  situés 
entre  les  68  deg.  5o  min.  et  io6  de  longitude  ouest  du 
aéridies  de  Paris  »  et  les  do  deg.  40  minutes  et  49  deg. 
So  min.  de  latitude  nord. 

'   LiKiTVs.  ~  Cette  vaste  contrée  est  bornée  au  nord  par 

une  ligne  idéale  qui  commence  à  une  chaîne  de  montagnes 
par  le  47*.  deg.  de  latitude  septenhionale ,  et  qui  ,  après 
avoir  suivi  cette  chaîne ,  traverse  les  grands  lacs  du  Canada, 
euit  le  fleuve  St.- Laurent  jusqu'à  la  latitude  de  45  degrés  au 
sud ,  et  non  loin  de  Montréal ,  ainsi  que  nous  Tavons  d^à 
"dit  De  ce  point  elle  se  dirige  à  Test  )usqu'à-peu-près  aa 
7^^  deg.  de  longitude  west ,  puis  elle  atteint  et  suit  la 
chaîne  des  montagnes  d'Athany  jusqu'au  70^.  deg.  1 8  min. 
même  longitude  ,  quelle  court  presque  directement  au  sud 
pour  gagner  les  sources  de  la  rivière  de  Ste.-Croix,  quelle 
suit  par  le  milieu  jusqu  à  son  embouchure  dans  la  baie  de 
Funday.  La  mer  Atlantique  forme  la  limite  orientale»  entre 
laquelle  se  trouvent  renfermées  les  Iles ,  qui  ne  sont  pas  éloi- 
gnées de  plus  de  %o  lieues  du  rivage.  Une  autre  ligne  pu- 
rement  idéale  aussi,  et  tirée  dans  la  latitude  du  Si*,  deg. , 
trace ,  au  sud,  la  limite  entre  les  Etats-Unis  et  les  deux 
Florides  (  i  ).  Depuis  la  cession  de  la  Louisiane  ils  se 
trouvent  aussi  bornés  au  sud  par  le  golfe  du  Mexique.  Enfia 
ime  troisième  ligne  idÉde  »  et  dont  la  direction  est  sinueuse, 
les  sépare,  à  Tpuest,  des  deux  Mexiques  et  des  vastes  dé* 
serts  ou  pays  inconnus  situés  derrière  la  Nouvelle-Albioa. 
La  partie  supérieure  ,  et  la  plus  considérable  de  cette  ligne. 


(i^  Il  est  à  remarquer  que  depnîs  la  cession  delà  Loaisîane 
aux  Etats-Unis  ,  la  Floride  occidentale  leuf  finine  une  liflutie 
ocianiale  l'espace  d'euviion  xâ  lieues* 
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parait  traverser  une  chaîne  de  montagnes  »  dont  elle  pro- 
longe ensuite  le  côlé  orientale  i  puis  les  cimes  ;  fasqu'ati  poinl 
oà  commence  la  ligne  septentrionale  que  nous  venons  dln* 
diquer. 

Selon  flifferens  géographes  et  arpenteurs  américains ,  le 
territoire  des  Etats-Unis  formiiit.unç  surface  fie  382,42 1^760 
acres  avant  la  réunion  de  la  Louisiane,  qui l'accM^t d environ 
h  moitié  de  celte  quantité  de  terre.  Qn  comptait  aussi  qu'il 
y  en  avait  5 1,000  couverts  pair  lés  eaux* 

MoHTAGVis.  Nous  u'avons  rien  à  ajouter  ici  à  là  des* 
cription  que  nous  avons  donnée  des  montagnes  de  l'Amé- 
rique seplenh ionale  à  larticle  Géographie-physique  (i). 

Fleuves  »  Rivières  Lacs.  Tout  le  coui'k  du  Missi^ 
Sipi  appartient  aujourd'hui  aux  JËtaJis*UAis.  Nous  Tavons 
déjà  décrit ,  ainsi  que  le  Ûefive  Sl>Laurent  (2) ,  qui  d'aiUeur# 
n'arrpse  qu'une  très-petite  partie  dn  territoire  dcces  mêmes 
Etats  (3)t  Les  autres  courans  d'eau  ^  qui  se  rendent  à  la 
mer,  qui  sont  d'une  longueur  considérable,  sont  la  rivière 
de  Cofinccùcutj  la  rivière  d  Hudsonf\aDaiaouare,\àSosgoue'^ 
fuuifiQà  ,  la  Poiomack ,  la  Fluvanna,  la  Roanoke ,  la  Nensj^ 
la  rivière,  du 7Vor^-Oiie5/,  les  rivières  de  Gttmd'F^^^^  * 
$atUyt,ép  SaifMiHAt  à^JfiamoAa,  de  7sjgMS|<e,  d'OAibel 
des  ///r/40is..Ces  trois  dernièrîiïs  réunissent  leursreauxà  celles 
dn  Missi-Sipi.  Nous  parlerons  des  unes  et  des  autres  dans 
les  divisions  territoriales  où  elles  sont  renfermées.  Le  lac 
des  B()is>  |e  lac  Supérieur,  les  lacs  Huron,  Erié  et  Ontario 
4ont  traversés ,  à-peu  près  par  le  miUe4i,pai:  |a  ligne  qui 
aépare  le  Canada  des  Etats-Unis  ;  mais  ceux-ci  possèdent 
jsn  totalité,  l^.lac  Michigaii*et  la  plus  grandç  partie  du  lac 
Cbamphim  Nous  les  avons  tous  décrits  (4). 

Cavs  Et  Baies. — ^Le  cap  Cod,  le  cap  May^  le  cap 
Charles  ,  le  cap  Henry  ^  le  cap  Hatleras  ,  le  cap  Look-out^ 
)&  cap  Fear  forment  .les  principales  pointes,  de  .la  cute  des 

.  •  /      »      .  . 

(i)  Voyez  Bt  108  et  suiv.  de  ce  volume* 

C2)  Vo\ez  p.  ii3  et  suiv«  de  ce  volume. 

^3)  Pur  la  même  raison  nous  dc  diroas  rien  non  plus  de  hi 
rivière  de  'Niagara ,  que  la  ligne  de  démarcation  traverse  aussi- 
par  le  milieu.  Voyez  les  pages  m  ,  lia  et  1 13  de  ce  voiiune»  - 

(4)  yoy^^  p*  i33  et  suiv.^  de  ce  volume» 
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Etats-Unis  et  des  îles  qui  en  dt^pendenl.  Le  sound  de  Z.0/1- 
gisland  y  la  baie  He  Detaouare  ,  la  baie  de  Chezapik  ^  le 
Sound  à'  Albermarle  et  le  sound  de  Palmico  (derrière  le  cap 
Naiiêras)  en 'Sont  les  principaux  edfonefineiis. 

Aspect  i>v  pats.  —  Une  forêt  presqu*oniveraelle ,  qui 
commence  au  riifage  même  de  l'Océan ,  à  I  embotirhure  de 
la  Delaouaie ,  et  s'enf<mce  au  loin  dans  l'inlérieur  des  terres  , 
où  elle  devient  toujours  plus  épaisse,  foi  me  le  trait  saillant 
de  laspect  qu  ofil're  le  territoire  des  Etats-Unis.  Les  chemins 
:1cm  plutôt  les  sentiers  sont  bordés  et  ombragéà  de  bois  taillis 
ion  de  futaies ,  doht  le  silence ,  la  monotonie  ;  Ife  sol  tantôt 
«rîde ,  tantôt  Mii^câgeux  »  ddnt  les  arbres  tombés  dë  vétusté 
km  renvei^és  par  les  ouragans ,  dont  enfin  lés  eèsarms  per- 
sécuteurs de  taons  ,  de  mosquites  et  d'autres  mou(  hérons , 
ne  produisent  pas,  dit  M.  de  Voîney,  ces  efhts  (hainiaiis 
que  rêvent  au  sein  de  nos  cités  d'Europe  ,  des  écrivains 
romanciers  (i).  Il  ëst  vrai  qlie  sUr  la  tète  de  la  n^er  cette 
forêt  I  que  le  mMe' auteur  appelle  continentale ,  s^ns  doute 
pour  ttk  désigner  l'étendue ,  dffre  déjli  d*aisez  grande  vides 
-qu'occupent*  des  marais  saumâtres  et  les  champs  cultivés 
^ui ,  chaque  jour  ,  s'accroissent  de  plus  en  plus  autour  dt'S 
villes.  Elle  a  également  des  lacunes  considérables  dans  le 
pays  d'Ouest,  sur- tout  depuis  la  rivière  d'Ouabache  (  Pf^O" 
bash  )  jusqu'au  Missi*Sipi ,  et  vers  les  bords  du  lac  Ei  ié  et 
^u  fleuve  èl«^LàUrent ,  ainsi  que  dans  les  Etats  dé  Kenlokey 
%t  de  Teifteslie ,  oà  la  nature  du  sol ,  et  plus  éncore  les  in* 
^<0endî^s  allumés  de  tout  tems  par  les  sauvages ,  ont  pro-  • 
duit  de  vastes  déserts  ,  appelés  suvanas  par  les  Espagnols, 
et  prairies  par  les  Américains  ,  qui  ont  emprunté  ce  mot 
aux  Canadiens  français.  Ces  déserts  peuvent  être  comparés 
à  ceux^de  la  Tatatie;et,  comitie  ces  derniers  «ils  se  couvrent 
de  pltifft^^^^l^à ,  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds  »  et 
formant ,  pAMÉnl'èté  et  Tautonme ,  ta  brillant  tapis  de  fleurs 
•et  de  verdure.  Dans  le  reste  des  Etats-Unis,  et  sur-tout  dans 
la  partie  montueiise  de  l'intérieur ,  d'où  les  fleuves  courent 
en  sens  opposé  à  la  mer  et  au  Missi-Sipi ,  l'empire  des  ar- 
bres n'a  reçu  que^de  fail^atteintes  ;  et  l'on  peut  dire  que^ 
comparé  à  la  France  »  le  pays  n'est  qu'une  vaste  forêt. 

(i)  Tahlam  du  eUmat  et  du  mi'igs  ÉtoU^UnU,-  t,  I,  p.  7  et  S. 
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Si  oa  la  présentait  en  un  ieul  teMean  »  on  verrait  cette 
ferèt  divisée  en  tiois  grands  cantons  que  distingueraient 
les  genres  ,  les  espèces  et  l'aspect  des  arbres  qui  la  com- 
posent. Les  esp^ces  de  ces  arbres,  selon  les  Américains^ 
indiquent  la  nature  et  le<  qualités  du  sol  qui  les  produit. 
Le  premier  de  ces  cantons,  que  M.  de  Volney  appelle  Forêi. 
du  Sud,  embrasse  la  partie  marilim  de  la  Firgmkf  das 
deux  CaraUnes,  de  la  Géorgie,  des  deux  Bhrides^fk  s'étrad 
généralement  depuis  la  baie  de  Chezapik  jusquà  la  ririère 
de  Ste.' Marie  ^  sur  un  terrain  de  gravitT  et  de  sable  ^  dont 
la  largeur  varie  de  3o  à  5o  lieues.  Tout  cet  espace  étant 
peuplé  de  pins ,  de  sapins»  de  melêaeSt  de  cyprès  et  d'autrea 
SréfÎDeiiZf  offre  à  Toeil  uoe  verdure  constante.  Le  second 
canton«  ou  la  Fwrét  du  MUieu ,  comprend  ^partie  montneua» 
des  deux  CaroUnes  et  de  la  Virginie»  toute  la  Pensyhamei^ 
la  partie  méridionale  de  TEt^t  de  New-  Korci^,  tout  le  Kentokey, 
et  le  nord  de  ÏOliio  jusqu'à  la  rivière  d  Ouabache.  l  out  ce 
territoire  est  peuplé  de  diverses  espèces  de  ch^n^s  ,  de 
hêtres  9  d'érables  y  de  noyers»  de  sycomores ,  dacacîas^ 
de  mûriers ,  de  pruniers ,  de  frênes,  de  boMleaux,  desassa^ 
liras ,  de  peupliers ,  sur  la  côte  Atlantique  9  et  ^n^outre  y  dans 
le  pays  d'Ouest,  de  cerisiera,  dç  maroniers  dinde,  de  papâSf 
d*arbres-concomhres  ,  de  sumac ,  etc.  ;  espèces  qui  toutes 
annoncent  un  sol  productif,  quoique  cependant  elles  n  ex-- 
cluent  pas  entièrement  les  résineux  qui  se  montrent  épars 
dans  les  campagnes  et  par  massifs  sur  les  montagnes.  Le 
troisième  canton ,  ou  la  Forêt  du  Nord ,  encore  composée  do 
pins  y  de  sapins  1  de  mélèzes  »,  de  cèdres ,  de  ^psès ,  eto» , 
part  des  confins  du  précédent ,  couvre  la  partie  nord  de 
TElat  de  Neu^rorck,  Imlërieur  du  Connecticui  et  de  l'Etat 
de  Massachussets  ,  l'Etat  de  Fermant  ;  et  ne  laissant  aux 
arbres  forestiers  que  les  rives  des  fleuves  et  leurs  alluvions, 
il  s  avance,  par  le  Canada  ve^s  le  nord,  où  bientôt  il  bit 
place  au  genévrier  et  aux  maigres  arbustes.,  i&lak  semés 
dans  les,  déserts  do  cercle  polaire  arctique* 

M.  de  Vobey ,  fesant  un  résumé  concis  (  i  ) ,  présenta 
d'une  manière  si  piquante  Taspect  général  du  territoire  des 
Etats»Unis  »  que  pour  donner  une  idée  de  ce  tableau  peint 

(t)  fd«  Utid^  U I,  p*  il  et  za« 
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wa  raccourci ,  il  faut  le  copier  senrilemcnt.  Le  voici  donc  r 

«  Une  forêt  continentale  presqu'universelle  ;  cinq  grands 
»  lacs  au  nord  5  à  l'ouest  de  vasles  prairies  ;  dans  le  centre 
9  une  chaîne  de  montagnes ,  dont  les  sillons  courent  parai- 
m  lèhHneDi  au  rivage  de  la  mer,  à  une  distance  de  m  k  5o 
>'  Ueuei  »  Ternnl  à  Test  et  à  Touest  des  fleom  d^ia  cours 
»  plus  long,  d'un  Ut  plus  large,  d'un  volume  d'eau  plus  coa« 
9  '  sidérabie  que  dana  notre  Europe  ^  la  plupart  de  ces  flciuves 
»  ayaut  des  cascades  ou  des  chutes  ,  depuis  20  jusqu'à  140 
9  pieds  de  hauteur  ;  des  embouchures  spacieuses  comme 
9  des  golfes  ;  dans  les  plages  du  sud  des  marécages  conti- 
»  nus  pendant  plus  de  100  lieues;  dans  les  parties  du  nord 
»  des  neigea  pendant  quatre  et  cinq  mois  de  l'annnée;  sur 
a  une  côte  de  Soo  tieuea ,  10  à  la  villes  toutes  construites 
m  en  hriquea  ou  en  planches  peintes  de  diverses  couleurs» 
»  contenant  depuis  10,000  jusqu'à  60,000  araes;  autour  de 
9  ces  villes,  des  fermes  bâties  de  troncs  d'arbres  (iog-houses), 
9  environnées  de  quelques  champs  de  blé ,  de  tabac  ou  de 
'  »  maïs  f  couverts  encore  la  plupart  de  troncs  d'arbres  tout 
9  brûlés  ou  écorcés  :  ces  champs  debout»  c'est-à-dire  »noa 
s  gisans ,  séparés  par  des  barrîèrea  de  branches  d'arbres 
9  (Jenees  )  au  lieu  de  haies  -,  ces  maisons  mi  oes  champa 
9  encaissés  9  pour  ainsi*dire ,  dans  les  massifs  de  la  forêt 
»  qui  les  englobe ,  diminuant  de  nombre  et  d'étendue  à 
9  mesure  qu'il  s'y  avancent,  et  finissant  par  ny  paraître^" 

•  du  haut  4c .quelques  sommets,  que  de  petits  carrés  d'échi* 

•  qukr»  bruns  ou  jaunâtres,  inscrits  dana  un  fimd  de  ver-  ' 
».  diire  :  i^outez  un  ciel  capricieux  et  bourru,  un  air  tour* 
»  à-tour  trës-humide  Dti  trëa^iaec ,  très-brunMk  ou  très^  ' 
9  serein ,  très-chaud  ou  très-froid ,  si  variable  qu'un  même 
a>  jour  offrira  les  frimats  de  Norwege,  le  ciel  d'Afrique ,  les 

•  quatre  saisons  de  l'année ,  et  vous  aurez  ie  tableau  phy- 

•  sique  et  «immake  des  Etats-Unis  9, 

,     CoNTi6URÀT]|QII:  0*Hi]tAifB«  ^  Noos  avous  déjà  décrit 
les  chaînes  i^i|i$iita|^ea  ooftàÙQl  ioua  le  nom  SApahcheà. 
ou  ^AUeguenys^  qui  traversent  lea  Etats*Ci^is  (i).  H  résulte 
de  leur  position  une  sorte  de  partage  physique  de  ce  pays  ' 
rn  trois  longues  contrées  parallèles  ,  prises  dans  ie  sens  de 


(x)  Yoyea  tartiGU  gh^ofikiê^^wiuc ,  page  ziodç  ce  vol^ 
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la  côte ,  c'est*li*(IIre ,  du  nord -est  au  sud-oueit ,  8ar<rir  :  titfe 
première  conhée  orientale,  située  entre  l'Océan  et  les  mon-' 
tagnes ,  et  vulgairement  appelée  côte  Atlantique  ;  une  se- 
conde contrée  occidentale  »  placée  entre  le  Missi-Sipi  et  les^ 
montagnes»  et  vulgairement  appelée  Pays  dOuesi  ou  Back 
Çffunify  t  une  Iroisiènie ,  enfin  »  celle  des  montagnes  elies^ 
mêmes ,  qui  est  intermédiaire  (i). 

La  première  contrée  s'étend  depuis  le  Canada  jusqu'à'  lA 
Floride,  sur  une  largeur  qui  s'accroît  du  nord  au  sud  ,  et 
varie  depuis  20  lieues  jusqu'à  70.  Elle  est  d'un  niveau  peu 
élevé  dans  toute  sa  longueur ,  plus  plane  dans  les  Etats  da 
sud  jusqu'au  New-Jersey;  plus  inégale  et  prescpie  monloeose 
dans  les  Etats  du  nord ,  suc-tout  daqs  cens  de  Gonnecticut, 
de  Massachuaseis  et  de  IUiode4sland«  On  peut  consldéref 
Long-Island  (  r/sfo  Longue)  comme  formant  un  point  de  divi- 
sion assez  précis  entre  ces  deux  caractères  de  terrain;  car  de 
celte  île,  en  allant  au  nord  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  St.- 
Laurent ,  le  rivage  est  élevé,  rocailleux  et  parsemé  de  récifs.  ^ 
Au  contraire,- en  allant  de  Long-Island  vers  le  sud  »  la  côt« 
est  continuellement  «me  plage  basse  et  de  pur  sable  presquit 
fleur  d'eanu  Ce  saUe  sfenfimee  au  loin  dans  les  terrres.  Il 
y  sert  de  Ht  à  la  forêt  d'arbres  résineux  dont  nous  avons 
parlé.  A  l'approche  des  montagnes  il  se  mêle  avec  une  por*» 
tion  d'argile  et  de  gravier  que  les  eaux  ont  amenée  des 
hauteurs  voisines.  lien  résulte  un  terrain  jaunâtre ,  maigre 
pt  meuble,  qui  domine  dans  la  lisière  moyenne  des  Etats 
fltt  sud ,  dans  le  Mary  land ,  dans  la  Pensylvame  et  la  partie 
supérieure  du  New-Jensty.  Plus  au  nord-spéetalement  dant 
dans  les  Etats  de  Gonnectîcut,  de  Rhode-Island  et  de  Mas- 
sachussets,  le  pays  est  sillonné  de  monticules  et  de  chaînons, 
qui  rendent  âpre  et  rabpleux  toute  la  JNouvelle- Angleterre 
proprement  dite. 

La  seconde  contrée  ou  le  Pays  d Ouest  a  pour  limites , 
à  Test,  les  Alleguenys;  à  l'ouest»  le  Missi-S^pi  ;  au  nof-d, 
les  lacs  Michigan  »  Erié  et  Ontario  ;  et  eu  sud ,  les  deux 
Florides.  Les  habitans  de  la  côte  Atlantique  donnent  à  tout 
ce  pays  le  nom  de  fiack  Couniry  (  pays  de  derrière  ).  La 

(i;  TabUau  du  elimût  et  iu  sol  des  ÉtaiSmUnis ,  par  C.  K  Vohfy, 
t.  tf  2*  '7  ûts&iv* 
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nature  du  $ôl  cl  certaines  limites  naturelles  tle  fleuves  et  de 
^montagnes  y  forment  une  subdivision  de  trois  grands  lii.s- 
tricls  bien  distincts.  Le  premier  est  le  pays  situé  au  sud 
éêïê.  rivière  de  Tenessie  et  du  chaînon  de  l'Âpalache  qui 
I^Teloppe.'Daii8la  partie  idantkne de  ce  district;  qui  est 
bFioride  (i) ,  le  terrain  est  abadlument  plane /rabloimeux 
et  stérile  au  bord  de  la  mer^  A  mesure  qu'on  avance  dant 
les  terres  il  devient  marécageux,  gras  et  fécond,  principa- 
lement sur  les  banquettes  des  fleuves ,  où  le  riz  et  le  maïs 
acquièrent  la  plus  grande  hauteur.  Plus  loin  encore  vers 
ïialérîeur  il  ofirenles  collines;  le, sol  en  est  plus  rocailleua: 
et  moins  fertitef,  comme  Vattestent  lilex  »  le  pin ,  le  sapin  ^ 
ie  chtee  rouge  et  le  éhène  noir,  le  magnolia ,  le  cèdre  rouge, 
le  cèdre  blanc ,  le  cyprès  et  une  foule  d'arbustes  indigènes 
des  pays  chauds.         -  •  - 

'  Le  second  district  a  pour  limites,  l'Ohio  au  nord,  les 
Alleguenys  à  lest ,  la  rivière  de  Tenessie  au  sud  ,  et  le 
Missi-Sipi  à  l'ouest.  Il  est  prodigieusement  brisé  par  des 
inonticuies  et  des  sillon» rapides,  et  cependant  boisés  pour 
la  plupart.  Il  est  sur-tout  traversé,  de  l'est  à  l'ooest,  par 
le  chaînon  de  Gumberland,  qui  a  jusqu*à  lo  lieues  de  lar- 
geur ,  et  court  entre  la  rivière  du  même  nom  et  celle  de 
Tenessie.  Dans  les  vallons  et  dans  ce  qu'il  y  a  de  plaines/ 
le  sol  est  généralement  d'une  qualité  excellente.  Cet  un 
terreau  noir,  gras,  meuble,  et  de  la  profondeur  de  3  à  iS 
pieds»  Les  arbres  qu'il  produit  sont  bien  supérieurs  aux 
arbres  effilés  et  margies  de  la  côte  Atlantique.  Ce  sont  le 
chêne  rouge,  le  chêne  blanc, le  chêne  noir,  quatre  ou  cinq 
espèces  de  noyers-hickorys ,  des  peupliers  tulipiers  ,  des 
vignes  sauvages,  s  élevant  à  la  hauteur  de  20  et  de  3o  pieds , 
46a.£réiiea^es  érables  à  sucre ,  des  acacias ,  des  sycomo- 
te9,  àemmufomàera  d'inde,  des  arbres  à  gomme,  des  pins» 
des  cèdrer  ,^4iBi  sumachs,  des  pruniers  et  des  cerisiers  sau« 
yages  d'un,  diamètre  considérable. 

,   Le  troisième  district  a  pour  limites  les  lacs  du  ileuve 


(1)  La  nature  se  Joue  des  vaines  démarcations  tirées  par  !a 
tnain  de  l'homnoe,  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  croyons 
pouvoir  empiéter  en  quelque  sorte  sur  un  territoire  voiiin|  dont 

^ouLi  devras  «oMi  décnce  le  soL 
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St-Laurent,  au  nord  ,  TAIleguenys  à  Test,  le  cours  deTOhio 
au  sud,  et  le  Missi- Sipi  à  l'ouest.  Cet  espace  ,  appelé 
IK'orlh- ouest  ierrilory  par  les  Américains,  ne  forme  point 
un  Étal  constitué ,  parce  que  la  population  n'en  e«t  pas  do 
60,000  âmes.  La  surface  en  est  presque  plane, ou  dumoin# 
légèrement  ondulée.  DepuU  la  rivière  de  Ouabacke  ffMqu'aa 
Missi-Sipiy  ce  ne  sont  que  do  vastes  prairies»  dont  le  plan 
est  extrêmement  uni.  Néanmoins  c'est  d  un  tel  local  que 
coulent  en  sens  opposé  une  foule  de  rivières  considérables, 
dont  les  unes  se  rendent  au  golte  du  ^iéAi4ue  par  le  Missi^ 
Sipi^et  les  antres  à  l'Océan,  principalement  par  la  Mohauck» 
par  la  rivière  d'Hudson  ,  par  la  Sosqouehannah  et  par  le 
fleuve  St.-Laurent.  Il  en  résulte  que  les  Alleguenja,  de  qui  ^ 
ces  rivières  tirent  leur  origine,  ne  sont  en  quelques  sortoe 
que  la  rampe  de  ce  plateau  qui  les  égale  presijue  en  hao-^ 
leur.  Le  sol  en  est  argilleux,  et  extrêmement  fertile.  Il  parait 
quil  convient  parfaitement  à  ia  culture  du  blé,  et  qu'il  for-, 
me  de  gras  pâturages.  ' 

La  troisième  grande  lisière  parallUe  et  eelte  longue  dudno 
de  montagnes  qui  s'étend  de  l'embouclittre  do  fleuve  St.-Lau- 
rent aux  confins  de  la  Virginie ,  et  forme  comme  une  haute 
terrasse  entre  les  deux  contrées  de  TAtlantique  et  du  Missi- 
Sipi.  On  peut  évaluer  à  400  lieues  la  longeur  de  cette 
iMinde,  sur  une  largeur  qm  vorio  de  3o  à  5o  lieues.  Quoi* 
que  fort  étroit  comparattvemeni,  ee  pays  exerce  une  grande 
influence  de  tompétature  sur  le»  deux  autres ,  dont  il  diffère 
par  le  climat ,  par  le  sol  et  par  les  productions.  Vers  le  sud, 
lair  y  est  plus  pur,  plus  sain,  plus  élastique.  Vers  le  nord, 
et  dès  la  rivière  de  Patomach,  les  brumes  et  les  pluies  y 
sont  plus  communes»  les  animaux  plus  grands  et  plus  vifs, 
et  les  arbresforestiers,sans  être  aussi  gros  que  ceux  de  l'ouest  ^ 
le  sont  plus  que  oeiat  de  l'est,  «t  surpassent  les  nus  et  te 
autres  en  élasticité* 

Sot. —  Non  content  den  avoir  attentivement  examiné  la 
superficie  »  M.  de  Volney  a  creusé  le  sol  du  territoire  des 
Etats-Unis,  et  d'après  ses  propres  observations,  il  établit 
que  le  vaste  pays  situé  entre  le  fleuve  SL«Laurent  et  lo 
Missi-Sipi  est  divisé  en  cinq  régions,  qull  classe  delà  ma^ 
^èie  suivante, 

La 
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La  première  région  (i),  qui  est  celle  des  granits,  a  pmir 
limites  la  mer  Atlantique,  a  prendre  de  Long- Islam!  jusqu'à 
Tembouchure  du  fleuve  St.>Laurent,  puis  une  ligne  qui  re* 
mODle  ce  fleuve  jusqu'à  sa  sortie  du  lac  Ontario ,  et  qui 
{H>rte  par  la  rivière  de  Mohauk  jusqu'à  la  rivière  d*Uud«oiiy 
le  long  de  hqueUe  elle  revient  à  son  point  de  départ  Dans 
tout  cet  espace  le  sol  est  assis  sur  des  Bancs  granitiques 
qui  forment  la  chatpente  des  montagnes,  et  n'admeltenlque 
par  exception  des  bancs  d'autre  nature.  M.  Ma(  keusie  four- 
Dit  les  moyens  d'en  suivre  les  prolongemens  bien  plus  loin 
^ns  \t  nord.  Ce  voyageur  (a)  remarque  qii'uil  granit  de 
eooleur  grise  obscure  se  trouvé  diems  tout  le  pays  qui  s'é- 
tend depuis  le  lac  Oninepek  jusqu'à  la  |>aîe  d'Hudson ,  et 
que  même  on  luradit  qo'H  yen  avait  également  depuis  cette 
btiie  jusqu'à  la  côte  du  Labrador.  Par  conséquent  tout  le 
bord  de  l'Amérique  jusqu'à  Long-Island  est  une  contrée  gra« 
ailique.  .... 

La  seconde  région;  celle  dont  1er  grès  forment  le  carac« 
ttre  distinciif »  comprend  tout  le  pays  montoeux  des  mon- 
tagnes Bleues,  de  lÀàrent'HiM,  les -éborces du  grand  Kan- 
lii^ah,  le  nœnd  de  TAIlegueny  et  ^généralement  toute  la 
chaîne  au  sud ,  jusqu'à  TaDgle  de  la  Géorgie  et  à  l'Apala- 
-che.  On  en  perd  la  trace  à  l'ouest  dans  l'Etat  de  Tenessio 
et  dans  le  chaînon  de  Cumberland.  Dans  le  nord  et  dans 
le  nord-est  les  limites  de  cette  région  paraissent  être  les 
sources  de  la  Sosqouehannah  ,  même  ceile  des  lacs  de  6e- 
«iesie,  et  généralèmeni  la  rive  droite 'de- h  Mohauk  tt  do 
la  "rivière  d'Hudson»  »  ,  . 

La  troisième  région ,  celle  des  terres  calcaires ,  embrasse 
la  totalité  des  pays  d'ouest  ou  Back-Country  situés  an  c  ou- 
chant  des  Alleguenys  ,  et  se  prolonge  dans  le  nord- ouest  à 
travers  les  rivières  et  les  lacs  jusqu'aux  sources  deiaSa^ 
katchie  et  à  ta  chaîne  des  monts  Chépéouans.  B  parait  qne 
ce  pays  a  pour  noyau  un  immense  ïmb  de  pierres  cal- 
caires, disposées  presque  horisontalement  par  lames  ou  par 


(1)  TMeau  du  climat  et  du  sol  dês  Éiats^VfUi ,  tome  I ,  p.  4^ 
et  8uiv. 

(2)  Voyages  de  JMachensiê^  tome  III,  page  335,  ciulîon  dé 

Jf»  Volnéy, 
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feuilles  d'un  on  plusieurs  pouces  d*épwseor,  d'un  grain  tnu 
serré  et  généralement  gris.  Dans  la  nord  cette  pierre  cal- 
caire est  de  l  espèce  cryslallisée,  dile  calcaire  primitif.  Le 
banc  porte  immédiatement  une  couche  tantôt  d'argile,  tantôt 
de  gravier»  et  par-dessus  une  autre  couche  d'excellent  ter- 
reau noir»  profonde  de  i5  pieds  dans  les  bas-fonds,  et  plus 
mince  sur  les  oadulatior»s  ou  les  liauteucs,  où  quelquefois 
«lie  n*aqi|e;.da  -6  à  9  pouoes*  Cette  circonstance  et  ta  nar 
lure  feuilletée  du  banc ,  attestent  é?ideniment  un  travail 
intérieur  des  eaux  de  l  Océan.  'v- 

La  quatrième  région  ,  formée  par  les  sables  marins ,  com- 
prend touiç.  la  plage ,  depuis  Sarufy'HooA  9  en  &ce  de  Long- 
Islandy  jusqu'à,  la  FJK>ci4^«  £Ue  a  pour  Hpiite»  dans  Tintér 
rieur  4eS|  tencf^i  qn.|;>aAQ, pu  sillon  de  granit  talkeuz»  dit 
roche^iei^ltetjéj^fOU;  insiglas^ ,  qui  court  constamment  dans 
le  sens  de  la  côte ,  cesl^à^ire,  du  nord-estau  sud'-est.  Entre 
ce  sillon  et  la  mer,  le  sol ,  dans  une  largeur  qui  varie  de 
dix  lieues  À  trente,  est  un  sable  évidemment  apporté  par 
rjpç^a|^«^^4,j^boud^ures  jet  sur  les  bocds  des  xivières^ 
queiquej|J§rifçs.argil^W,  veiMm  des  montagnes  par  les 
déboff^fmaosi  foment  area  net  saWe  un  mélMqpB  fertile^  Ce 
sable  est  le  même  que  celui  de  la  mer  Yoikine ,  c'est  «-àr 
dire ,  qu'il  est  bknc,  fiô  et  profond  de  vingt  pieds;  m 

La  cinquième  et  dernière  région  est  le  pays  qui ,  depuis 
le  sillon  dont  nous  venons  de  parler ,  s'élève  en  ondula* 
lions  jusqu'au  piefl  4as  mofilagnes  de  grès  ou  de  granit. 
La  limite  est  moins. facile  à  saisie  dana.ia.  Géorgie  occh 
dentale^  où  la  couche  d'isinglass  ne  samontrb  pas.  Ce  ftsci 
rain  a  pour  çaf f^ptèr».  A'H^*  omHiûé ,  «lanlét  yai^  mamelôns 
isolés  f  tantôt  .par  chafnes  de  petites  collines  »  et  d*ètre  com4 
posé  de  diverses  espèces  de  pierres  et  de  terres,  tantôt 
confuses,  tantôt  rangées  par  couches  qui  s'interrompent  ou 
^  8uc^^^Qt^]^\j^ip!^f:fi^$  »  depitts  les  monisgàei»  jusqu'à  la 
pij^e. maritime,  ,^,/08ranL  toujours-  les  naradères  de  ma« 
tériaux  roulés  .pa^J^  eauj(  dcKs  pentes  sopérieuf^sf  »  wteUe 
est  en  effet  Tori^ne  de  toute  cette  .contrée. 

'Climat.  — Il  résulte  des  faits  que  nous  avons  posés  dans 
la  description  géographique  de  l'Amérique  septentrionale  ^ 
article  ClinicU  (x),  que  celui  de  la  côte  Aii<uiiique  ou  des 

C»)  Vo)9ft  lit  ^age  139  et  satv.  du  présent  vc^uff^*^ ,     .    *  * 
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Elals-Unis  est  de  plusieurs  degrés  plus  froid  en  hiver  que  ses 
parallèles  d'Europe  et  niême  d  Afrique  el  d'Asie  sur  le  haasia 
de  la  Méditerranée  5  que  les  variations  journalières  y  sont 
aussi  plus  grandes  el  plus  brusques,  el  que  le  climat  du 
bassin  de  TOhio  et  du  Missi-Sipi  est  moins  i'roid  de  3  degrés 
de  latitude  que  celui  de  la  côle  Atlantique. 

Pour  mesurer  les  diverses  degrés  de  température  des 
Etals-Unis  ,  il  faudrait,  dit  M.  de  V^olney  (i),  appliquer  sut* 
la  t(jta!ité  de  ce  pays  deux  grandes  échelles  tliermomclriques, 
se  croisant  en  sens  opposé  :  Tune  ayant  son  maximum  de 
fruid  vers  le  pôle,  par  exemple,  au  fleuve  St.-Laurent, 
et  l'autre,  son  maximum  de  djaleur  ,  vers  le  tropique,  par 
exemple,  en  Floride.  Knlre  ces  deux  poinls  extrêmes  là 
chaleur  ,  à  circonstances  égales  de  niveau  el  d'opposilion  , 
décroîtrait  ou  augmenterait  ,  selon  les  latitudes.  L'autre 
échelle,  plalée  transversalement  de  Test  à  l'ouest,  dans  le 
sens  des  longitudes,  serait  un  thei momèire à  deux  brrinches 
renversées  ,  ayant  une  boule  commune  ou  maximum  de  froid 
qui  poserait  sur  l'Aliegueny ,  tandis  que  l'exiréjnile  de  cha- 
cune des  branches  irait  chercher  h  l'est  et  à  l'ouest  son 
maximum  de  chaleur  sur  le  rivage  Allanlitjue  et  au  Missi- 
Sipi  ;  et  les  degrés  de  chaleur  se  mesureraient  sur  chacune 
en  raison  combinée  des  niveaux  et  des  expositions. 

M.  de  Volney  admet  quatre  nuances  principales  dans 
le  climat  des  Etals-Unis.  La  première,  celle  du  climat  le 
plus  froid  ,  comprend  les  Etats  de  \'Es.t  ,  ou  la  Xou^ 
v*cllc-/fngle(erre ,  dont  la  limite  est  tracée  sur  l  Océan  par 
!a  côle  méridionale  des  Etals  de  Rhode-Island  et  de  Con- 
neclicut,  et  dans  l'intérieur  du  pays  par  la  chaîne  des  mon- 
tagnes d'où  s'échappent  les  eaux  de  la  Delaouare  et  de 
Sosqouehannah.  La  seconde  nuance,  qu'on  peut  appeler 
celle  du  climat  moyen  ,  s'applique  aux  Etats  du  milieu, 
c'est-à-dire ,  à  la  partie  méridionale  de  l  Etat  de  Neiv  Vorck , 
à  la  Pensyhanie ,  à  l'Elat  de  Mafjland ,  jusqu'à  la  rivière 
de  Palomack ,  ou,  avec  plus  de  précision,  jusqu'à  celle  de 
Patapsco.  La  troisième,  celle  du  climat  chautl,  compr(^ntl 
les  Etats  de  l'ouest,  c'est-a-dire.  le  plat  pays  de  la  Flr^inie , 
des  deux  Càro///ies ,  de  la  Géorgie  jusqu'à  la  Floride  ,  où  les 

(i)  Tableau  du  climat  el  du  sel  des  États-Vnis ,  1.  I,  p.  164. 
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gelées  cessent  d'élre  connues  par  le  25®.  deg.  de  latitude. 
La  quatrième ,  enfin,  est  le  climat  des  pays  d'Ouest,  tels 
que  les  Etals  de  Tenessief  de  hentokey  et  le  ]\ ort/i- Ouest 
territorj ,  placés  derrière  la  chaîne  des  Alleguenjs  et  à  l'ouest 
des  Etals  précédens.  Ce  pays  a  pour  caractère  dislinclif 
d'être  plus  chaud  de  près  de  3  degrés  de  latitude  que  les 
pays  qui  lui  correspondent  sur  la  côte  Atlantique. 

Vents.  —  L'iuconstance  des  vents  et  les  variations  qu'elle 
produit  dans  la  température  de  l'air  en  Europe,  et  sur-tout 
€n  France  et  en  Angleterre,  ne  sont  en  rien  comparables 
à  ce  qu'éprouvent  les  Etats-Unis  (i).  Le  même  vent  n'y 
régne  pas  3o  heures  de  suite  ;  le  thermomètre  ne  se  main- 
tient pas  au  même  degré  pendant  10  heures.  Sans  cesse 
les  courans  de  l'air  varient,  non  de  quelques  degrés  du 
compas ,  mais  d'un  point  de  l'horizon  au  point  opposé.  Dans 
un  même  jour,  en  hiver  même,  ou  aura  eu  au  malin  de  la 
Beige  et  zéro  de  glace  par  des  vents  de  nord-est  et  d'est; 
vers  midi ,  6  et  7  deg.  par  des  vents  de  sud-est  et  de  sud; 
et  dans  le  soir  i  et  2  deg.  sous  glace  par  le  vent  de  nord- 
ouest.  En  été  ,  sur  les  deux  heures  après-midi ,  on  peut 
avoir  24  et  2.S  deg.  de  chaleur  par  calme  ;  un  orage  arrive 
par  le  vent  d'ouest  ;  il  pleut  vers  quatre  ou  cinq  heures; 
h  six  où  à  sept  le  vent  de  nord  -  ouest  se  déclare  frais  et 
impétueux  ;  et  avant  minuit  le  mercure  est  à  17  et  méma» 
à  16  deg.  L'automne  seule,  depuis  la  mi-octobre  jusqu'à  la 
mi-décembre,  offre  quelques  jours  continus  de  vent  d'ouest^ 
et  d'un  ciel  clair  et  serein.  Cette  jnobilité  de  l'air,  que  nous 
venons  de  décrire  ,  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  a 
lieu  sur  une  étendue  de  pays  très-vaste ,  et  que  les  mêmes 
Vents  se  font  sentir  presqu'à-la-fois  tout  le  long  de  latôl« 
Atlantique,  et  depuis  celle-ci  jusqu'à  TAUegueny.  Cepen- 
dant il  y  a,  comme  dans  tous  les  pays  maritimes,  quelques 
brises  partielles  qui  atr^ctent  certaines  localités. 

Ce  sont  le  nord-ouest,  le  sud-ouest  et  le  nord^est,  qui 
semblent  se  partager  l'empire  de  l'air  aux  Etats-Unis.  Si. 
Ton  supposait  l'année  divisée  en  36  parties,  on  pourrait  dire 
quà  eux  trois  ils  en  prennent  3o  ou  32  ,  savoir  :  12  pour 
le  nord-ouest,  12  pour  le  sud-ouest,  et  6  ou  8  pour  le 

(i)  Tableau  du  çUmat  etdusol  des  KtaU^Unis ^  1. 1 ,  p.  173  et  suir» 
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nord-est  et  lest.  Le  surplus  leraU  dbtribué  entre  le  sud-est , 
le  aud  el  i'ouest.  Le  nord  por  n'a  presque  rien.  Lorsqu'il 
souffle»  il  est  plutôt  humide  que  sec ,  pîulôl  nuageux  que 
cbir,  et  toujours  froid;  mais  sa  dette  est  payée  par  les  venta 

de  nord-ouest  et  de  nord>est.  Celui-ci  est  le  plàs  froid  et 
Tun  des  plus  humides  des  Etals-Unis.  Il  vient  d'une  étendue, 
de  mer  dont  la  surface  prolongée  jusqu'au  pôle  Arctique, 
le  pénètre  d'humidité  et  de  froid.  Avant  qu'il  souffle,  ou  peut 
le  présager  dans  les  maisons  à  letat  de  dissolution  dana 
lequel  commencent  à  entrer  le  sel ,  le  sucre  »  le  sav^on ,  etc* 
Bientôt  l'air  se  trouble;  et  les  nuagf.St  sll  en  existait,  n'en 
ferment  plus  qu  un  seul  qui  est  extrêmement  sombre.  Dana 
les  saisons  froides  oiv  seulement  fraîches,  ce  vas  le  nuage 
tombe  en  neige  ^  et  si  l'air  est  chaud ,  il  se  résout  en  une 
pluie  opiniâtre.  Depuis  le  cap  Cod  jusqu'au  banc  de  Terre- 
!Neuve ,  le  vent  de  nord-est  pousse  sur  la  c6te  dea  brouil- 
lards qui  transissent  de  froid.  Les  qualités  de  ce  vent  s'a^ 
faibliaseot  naturellement  à  mesure  qu'on  avance  au  sud  $ 
maïs  elles  demeurent  reconnaîssobles  jusqu'en  Géorgie  ;  et 
le  nommer  depuis  (Québec  jusqu'à  Savannah  ,  c'est  dire  un 
vent  humide,  désagréable  et  froiil.  il  en  est  autrement  à  l'ouest 
des  Alleguenys.  Là,  le  nord-est  et  l'est  sont  plutôt  secs 
qu'humides,  plolôt  agréables  et  légers  que  pesans  et  fâcheux. 
La  raison  eh  est  qu'ils  n'jr  arrivent  qu'après  avoir  franchi 
un  renipartde  montagnea  où  ils  se  dépouillent  dea  vapeura 
dont  ils  étaient  got  gés.  Il  est  trës^rare  qu'ils  y  occasionnent 
de  la  pluie.  Le  sud-ouest ,  qui  régne  dans  celte  contrée  dix 
mois  sur  douze ,  les  force  à  se  replier  sur  les  monts.  Là 
s'établit  une  lutte  habituelle  dont  les  eHbrts  inégaux  et  variés 
sont  une  dçs  causes  de  fagitation  de  l'atmosphère.  Tantôt 
le  s^dHilifl|jCfPfl|rt•,Jet  il  se  répand  jusqu'à  l'Océan  tantôt 
le  nori'^|fi.4^jt^y^  i,.  et  il  envahit  tout  juaqu'au  Missî- 

Sîpi  et' au  gidfo  du  Méarique^.  C'est  sur-tout  aux  équinoxea 
que  le  choc  est  vident  et  l'irruption  soudaine.  Aussi  est-ce 
à  celle  é^)oque  que  se  montrent  les  ouragans  dont  le  vent 
de  uord-est  est  l'agent  le  plus  habituel  aux  Etats-Unis.  Ces 
ouragans  ont  cela  ide, particulier ,  que  leur  fureur  se  déploie 
ordinairement  sur  une  ligne  d'une  ou  deux  lieues  de  longueur 
sur  un}  quart  de  lieue  de  largeur*  Ils  arrachent  les  arbrea 
dea  forêts  et  y  Ibnl  des  clairières  kès»vasles«  La  fréquence 
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des  vents  de  nord-est  sur  la  côle  de  la  mer  Atlantique  peut 
s'aUiibuei'  eu  païUe  à  la  diifclioa  du  rivage  ei  des  mon^ 
tagnes  de  celle  coniréê,  direction  qui  &vorîse  le  cours  du- 
fluide  aérien.  Si  Le  vend  de  .noicd*esl  Tflirie  oa  dévie ,  c'est 
ordinairement  pour  passer  à  ïtsi  ^  et  le  vent  qot  souffle  de 
ce  dernier  point  peuL en  être  considère  comme  le  suppléant 
naturel  et  allernalif.  Il  est  moins  fréquent,  mais  il  en  a  les 
qualités  pluvieuses  et  froides,  sur-tout  au  nord  des  40  et 
41  deg.  de  iatit.  A  mesure  qu'on  avance  au  sud  il  devient 
plus  tempéré  sans  cesser  d*élre  humide  »  ce.  que  cause  lut 
température  des  mers  de  ces  latitudes.         1  ^ 

Le  vent  de  sud-»est^  aux  Étatft>Unis,  a  plusieurs  traits  de^ 
ressemblance  avec  le  sirocco  de  la  Méditerranée,  qui  est) 
aussi  un  vent  de  sud -est.  Comme  celui-ci,  il  est  chaud,  humide, 
léger,  rapide,  il  affecle  la  tête  d'un  sentiment  pénible  de 
pesanleur^et.de  compression  ,  mais  à  un  degré  moins  fa^ 
cheux  que  celiii  que  produit  te  sirocco.  Lorsquit  souffle  en 
l^yver  sur  la  côte  Atlantique,  ce  qui  arrive  sur*toul  à  rap- 
proche de  l'équinoxe,  il  prodoit  par  fois,  )|isqoe  dans  le  Ca- 
nada ,  des  dégels  passagers  qui  gâtent  les  provisions  de  vian« 
des  qu'on  fait  dans  les  pays  froids  dès  le  mois  d'octobre  , 
pour  cinq  ou  six  mois.  Plus  au  sud,  ces  dégels  trompent 
perfidement  la  végétalion,  en  provoquant  ^  dès  les  mois  de 
janvier  et  de  février,  des  fleurs  que  le  retour  in&illible  des 
gelées,  ne  manque  pas  dedéttuire.  Vers  réquinoxe,  et  sur«^ 
iQut  vers  celui  du  printens,  le  sud-est  produit  particulière^ 
ment  dans  *  les  embouchures  des  rivières  d'Hudson  et  de 
Delaouare ,  ainsi  que  dans  la  baie  de  Chezapik,  des  tem- 
pêtes qui  durent  assez  ordinairement  douze  heures,  et  dont 
la  iîirie  s  exerce  comme  un  ouragan,  sur  un  espace  limité 
de  dix.  à  viAgt  lieues  dei^ngueur  sur  quatre  ou  cinq  de 
largeur,  sans»  que,. hors. de  cet  espace»  on  s'aperçoive  du 
moindre  mouvement -dans  l'air.: 

Le  vent  de  sud  direct,  que  Fon  croirait  plus  chaud  que 
le  sud  est,  est  néanmoins  plus  tempéré  aux  Etats-Unis.  Pen- 
dant l'été,  saison  où  il  soufîle  le  plus  fréquemment,  on  le  re- 
garde çcmime  Jine  biise  agréable  et  presque  rafraîchissante 
à  cause  de  la  vapeur  humide  dont  il  abreuve  Tair.  Il  tem-^ 
père  Texoessivea^eur  du  soleil»  et  la  réverbération  encore 
'plus  Jkulante  de. la  terre  dana  les  mois  de  juin  de  juillet 
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et  d  août.  C'est  pour  jouir  de  cette  bi  ise  du  sud  que»  dans 
V>u«  les  KïSLiS'Vnkg  on  préfère  le  midi  peut  i'expositîoa 
des  maisons. 

Le  vent  de  sud-ouest,  l'un  des  grands  vents  qui  régnent 
aux  Etats-Unis ,  y  est  plus  fréquent  pendant  Télé  que  pen- 
dant l'hiver ,  et  plus  habituel  dans  le  pays  de  l'ouest  que 
sur  la  côte  Atlantique*  Qn  peut  dire  quil  domine  depuis- 
la  Floride  jusqu'aux  lacs  et  à  Montréal  pendant  dix  mois 
de  l'amiée»  Les  deux  iBois  où  il  est  le  plus  silencieux  sont 
ceux  du  edstioe  d'hiver.  Il  se  ranime  à  proportion  de  l'élé^ 
▼alton  du  soleil  au  Zenith.  En  juillet  et  en  août,  il  est 
presque  alizé  depuis  la  Louisiane  jusqu'au  hc  Champlain. 
Il  domine  presque  également  sur  le  fleuve  Saint-Laurent, 
dont  il  Ibnd  les  glaces  vers  le  20  avriL  Le  sud-ouest  est, 
avec  le  sud,  le  vent  chaud  du  Canada,  du  Vermont,  du 
Genesie;  mais  il  n'a  ee  caractère  bien  marqué  que  pendant 
l^é.  n  se  rafirdchit  dans  les  autres  saisons  à  proportioa 
de  l'abaissement  du  soleil  à  l'horizon,  et  du  rapprochement 
des  terres  vers  le  pôle  Arctique.  Le  golfe  du  Mexique  en  est 
le  foyer  originel.  Le  voisinage  de  ce  golfe  procure  à  la  basse 
Louisiane  une  température  si  élevée,  qu'on  peut  y  cultiver  la 
canne  à  sucre,  sur-tout  celle  de  Taïli;  mais  il  &it racheter 
cetle  faveur  pendant  les  quatre  mois  d'été,  par  des  cha-^ 
leurs  accablantes  et  par  des  orages  extrémenrent  violens  et 
presque  journaliers.  • 

Le  vent  de  nord-ouest  est  celui  qui  domine  le  plus  aur 
Etats-Unis.  Il  est  essentiellement  froid  ,  sec,  élastique  ,  im- 
pétueux et  même  tempétueux.  Il  est  plus  fréquent  l'hiver 
que  Tété ,  et  plus  habituel  sur  la  cote  de  la  mer  Atlantique 
quà  l'oueft^a  Alleguenys»  On  ne  peut  mieux  le  comparer 
qu'au  niMirsi/dea  provençeanx,  qui  est  aussi  un  vent  de 
nord-ouest,  quoique  d  une  origine  différente.  Celui  des  Etats- 
Unis  vient  des  mers  glacées  du  pôle  Arctique  et  des  déserts 
également  glacés  qui  sont  au  nord-ouest  du  lac  Supérieur. 

QuanUïé  de  pluie  qui  tombe  aux  EtcUs^Unis»  Des  ob» 
servations  exactes  et  multipliées  faites  par  de  savans  Amé* 
licains ,  en  différens  lieux  de  la  côte  Atlantique,  ont  constaté 
que  la  quantité  moyenne  et  annuelle  de  pluie  qui  tombe* 
aux  Etats  -  Unis  ,  est  plus  considérable  dtin  tiers  qné 
4ans  la  plupart  des  couliées  diverses  dont  se  compose 
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rËurope.  Cette  paHiciilarité  provient  de  ce  qu'à  l'exceptioii 
du  lioFd-ouést ,  lotis  let  atatres  rombs  de  vents ,  snr-'tout  ke 
pins  fréqueos,  y  viennent  de  quelque  mer,  et  par  consé" 
qnent  y  arrivent  chargés  de  vapeurs.  Sî  les  pluies  y  sont 
aussi  plus  vives  et  plus  brusques,  c'est  par  l'effet  du  con- 
traste des  vents  froids  et  des  vents  chauds.  Il  est  également 
prouvé  qu  elles  s'évaporent  beaucoup  plus  vite  aux  Etats- 
Unis  qu'en  Europe  |  et  que ,  par  conséquent ,  l'air  y  est 
habituellement  pins  sec  et  phis  agité.  Cette  forte  évapom- 
lîon  y  cause  'des  rosées  sî  excessives ,  que  les  plus  abon- 
dantes que  Ton  connaisse  en  Europe  ne  peuvent  en  donner 
une  idée. 

Elictricité  de  l'atr.  —  Le  dernier  point  météorolo- 
gique sur  lequel  i'air  du  continent  des  Etats-Unis  diffère  de 
celui  de  lEurope ,  est  la  quantité  de  fluide  électrique  dont 
il  est  imprégné.  Les  orages  fournissent  des  preuves  e& 
frayantes  par  la  prodigieuse  vivacité  des  éclairs  et  la  violence 
des  coups  de  tonnerre.  Les  accidens  qui  les  accompagnent 
sont  fiéquens  et  graves.  La  configuration  plane  de  l'Amé- 
rique occasionnant  la  rapidité  des  courans  de  l'air,  la  célérité 
de  l'évaporation  des  eau^i  et  la  sécheresse  de  l'atmosphère 
devient ,  dit  M.  de  Volney ,  une  cause  primordiale  de  labon* 
dance  de  la  matière  électrique  dans  les  Etats-Unis, 

Le  déboisement  du  sol  et  les  clairières  percées  dans  les 
forêts  ont  considérablement  altéré  le  climat  des  Etats-Unis, 
et  même  celui  du  Canada,  ainsi  que  nous  l'avons  tléjà  dit. 

Plantes.  —  Les  productions  du  sol,  autres  que  celle» 
qui  ont  été  citées  comme  caractéristiques  de  la  nature  du 
terrain  ,  seront  décrites  à  chacune  des  trois  grandes  divi- 
aions  entre  lesquelles  noua  partagerons  la  description  des 
Etats-Unis*  Il  en  sera  de  même  de  rarticte  des  animaux. 

MiVBRAux.  —  Excepté  le  fer  et  le  charbon  de  terre  ,  1^ 
substances  minérales  sont  fort  rares  aux  Etats-Unis.  Dans 
le  district  de  Main  ,  les  fonderies  n'emploient  que  le  rainerai 
de  fer  de  fondrière  ;  et  Ton  prétend  qu'il  s'y  trouve  une 
sorte  de  pierre  qui  donne  de  la  couperose  ou  du  vitriol,  et 
du  soufre.  Le  minerai  de  fer  abonde  dans  l'Etat  de  Massa- 
chusselSiet^n  Ty  travaille  dans  de  grandes  mannfiiotures. 
Le  même  Etat  fournit  du  minerai  de  cuivre,  ainsi  que  de  la 
plombagine  et  (le  l'ardoise  alumineuse.  L  abêtie  s'y  trouve 
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cliiif  ime  canrftrç  de  pierre  à  chaux.  L*Etat  de  Rhode-ItlaBd 
a  det  aines  de  firr  et  de  cuivre;  et  Diomond-HiU  (la  coUiiie 
de  diamant  )  renferme  diverses  sortes  de  pierres  curieuses* 

Il  y  a  une  mine  de  pluinb  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Con- 
iietiicut  5  mais  elle  serait  trop  coûteuse  à  exploiter.  Du  zinc, 
des  talcs  et  des  cryslaux  de  divers  couleurs  ay  trouvent 
snissi-  Philisbourg,  dans  l'Etat  de  New-Yorck,  possède  une 
niiiie  d'argent ,  ainsi  que  du  ptomb»  du  itno  »  de  i>mi«pj|-i 
a^se  de  cuivre ,  du  charboa  ;  du  talc  et  de  l'abfsle.  Daiii>li^> 
Kew«Jffrsey  on  a  longj  tems  exploité  une  mine  de  cnivffë  qlil  < 
était  riclie ,  et  qu'on  dit  nvoir  élc  indiquée  par  une  flamme 
qui  s'en  exh  tiait  pendant  ia  nuit.  11  pav.iît  que  \vs  Etals  du 
cenlre.ne  donnent  que  du  mineraideier  ;niais  la  Virginie  est 
riche  en  plusieurs  espèces  de  minéraux.  Il  y  a  élé  trouvé» 
près  des  chutes  de  ia  Rappanahoc  /  un  bloc  de  minerai  d'or» 
qui  probablement  vsnait  des  sources  de.  cette  rivière  ou  de 
celle  de  quelque  ruisseau  tributaire,  tl  y  a  dans  cet  Etat  des 
mines  de  plnmli  cjui  (h^nnent  lie  5o  à  80  liv^res  de  substance 
pure  sur  100  livres  de  minerai.  Il  y  h  aussi  du  cuivre  etde 
la  plombagine.  Les  bords  de  la  rivière  de  James  renferment 
dabondanies  mines  d'excellent  charbon.  On  ea^EOUve  aussi 
vers -te  Missi-Sipt  et  l'Ohie  f  el  oeluàde^ittslMIi^ 
qualité  supÀ-ieure  ;  ihaif  ce  pr^cieo»'  ndaéeat  ett*|iilîii|itif|i  1 3 
kment  exploité  dan^ la •  Virginie,  oà  tes  couches  eUrîM'' 
d'une  consiili^rable  étendue.  Le  même  Etat  offre  aussi  des 
amelliistes,  cVsl-à-dire  ,  des  cryslaux  de  couleur  violette; 
et  il  est  vraisemblable  que  l  émeraude  dont  parle  M.  Jeflerson 
n'était  qu'un  crystal  vert  (i).  11  y  a  au  sud  de  TOhio ,  dans 
les  montagnes  de  Gumberland ,  des  mines  de  charbon  de 
pierre^rLa  CarolinenidridieBale  foarnitt  dit^onifT  quelques  l, 
iciM|K8i»  mine  d'argent  et  de  plomk  SRé^sfboilée  étt^mi- 1 
ner«î-^  fer  et  en  carrières  de  pierre  de  taille;  mais  il  est  ' 
probable  que  les  diamans  bruts  qu'elle  donue  ne  sont  que  des 
cri  staux  ou  des  quartz. 

Eaux  minérales.  —  Ces  eaux  ne  sont  pas  fSH^SS^nd^W. 
les  Etats-Unis.  ^^veîMea»^ 
sulfureuse  qui,  a«i^l>eMt.dé..âeuxoi» Im^^ 
'  lifu  pour  reparaître  dâns  un  autre.  L*Etal-ite  Maisachussets 


(i).  Géographie  universelle  par  Fiaherson,  t»  V ,  p.  647  et  suif 
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TtB&nÊe  plusieurs  sources  minérales ,  mais  qui  sont  peu 
Irequeulees.  StaUord.  dans  TElal  de  ConuecUcut ,  en  ««an. 
Celles  de  Saraloga ,  dan*  ie  Wew-Yorck,  rant  CxtrémciBeDt 
aboadaaJe.  et  trèi -courues  ,  «aw  que  eeik»  du  New- 
Xiebaoon,  dnu  leaièiiieEut  Le  New- Jersey  possède  une 
?"îî®  fe^nigineiMe  dans  la  Pensylvanie.  Une  source  auprès 
«iC  hie  Crick,  de  l'Ohio,  donne  du  oétrole,  qu'on  dit  ex^ 
cellent  contre  les  rhumatismes.  Il  existe  dans  la  Virgin» 
Ueux  sources  chaudes,  quon  nomme  «ources  d'Augosta | 
wiais  II  y  en  a  de  plus  fréquentées  sur  k  Patomadc.  On  a 
découvert ,  dans  les  domaines  du  général  Washington ,  une 
terre  qui  s'enflamme  aisément,  et  cbntinue  assez  long-tems 
a  brûler.  On  ne  doit  pas  oublier  les  sources  salées  du  Ken- 
tOfcey«tdu  Tenessie.  Enfin,  près  de  la  nouvelle  capitale, 
on  trouve  une  source  fbrt  curieuse  ,  qui  naît  au  sein  dua 
arbre  creux ,  incrusté  d'une  matière  probablement  cal- 
caire (i).  . 

CujiioHrts  HATTTa«LXM,  —  Il  paraît  qull  se  trouve  un 
awfa  grand  nombre  de  curiosités  naturelles  aux  Etals-Unis  ; 
«Ml*  Bons  nons  contenterons  d'en  décrire  deux  ici ,  ie  poiU 
«e  roohè  et  la  cape  de  Maddt'sson. 

'  Le  premier,  ou  \e  Rock- Bridge  ,  qui  donne  son  nom  au 
comté  où  il  se  trouve,  a  été  formé  par  la  nature,  et  est  à 
égale  distance  de  la  rivière  de  Fiuvana  et  des  montagnes 
J3leues.  Il  s'étend  au-dessus  d'nne  profonde  ouverture  pra- 
tiquee  depu»  la  base  jusqu'au  sommet  d'une  montagne,  et 
qm  «plus  d'une  demi-lieue  de  longueur  sur  3oo  pieds  de 
profondeur  en  quelques  rndroits.  Les  saillies  des  rochers  de 
I  un  des  côtés  correspondent  exactement  avec  les  cavités  de 
i  autre  5  et  les  diflërenles  couches  de  terre ,  de  sable  et 
«1  argde ,  etc. ,  étant  exactement  semblables  et  parallèles , 
indiquent  suffisamment  que  jadis  ils  ne  firent  qo'un.  L'arche 
de  ce  pont  consiste  en  one  masse  de  pierre  ou  de  plusieurs 
pierres  si  fortement  unies ,  qu'elles  semblent  n'en  former 
qu  une  seule.  Pour  y  arriver  on  traverse  un  bois  épais  qui 
couvre  une  montagne,  au  sommet  de  laquelle  tout-à-coup 
on  ne  voit  plus  d'arbres.  Après  avoir  &it  qudqnes  pal 
•tir  ce  terrain  découvert,  on  est  frappé  de  la  surprise 
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La  cai^a  i/e  Madisson  est  ime  vaste,  caverne  placée  au 
centre  d'une  montagne  de  doo  pîeds  de  hauteur»  dont  un 
des  côtés  offre  une  pente  douce ,  mais  dont  Taittre  est  à  plo 

au-dessus  d'une  rivière.  C'est  de  celui-ci,  qui ,  du  liaul  jus- 
qu'en  bas ,  est  garni  d'énormes  roches  e-t  d'arbres  ,  qu  ou 
entre  dans  la  caverne.  Cette  entrée  est  détendue  par  une 
vaste  roche  qui  sembte  toujours  prête  a  s'écrouler.  La  pre- 
mière division  de  ta  caverne  à  %S  pieds  de  kautenr  et  1 5  de 
krgeur.  Celte  espèce  de  salle  est  trè^-buroide ,  k  cause  de  U 
quantité  d'eau  qui  suinte  continuellemeot  de  la  voûte.  Le 
thermomètre  de  Fahieiiheit  y  descend  de  6  deg.  A  la  dis- 
tance de  cju(*iques  pieds,  a  gauche,  se  présente  un  passage 
qui  conduit  à  une  espèce  d'anticbambre  »  d'où  i  on  se  rend 
dans  une  chambre  résonnante,  ainsi  nommée  à  cause  de 
prodigieuse  répercussion  des  sons  de  la  voix  ou  d*un  jnstru« 
mmi  de  musique*  lorsqu'ils  partent  de  l'intérieur  de  cette 
pièce.  La  chambre  sonore  a  environ  20  pieds  carrés.  L» 
voiile  en  est  en  forme  d'arc;  et  tous  les  parois,  ainsi  que 
ceux  de  la  salle  d'enlrée  ,  sonl  couverts  de  beUt'6  stalactites. 
Ou  retourne  de-là  dans  l'antichambre»  puis  on  fait  deux  ou 
trois  tours  à  droite  et  à  gauche,  et  Ion  entre  dans  un  long 
passage  d'environ  3o  pieds  de  largeur,  et  de  1 5  pîeds  de 
hauteur.  Ce  passaf^ ,  qui  a  une  pente  très-rapide ,  est  long 
d'environ  180  pieds.  11  se  rétrécit  infiniment  k  l'extrémité, 
et  aboutit  à  un  élang  d'e^iu  claire  de  3  ou  4  pieds  de  profon- 
deur. Aux  drux  tiers  du  même  passage  on  trouve,  h  droite, 
une  grande  ouverture»  qui  conduit  à  une  autre  salle ^  dont 
le  soi  est  de  10  pieds  moins  élevé  que  eebit  qu'on  quitte« 
lieÉcfâlés.élftnt  très^escarpés  et  extrêmement  glissans,  il  n'est 
pas  fiioilë  d  y  descendre.  C'est  la  plus  belle  pièce  de  tonte  la 
caverne,  et  la  forme  en  est  ovale.  £lle  a  environ  60  pieds 
de  longueur,  3o  de  largeur,  et,  en  quelques  endroits,  i5 
de  hauteur.  Les  slalacliles  (jue  l'on  y  voit  sonl  de  la  plus 
grande  beauté,  et  rfliu^ent  élégamment  en  forme  de  dra«( 
peries.  Si  l'on  frappe^Éins  avec  un  bâton ,  on  entend  une 
aorte  de  mugissement  que  répètent  les  échos.  Il  y  a  des  par* 
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lies  de  cette  salle  ou  les«talactites,  connnençant  par  le  bas» 
forment  des  colonnes  ,  dont  quelques-uaes  atteignent  la 
Toûte.  Si  l'on  s'en  ëlo^pe  à  quelque  distance,  .en  laissant 
au  milieu  une  ptraomie  tenant  à  la  main  et  lésant  mouvoir 
un  flambeau  allumé ,  mille  objets  fiintastiquea  se  dessinent  $ 
et  Ton  est  presque  tenté  de  se  croire  au  milieu  des  régions 
inferoales,  parmi  des  spectres  et  des  monstres.  Le  pavé  s'in- 
cline par  degrés  de  l'un  et  de  l'autre  côté  »  et  aboutit  à  un 
petit  étang  qui  semble  de  niveau  avec  celui  que  l'on  vcHt  à 
TeaLtrémité  du  long  passage  f  et  leur  situation  fait  conjectn- 
rcr  qu'ils  communiquent  l'un  avec  Tantre.  Le  Ibermomètr»  . 
de  Fahrenheit  a'arrête  à  55  deg.  dana  les  parties  les  plu» 
reculées  de  la  salle. 

Les  habitans  des  environs  disent  qu'avant*  d'avoir  été 
visitée  si  souvent  ,  la  cave  de  Maddisson  était  bien  plus 
belle  qu'elle  ne  l'est  actuellement ,  toutes  les  stalactites  dea^ 
voûtes  eldes  murs  élant  alora  d'un  blanc  mat  (i )• 

MAua>m«*^ll  parait  qull  exista  aux  États-Unis  quatr# 
«laladies ,  que  leur  fréquence  et  leur  universalité  doivent 
faire  regarder  comme  les  efl'ets  du  climat  et  du  sol  (2). 

Au  premier  rang  de  ces  maladies  se  placent  les  calharrea 
el  les  rhumes.  On  peut  dire  que  ceu;s-ci  sont  endémiques 
aux  Etats-Unis,  ils  régnent  dans  toutes  les  saisons,  et  sur-* 
tout  en  hiver  et  à  l'approche  du  piintems*  Us  ont  évidemp 
ment  pour  cauaes  ces  brusques  variationa  de  température 
qui  forment  le  trait  caractéristique  du  climat.  Ils  aliècteni 
les  femmes  plus  que  les  hommes ,  et  se  terminent  souvent 
par  l'incurable  consomption  pulmonaire. 

Les  fluxions  aux  gencives,  la  carie  et  la  perte  des  dents 
peuvent  aussi  être  considérées  comme  des  maux  spéciale- 
ment  affectés  aux  habitaua  des  £lats- Unis.  On  peut  assurer 
que  sur  cent  individus  au-dessous  de  trente  anS|  il  n'y  en 
«  pas  dix  qui  nViient  les  dents  gâtées.  Les  opinions  difl^rent 
'sur  la  cause  d  un  mal  si  universel.  Les  uns  veulent  que  ce  soit 
l'usage  habituel  et  général  des  viandes  salées.  Les  autrca 
prétendent  qu'il  faut  l'attribuer  au  thé»  comme  boisson 


(1)  M*  iHd»,  1. 1  y  p.  a56  et  soiv.^ 
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Irop  chaude,  et  à  Vabus  des  sucreries.  Il  est  probable  qu^ 
ceux-ci  ont  tort  dans  ce  dernier  cas. 

Les  fièvres  d'automne  accompagnées  du  Mnm^iiBÊf 
iotermiltentes,  lés  fièvres  tierces,  les  fièvrer^iiwisi^ftMiiiiÉ'  - 
|uix  Etats-Unis  a  un  point  dont  on  ne  peut  se  fkiir6'atte'îdé4 
ISIles  sont  sur-tout  endémiques  dans  les  lieux  nouvelleinent 
défrichés  et  déboisés,  dans  les  vallées,  sur  le  bord  des  eauxi, 
soit  courantes  soit  stagnantes,  etc.  Elles  sont  plus  cominu* 
ties  dans  le  plat  pa3's  tempéré,  et  sur^tout  sur  les  rivagep 
de  la  mer  quentre  les.  montagnes.  Ces  fièvres  une  fois^ii^ 
bli^s  chez  un  sujet,  à |a  fin  de  l'automne,  ne  le  quittent 
j^ûî^au  printems ,  et  le  jettent  dans  une  extrême  faiblesse» 
Elles  minent  peu-à-pcu  les  forces,  et  abrègent  très- sensi-'* 
blenient  la  vie.  Dans  la  Caroline  du  sud  ,  où  Ton  y  est  très- 
sujet  ,  on  est  vieux  à  trinquante  ans  comme  on  l'est  en  Eu- 
rope à  65  et  à  70.  Quelque  singulier  que  le  fait  suivant 
paraisse,  on  assure  que  les  remèdes  les  plus  efficaces  contre 
ces  fièvres  sont  des  amers  ^  dont  reau-de-vie,  le  rbum  et 
lé  vin  de  Madère  forment  la  base.:H  est  d'autres  pijrs  ^ 
Ion  regarde  aussi  les  boissons  fortes  coo^ne  des  préservatif 
de  la  fièvre  et  de  l'humidité.  * 

Une  au  Ire  fièvre  bien  plus  danpjpreusp,  et  qui  devient  de  plus 
en  plus  fiéquei^te  aux  EtatS'Uj»is,,,e&t  U,fièi^rc  faunes  ^J^.}» 
quia  tiré  son  nom  de  l'un  dessjrmptômes  qui  la  distinguent, 
ta  couleur  de  citrpnjfoacé»  que  dans^  la  dM^olution  des  bu« 
meuri  prennent  les  yeux,  puis  la  peau  dç^tout  le  corps. 
français,  qui  la  connaissaient  précédemment,  l'appelaient 
fièvre  ou  mal  de  Siain,  soit  qu'elle  vint  d'abord  de  ce  pays, 
ou  que  la  couleur  des  Siamois  soit  semblable  à  celle  qui  la 
fait  reconnaître.  Qt^qSjies  ^spa^qx^S  y  Qlle  a  le.  nom  de  vomi» 
ip'prefo,  vomissement  ooir,  autre  accidents^^ve  qjttt4a^ca«r 
riiçtéfisf^  Dans  les  jours  qui  précèdent  Uatlaquey  on  éprotiiva 
une  lassitude  générale,  un  assoupissement,  et  quelquaM^df 
la  stiipeur.  La  fiè^vVe  se  déclare  par  un  violent  mal  de  tête; 
ou  se  plaint  de  douleurs  le  long  de  l'épine  dorsaU»,  dans  les 
bras  et  dans  les  jambes;  des  chaleurs  vives  et  dos  frisson$ 
se  succèdent  aUernalivement  ;  la  peau  ^i^^s^l^tie,  brûlante', 
et  souvent  parseméede  tachef  rqug^^f^/piuU  violeUçs^  U 

(i)  Id.  ibid^  p.  3ax.  T^^* 
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Manô-des  yemc  est  injecté  de  sang,  et  mouillé  d^me  ean 
lirillante  ;  la  respiration  est  oppressée,  les  soupirs  sont  fré* 
quens,  Tair  qtti  s'exale  du  poulmon  est  brûlant  ;  ie  pouls  varie^ 

^-  en  général  il  est  fréquenl,  irré^ulier  ,  mfme  intermittent  j  s  il 
ressemble  à  l'état  naturel, le  danger  en  est  plus  grand  ,  les 
évanouissemens  et  la  surdité  au  début  du  mal,  sont,  aussi 
des  signes  fâcheux  ;  la  langue,  d'abord  ronge,  se  couvre  d'un 
Kmon  noirâtre  qui  devient  fétide;  lé  malade  se  plaint  d  une 
TÎolentè  chaleur  à  Testomac  ;  les  voiâi^semi*ns  passf  ht  des 
miiHëres  glaireuses  à  l'acide  le  plus  cdri-osif,  quekjuefoîs 
sans  bile,  mais  plus  souvent  avec  une  bile  verte  et  jaune, 
puis  avec  une  matière  noirâtre  tellement  acre ,  que  la  ^orge 
en  est  excoriée,  la cuRstipation  a  souvent  lieu,  d'autres  fois 
c'est  une  diarrée  noirâtre.  •  .  •  •'•  .  Alors  le  mal  a  déjà 
parcouru  le  période  d'inflammation,  par  suite  deJaqUelle 
les  homentis  st  trouvent'  décomposées  ;  la  fièvre  semble  s  a« 
bàffre ,  mais  c'est  k  rhisOn  de  l'affaibUssement  des'  fôrcei 
vitales;  le  pouls  devient  petit,  convulsit",  dpjMimé,  le  ma- 
lade est  agité,  mal  à  l'aise,  et  déiirt' quelquttois.  Les  d<^jec- 
lion»,' le  vomissement  noir  laflaiblissent  de  plus  en  plus.| 
les  yeux  deviennent  jaunes,  la  peau  du  corps  prend  la  même 
icooleùr;  et  alors  la  dissolution  des  humeurs  est  coniplète» 
Si  lè  inalade  à  été  saigné  au  commencement  de  la  maladie,  la 
cîcatHce se relaéhe 'et  s'ouvre;  la'riiacérîalion'et'la  gangrené 
gfîgnent  les  solides  et  se  manill  stcnt  de  foules  paris ^  avec 
rotif'iir  infecte,  qui  annonce  une  moi  t  procliaine. 
'  Depuis  long-tenns  la  fièvre  jaune  était  connue  dans  le^ 
pftflvps  chaudes  et  marécageuses  de  l'Amérique  méridionale  , 
et  tlans  l'archipel  des  Ântitles.  Les  hàbttati)  de  la  Lbusicihe 
dês  'Plôridfls,'  de  la  Géorgie ,  des  CâroKnés  'et  de  la  Virginie  j 
eh*étfe^iit  affligés  par  les  marnes  effets  dè  chaleui*  él  d1tu- 
midité.  11  set|iblait  que  la  Patomack  dut  lui  servir  de  limite] 
car,  vers  la  fin  de  i  8*.  J^ièt  le,  on  ne  citait  que  les  années  1740 
et  î  76a,  où  elle  se  fut  montrée  au  nord  de  celle  rivière  j  mais 
^eptiî^^  1 790  ses  appantidnsont  été  si  répétées  et  si  funestes  1 
M'die  semble  s'y  fetre  nàiuralbée  bomfiië  ^ns  le  'sud.  La 
mên^é  de  la  limiter,  adoptée  par  les'fnéiiecina  Américam^l 
l6in  de  fjuérîf  le  mal  ne  fit  que  Paccfoître!  Ce  traitémênt 
ftrt  *snr-lout  mis  en  usnge  h  Philadelphie,  dans  la  funesto 
année  1 7^3.  Une  mortalité  effrayante  eu  fui  la  suite,  feu. 
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de  malades  passaient  trois  jours;  et  Ton  peut  dire  que  sur 
cinquante  il  ne  s'en  sauvait  pas  deux.  La  terreur  s'empara 
des  esprits  ;  le  mat  fut  considéré  comme  contagieux  et  pes« 
tilentiel;  tout  malade  fut  abandonne,  le  mari  par  sa  femme 
le  père  par  ses  enfàns ,  et  les  enfans  mêmes  le  furent  par 
leurs  pareus.  Les  maisons  désertes  furent  infeclées  par  les 
cadavres.  Le  gouvernement  intervint  pour  faire  enlever  les 
corps ,  puis  pour  faire  transporter  de  force  les  malades  à 
I  hopilnl.  Les  maisons  furent  marquées  à  la  craie,  comme  dans 
les  tems  de  proscription  ;  et  les  hahitans  éperdus  s'enfui- 
rent dans  les  villages  voisins,  où  campèrent  en  rase  cam- 
pagne ,  comme  si  l'ennemi  avait  pris  leur  ville.  Le  hazanl 
ayant  amené  à  Philadelphie  un  chirurgien  français  ,  échappé 
à  fincendie  du  cap  ,  il  appliqua  au  mal ,  dont  il  avait  vu  les 
analogues  k  Sl.-Domingue ,  le  traitement  de  l'école  française , 
et  il  y  .obtint  le  plus  grand  succès. 

Les  gens  de  l'art  sont  partagés  sur  la  queslîon  de  sa- 
voir si  la  fièvre  jaune  est  endémique  aux  Etats-Unis.  Ceux 
qui  ont  soutenu  l'affirmative  ont  démontré  qu'elle  attaquait 
les  villes  opulentes  plutôt  que  les  villages  et  les  campagnes  ; 
qu'elle  afl'eclait  constamment  et  presque  exclusivement  les 
quartiers  bas  et  sales  ;  qu'elle  n'apparaissait  qu'en  juillet,  août 
et  septembre  ;  qu'elle  redoublait  pur  les  tems  seulement 
humides ,  par  les  vents  de  sud-est  et  même  de  nord-est  ; 
qu'elle  diminuait  par  le  froid  et  par  la  sécheresse  du  nord- 
ouest,  et  même  par  les  pluies  abondantes  du  vent  de  sud- 
ouest  ;  qu'elle  choisissait  sur- tout  les  années  où  les  cha- 
leurs de  l'été  étaient  accompagnées  de  plus  de  sécheresse 
et  de  calme  dans  l'air  ;  qu'elle  attaquait  de  préférence  les 
habitans  mal  nourris  et  sales  des  faubourgs  et  des  quartiers 
pleins  d'ordures  et  de  marécages,  les  ouvriers  exposés  au 
l'eu  ,  tels  que  les  forgerons  et  les  orfèvres  ;  ceux  qui  abusent 
des  liqueurs  fortes;  les  gens  replets,  sanguins,  robustes, 
les  adultes ardens,  les  étrangers  des  pays  du  nord,  les  noirs, 
les  gens  épuisés  de  débauches  ;  qu'elle  ménageait  les  étran- 
gers des  pays  chauds  ,  les  personnes  aisées,  propres,  vivant 
plutôt  de  végétaux  que  de  viande,  et  habitant  des  rues  pa« 
vées,  aérées,  et  des  quartiers  élevés. 

On  nesl  pas  non  plus  entièrement  d'accord  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  fièvre  jaune  est  contagieuse  ou  ne  l'est 
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pas  ;  mais  malheureusement  les  faits  sont  tels  qu'ils  doivent 
£iire  pencher  vers  Taifirmative.  • 

Population  gëkébale.  —  Un  dénombrement  fait  en 
1791  portftit  le  nombre  des  bahitans  des  £lat8»Unis  à 
4,000,000»  parmi  lesqoeU  il  y  avait  57,700  nègres  oa 
gens  de  couleur  libres  ,  et  697  esclaves.  Dn  recensement 
publié  à  Philadelphie  le  21  septembre  1801  ,  rëvahie  à 
5,214,801 ,  dont  environ  880,000  noirs.  Celte  prngression 
a  été  principalement  occasionnée  par  les  migrations  des 
Européens,  qui  te  sont  succédées  rapidement  $  mais  on 
annonce  qu'elle  sont  bien  moins  nombreuses  aujourd'bui 
qu'autrefois. 

Quant  aux  Indiens  qui  se  trouvent  dftns  le  territoire  des 

Etats-Unis,  il  n'^  a  guère  nio}en  d'en  constater  le  nombre» 
qui  d'ailleurs  diminue  journellement.  Nous  pailerons  ailleurs 
des  traitemens  qu'ils  éprouvent  de  la  part  des  autres  babi* 
tansi 

M*  Jefiërson  a  calculé  que  dans  quelques  cantons  de  14 
Virginie  il  n*y  avait  guère  qu'un  Indien  par  chaque  mille 
carré.  D'autres  parties  des  Etats-Unis  sont  encore  plus  dé* 

sertes  ;  et  Ton  cite  des  voyages  de  douze  et  de  quinze  jours, 
terminés  sans  que  ceux  qui  les  ont  exécutés»  aient  rencon* 
tré  une  seule  créature  humaine. 

La  population  des  Etats-Unis  se  compose  de  descendans 
des  Suédois ,  des  Âilemands ,  des  Hollandais  et  sur- tout  des 
Anglais,  qui  fi)nnèrent  dans  ce  pays  de  grands  établiisetnens 
.vers  le  17^.  siècle  et  depuis  cette  époque.       '!>  « 

Lakgage.  —  L'anglais  est  la  langue  générale  aux  Etats» 
Unis;  mais  on  essuie  qu'il  s*y  est  tellement  corrompu  de- 
puis dix  ans»  qu'un  babi tant  de  la  Grande-Bretagne  a  peine 
à  coauprendre  le  sens  d'une  phrase  américaine.  En  censé* 
qucBce  il  est  &cile.de  prévoir  qoe  dans  un  ou  deux  siècles 
la  langue  des. Etats-Unis  formera  un  dialecte  absolument 
distinct ,  et  aussi  diflérent  de  Tanglais  qpie  le  portugais  l'est 
de  l'espagnol.  Vers  la  fin  de  la  guerre  de  Tindépendance, 
la  haine  des  Angio  •  Américains  pour  1  Angleterre  porta 
quelques-uns  dentr'eux  à  proposes  l'adoption  d'une  langue 
nouvelle,  et  un  plaisant  re^wimanda  l'hébreu  (i). 

LiTTÉRATVAB 
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Littératuhe  et  universités. — La  plupart  des  livrer 
qui  furent  publies  les  premier  s  dans  l'Amérique  anglaise  i  . 
traitaient  de  maiiqi es  religieuses  ;  mais  avant  lemancipa-' 
tion ,  Franklin  avait  acquis  uanom  distingué  d^s  les  Lettres  ; 
et  depuis  la  création  de  la  république  on  a  vu  des  auteurs 
d'un  grand  mérite*  Les  académies  littéraires  publiât  leurs 
travaux.  L'écTueatioii  .devient  tous  les  jours  plus  soignée. 
On  remarque  dans  plusieurs  collèges  un  ordre  excellent  et 
line  murclie  très-favorable  à  l'inslruction.  Dans  les  provinces 
septentrionales,  presque  chaque  banlieue  à  une  école.  j(«es 
ealhoUques  romains  ont  même  un  collège  dans  la  J^ry« 
lond.  . 

Un  me  du  parlement  britannique  de  1754,  établit' à 
J^ew-Yosk  un  cpUëge  qui  porte  aujourdliiM  le  nom  de  Co- 

lombîa  5  et  Ton  dit  que  le  nombre  des  étudians  qui  le  fré- 
quente est  habituellement  de  cent.  Il  y  en  a  environ  quatre- 
vingts  au  collège  de  Nassau  ,  à  Prince- Town  ,  dans  le  ^ew- 
Jersey.  On  fon^a,  en  1782  ,  le  collège  de  Washington,  à 
Chestertown»  dans  le  Mary  land.  Il  se  trouve  dans  TËtat  4^ 
Tenessie»  buire  une  académie  ei  plusieurs  é^ol^de  gram- 
attire  ,  une  «ociété  établie  pour  ||ps  progrès  ^es  sciencea 
utiles.  Le  collège  de  Yale,  dans  TElat  de  Goneclicut,  fut 
fondé  en  17 17,  et  rebâti  en  1740.  On  y  compte  i3o  étu- 
dians. Il  y  a  dans  la  Pensylvanie  plusieurs  sociétés  litté- 
raires,  parmi  lesquelles  on  remarque  la  société  philosopbi- 
que  américaine ,  qui  se  forma  en  ty6ç ,  et  a  publiée  ,en  177  r 
iett  en  1786»  deux  volumes  de  ^fs.trgvaux.  Cest^pjodapt 
la  guerre  de  Tindépendanee  que  tut  créée  l'université  im 
Pensylvanie ,  établie  à  Philadelphie,  et  qui  depuis  a  été  réunie 
au  collège  de  la  même  ville.  Ou  trouve  encore  dans  cet 
Etat  les  deux  collèges  Diekenson  et  Franklin.  L'université- 
«l'H^Tf^ard,  dans  ÏEUi  de  j^assachusets  ^«l^iidée  en  16 58 » 
.  ést  généralement  regardée  comme  le^j^us  ancien  établis- 
.  aement  de  ce  genre  dans  l'Apnérîim^^^  L'uni- 
.  versité  de  l'Etat  de  Q^^gie  est  A  pauisviile*  En  i^Gt^  on 
établit ,  dans  le  New-^mmpshire ,  pour  l'fnstructijn  des  sau- 
T'ages,  le  collège  de  Darmouth,  qui  est  devenu  beaucoup 
plus  utile  à  la  jeunesse  des  Etals  du  INord  ,  à  laquelle  il 

parait  aujourd'hui  conS9icré«  Qn^ouye  encore  en.diiiëreijiLa 
Tome  XIII.  '  . 
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Etats  plusieurs  aiUres  cgllèges,  qui  sont  plutôt  de  grandes 
Académies.       '  - 

Si  ce  que  nous  avqns  dit  à  [article  langage  est  vrai  ^  la  « 
kngue  natiomile  est  ce  dont  ces  corps  s'occupent  to  mqinsw 
RsIt^tov.-*^  Les  innombrables  sectes  entre  lesquelles 
se  divise  la  religion  prélendue  réfuiinée  ,  exercent  toutes 
librement  leur  culte  aux  Etals-Unis.  Les  catholiques  y  sont 
en  nombre  très-inférieur;  mais  ils  sont  les  plus  nombreux 
au  Maryland  ,  dont  les  premiers  cotons  professaient  la 
reUgion  catholique',  apostolique  et  romaine.  Il  paraît  qu'il 
y  a  quelques  synagogues  aux  Etats-Unis  ;  et  Ton  parle  au^d 
d^ne  secte  nouvelle,  dont  une  partie  du  culbe  â^nsiste  à 
danser.  •  - 

Caractère,  Mœ tjrs  et  Coutumes.  —  Des  enthousiastes 
les  ont  représenlés  d'une  manière  si  flatteuse ,  qu'on  pourrait 
croire  les  habitans  des  Etats-Unis  exempts  de  toutes  les  Ëû* . 
blesses  de  ^humanité.  Il  est  facile  de  juger  que  dans  un  paya 
dontîa  population,  déjà  nQnd>reuse,  se  compose  de  peuples 
difierens  d'origine ,  oif  ne  doit  pas  trouver  entre  les  uns  et 
les  autres  des  rapports  assez  semblables  pour  qu*il  soit  pos- 
sible de  tracer  un  caractère  général  et  vraiment  national. 
Cependant  un  voyageur  moderne  (i)a  fait,  entre  les  Amé« 
ricains  d'origine  altemande  et  les  Américains  d  origine  an- 
glaiseï  écossaise  ou  irlandaise  ,  que ,  pour  les  distin^er  des 
antres , n«us  appeleconà  An^o-Américains ,  un  parallèle  dont 
BOUS  allons  emprunter  quelques  traits  qui  les  feront  connaîtra 
lous  ;  mais  auparavant  nous  devons  avertir  qu'il  se  borne  aux 
individus  des  classes  inférieure  et  moyenne.  Les  Allemands,  , 
dit  cet  auteur,  sont  paisibles ,  sobres  et  industrieux.  Ils  s'é« 
tablissent  généralement  plusieurs  dans  le  même  lieu  ^  et  ils 
conservent  la  plupart  des  coutumes  de  leur  pays ,  ainsi  que 
leur  propre  langue^  On.compte  quelques  fermiers  de  cette 
nation  parmi  tes  meillenrs  cultivateurs  des  Etats-Unis  ;  et 
rarement  occupent-ils  un  terrain  qui  ne  soit  pas  naturelle- 
ïnent  fertile.  Par-tout  où  ils  se  fixent  ils  élèvent  des  temples,  ' 
et  ils  remplissent  avec  une  attention  scrupuleuse  les  devoirs 
^e  leur;î^Ugion.  Tant  à  ce  dernier  égard  qu'à  beaucoup 


Digitized  by  Google 


AMERIQUE.  ayS 

ïautrest  ils  idiffëtent  kififiiment  des  Anglo-Amërœahis.  lU 
fit^songeni  (fu'à  leurs  propres  afiaifes/et  9iViii  ëtninger 
pisse  au  milteu  de  leurs  habitations,  ils  ne  le  fatiguent  jamais 
de  questions,  tandis  qu'au  contraire  il  faùt  qui!  satislasse 
l'insaliable  curiosité  des  autres  lorsqu'il  se  trouve  au  milieu 
dVux.  Ils  s  uimsièlent  aussi  tiès-peu  des  affaires  poliiiques,- 
et  se  boraeuk  à. élite  leurs  représentans.  Ils  respectent  la' 
constitution  f  et  vivant  heureux  sous  son  Empire  ,  ils  ne' 
lAontrent  pas  le  désir  de  la  changer*  Les  Anglo-Américains-^ 
tiennent  une  conduite  tout  opposée.  Si  le  Congrès  s'occupe 
de  quelque  point  important ,  ils  semblént  se  défier  des  ta- 
lens  ou  de  l'inlegrilé  de  ceux  qa  ils  ont  élus  5  et  se  rassem- 
blant dans  leurs  arrondissemons ,  ils  traitent  la  question 
eux-mêmes,  et  envoient  ensuite  des  instructions  à  leurs 
t0pré$ps^askB.  L  esprit  de  parti  excite  sans  cesse  des  divisions 
parmi  eux;  et  ils  sont  continuellement  occupés  à  s'eflbrcet  V 
de  faire  adopter  leur  croyance  politique  à  leurs  voisins. 
Leurs  opinions  sont  pour  la  plupart  dogmatiques  et  mal  di-» 
gérées 5  et  ils  les  puisent  dans  de  malheureuses  l'euilles  pu- 
jbliques,  foriiïées  des  liimbeaux  de  quelques  pamphh  ts  (r). 
Nous  avons  dit  que  les  Allemands  avaient  un  plaisir  infini  à 
s'établir  les  uns  auprès  des  autres.  Lorsqu'un  jeune  homme 
4e  leur  nation  est  formée  il  tâche  de  trouvêr  une  piëée  de. 
terre  d|ps  le  voisinage  de  sa  famille 'et  bientôt  il  y  £iit  d'a- 
bontàntef  récolteis.  Un  Anglo-Amérieain ,  au  contraire,  est 
peu  retenu  par  les  liens  du  sang.  Il  emmène  sa  femme  avec 
lui ,  se  rend  dans  quelque  canton  éloigné  du  lieu  qu'il  quitte, 
s'enfonce  dans  les  forêts  ,  quelquefois  à  5  ou  600  nûUes  du  ' 
reste  de  ses  parens,  qu  il  ne  . reverra  plus.  On  renccmtfe 
touiours^dan|.if|it^ieuf;  du  pays  un  certain  nombre  d'honunes 
qui  ro^^t  ponr  ach^er  quelque  terre  à  bon  marché.  Lorsh 
quHlsVoEettttroové  une  qui  leur  convient,  ils  â'en  emparent 
immédiatement  5  mais  un  seul  changement  ne  leur  suffit  pas. 
Il  est  presque  impossible  de  rencontrer  dans  le  territoire  des 
£tats-Uais  un  .hqmme^  de  la  classe  inférieure  ou -moyenne» 

(i)  Il  faut  convenir  cei^e»idant  qu'une  partie  de  ces  reproches 
caractérisent  un  peuple  vruunenl  républicain.  Si,  dans  Ja  mo- 
narchie ,  le  premier  devoir  des  sdjets  est  la  soumission  ,  celui  at;s 
membres  d'une  république  est  une  continuelle  sumillaoce. 
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qui  naît  pas,  a  plustetiirs  repriser,  changé  sa  fermé  et  W*. 
lieu  d'à  sa  résidence.  Cette  sôrte  de  vagabondage  est  causel^ 
que  les  habita(ions  sont  extrêmement  éparses.  Des'mtliîei^^ 

d'acres  de  terres  en  friche  ,  dans  des  contrées  mal-saines  et  ' 
stériles,  sont  concédés  tous  les  ans,  tandis  que  les  contrées 
intérieures  ,  dont  le  climat  est  le  plus  sain ,  et  où  se  trouvent' 
les  plus  bt  aux  établissemens,  pourraient  nourrir  cinq  fois* 
plus  d'habitans  qu'elles  n*en  contiennent  Cependant  ce' 
n^st  pas  seulement  en  vue  de  satisfaire  leur  incondaiice  que 
les  Américains  se  déplacent  ainsi  ;  famour  du  gain  \êÈ  f  - 
porte  tout  autant.   Eux  et  les  Allemands  ,   de  quelque 
classe  qu'ils  soient  les  uns  et.  les  autres,  font  de  l'argent 
l'objet  de  tous  leurs  mouvemens.  L'intérêt  personnel  est  tou- 
jours présent  à  leur  pensée  i  et  Ton  en  trouverait  des  milliers 
qui  y  sacrifieraient  tous  les  sentimens  qui  font  le  plus  dlion* 
neur  à  la  nature  humaine,  (i). 

(Quoiqu'il  n'y  ait  dans  les  Etats-Unis  aucune  dÎ8linctid&' 
avouée  par  les  lois ,  la  fortune  et  la  nature  des  professions 
y  établissent  des  classes.  Les  négocians  ,  les  gens  de  loi , 
qui  y  sont  multipliés  d'une  manière  extraordinaire,  les  mé- 
decins et  les  ministres  du  culte,  forment  la  première  classe. 
£es  marchands ,  dont  la  fortune  est  bornée ,  les  fermiers ,  les  ' 
Artisans  (que  dans  le  pays  on  désigne  sous  le  nom  de  me^* 
chanicks)  composent  la  seconde*  La  troisième  comprend 
les  ouvriers  qui  se  louent,  et  enfin  les  dernières  classes 
du  peuple.  Ces  différentes  classes  ne  goûtent  point  en- 
semble les  plaisirs  de  la  société.       '     '  ,  ^ 

Les  Américains  blancs  dù  sexe  masculin  ont  horreur' de' 
Fétat  de  domesticité.  Les  domestiques  sottt  en  général , 
outre  des  mulâtres  et  dés  liègres,  de  pauvres  Allemands^ 
du  de  pauvres  Irlandais  que  le'  chimérique  espôir'de  faire' 
fortune  a  amenés  en  Amérique.  Dès  qu'ils  ont  amassé  quel- 
qu argent  ils  quittent  leur  maître,  et  s'établissent  sur  des 
biens  qu'ils  défrichent ,  ou  bien  ils  entreprennent  un  petit 
commerce  qoilpuisse  assurer  leur  indépendance.  Le  service^ 
domestiqué^^^lÉ*  r^  pas  aux  femmes  originaires  deâ 
^tels-Unis  iâ^iâiiiè^)itax.hom  H  n'y  a  rien  de  plus  com- 
 :  — 

(i)  IN  oui  lyoateignfrquelf açs  tniis  i  G0^iabieaa4i.«NÂQi9^JÇ^ 
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^tins,  dans  les  Etats  du  Centre  ,  et  sur-tout  dans  ceux  do 
p'Ëst,  que  de  voir  des  jeunes  filles,  appartieimçBlÀ 
iides  fiqûtUesàpnnètes  çt.ûUées»  s^ryir  da&s  jg^elgue* 
^I|»i<j9ii  rnie  partie  de  leur  ^eunessé^  ''^^i-'i'^/^l^-,^^ 
i^L^eicIavage  âfiê  nègres  a  liev  aux,  Etats-Uhîa.  On  y^eà 
.connaît  aussi  un  autre ,  qui  est  le  résultat  d'un  commerce 
répréhensible  ,  qu'on  appelle  vulgaireinenl  la  ù-ai/e  des 
^esc/ares  blancs  (i).   La  plupart  de  ceux-ci  sont  des  Hol- 
landais et  des  Allemands ,  qui  viennent  de  KoUeidam  et  deg 
.  .villes  Anséatiques  ,  où.  des  capitaines  américains  embar^ 
j^nt,  sans  rien  exiger  d'eux  pour  leur  passa^e^  tous  les 
inalheqrenx  auxquels  ils  peuirent  persuader  de  quitter  leur 
-pays  natal.  De  retour  en  Amérique  ,  ils  font  insérer  dans 
les  Journaux  un  avis  qui  indique  le  nombre  elle  métier  des 
hommes  qu'ils  ont  amenés.  La  foule  des  acquéreurs  accourt, 
et  lesmallieureuji  sont  vendus  à  Tencan*  Cependant  ie  marché 
^n'a lieu  que  pour  un  tî?ins limité ,  comme  deux  ,  trois,  quatre 
jpu  cinq  ans  ...selon  le  mérite  des  sujets.  Celui  qui  exerce 
im  métier  dont  les  ouvriers  settt  rares  ,  sert  moins  long* 
'tems  qu'un  valet  de  ferme.  Les  ré^empiionners  (c  esl  ainsi 
_qu  on  nomme  ceux  qui  ont  été  amenés  de  la  manière  que 
nous  venons  de  décrire)  peuvent  être  revendus  par  leurs 
^maîtres  ;  et  ils  sont  tout  aussi  asservis  que  le,s  nègres  es<- 
.^aves.  S'ils  .prennent  la  fuite  et  qu'on  les  rattrape,  on  lee 
yfO^t  ett  prison.  lies  lois  sont  très-sévères  à  leur  égard. 

^Nous  avons  tracé  d'un  mol  le  caractère  des  c^i^sses  sup^ 
rieures  des  Etats*Unis,  en  disant  que  ceux  qui  les  conw 
;posent  font  de  l'intérêt  personnel  Tunique  objet  de  leur» 
pensées.  La  froideur,  la  réserve,  le  manque  d'ho3[)italilé  , 
l'absence  de  ces  vertus  généreuses  qui  fout  le  bonheur  et  la 
[  consolation  de  e^x  envers  qui  elles  sont  exercées,  «sent  les 
^éfauts  qu'on  .lf|ir-repi|»che  le  plus.  Dans  les  classes  infé« 
irieures  ^  ij^H^éducitti^iie  les  a  pas  en  . par  lie  déguisées ,  uo 
.  ét'ranger^ne  trouve  %oère  qu'insolence  ou  grossièjreté.  Au 
surplus  ,  ces  vices  sont  presque  le  résultat  nécessaire  de  la 
position  ou  se  trouvent  les  habilans  d'un  pa^'s  dans  lequel 
tout  est  h  créer  ;  et  comme  l'esprit  d'économie  et  d'ordre  est 
i^-peu-près  général  dans  les  £tals-Unis  ,  ceux  qui  ne  Le 

— r- ■  — -  n— T— iff — '  ,  1-1-^1^  u 

#  •.        -  -  *  . 

-    (i)  Weld,  tome  I,  Jî»gèx4actsiiiv»         >w.v  - 
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poussent «tiomt  jusqu'à  Tavarice  doivent  offcls  des  modèles 
que  nous  aimons -à  croire  multipliés,  , 

L'origine  e(  la  rei^ion  des  habitans  des 'Etats-Unis  in* 
éîqneni  suffisamment  quels  sont  la  plupart  de  leurs  usages  ; 

et  il  devient  pres(jue  inutile  d'iijoutpr  qu'ils  vivent  en  gené-« 
rai  à  la  manière  aiiglaisf ,  hollandaise  ou  alît^nande. 

Agriculture.  —  Les  Américains  se  livrent  à  l'agriLul- 
ture  avec  beaucoup  de  succès,  et  s'empressent  d'adopler  les 
expérience  utiles  des  Anglais.  Le  célèbre  Washington  était 
lui-même  un  excellent  agriculteur.  C'est  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  dans  la  Pensylvanie  que  l'agriculture  est  fb 
plus  florissante.   Parmi  les  nombreuses  productions  de  ce 
pays  ,  les  plus  abondantes  sont  le  froment ,  le  seigle,  lorge, 
le  bié  sarrazin  ,  l'avoine,  les  fèves,  les  pois  et  le  maïs,  qui 
en  est  originaire.  L'exportation  des  grains  et  de  la  fleur  de  , 
farine  deviient  tona'les  ans  plus  considérable.  £n  l'j^ô  la 
Pensylyante  exporta  1 5o,ooo  barils  de  cette  dernière  denr- 
Tée,  et  369,618  en  17Ç9.  On  cultivé  xm  peu  de  nz  dans  Ik 
Virginie,  et  cette  plante  réussit  trcs-lnen  sur  les  bords  db 
l'Oliio.  On  a  lormé  une  grande  cjurinlile  de  prairies  artifi- 
cielles, où  croissent  la  luzerne  ,  h  quinte-feuille,  la  pimpre- 
neile  ,  le  treille  rouge  y  ainsi  que  le  tréfile  blanc  et  le  tretâe 
jaune ,  etc.  La  pomme  de  terre  est  originaire  du  pays  j  et 
-il  y  en  aune  espèce  qu'on  appelle ground-nue,  noix  de  terr^, 
/idont  le  goût  plaît  in6niment  à  plusieurs  per&ômies.  Il  y  croit 
'différentes  espèces  de  melons  et  de  concombres.  On  y  cul- 
tive aussi  le  houblon.  Il  est  inutile  de  parler  du  tabac ,  qui 
a  fait  la  réputation  de  la  Virginie.  On  soigne  parliculière- 
ment  les  vergers  dans  tous  lea  pays  de  l'Union  ;  et  le  cidre 
qu'ils  fournissent  est  la  boisson  ordinaire  dans  les  Etats  de 
^l'Est  'et  dans  ceux  du  Centre.  La  Virginie  »  dont  on  connaît 
'^Veâu*de-vie  de  pêches  ,  produit  une  grande  quantité  de  ces 
fruits,  ainsi  que  des  pavies  et  des  abricots  excellens. 

Les  richesses  que  le  commerce  procure  aux  Aniéricains 
leur  fournissent  les  moyens  de  faire  toutes  les  améliorations 
'possibles  ;  mais  il  se  fait  sur  les  terres  un  agiotage  et  un 
'ntonopole  c^ue  le  gpouvememeot  devrait  soigneusement  r^- 
^primen         ,  '     *  ' 

"  Arts  et'  mAttcks.  —  Les  arts  elles  métiers  qui  résul- 
tent du  luxe  ciLislent  à  peine  dans  les  Etals-Unis,  (^uow 
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qu'il  y  aît  quelques  jolies  villes  dans  le  pays,  il  ne  parait 
pas  que  L'architecture  y  ail  fait  de  grands  progrès.  Il  y  a 
lieaucoup  de  con^iucUons  eu  bois;  et  la  partie  la  plu*  re* 
marquabte  d'une  maison  de  campagne  est  un  portique 
appelé  piazzàf  qui  est  exposé  au  sud» et  derrière  lequel  se 
trouvent  les  principaux  appartemens. 

(jOîiSTiTUT:ON. —  1*6  pouvolf  It^gislalif  dcs  Etats •  Unîs 
réside  dans  un  congrès  qui  se  compose  d'un  sénat  rl  d'une 
chambre  de  représentaas.  Ce  dernier  corps  est  formé  de 
membres  éhis  (eus  lés  deux  ans  par  le  peuple  des  diOéreni 
Etats»  à  raison  d'un  représentant  par  3o  mille  habitans* 
Les  membres  du  sénat  sont  élus,  pour  six  ans»  par  le  corps 
législatif.  Ils  se  divisent  en  trois  classes ,  Tune  desquelles  se 
frelire  au  bout  de  drui  années,  tn  soiW.  c^uc  le  sénal  se 
trouve  renouvelle  par  liers  tous  les  deux  an'>.  Le  vice  pré- 
sident des  Etats-Unis  est  de  droit  président  du  séûat| 
mais  il  n*a  de  voix  que  lorsqu'il  y  a  partage.  Chacune  de» 
deux  chsmibres  jouit  du  droit  d'initiative,  excepté  lorsqu'il 
•*agit  d'impôts  ;  alors  ce  droit  n  appartient  qu'à  la  chambré 
des  représenlans5  mais  le  sénat  peut  faire  des  amendement 
aubîll. 

•  Pour  avoir  force  de  loi,  tout  bill  doit ,  après  avoir  passé 
par  les  deux  chambres,  être  présenté  au  président  des 
États-Unis,  qui,  s'il  l'approuve,  le  signe.  Si,  au  contraire,  il 
ne  i'iipproave  pas ,  il  l'adresse  avec  ses  observations  à  la 
chambre  où  il  a  pris  naissance  ;  et  celle-ci  est  obligée  di» 
les  inscrire  sur  ses  registres.  Si  après  un  nouvel  examen 
le  bill  est  approuvé  à  la  pluralité  des  deux  liers  des  voix^ 
il  csi  envoyé  à  l'autre  chambre,  et  si  celle-ci  l'adopte  jîar 
le  même  nombre  de  sutilages,  il  devient  loi  de  l  Etat.  Les 
membres  votent  par  .oui  ou  par  non;  et  dans  l'un  et  l'autre 
cas  on  inscrit  leur  vote  à  côté  de  leur  nom.  Le  congrèe 
s'assemble  tous  les  ans ,  le  premier  lundi  du  mois  de  d&» 
.cembre.  Sa  session  est  de  plusieurs  mois;  on  peut  le  con« 
VOvjuer  de  nouveau  en  cas  d'allVires  urgentes. 

Le  pouvoir  exécutif  réside  dans  le  président  des  Etats* 
Unis  d'Amérique,  qui,  de  même  que  le  vice 7 président» 
est  élu  pour  sept  ans.  Ils  peuvent  être  indéfiniment  ré^ 
élus,  l'un  et  Tautre;  et  leur  dignité  est  comme  la  place 
de  sénateur^  à  la  nomination  du  corps -législatif  de  ohaqjM 


s8o  A  M  E  R  I  Q  U  E. 

£tat  Les  fonctions  dp  vice*président  sont  de  remplacer  . 
le  président  en  cas  d'empêchement^  de^  déplacement  »  de 
movt  oti  de  démission.  Le  président  à  le  commandement 
généra)  de  l'aiitiée,  de  la  marine  et  de  la  milice  des  divery 
Etats.  Il  peut,  de  l'avis  et  du  cunsenlempnl  du  sénat,  faire, 
la  paix  et  la  guerre,  conclure  des  alliances;  mais  il  est 
nécessaire  que  les  d^ux  tiers  des  sénateurs  prés^^ns  ap- 
.pcouvent  le  projet.  Il  a  la  nomination  des  ambassadeurs, 
der  ministres  de  l  Ëtat ,  des  conseils ,  des  juges  dé  la  couif 
suprême»  et  de  tous  les  autres  officiers  des  Etats-Unis; 
mais  avec  cette  restriction ,  qu'il  doit  prendre  le  conseil 
du  sénat  et  en  obtenir  le  consentement. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par  ta  cour  suprême  ^ 
par  des  cours  de  çircuit ,  qui  *  sont  à-peu-prës  ce  que 
iu)nt  jen  Angleterre  les  justices  ambulantes.  Il  y  a  en  outre 
desiCours  de  district,  et  des  cours  inférieures  que  le^son- 

grès  a  le  droit  dordoniler  ,  et  d établir  lorsqu'il  le  juge  à- 
Pllgpps.        .  ' 

Ties  membres  du  congrès,  des  l^^lateurs  de  difTérens 
iiitats  #  et  en  général  tous  tes  officiers  administratif  etiudi- 
Claires,  tant  de  l'Union  que  de  tous  les  Etals,  en  particulier» 

s'obligent  par  serment  à  soutenir  de  tout  leur  pouvoir  la 
constitution. 

Le^  président  des  Etals  r  Unis  et  le  gouverneur  de  clia<4 
que  Etat  reçoivent  le  titre  d'exoeUence* 

Importance  politiqtje.  —  Cet  objet,  dit  M.  Pinker- 
fon  (i),  doit  dépendre  beaucoup  du  caractère  du  prési- 
dent des  Etats-Unis;  car  le  gouvernement  na  pas  assez  de 
force  pour  user  d'un  pouvoir  coercitif  dans  les  cas  mêmes 
eà  il  serait  nécessaire  aû  bien  de  l'Etat  Les  voyageurs  les 
plus  impartmux  n'ont  pu  cacher  leur  étonnement  et  même 
.leurs  regrets  de  voir  que  l'esprit  d'égoïsme  et  d'avarice 
présidait  à  toutes  les  décisions,  entravait  toutes  les  démar- 
ches, arrêtait  tous  les  grands  mouvemens.  On  remarque  en. 
générai  que  les  républiques  d'aujourd'hui  se  distinguent 
aïoins  par  la  vertu  f  dont  Montesquieu  fait  le  grande  resort 
de  cette  espèce  de  geuvemment  »  que  par  uii  amour 

—  -  -  1  — ' — — 

(i)  GéograplÛ9^  umyersêU9 ,  t*  V,  p.  449  et  suiv». 
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«xcesttf  ae  Fargent  (i).  La^erre  contrite*  Indiens  de- 
vait imprimer  à  toute  rAmérique  un  sentiment  inei^bto 

de  la  haute  puissance  des  États-Unis;  ce  fiit  tout  le  coo* 
traire,  dans  cette  occasion  ils  négliger  eut  au^nt  Icuf  tratt^. 
quilité  future  que  leur  honneur  (2). 

Société  bx  Cikoi»kati78.— Le  général  Knox  c«t  le  fon- 
dateur de  cètte  société,  dont  les  membrea  ont  pris  pour 
modèle  L.  Ç.  Cincinnatus,  cet  illustre  romain,  qui,  du  soc 
de  la  charrue,  passait  au  commandement  des  armées.  Elle 
'se  compose  de  tous  les  ofFiciers  brévclés  et  commissionnés 
des  groupes  de  tene  et  de  mer  des  Etats-Unis  qui  ont 
•ervi  avec  honneur  et  distinction  pendant  trois  ans.  On 
y  admet  même  des  ofiiciers  civils.  VamUé  et  ia  cIiarM 
sont  les  balles  de  son  înstitiiiion. 

La  décoration  de  l'ordre  est  unaigle  déployé,  en  or,  portant 
les  emhlêmes  suivans  :  le  principal  est  6V«cmwoft/s.  Trois  sé- 
nateurs lui  présentent  une  épce  et  d'autres  attributs  mili- 
taires. On  voit  sur  un  second  plan,  et  dans  un  champ  en- 
aemencé,  la  femme  de  ce  dictateur  à  la  porte]  d'une  chaumière, 
et  sur  le  côté  une  oharrue  et  d'autres  instrumens  aratoires 
.La  lligende  est  Omma  réUguà  servare  rempttUicanu  Ls 
■revers  présente  un  soleil  levant ,  une  ville  forte  1  dont  lea 
portes  sont  ouvertes ,  des  vaisseaux  qui  entrent  dans  un  portt; 
«ne  renommée  conrouae  Cîncinnatus,  avec  cette  inscrip- 
tion: virluUê  prœmium'y  au-dessous  des  mains  jointes  sou- 
tiennent  un  cœur  avec  cette  devise:  «5/o/>cr/?e/wa  5  l'exerque 
de  cette  face  est  societas  Ctncinnaionun  insiiiuta ,  A»  D*^ 
1783. 

MoNîîAiES. — L'hôtel  des  monnaies  des  Elats-Unis,  a  été 
' établi  par  une  loi  du  mois  d'avril  1792.  Les  monnaies 
>doplées  sont  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  \  mais  les  Etats 


(1)  C'esl-Ià  une  des  saites  nécessaires  d'une  é|^alilé  absolue, 
'  qni  ne  laisse  pîus  aux  hommes  d*autre  distinction  à  espt^rer  que 
•celle  qui  résulte  des  richesse* J  et  lorsqu'nn  pareil  senlirnent  do- 
mine la  généralité  des  citoyens,  il  est  impossible  qu'il  ne  dicte 
pas  les  résolutions  de  l'Etat.  Il  faut  des  distinctions  pour  (ju'il  y 
ait  de  l'honneur;  et  commenL  songer  à  s'éiev^* Içrsque  le  xùv64t» 
plane  sur  toutes  les  têtes.  '  ^  ^ 

(2)  îïous  parleroûl  de  celte  guerre  à  l'arûsle  Histoire* 


AMERIQUE. 
»4e  rOoest  (i)  tkoul  point  adopté  les  pièces  de  ce  dernier 

Leiftbleat^  suivant  indique  la  division  et  la  yaleiir  des 
^ODiiaîes  den  £tals«tUiiîs. 

Divisioiu  Valeur, 

(L  ai^le  . .  •  •  vàot  lo  dallais. 

Momiaies  d*or  Ihe  deœî-aigle   5 

I^Le  qtiart-d'ai<!;Ie  • .  •   2^ 

•        .  1 dollar  se(iivise  en  cent  centièmes; 

fLe  demi-dollar   Socenlîèiii* 

U(»i>aiet<r«KeDt. \Y  •!""'  *** 

^        I  Lu  dime   to 

•  [^La  dt'mi-dime   5 

Monnaies  dé  CUÎvreJf^^  ceniiome  vaut  un  centième  de  dollar. 

(^Le  uemi-iiei^Ueme.         un  ciuquauUcme 

tJneloi  paHicuViëre  règle  le  titre  des  dollars  qaî  forment 
la  monnaies  de  ccmple  dans  tous  les  Etats-Unis.  lies  mon- 
naies étrangères  n'y  ont  aucun  cours  ,  si  l'on  en  excepte 
les  piastres  d'Espagne.  Toutes  les  autres  pièces  dor  et 
d'ai^;ent  des  différentes  parties  de  ilsurope  et  de  l'Asie , 
n'y  eont  reçues  qu'au  poids. 

La  plus  gt  ande  pai  tie  de  la  monnaie  des  Etats  -.Unis  « 
été  frappée  dans  le  cours  de  l'année  1786.  Un  estimait  alors 
a  huit  millioi\s  de  dollars  la  valeur  des  espèces  en  circu- 
lation dans  celle  république;  aujourd'hui  elle  doit  ^  .\{  éder 
dix  millons.  Nous  ne  parions  pas  ici  du  papier  moimaie , 
attendu  qu'il  n'a  eu  dè  cours  que  pendant  la  guerre  ;  et 
•que  , presque  immédiatement  après  la  paix,  il  a  été  aiiéanti* 

Armée  de  TERfiE.— -Les  ïoxces  de  terre  des  Etats-Unis 
lie  s'élèvent  pas  au-dessus  de  ce  qu'il  faut  pour  maintenir 
Tordre  public.  Dans  l'espace  de  trois  ans  il  n'a  été  armé 
fjue  5,coo  hommes  pour  la  défense  des  tronlières.  Oi*  croit 
|[ju'une  armée  permanente  est  incompatible  avec  le  gouver- 


(i)  Leur  plus  pclite  pièce  est  la  demi  -  dîme,  qui  vaut  en- 
^viron  6  sous  et  i  toumois.  La  valeur  du  dollar  eu  monuaie  j>ferling 
djifcTedans  les  cuver:,  E!.i!s.  Dans  lu  IN  onvelle-Auji:;leterre  il  vaut 
C  schellin<;s;  daui  l  Eialde  New-Yojk  8  ,  dans  le  New- dcM-scy , 
_la  Peas;^dvanie  et  je  Marjland  ,  8  schellings  6  pences  ou  suus 
Anglais  j  dahs  la  Virginie  6  schcllirjp,  dans  la  Caroline  du  sutl 

•t  dans  la  Géi)rp§^  ^  js^hjiiijî^s  b  j^juiice*^  -  "  ' 
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liétoenl  républicain  ;  et  la  iovcv.  de  l'Etat  se  fonde  sur  h  s 
mïices,  quirS^Qnier.dlculévideaimeQi^agéré  de  M.Moiiiey 
pmiv.ent  ti>rmer  «nuée  de  700,000  hommes.  Il  paraîtrait 
{^tas  comibrine  aux.  règles  ordinaires  d'évalu^f  à  irâo^ooo 
fcommes  la  force  effective  des  Etats-Unis,  force  qui  serait 
suffisante  pour  repousser  toute  invasion v  et  même  pour 
subjuger  tout  le  conliuent  de  rAméiiiiue,  si,  par  sa  nature, 
jsUe  o  était  p^s  plus  propre  à  la  deieuse  qu  à  iattacjue. 

Mari»!,— Un  état  officiel  publié  à  Boston ,  en  janvier 
1800,  porte  à  3(j  bâiîmens  de  guerre- toute  la  marine  mi- 
litaire des  Etals-Unis.  En  voici  le  tableau:  « 


Frégates 


1*44  canons.  .«5  j 

deJ36.  :   .4 

l3s  6j 


!it6.'.   •  T 
34.  •••  3. 
20.   ,  •  ,  .•..«...•  4 
18   3 
.  .     •                .       •    .  . 

i^i^  •  '  l 

Bricks  de..{  16..   ...^  •  ^  f  7 

Im  :  .....4  J 

Goélettes  de  lau  *....«  .*  ^  * 

Galères.  ..•..*.  ^.  4  4 

'/     ^  Total  -S^- 

.  •    .  '  ... 

,  Ce  nombre  est  extrêmement  faible  pour  un  peuple  qui 
a  toute  facilité  pour  former  des  entreprises  maritimes,  pour 
.fin  peuple  dont  le  pays  a  700  lieues  de  côtes,  pour  un  peu^ 
pie  qui  a  des  relations  de  commerce  avec  toutes  les  par<« 
lies  du  globe ,  dVxcellens  bois  de  construction,  et  une  tuulo 
de  matelots  habiles  et  conlinuellement  exercés. 
.  Mais  si  la  marine  militaire  des  Etats-Unis  est  faible ,  b 
marine  marchande  est  trës-florissante  au'  contraire. 

Dans  l'espace  de  6  années  le  tonnage  s'est  élevé  d'un  peu 
plus  de  3oo,ooo  tonneaux  à  600,000,  et  le  nombre  des 
matelots  de  40,000  à  5o  000.  Chacun  de  ceux-ci  reçoit,  d'a- 
près le  calcul  qu'on  a  tait,  i5  dollars  par  mois.  A  Phila- 
delphie ils  en  ont  jusqu'à  24.  Enfin  il  n'y  a  aucun  pays 
du  monde  où  le  salaire  des  gens  de  mer^soit  plus  oonsi^ 
dérahle ,  et  oii,  par  conséçpient,  1»  nav^giAion  te^f9^  plu« 
d  encouragement. 


û84  AMERIQUE. 

<  Deè  calculs  dignes  de  foi  proBvent  que  le  cabotage  et  b 
Mvigatioa  étrangère  réunis  »  employent  6  hommes  pair  loo 
tonneaux ,  et  que  la  pêche  en  exige  la ,  à  cause  de  la  icé* 
lértté  des  manœuvres ,  qui  doivent'élre  plus  grandes  que  dans 

une  navigation  monotone  et  paisible.  Ainsi  donc  on  peut  faire 
monter  à  39,347aii  moins  le  nombre  des  matelots  américains,  ' 
Il  est  vrai  que  dans  un  cas  de  rupture  avec  une  grande 
puissance ,  l'embarras  de  la  navigation  serait  cause  qu'on  em- 
.ploitait  moitié  moins  de  matelota- qu'en  tema  de  paix.  Il 
en  resterait  donc  environ  aO|6oo  dana  one  sorte  dlnacfioiv; 
mais  ils  pourraient,  ainsi  que  les  volontaires  de  chaque  Etat 
de  l'Union,  monter  des  corsaires. 

En  17^9  les  Etats-Unis  avaient  achevé  leur  marine  de 
guerre,  composée  de  3  frégates,  cl  ils  avaient  acheté  deux 
petits  bâtimeos  armés.  Un  grand  obstacle  en  a  empêché  l'ao» 
croissement  i  c'est  la  nuiltiiude  excessive  du  papier  de  ban- 
que. Il  en  est  résulté  que  la  construction  des  frégates  est 
revenue  au  double  de  ce  qu'elle  eut  coûté  en  Angleterre» 
et  que  U  paye  des  matelots  est  presc^ue  deux  fois  plus  forte 
cjuen  Europe. 

En  elle t,  en  179^  un  million  de  dollars  n'en  représentait 
pas  plus  de  700,000  effectifs. 

On  peut  encore  ajouter  à  L'embarras  des  opëratiomi  de 
^nance'y  lâldifiScùlté  d'asseoir  les  contributions»  et  Top  « 
position  qu'éprouvent  dans  le  congrès  les  projets  dififê-» 
rens  que  l'on  propose  h.  cet  etï'et.  Un  article  de  la  cons- 
titution voulant  favoriser  les  exportations  défend  de  U'sassiî- 
jettir  à  aucune  taxe;  et  la  pUiralité  des  cultivateurs  i^e 
veulent  point  entendre  parler  d'impositions, 

Dbttb  pvbliqvx.  Les  besoins  de  4a  guerre,  trop lon^ 
tems  disproportionnés  aux  ressonrces  des  Etats-Unis ,  les 
emprunts  que  ceux-ci  avaient  faits  If  la  France  et  ^  ses 
alliés,  elles  effets  de  la  monstrueuse  émission  du  papier- 
monnaie,  forcèrent  le  congrès  à  établir  un  système  de  fi- 
nances ,  et  à  assurer ,  au  nom  et  sur  l'honneur  des  Etats- 
Unis,  que  les  créanciers  seraient  payés.  £n  1790  le  secré* 
iaire  de  la  trésorerie,  M.  Hamilton»  proposa  au  congrës 
•un  projet  de  loi  qjdi  avait  pour  but  de  fixer  un  mode  d'exé- 
cution, de  la  detti^.  Ce  plan  fut  adopté;  le  congrès  régi» 
ce  qui  était  du^  tant  a^x  nationaux  ç[uaux  étrangers,  ea 
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y  comprenant  les  intérêts  des  intérêts.  Pour  donner  hum 
cr<^ânciers  une  plus  grande  garantie,  les  Etats-Unis  seckar^' 
gbreni.t  soUdairement  de  ia  dette  desEtats  parlkaliers,  ipm 
Von  porta,  par  approjdmatîoD ,  à  a5  miUicma  de  dollars  3 
et  il  fut  arrêté  qu'on  en  emprunterait  fti,5oo,ooo. 

On  a  suivi  depuis  la  même  marche, et  Ton  a  toujours  fait 
de  nouveaux  emprunts ,  soit  pour  parer  à  des  dépenses 
estraordinaireSy  soit  pour  acquitter  ks  intérêts  de  la  dett« 
déjà  enstante.   

JLe  premier  janvier  1790,  la  dette  nationale    Dollars.     Centime  . 

se  montait  à  64,260^294  33 

Depuis  celte  époque  jusqu'au  premier  janvier  * 
-  1796  ,  c'est-à-dire  ,  dans  l'espace  de  six 

années  seulement»  la  deUe  s'accrut  de .  •  •  x 4,437, 1 1 5  7^ 

jfcinsîy  au  premier  janvier  1796,  la  somme 

*  totale  de  la  dette  publique  était  de ..... .  78,697,410    12.  ^ 

.  •  •  • 

Si  Ton  ajoute  à  celle  somme  soo,ooo  dollars  par  mois 

où  2,400,000  de  dollars  par  année,  on  sera  effrayé  d'une 
pareille  dette.  En  1799  elle  était  de  83,697,410  de  dollars. 
Cependant  il  y  a  aux  Etats-Unis  une  caisse  d'amortissemenl 
ijfâ  avait  réussi  à  éteindre  2,370,661  de  dollars. 

'  Les  £tat»»Ums  ont  rempli  strictement  tous  les  engage- 

mens  qu'ils  ont  pris.  Une  somme  de  198,000  de  dollars 
était  due  aux  officiers  étrangers  qui  avaient  t'ait  la  guerre 
d'Amérique  3  cette  créance  sacrée  a  été  acquittée  religieu- 
sement. L'emprunt  fait  à  la  France  aété  remboursé  en  179^, 
et  même  avant  Tépoqàe  de  rigueur  dont  on  était  convenu* 

Liste  civile  et  autres  dépenses  du  gouvebnement. 
—Le  traitement  du  président  des  Etats-Unis  est  fixé  an- 
nuellement à  la  somme  de  25,000  dollars  ;  et  celui  du  vice* 
président  est  de  5,ooo«  Cet  article  de  dépènse  DoUawé» 
•'élève  donc  à  la  aonmie  de.  ;  So,ooa^ 

Frais  de  justice.    ,48,^0 

L'indemnité  accordée  aux  membres  du  sénat , 

à  la  chambre  des  représentans  et  à  leurs  dif- 
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De  dollars^ 

autre  part,  .  ,  .  .  •  .  ^S^^o^Q 


Le  départemenl:  de  la  trésorerie,  le  Iraiteâient 
du  secrétaire»  du  contrôleur  »  du  trésorier , 
de  Tauditeur  des  comptes ,  de  la  commission 

des  revenus  et  drs  divers  employés  chargés 

de  la  perception  des  impôls  ,  toût.  •  •  •  •  •  53,75o- 

Les  bureauA  du  gouveroeiuenU  6»8oo. 

Ladminis^ralion  <ies  monnaies   j  i>285 

JLe,  gouvernement  du  territoire  occidentaL  ^  •  x  1,000 
I«es  pensions  accordées  par  l'ancien  gouver* 

nement.  1  .........  .  ï,367 

D'autres  pensions  accordées  à  d'autres  individus.  3j65o 
Les  dépenses  extr.ioi  tlinaires  ,  le  traitement  du 
'  secrétaire  du  sénat  et  du  clerc  de  la  chambre 

des  représeutans ,  et  menus  frais.  •  •   a 0,000 

X«e  département  de  la  trésorerie»  7*296 

Les  bureaux  du  gouvernement  2^061 

L'administration  des  monnaies   2,700 

Le  dépaitement  de  la  guerre  •  .  23,^58 

Un  second  étal  re latit  aux  tonds  capables  de 
suppléer  au  délicit  qui  peut  se  trouver  dans 
^  Facquittement  des  dépenses  dugouvernemenl:, 

,  présente  i^e  somme  annuelle  de.  • •  .  •  •  1 47^689 
tJn  troisième  état  relatif  au  département  de  la 


guerre  présente  la  somme  de.  .  .    .  .  •  .  X94S7,835. 

'  Total.......  1^997,78.1 

.  BsTSNUS.— Les  taxes  sur  lesquelles  sont  établis  les  Te« 
Venus  des  Etats-Unis  varient  infiniment  pdf^fébr  nature. 

Ainsi  nous  allons  nous  borner  à  annoncer  les  objets  diflé* 
i^ens  dont  ils  se  composent  ordinairement. 

1-  j^,  Droît*sur  le  tonnage  des  vaisseaux,  sur  llmporlalioii 
lies  productions  étrangères,  sur  le  produit  desamandes  etd?s 
confiscations  ordonnées  par  les  tribunaux* 

2^.  Droit  sur  les  liqueurs  spirilueuses  dislUée^  dans  fin* 
férieiir  des  £tats*Unis. 

3^.  Sur  les  manu&ctures  dé  tabao* 
4*W  Sur  ka  xafineriaa  de  aucre. 
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la  Suf  ile  

îftS  ItiJfs  tj.  i  iiiditales  suédoises.  ...... 

le  JiriiKMiiurk.  ft  la  ]Sl>l^^o^e  

les  In  lies  uccidnualcs  danoises  

le:î  Pays-Bas  Unis  

Its  liidi'6  occidenlaits  bataves  

les  Itidcs  orientales  bataves  

l'An^letene  (  avec  Man  et  Bcrwiik\  .  ,  . 

l'Ecosstî  .  ,  .  ,  . 

l'Irlande  

Guiîrrtesey,  Jersey,  Sark ,  etc. 

Gibraltar  

les  porLs  anglais  tl'Afriijue.  .  ,  ,  

les  Indes  orientales  anglaises  •  «  • 

les  Inde.s  occidentales  an(^laises, 

la  Terre-Neuve  et  les  pêcheries  anglaises. 

les  colonies  anglaises  d'Amérique  

Hambourg,  Biême,  etc  

les  ports  de  France  sur  1' A.tlanlique.  .  .  . 
les  ports  de  l'rance  sur  la  Méditerranée, 
les  Indes  occidentales  françaises,  etc.  . 

les  îles  Bourbon  et  Maurice   . 

les  ports  d'JTsj)a^ne  sur  rAtlmliijue. .  ,  . 
les  ports  d'Espagne  sur  la  Méditerranée.  . 
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5°.  Sur  les  ventes  à  l'encan. 

6°.  Sur  li'S  marchands  détaillans  de  vins  et  de  liqueurs 
fermentées.  Cei  impôt  a  beaucoup  de  rappoil  avec  les  pa- 
Uiite«  ea  France. 

7^  Sur  la  poste  aux  lettres, 

80.  Un  dividende  des  actions  sur  b  iianqne  appartenant 

aux  Etats-Unis. 

9**.  Le  pa[)ier  timbré, 

jqo..  Un  druil  sur  le  sel. 

1 1^.  La  taxe  sur  les  maisons. 

12^  Enfin  il  existe  diâérentes  taxes  sur  les  patentes  ao* 
cordées  pour  des  découvertes,  pour  des  inventions»  pour 
des  privilèges  d^auteurs,  et  pour  d'autres  objets  dont  Té* 
numération  serait  trop  totigue. 

Commerce, —  La  vaste  étendue  des  côtes,  le  grand  nom- 
bre d'excellens  poits  de  mer,  celui  des  criques  et  des  haies 
qui  découpent  les  rivages,  les  rivières,  les  lacs,  les  ca-  < 
Baux  qui  divisent  le  pays  en  une  multitude  dites  et  de 
presqu'îles ,  et  de  plus,  les  progrès  de  l'agriculture,  donnent 
aux  Etats-Unis  les  plus  grands  avantages  pour  le  commerce. 

La  consommation  du  poisson  et  même  des  fanons  de 
baleines  et  d'au ti  es  articles  que  l'on  ne  peut  se  procurer 
que  par  la  pèche,  est  en  général  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'on  ne  le  saurait  .imaginer.  On  a  calculé  que  dans 
la  ville  de  Philadelphie  il  ne  se  vend  pas  moins  de  5oo,ooq 
barils  de  maqueraux,  de  saumons  et  de  morue  salée.  Il  Saut 
y  ajouter  encore  le  poisson  sauré ,  môme  le  spermaccetti 
dont  on  <fait  des  bougies  ,  les  fanons  de  baleines ,  etc. ,  et 
alors  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  l'aille  une  petite  llolille 
de  sloops  et  de  chasse-marées  pour  fournir  au  transport 
de  tou^  ces  objets. 

Les  demandes  des  articles  dont  nous  venons  de  parler  m 
9oni  pas  moins  grandes  en  proportion  dans  les  autres  par*  * 
fies  des  Etats-Unis ,  particulièrement  à  Boston  et  dans  les 
grandes  villes  commerçantes  qui  avoisînent  la  côte  nord* 
est.  Cette  circulation  nécessite  la  construction  d'un  grand 
nombre  de  navires,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  con» 
tribue  pour  beaucoup  à  accroître  la  marine  des  Etats-Unis, 

Les  puissances  et  les  colonies  avec  lesquelles  les  £lats<^ 
fJms  entretiennent  le  plus  dcL  relation^ commerciales,  sont 
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r£spngnet  le  portugais  la  France,  la  Grande-BretdgAS ^ 
la  Hollande,  le  Danemarck ,  la  Suède ^  la  EuMie  et  lea' 

Antilles. 

L'E&pagne  tire  du  blé ,  du  drap  ,  du  poisson  salé  »  du 
bois,  des  vaisseaux  tout  &bric|ttés ,  de  la  résine»  de  la  poix 
et  de  la  térébenthine.  Le  gouvernement  espagnol  ne  dé« 
•  fend  point  llmportation  du  riz,  de  la  potasse,  des  cendres 

perlées ,  des  provisions  salées  ,  ni  de  l'huile  de  baleine  des 
Etats-Unis;  maison  ne  demande  cvs  arl'ules  qu'en  petite 
quantité.  Il  ne  permet  rintroduclion  ni  du  tabac,  ni  de  rin- 
digo  ;  le  ccMOunerce  entre  les  Etats-Unis^  et  les  lies  Cana* 
ries  se  lait  avec  la  même  restriction. 

La  navigation  des  Etats-Unis  avec  l'Espagne  est  libre , 
ils  peuvent  transporter  sur  leurs  bàîimens  des  marchan- 
dises étrangères  aux  mêmes  conditions  que  les  leurs. 

Le  Portugal  ùtii  une  grande  consommation  de  grains  et 
de  blé  d'Amérique  et  de  poisson  salé.  Il  tire  aussi  des  bois 
de  construction ,  de  la  réâine ,  de  la  poix  et  de  la  téi ében* 
thine. 

Quant  à  la  potasse,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  prohibée,  on 
en  iaii  peu  de  demandes  5  les  vaisseaux  américains  paient  un 
droit  de  20  pour  cent  lorsque  la  v^te  en  est  faite  à  des  su- 
|et8  portugais.  Les  marchandises  étrangères ,  à  Texceplion 

.  '  de  celles  des  Indes  orientales,  sont  reçues  dans  les  vais- 
seaux des  Etals  Unis  sur  le  même  pied  que  si  elles  venaient 
de  leur  territoire.  Le  tabac,  le  riz  et  les  farines  sont  prohi- 
bées. Les  Poriugais  et  leurs  colonies  doivent  consommer 
par  euxHnèmes  ce  qulls  tirent  des  Etats-Unis.  Ce  règlement 
s'étend  aux  Açores ,  aux  ites  de  Madère  et  du  cap  Verd. 

La  France  reçoit  du  blé,  du  drap  ,  du  riz,  du  bois ,  de 
la  potasse  et  des  cendres.  Le  dernier  traité  conclu  avec 
cette  puissance  a  £xé  les  droits  auxquels  sont  assujetties 
les  difiérentes  espèces  de  denrées.  Le  bœuf  salé  est  frapc 
de  tout  impôt,  sous  la  condition  delà  réexportation;  mais 
il  paye  une  taxe  s'il  est  destmé  à  être  débité  en  France. 
Les  salaisons  payent  ce  droit  dans  tous  les  cas.  Les  navires 
dits  américains  sont  libres  de  transporter  en  France  toutes 
les  marchandises  qui  ne  sont  pas  prohibées,  à  lexceplioa 
U^)^  fj/à  ne  pacviendrail  paagdkaBciemeufc  du  tecriioire 
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îles  Etats-Unis.  Ils  partagent  avec  les  vaisseaux  fiançais  le  r< 
transport  exclusif  de  Thuile  de  baleiné.  , 
La  Grande-Bretagne  lire  de  la  potasse  et  des  cendres»  j 
qoi'ioni affi-ancfaies  de  toute  espèce  de  taxe,  tattdii  que  lea  1 
aipires  nations  pidenl  un  droit  de  54  liv.  par  quiotoL  Les  I 
iinghis  sont  également  favorisés  par  rapport  «u  fer  èn  harre,  j 
quoique  le  territoire  des  Etats-Unis* na  produise  pas  assez  de 
retailicle  pour  suffire  à  sa  propre  consommation.  Il  n y  a  . 
•point  de  taxe  en  Angleterre  sur  les  bois  qui  viennent  de  ce* 
pays ,  quoique  ceux  de  toutes  les  autres  contrées  en  paient 
une.  La  résine  et  la  poix  ne  sont  taxées  qu'à  22  liv.  le  baril , 
tandis  que  ces  mêmes  marchandises  importées  d*dîlie«r» 
coûtent  un  droit  de  3  liv*  environ  de  plus.  Le  labac ,  lois- 
qu'il  est  destiné  à  être  consommé  en  Angleterre  ,  paye 
1  liv.  10  sous  tournois  la  livre  pesant,  outre  difîérens  antres 
droits.  Le  riz  est  soumis  à  un  impôt  si  considérable,  qu'il 
équivaut  à  une  prohibition  ;  aussi  Timportation  n'en  est  pas 
très- grande.  Le  poisson.et  les  autres  provisions  salées  des 
Etal-Unis,  le  lard  excepté ,  sont  prohibées.  Cette  demièr» 
denrée ,  ainsi  que  l'huile  de  baleine ,  est  assujettie  à  un  dsoit,. 
B  en  est  de  même  des  grains,  de  la  farine  et  du  blé  Les  * 
vaisseaux  construits  dans  les  Etats  Unis ,  bien  qu'ils  aient  été. 
achetés  par  des  Anglais,  et  que  l'équipage  soit  composé  d'An- 
glais, ne  peuvent  servir  qu'au  commerce  entre  les  deux 
Jouissances.  La  plus  grande  partie  des  objets  que  TAnglelerre 
achète  des  négocians  des  Etats-Unis  aont  réexportés  ea. 
d*antrea  pays.  *  •  - 

D'après  le  traité  de  navigation  conclu  entre  les  d^ox  puis- 
sances,  les  vaisseaux  américains  n'ont  pas  le  droit  d'entrer      '  ' 
dans  les  ports  dépendans  des  diverses  possessions  anglaises, 

savoir:  les  îles  d'Amérique,  le  Canada,  la  Nouvelle-Ecosse, 
le  Nouveau-Brunswîck ,  Terre-Neuve  »  le  cap  Breton ,  la 
baie  d'Hudson,  la  baie  de  Hondouras  et  les  îles  à  épices 
djuis  ka  Indes  orif^^tales.  Dans  la  plupart  de  ses  antre» 
ports  elle  sonmet  les  navires  américains  à  une  taxe  double 
la  taxe  ordinaire.  Il  est  défendu  aux  négocians  anglais 
de  faire  usage  de  vaisseaux  construits  dans  les  Etats-Unis , 
à  moins  qu'ils  ne  se  conforment  à  certaines  conditions.  jQutnt 
aux  Américains ,  ils  reçoivent  les  vaisseaux  anglais  danstonit 
leurs  ports  r  Buii»  ib-ies  assujetlissentà.uA  djroitde  iaanafe 
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plus  fort  que  celui  que  paient  les  leurs.  Ils  permettent  à  tous 
Uurs  négocians  d'employer  des  navires  fabriqués  en  An- 
^terra»  en  pa/anl  44  pour  cent  de  plus ,  et  un  dixième  au- 
delà  sur  les  taxes  anxqu^s  la  car|^îson  est  soumise.*  ^ 

Outre  tes  «rantages  que  la  Grande-Bretagne  retire  du 
commerce  des  Etats-Unis,  il  n'y  a  pas  de  pays  au  mondé  • 
qui  contribue  autant  à  faire  valoir  sa  marine  par  Vexercice' 
qu'il  donne  à  ses  vaisseaux.  Depuis  le  mois  d'août  1789 
jusqu'au  rtois  d*août  1790,  une  foule  de  navires  anglais  " 
firent  voHe  potir  celte  partie  de  l'Amérique  5  et  leur  port- 
féum  formait  plus  de»3e,oeo  tonneaux  (i).  Ses  pêcheries 
et  son  commerce  avec  les  eolonies  américaines  et  les  Indes 
occidentales  ne  nééesaitent  pas  Femplm  tfone  plus  grande 
quantité  de  bâlimens. 

.  lufr  Hollandais  prohibent  toute  espèce  de  bœuf  salé,  de 
BOrc»  .de  farine  et  de  blé  provenans  des  Etats-Unis  d'Amé- 
mqee.  Ils  ont  établi  sur  les  liqueurs  spiritueuses  des  droits 
qui  équivalentà  une  prohit»lioil.  Quaht  aus  autres  produc- 
tions, elles  sont  reçues  à  la  charge  de  divers  droHs,  dont 
le  tftrme  moyen  est  d'environ  3  pour  cent. 

Le  Dannemark  a  établi  un  droit  considérable  sur  le  tabae 
et.le  riz  des  Etal  Unis,  quant  même  celle  dernière  denrée 
serait  importée  sur  des  vaisseaux  danois.  Lorsque  des  im- 
portations ont  lieu  sur  des  vaisseaux  américains,  les  droits 
tont  de  moitié  phis  foHs.  L'indigo  et  le  hlé  d'Amérique  sont 
soumis  h  des  taxes  qui  en  empêchent  le  trsinsport. 

La  Suède  reçoit ,  à  des  condition»  favorables ,  les  gr%inr 
et  les  farines,  les  vivres  salés,  l'indigo  et  l'huile  de  baleine. 
SUe  prohibe  néanmoins  le  poisson,  la  potasse,  le  lin,  la 
séstne,  le  goudron,  la  térébenthine,  la  poix,  à  l'exception 
dês>  poQtrea  de  chène/^t  des  bois  de  mâture.  La  même 
proscriplkm'Vétend  à.toiiles  les  marchandises  éftangèreif. 
Une  si  gmittde  quantité  de  restrictions  et  dé  prohibitionr 
réduisent  presque  à'rîen  les  relations  de  l'Amérique  avec 

celle  puissance. 

E  L'KspagQ^  et  le  Portugal  ne  permettent  pas  que  les^ 

Si'  •    •  '  ■;  '.   ■ 

(1  )  Le  tonueau  est  un  (xûds  idéal  de  deux  milliers.  Ou  remarque, 
en  èfFef  que  lorsqu'un  nâvî^e  est  sorcbai^é  dé  ce  poids  ^  il  tire 
«ôviioauntetiiigiltfW«W*dffp^^  **  
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partîps  de  rAméri(|ue  où  iU  onl  (l<  s  possessions  entretiennent 
VU  cutiuuerce  direct  avec  les  El^t^-Unis.  Il  faut  qu'il  S9 
fasse  par  l'inteimèdittire  de  la  nietiopole.  Ainni  les  mar» 
ch/iadisès  américaines  sont  d*abard  comliiitei  dans  lef  ports  > 

^  d'Èurope  ,  et  de  là  traiijiportéps  à  une  desdnalion  ultérieure. 
..  La  France,  par  une  loi  qui  ne  paraît  point  avoir  été  ré- 
voquée, pei  int^lUiit ,  avant  la  guerre  d'Amérique,  à  ses 
pu.ssessions  dans  les  îles  du  V^eiit  et  sous  le  Vent,  de  tirer 
iinmédiatement  de  la  X^touvelle-Angleterre  des  provisions 
animales  et  végétales,  des  chevaux,  du  bois,  delà  résine, 
de  la  poix ,  de  la  térébenthine ,  du  rîz^t  du  maïs..  £Ue  pro- 
hibait seulement  les  grains  3  ma^s  la  liberté  ci^^aot  été  laissée, 
dans  les  temsde  disette,  aux assemhté<>s colontaies  de  sus* 
peniire  celle  prohibition  ,  l'exécuti  n  en  lui  eu  eirct  souvent 
interrompue;  et  enfin  elle  fut  toutà-fait  abolie. 

Les  provisious  améiicaines,  tant  fiaîclies  ^e  salées,  le 
porc  excepté sont  reçues  dans  les  colonies  françaises.  I.es 

.  vaisseaux  américains  ont  la  faculté  d  y  transpor^ler  leurs  mer* 
chandises  ^  et  de  rapporter,  en  échange  du  rhum  et  ^ 
mélasses.,  ^ 
La  Grande-Bretagne  reçoit  dans  ses  îles  des  Indes  occî-» 
dentales  des  végétaux  des  Elals-Unis ,  des  bestiaux,  des 
chevaux,  du  buis,  de  ia  poix»  de  la  résine ,  de  la  térében* 
Ibine,  du  blé  et  des  grains  ;  mais  cède  imporlation  n'est 
permise  qu'en  vertu  d'un  acte  du  pouvoir  exécutif  Ine 
dure  jamais  qu'une  année ,  à  moins  qu  elle  ne  aoU  expressé». 
in*^nl  renouvellée.  Le  poisson  salé,  d'en  général  tous  les 
vivres  sales,  sont  de  conlrehande.  Les  arlicîes  dont  l'entrée 
est  j)e;mis*>  ne  peuvent  être  portés  que  par  des  vaisseaux 
anglais,  qui  donnent  eu  échange  aux  Américains  désarmes» 
de  la  mélasse,  du  sucre,  du  café,  des  noix  de  cacao,  du 

'gi^^g<*nibre  et  do,  piment.  Il  existe  à  la  vérité  quelques  règle- 
mens  particuliers  ppurlfle  de  b  Dominique.  Routes  les  pro« 
dtictîons  du  sol  des  Ëtats  Unis  sont  prohibées  aussi  dans  les 
colonies  que  la  Grande- Brel.it^ne  pos.sède  dans  l'Amérique 
septentrionale  ;  niais  dans  les  lenis  de  disette  les  gouverneurs 
de  ces  colonies  sont  forcés  à  importer  certains  articles  dé- 
fendusr  It  ne  le  tout  loutifcis  que  sur  leurs  propres  bâti* 

mens ,  et  non  sur  ceux  des  habîtans  .^es  Ktats-Unis. 

Dans  fes.iles  danoises  U  existe  im  ilrgit  de  5  poor  ceni 

.     T  a 
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fur  lé  blé ,  sur  le  riz ,  sur  le  tabac  ^  sut  le  bois ,  sut  le  poîs« 
son  salé»  Vindigo,  les  chevaux,  les  muletS'  et  les  bestiaux 
tTes  Etats-Unis ,  et  dé  lo  pour  cent  siir  la  farine ,  le  porc 
salé ,  le  bœuf,  la  résine  >  la  poijk  et  la  térébenthine. 

Dans  les  îles  que  les  Hollandais  el  les  Suédois  possèdent 
len  Amérique  |  on  reçoit  également  les  vaisseaux  et  les  pro* 
duclions.       '  '  > 

Les  relations  des  Etats-Unis  avéc  TAfrique  sont  presque 
Siulles,  parce  que  la  traite  des  nègres  est  défendue  à  tons  les 
•Etats  de  l'Union  ;  mais  ils  commencent  à  faire  un  commerce 
•assez  arantageux  avec  la  Chme.  '  \* 

(^Toyez  le  tableau  qui  se  trouve  ci-conlre). 
'  Manufactures.  —  En  général  les  objets  manuFaclurés 
aux  Etats-Unis  sont  des  farines  de  froment,  d*orge,  de  seigle 
et  de  toute  espèce  ;  de  la  drèchc,  de  ia  bierrCi  des  liqueurs 
distUlées ,  de  la  potasse  i  des  cendres ,  des  vaisseaux  de 
guerre  et  des  navires  marchands,  des  bateaux ,  fous  lei 
différens  objets  qui  peuvent  appartenir  à  une  armée  de  terre 
et  mer;  du  sucre  rafiné  el  en  pain,  toutes  sortes  de  gros  et 
4|| menus  cordages,  du  tabac  en  carottes  et  en  poudre,  de 
l'amidon,  delà  poudre  à  poudrer,  du  carton,  deS  caries  et 
différentes  sortes  de  papiers ,  des  caractères  .d'imprimerie , 
des  lettres  imprimées,  des  clous,  des  chaudières ,  des  mar- 
mitles  I  des  instrumens  d'agriculture ,  des^  articles  de  taillan* 
derie,  de  dincaillerie ,  èt  toutes  sortes  d'ouvrages  enfer; 
des  objets  d'orfèvrerie  en  or  et  en  argent,  de  letain  fin  oti 
grossier,  du  plomb,  du  laiton,  du  cuivre,  des  cloches  ,  des 
horloges,  des  montres,  des  laines  et  cotons  cardés,  des 
briques,  des  tuiles  ,  de  la  potterie ,  des  meules  à  moulin  et 
àutres  ouvrages  de  piërre ,  tout  ce  gui  concerne  la  menui- 
serie, lëbénistrerie,  la  charpente;  des  voitures,  des  har- 
nois.de  toute  espèce,  des  peaux  tannées  et  préparées  de 
toutes  manières;  des  selles,  des^ouets,  des  bottes,  de  la 
bonneterie,  d^s  chapeaux,  des  gants,  des  évantails,  des 
étoffes  en  laine  et  en  coton,  de  l'huile  de  lin  et  de  poisson, 
des  chandelles,  des  bougies  de  cire  ou  de  blanc  de  baleine, 
de  la  cire ,  du  savon  et  de  la  verrerie. 

Tous  ces  objets  n'y  sont  pas  fabriqués  avec  le  même  defgcé 
de  perfeetion  les  uns  que  les  autres,  ni  en  égale  quantité.  Les 
draps,  les  toiles |. les  colonnades  sont  particulièrement  né« 
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ifigée»  9  tï  n'ontpas  du  entrer  dans  le  relevé  que  aoot  ve-» 
Bons  de  présenter;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avec 
le  tems  les  habîtans  des  Etats-Unis  pourront  se  faasex  da 
secours  de  tous  les  peuples  d'Europe ,  et  qu'ils  trouveront 
sur  leur  propre  territoire  tous  les  articles ,  tant  de  première 
nécessité  que  de  luxe  et  de  simple  agrément. 

La  cherté  de  la  main-d'œuvre  est,  aux  Etat -Unis,  un 
grand  obstacle  à  rétablissement  des  manufactures.  Il  n*y  a 
pas  IoBg4ems  encore  que  i'^  jr  contestait  Tutilité  des 
briqims ,  mais  les  habîtans  se  sont  étfSn  aper^  que  tout* 
leur  argent  et  leurs*  productions  passaient  insensiblement 
che^  l'étranger,  et  particulièrement  en  Angleterre.         *  ' 


•  •» 
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DIVISION  TERRITORIALE 

DES  ÉTAT§-pi^  IS. 


L'AMÉmQnE-Umjî  renffgi^  XVII  Etais  et  plusieurs 
dàlrJcls ,  qui ,  à  me&urjp  qu'ils  ce  peupleront ,  pourroul  éga- 
lement devenir  des  filaU»  en  diFÎseroas  U  discrîplsoaÉ 
en  quatre  {arliea.    *  ! 

Jj^  première  division ,  celle  dfea  Eiais  de  tEst ,  comprend  : 


L'Etat  de  Vermont, 
L'Etat  de  New-Ham»8HISB^ 
Le  district  de  Main^  qui  fait  par- 
tie de  1  Eut  de  MassackusetSy 


L  Etat  de  MASSACBUSBTtf, 
LEtat  de  Rhode-Uland  , 
L  Elat  de  Couhkcticut» 


Laseconde  division,  celle  des  Eiais  du  Centre,  comprends. 


Z'Elat  de  Ne\t-Yoiik  , 
LEtat  de  JN evv-Jersey , 
.L'Etal  de  PfiifSYXiVAJNiEf  . 


LEtat  de  Delawark, 
Et  le  NoRTH-OuafT  Tcnitory, 
sur  ÏOhio, 


La  troisième  division, celle  des  Elals  de  Sud'Esi,  comprend: 


L'Etat  de  Maryland, 
X'Ëtat  de  Virginie, 
La  Caroline  du  nord^ 


La  Caroline  DU  Sun, 
La  Géorgie, 

(  Bicoiôt  sans  doiUe  la  Floride 
crientaiê)» 

%SL  quatrième  div. ,  celle  des  Eiais  de  Sud-  Ouest,  comprends 


Ii'Btat  die  KiiTTUitKT, 
L  Biat  de  TsNASita,  , 
Le  territoire  enlre  la  Géorgie  et 
le  Wssi-Sipi,  (biemôt  «ans 
doote  ia  Floride  ecddetOaley, 


La  LouTSiAKS  /  dont  ;  ^ 

I*.  La  partie  m^ridiôis  forme 
le  gourernement  de  la  Nom» 
velU'  Orléans  ; 

Le  reste  est  compris  sous 
le  nom  de  Territoire  indien, 
et  sera  successivement  par-^ 
tag^  en  igouveteemeos. 
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ETATS  DE  L'EST, 

O  V 

.  •  •  • 

NOUVEL  LE- A  NGLETERRE. 


Limites.  —  La  Nouvelle- Angleterre  est  bornée  au  nord 
pnr  le  bas  Canada^  à  lest,  par  le  Nouvcau-Brunswick  et 
l'Océan  atlantique  ;  au  sud,  par  celte  même  raer  et  le  détroit 
de  iton^-Island  (l'ile  Longue);  ei  à  Touest,  par  VËtat  dp 
Mew*York.-  Ce  terrîtotre  ,  dobtia  forme  est  celle  à*m  quact 
:det5ërcle ,  offre ^  dH-tm,  vne  «tîrfiice'de  9,667  liVufs  carrée». 

Aspect  dit  pays,  woîntagnes,  etc.  —  La  INouvelle- 
'  Angleterre  est  couverte  de  montagnes,,  mais  il  s'en  trouve  peu 
qui  ne  soient  dune  médiocre  hauteur.  Elles  sont  séparées  par 
des  vallées  paraUèles,  entre  lesquelles  serpentent  de  grandes 
rmèrea,  qui-reçoivent  d'innombrables  ruisseaux  et  des  toi^-  ' 
Tens  impétueux.  Du  aommetde  ces  montagnes  on  croirait 
¥oir  un  océan  de IbrAts,  dont  le  finiîUage,  tantôt  calme,  tantôt 
agité;  ofTie  un  spectacle  semblâblo'à  celui  de  la  mer  elle- 
même.  -         ••••     *  • 

Les  montagnes  de  la  Nouvelle- Angleterre  sont  remplies 
delaci,  d'étangs  et.de  sources  d  eau vives.-  11  ny  a  pas 
.dans  le  monde  dp  .pays  mieux  arrosé  que  celle  contrée. 

Rivi^RsSi.     On>  en  compte  dix  principales,  qui  sont  k 
.  *  rîvi^re  de  Conneoticut ,  h,  Tamise ,  la  Paioket ,  la  Méri^ 
mack  t  la  Piacataqua ,  la  Sacco-Casco  ^  la  Kennébeqiw  ,  la 
Penobscot  (^t  ÏHyusa{omk.  Nous  ne  décrirons  ici  que  la 
jfremière. 

.  La  rivière  de  Connecticut.  dont  le  cours  est  considérables 
a  sa  source  dans  un  marais,  par  46  d.  19  m.  delat.'nord^ 
€1*4  d.  de  longitude  à  Test  de  Pbiladelpkîe.  Après  avoir  cdulé 
lentement  l'espace  de  2  ou  3  lieues  1  elle  &it  quatre  sauts 

séparés  5  et  tournant  ensuite  à  l'ouest,  elle  s  approche 
près  des  collines  qui  bornent  au  nord  la  vallée  qu'elle  tra- 
verse. L'Amunuâuk  et  la  rivière  dlsraèli  deux  des  pr.in« 
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cipales  branches  de  cette  rivière  ,  s'y  réunissent  à  Test,  entre 
les  44  et  46  deg.  de  latitude.  Elle  a  de  grandes  chutes  entre 
les  villes  de  Walpole  et  de  Westminster.  Tout  le  volume 
des  eaux  se  trouve  comprimé  entre  deux  rochers,  séparée 
l'un  de  l'autre  par  un  espace  de  3o  pieds  au  plus  ;  et  il  se 
précipite  avec  une  étonnante  rapidité  dans  un  large  bassin 
qui  est  au-dessous.  En  1784  011  a  construit,  au-dessus  de 
celte  chute,  un  pont,  qui  est  le  premier  sur  lequel  on  ait 
passé  la  rivière  de  Connecticut.  Le  cours  de  celle  rivière  est 
de  près  de  cent  lieues  en  ligne  droite  ;  et  elle  a  de  80  à  100 
verges  de  largeur,  à  40  lieues  de  son  embouchure  dans 
l'Océan  atlantique.  Cette  embouchure  est  obstruée  par  une 
barre  de  sable  qui  embarrasse  infiniment  la  navigation,  et 
que  recouvrent  10  pieds  deau,  à  la  haute  mer, 

A-peu-près  à  3  milles  au-dessous  de  Midleton  ,  la  rivière 
de  Conneclicut  est  de  nouveau  resserrée  entre  deux  mon- 
tagnes ,  qui  ne  laissent  que  40  verges  de  largeur  à  son  lit/ 
Presque  par-tout  ailleurs  les  rives  sont  basses,  et  se  joignent 
à  «les  prairies  d'une  immense  étendue,  et  qui  sont  réguliè- 
jnent  inondées  tous  les  printems.  A  Hartfbrt,  l'eau  s'élève 
quelquefois  h.  20  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire;  et 
comme  il  laut  qu'elle  passe  entre  les  deux  montagnes  dont 
nous  venons  de  parler,  i5  ou  20  jours  sont  quelquefois 
nécessaires  pour  en  opérer  l'entier  écoulement. 

Les  deux  bords  de  la  rivière  de  Conneclicut  sont  cou- 
verts de  villes  ou  d'halDilations.  Celte  rivière  est  navigable , 
pour  dfs  vaisseaux  marchands  ,  jusqu'à  Hartfort,  cVst-à- 
ilire,  jusqu'à  environ  1 5  ou  16  licHK's  de  son  embouchure; 
et  elle  porte  des  bateaux  plus  de  60  lieues  au-delà  de  cette 
ville.  Le  commerce  d'Europe  y  occupe  3  bricks  de  180 
tonneaux  chacun  ,  et  celui  des  Indes  occidentales  60  bâli- 
mens  du  pf)it  de  i5o  tonneaux.  Il  y  a  en  outre  quelques 
bateaux  pêcheurs,  et  3o  ou  40  vaisseaux  de  cabotage.  On 
y  pêche  beaucoup  d'esturgeons  et  de  saumons,  ainsi  que 
des  carpes,  des  truites,  etc.,  etc.  (i). 

Baies,  Ports  et  Caps.— Les  baies  et  les  ports  les  plus 
considérables  sont  les  pcrlsde  Plymoul/i  elde  R/iode-Island , 


(1)  Morse,  American,  ^ecgraphy ,  p.  142  et  J  43, 
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la  baie  de  Bamstable,  la  baie  de  Buzzard,  le  port  de  V Ouest, 
jbrmé  parle  cap  Cod,  te  port  de  Boston^  \sl  haie  de  Pùcar 
"iaçiiaesï  celLé  de  Cttsco.  Les  caps  les  plosTémarquabU^ssoiit 
le  cap  Cod  f  celui  de  ilfarMi-j^eoû^ (Pointe  de MaVbre), 

le  cap  j^nnCf  la  pointe  Monument  Càp  Porpoi'se  y  \e  cap 
iS'eddock,  \t  cap  Elisabeth  ,  le  cap  Malabar  ou.  Sandj ^oinl, 
et  enfin  le  câp  Sniall  point. 

Sol  et  Productions.  —  La  Nouvelle-Angleterre  est 
bérissée  de  rochers  tt  de  hauteurs  vérs  le  nord-est.  Le'sol  _ 
est  vtirién  mais  iiiievtènt  meilleur  à  mesure  qu'on  s  approche 
*du  sùd.  Vers  la  baie  de  Massechmets  il  ést  ttoir  et  sf  riche  \ 
que  les  premiers  colons  qui  s'y  établirent  y  trouvèrent  une 
herbe  qui  s  élevait  à  plus  de  3  pieds  de  hauteur.  Les  collines 
sont  moins  fertiles.  Les  terres  basses  sont  la  plupart  en  nature 
de  prairies  et  de  pâturages.  Les  grains  d'Europe  n'y  ûnt  pas 
'été.cultivés  avee  infinimeni  de  succès  :  le  blé  est  sujet^àiâ 
Xbuiliey  lorge  est  seo  et  malgré,  Tavoîne  né  pirôduit  guèrer^ 
que  de  la  paiilêv  mais  le  mais  de  Turquie  y  croit  p^i*fiilte^ 
ment ,  et  forme  la  principale  nourriture  de  la  classe  inféi  ii  ure 
du  peuple.  Il  y  a  aussi  de  la  drcihe,  dont  on  fiiit  de  la  bierre 
passable:  néanmoins  on  y  boit  plus  ordinairement  du  cidre  ' 
^ét  de  la  biefredàsjvruce.^Celie-ci  se  faîtavec  les  sommités  det^ 
l}ra|)ches/du'  sa'pin  ,  dit  spruce,  auxquelles  on  ajoute  une  , 
Wtitequantité'ile  mélasse.  On  cultive  une  «grande  ^tuâUtltjN 
5e  chanvre  et'de  lin  dans  la  Nouyelle-Angleterre.  Les  fruit/ 
des  parties  tempérées  de  VEurope  y  parviennent  à  la  matu- 
rité. Un  pécher  y  donne  jusqu'à  600  ou  800  belles  pêches; 
et  un  seul  pommier  a  quelquefois  suffi  pour  faire  sept  barils 
de  cidre.  Mais  ce  qui  dislingue  sur-tout  celle  contrée ,  c'est 


le  sumac  ;  différens  bois  qui  servent  \i  teindre  ou  à  tanner  le 
cuir,  des  bois  de  charpehle  et  de  construction  pour  la  ma- 
yvfiQ»  Les  chênes  y  passent  pour  inférieurs  à  ceux  de  l'Angle- 
*terre.  Les  sapins  y  sont  d'uiie  grosseur  prodigieuse ,  etfour'f 
nissaient  autrefois  des :mals  et  desn^érgues  à  la  marine  royales 
^cTAugleterre*  Ib  «tonnent)  une  prodigieuse  quantité  de  poli| 
''âe  résine  ;  de  ^érébenfhine»  de^gèimne  et  de  baume.  On  petft^^ 
Ijâlir  et  équiper  un  vaisseau  ava  les  productions  du  paj'sj 
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et  c'est  pourquoi  les  navires  y  iorpient  forte 
che  de  commerce.  V  .  ^ 

Animaux. — Le  règne  animal  fournit  un  grand  nombre 
dWtides  de  comnierce  à  \a  Nouvelle-Angleterre.  Toute», 
les  espèces  de  bétail  d'Europe  y  ont  réusâ,  et  sy  mqlUr 
plient  d'une  manière  étonnante.  (Quoique  petits,  les  chevaux 
de  ce  pays  sont  pleins  de  feu»  et  d'un  bon  -service.  Le^ 
ipoutons  y  sont  en  petit  nombre,  et  leur  laine  n'est  pas 
td'une  belle  qualité.  On  y. voit  aussi  des  élans,  des  daims, 
des  lièvres ,  des  lapina,  d^s  écureuils,  des  castors,  des 
iou^,  d€ii^.9Îi^s«  des  mmcks  (espèce  de  loutres  noires), 
de«  'martre»;  des  âbelines ,  des  o^rs,  d^.  loups,  qui  ne 
sont  que  des  espèces  de  chiens  sauvages  j  des  renards  »  dés 
onces,  et  un  grand  nombre  d'autres  quadrupèdes,  tant  sau- 
|çs  que  domestiques.  Mais  un  des  plus  singuliers  animaux 
Its^fyçt  çlf  ceux  qui  iavoisinent,  c'est  sans  contredit 
^^f^Sf*        en  ide.  deux  espèce,. le  ijipose  ordinaire, 
qvîi  ;pst  d'un  grjsjdak  «l  ressemble  au  daind  t  et  le  grand 
poose  noir,  qui  est  envir<^n  de  la  grosseur  . d'un  bœul,  ^ 
le  cou  élancé  comme  le  cerf.  La  chair  «a- est  fort  agi'^^ 
.  ble.  Les  cornes  de  cet  animal ,  quand  elles  sont  parveAues 
^ieurplus  hautdeg.  de  croissance,  ont  environ  4à  5  pieds 
^uis  la  tête  ;  et  il  y  a',  îi  chaqi^e  porne ,  des  andouillers  qui 

le  moose.pas^,dans  une  forêt 

^"soçs  de*  acbresi  il  ^1. obligé  de  cçnçljfir.  son  bois  sur 
«on  4oa pour  qu'il  ne.  Ûembarrasse  pas  dafis  sa  marcbe.  ^ 

Tous  les  ans  ses  cornes  tombent  et  se  nenouteUent  -Celte  ' 
^  béte  fauve  ne  court  point  par  l^ond  comme  le  daimpn^is 

elig,|r^nchit  fàci^ewent  une  barrière  de  cinq  pieds  de  haut. 
;â|^d4eiiy^  poursuivi  par  des  chasseurs, 

îl  parcourt  ^ySèfoisbuit  ou  dix  lieues  sans  entfer  dans 

teàu  ;  maia:slti»l  lancé  ,  il  i?e  jette  ^açfs  lç  y^yemer  ^éljing 

èn  le  premier  ruisseau  qu'il  rencQntfpf  ;  .  ït  -  '    -'^-l^l  . 
On  ne  voit  guères  de  pays  où  se  trouvent  en  plus  grand 
^    nombre  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  des  coqs-d'indç, 

des  oies,  des  perdrix,  des  canards,  des  plongeons,  de? 

JlUters,  de%  cyg^q^,desi<|gqs-de:.br4^re,:des  hérons ,  des 

llp^a^  des  m^Wi^J^P^^^r^  ^^^'^^ 
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Qoadnipëdes  ovipares  sont  plusieurs  sortes  de  crapauds  » 

des  grenouilles  et  des  rames  qui  fourmiUenl  dans  les  par- 
ties incultes,  et  qui,  dans  les  soirées  de  Télé,  se  )oi«i;iient 
aux  hibous  pour  faire  un  concert  aOVeux.  Les  mers  qui 
environnent  la  ^ouyelle-An^leteinre,  aussi  bien  qu^  les  ri- 
vières de  ce  pays  y  nourissent  quantité  de  poissons  et  mém^  ' 
fles  cétaçées  de  plusieurs  espèces  9  telles  que  la  baleine  à 
côtes ,  la  baleine  au spefmacetti ,  qui  donne  de  lambre  gris^ 
la  baleine  à  nageoires,  la  baleine  osseuse  et  la  baleina 
bossue.  Les  habilans  eu  prennent  prodigieusement.  Ils  en- 
voient en  outre  tous  les  ans  plusieurs  vaisseaux  pèclier  la 
}}aieine  dans  le  Groenland,  et  jnème  aux  îsles  Ç^tkland^ 
^ui  sont  k  Tautre  extrémité  de  l'Atî^^i  i^Vie.  On  a  établi 
à  Tembouchurp  de  la  rivièrç  de  Vçnpb^cot  uqe  pêcherie  de 
Siaquèreaux.  On  y  prend  aussi  en  hfver  des.  lïiQrties,  quê 
Ion  fait  sécher,  dans  celle  saison,  à  la  iaveur  .de  la 
gelée.    '        '  *   '  .     •  , 

.  Habitans.  —  La  Nouvelle-  A^g^^^l^rre  est  la  partie  la 
plus  peuplée  de5  Etats-Unis.  Oi;!  y  (rouy^  plusieHTS  pro^ 
priéiaires  Ifonciers  très-riches |  inaii^  la  plus  grail4A  p^lli^ 
d^s  habitans  sont  de  francs  tepancièrs.  oii  des  cuUiyateura^ 
II.  n'y  a  pojnt„'4c  ct>'^lï'^*  où  lés  gens  du  coramunr  soient 
plus  independans ,  ou  \\s  possèdent  d'avantage  les  aisances 
de  la  vie  ,  que  clans'  ia  Nouvelle-Angleterre.  Dès  leur  en- 
fance  on  les  accoutumé  h  manier  les  armçs^  et  av^nt  leur 

Îlueielle  aveç  la  Métroj^oie ,  ils  ^Y^ie^t  une  nûUce  qjai  étai^ 
enuê  suv  ptt  pied  içVpejtlâ^^^^  • 
'/  Les  haïilans'^y  ce  pays  sônt  prjésqnè  totis  d'ori^ne 
g||aisp.  En  géi|éra1  ils  sont  grands,  bien  faits  et  forts.  Ils 
prehneiU  le  plus  grand  soin  de  leurs  enfansj  et  pour  les 
faire  tenir  droits,  ils  leur  appliquent  le  dos  contre  UU9 
plandie,  roéthode  qu'ils  ont  çmpïuntée  au;;^  Indiens. 
l't  hps  fvnx^ies^  sont  belles,  jolies ^  UM>de$les  et  réservéef 
clans  leurs  Vianières  et  dans  leurs  .çqxiduites*  La  danse  est 
Yanuisemeni  fj^vqri .  d^s  liabitans  des  deux  sçm.  Le  je» 
çst  rpccnpatûm  de  ceux  qui  n*eii  ont  pas  de  plus  honnête. 
On  chasse  le  renard  comme  en  Angleterre 5  mais  la  chassQ 
^  réiurruil  est  celle  qui  a  le  plus  de  vogue. 
.  L  instruction  est  plus  généralement  répandue  dans  tontes 

Ifs  i;iasjse.a  du  peuple  ^ue  par*t9Ut  ^iUeurs^  Il  jr  a  4çf  écoles 
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publiques  dans  toutes  les  villes,  et  ton  y  trouverait  diflS^ 
cîlement  un  adulte  qui  né  sut  pas  Hre  et  écrire.  11  s'y  fait 
des  gMBtfItes  hebdomadaires ,  que  l'on  rapri^^ 
nolitbre  dè  3o,oao  exemplaires,     a  't-^  ;-       v  ♦ 

Nous  aVons  dit  que  la  Nouvelle- Angleterre  était  la  par- 
fie  la  plus  peuplée  des  Etats-Unis.  D'après  un  recensement 
fait  en  1790,  on  y  comptait  1,001^, 52â^  ames  ;  et  il  y  en 


9H 

IP 

im 

KiT 

géjp^le  d^  la  MôuvéHç-Àn^elNsrre^  ^ 
Au  prihteâàs ,  chaque  goivemcor  publie  une prt)claBiatioç, 
par  laquelle  il  fixe  .un  jbui*de  jeûiies      de  prières  j  .  et 

il  a  soin  d  y  faire  1  enumération  des  vices  qui  dominent  lé 
plus ,  et  pour  lesquels  doit  se  faire  cet  acte  de  dévotion. 
Après  la  moisson,  il  y  a  un  jour  consacré  à  rendre  grâce 
i  Dieu  des  bienfaits  qu'il  «  répandus  pendant  le  cours 
>i|^.  yanàée..  .  f 

,  velle- Angleterre  sont  en  quelque  sorte  les- voilurîer^,  d^ 
toutes  les  colonies  de  l'Amérique  septentrionale ,  tant  auK 
Indes  occidentales  que  dans  quelques  parties  mêmes  de  l'Eu- 
K)pe.'  tes  matehandisejs.que  donne  le  pays  sont  principale- 
ment bafirres  et  des  gueuses  de  fer,  qu'on  importe  dans 
la  ÛriMi^^eta^u^  ««as  pàyer  d0  droits ,  des  mats ,  det 
wrgafes,  de  fa  pdix,;  du  goudron  et ide  k  térébenthine, 
W  la  potasse,  des  douves,  du 'bois  dé  tîhfrpênie,  d«f 

.  planches ,  et  des  vivres  qu'on  porle  aux  îles  fcançaîses-'-ef 
hollandaises,  et  qui  consistent  en  biscuit,  en  farine,  en 

.  bœufv  en  lard,  en  beurré^  en  frcunage,  en  pommes,  en 
fcîdflVen  oignpns;,  eii  maquereaux  ,  et  en  inorue  sèche. 

du 

tannage  dq  cuir) ,  des  peaux  de  veau  et  du  tabaci^ 

Le  commerce  de  pelleteriès  nest  pas  bien  considéra' 
à  la*^Nouvelle  -  Angleterre  j  mais  il  y  a  sur  les  côtes  une 
liaiàe  pêcherie  de-maqucreatrx  et  de  morues,  qui  occupe 
Uïie. infinité  de  gens.  lifes  arts  le^  plus  nécesiwires  à  la  yie^ 
sonHsfeiix  que  tes  Ikabîîans'oftt-ptis  fe  plus  à-  cœur  de  oot^ 
ycr.  Ils  fabriquent  de  gros  linge  eldes  étofle*  de  Wne  point 
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leur  usage.  Ils  font  aussi  des  chapeaux,  qui  se  vendent, 
très-bien  dans  iea  autres -Etals.  Les  rafineries  de  sucre ^ 
tes  distilierîes ,  le^  fabriques  àe  papier  et'Ies  saUines  .y  ont 
fait  assez  de  progrès.  La  construction  àt$  vaîssçau^  esi 

une  des  branches  les  plus  importantes  du  commerce  de 
cette  contrée.  On  y  en  fait  quelquefois  par  commisiçu^^ 
mais  souvent  aussi  les  négocians  du  pays  les  font  iai^^ 
pour  leur  propre  comptée*  lis  les  chargent  de  munitiojg^ 
de  guerre  y  de  poisson' et  prmcipalement  d'huile  de  poiik 
son.  Ils  les  envoyent  en  Espagne,  en  Portugal  ou  dan^^ 
la  Méditerranée.  Là ,  après  a^oir  disposé  de  leur  cargai- 
son ,  ils  tirent  tout  le  partie  qu'ils  peuvent  d'un  nouveau 
chargement  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  vendre  le  vaisseau 
même  avec  profit ,  ce  qu'ils  manquent  rarement  de  taire, 
lorsqu'ils  ont  attendu  un  tems  convenable. ^  /  '  ^. 
'  Histoire.— En  1606  Jacques  1*'.  autorisa  deiix  com* 
j^agniés  à  établir  des  colonies  d^as  les  conjtrées  alors  con» 
nbes  soiis  1^  noaa ée  Virginie,  ainsi  que  toute  la  côte  nord- 
est  de  l'Amérique.  Cependant  ces  compagnies  se  bornèrent  ^ 
à  y  envoyer  un  ou  deux  vaisseaux  pour  charger  des  pelle- 
teries ou  pêcher  sur  la  côle.  Ce  furent  les  eft'els  delà  per-  , 
sécution  religieuse  qui  peuplèrent  k  ]Noo velle- Angleterre*  ' 
Après  avoir  acheté  le  territoire  qui  appartenait  à  Tune  des 
•compagnies  dont  nous  venons  de  pan^ler ,  et  avoir  obtenu  di^ 
roi  là  permission  de  s'y  étabUr  de  la  manière  qui  leur  convien- 
drait le  mieux,  i5o  non-oonibrmfsles  s'embarquèrent  pour 
ce  pays,  et  y  bâtirent  une  ville  qu'ils  appelèrent  Plymoulh, 
du  nom  d'une  de  celles  de  leur  patrie.  Ceux  qui  purent  sup- 
porter les  fatigues  du  voyage,  la  rigueur  du  climat  et  une' 
foule  de  privations  »  s'occupèrent  de  la  culture  des  terres  ir 
ét  ^rir(É»t  toutità. les;  mesures  propres  à  fonder  la  prospé^> 
rité  de  ia  é^hie.'^À  nouveaux  avanturiers  ^  guidés  par  le^ 
mêmes  ttieins  que1e¥|ir(Éllers ,  se  joignirent  bientôt  à  ceux- 
ci.  Vers  h  fin  de  l'année  i63o  ils  avaient  bâti  quatre  autres 
villes:  Saie  m  y  Dorchcsler ,  Charhs^T  oWn  et  Boston, 

Les  habitans  de  la  Mouvelle-Anglelerre  qui  avaient  aban^ 
donné  leur  patrie  pour  se  soustraire  à  la  persécution,  *ne 
tardirent  pas  à  devenir  intolérans  à  leur  toiir;  et  ils  voilU^ 
lflren^  soumettre  à  leur  croyante  tous  ceux  qui  étaient  ve*^ 
mis  a'étab&r  sur  Jeur  territoire.  Quittant  le  Massachuscls . 
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(ce  fut  ainsi  qu'on  désigna  la  première  colonie  établie  dans 
la  Nouvelle-Anglelerre  )  ces  derniers  se  transplantèrent  en- 
core sur  ua  nouveau  sol,  et  fondèi  enl  les  colonies  de 
liampsMre ,  de  Rhode-lsiand  ei      Conneolicul,        ■  . 

L'Amérique  itànt  la  seule  ressource  detous  le#  mecon* 
téiûis  qui  ii^  trouvaient  en  Angleterre  t  ceux-ci  y  passèrent  en 
»i  grand  nomWe,  quen  i633  le  gouvernement  britannique 
publia  une  pror.lanialion  qui  dérendait  de  s'embarquer  pour 
cette  parlie  du  monde  sans  en  avoir  obtenu  la  permission. 
On  prétend  que  taule  d'avoir  pu  se  la  procurer,. Olivier  .Cr(^<* 
well,  Hampden'et  auUes  individus  de  leur  .parti  qui  étaient 
déjàembairq[dés  ,  rur0àt  retentis  dans  leur  pays»  qu'ils  de- 
-jÉieat  déçhiret,I)ienlQt. 

(^oioiqué  iDonfédérées  pour  leur  défense  commune,  les 
quatre  provinces  de  M  ussachusets,  de  Nevv-Hampshire  ,  de 
Rhode-Island  el  de  Conneclicut ,  avaient  chacune  un  gou- 
vernement séparé.  Les  habitans  élisaient  leurs  magistrats  ^ 
le  gouverneurVlq  conseil  et  l'assemblée  législative ,  dont  les 
''actes  étaient  sounîts  à  la  sanction  royale.^ et  ne  devaient  pas 
être  en  .contradiction  a  v.ec  les  lois  de  la  Grande-Bretagne* 
Vers  la  fin  du  rëgne  de  Charles  II,  la  colonie  de  Massa-» 
chusels  fut  accusée  d'avoir  violée  sa  charte,  et  en  fut  pri- 
vée par  un  jugement  de  la  cour  du  banc  du  roi.  Peu  de 
tems  après  la  révolution  de  1688  elle  en  obtint  une  nou** 
velle  qui,  qu(^que  très-favorable  «  ne  lui  donnait  pas  au' 
tant  de  privilèges  que  la  pregiière,  La  nooninaiipn  du  goa* 
rernenr,  celle  du  gouvemeur-Ueutenant  et  de  toi^.  ks 
officiei*s  de  l'amirauté  appartinrent  au  roi.  La  milice  fut  mise 
entièrement  sous  les  ordres  du  gouverneur,  qui,  avec  l'avis 
de  son  conseil ,  nomma  les  membres  des  tribunaux  ,  les  ju^ps 
de  J^^i^  et  les  cbérifs.  Les  lois ,  les  ordonnances  ,  l  élection 
di^roiagistrats  n étaient  valides  quaprès  soi)i  consentement 
donné  par  éjpv^  L'appel  de  tout  jugemt'nt  qui  portait  sur; 
lin  d^jet  de  )V  f ^leii^^  j^e  plus  dH.7, 200  francs ,  était  porté 
devant  le  rdl  «t^8Ôir*  fconseil.  Cependant  le  peuple  jouissait 
encore  d'un  grand  pouvoir.  Il  nommait  l'assembiée  legis-» 
lalive  qui,  de  concert  avpc  le  lijouverneiu' ,  é.isait  les  mem- 
bres du  conseil  (i)et  vtfUit  les  subsides.  Ainsi  quf'  les  autres, 

<iL  Cè  oÏMst^r^^  chsLOxhix  des  pain  du  parler^ 

sibûl  Britannique^    '  > 
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Il  cçloaie  de.  Massachvsets  fet  afisojettie  il  enyoyec  loiu 
ses  actes  en  Angleterre  /pour  olïtei^r  la  sanction  royale ,  qui 
toutefois  n'était  plus  nécessaire  si  trois  ans  après  avoir  été 

présentés  ,  ces  actes  n'étaient  par  révoqués. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Angleterre  h  été  entiè- 
rement changé  pàr  l'eiTet  du  soulèvement  des  colonies  an- 
glaises contre  lêUr  métfl>pole.  Gé  hit  le  iS  juillet  ijjé  ^oe» 
|ar  ordre  dn  conseil  de  Boston ,  \^  déclaration  d»  doi^rès 
«niSricain ,  qui  relevait  les  colonies  nnies  de  lesf  seiment 
de  fidélité  envers  le  roi  de  la  Grande  Bretagne,  et  qui  les 
qualifiait  de  libres  et  d'indépendantes  ,  fut  proclamée  danc 
cette  ville  I  du  haut  du  l^on  de  la  maison  d'Etat. 


DigitizQd  by  Google 


9«4 


AMERIQUE. 


ETAT  DE   VER  M  ON  T. 
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Xong.  63  liettes  /    .    ,    )  42  d.  44  m. ,  et  45  d.  de  latît.  K 
I.arg.  M  lieues   \  ^^^'^^     5  74  d.  et  7Â  d.  3q  m.  de  l<ui|^,  Oocid. 

lieues  carrées..  •••  ...«•«.«•«•^.  ••••••••••  9|i5o. 


Limites, — L'Etat  cle  Vcrmont  (1)  est  bprné  au  nord  par 
le  bas  Canada,  à  l'est,  par  le  New-Hampsîre,  dont  le  sé- 
pare la  rivière  de  Connecticut  $au  sud,  par  l'Etat  de  Mas^ 
aachusets,  et  à  l'ouest,  par  celui  de  New-York* 

L.es  moniagnes  Ferles  ^  ainsi  nommées  à  cause  des  fo- 
rêls  dont  elles  sont  couvertes ,  forment  une  longue  chaîne 
qui  le  traverse  du  nord  au  sud,  et  le  divisent  en  deux 
parties  égales.  Le  Vermont  est' le  quatorzième  £lat  de  TU* 
aipo^selon  l'oidre  de  date»  Il  comprend  les  comtés  suiraos: 

COMTÉS. 


BivunrGTOjff  

RuTi.Ain>  :  

Addison  

Chittxkdx»  • . . . . 

WiNDHAH  

WlNDSOft...»^.. 
OAANàB... 

CALBOOm  

ESSBX  

Franklin  • 

Oaléans,.*»*  •«'• 


1 


CHEFS-LIEUZ* 

BiaoUngion  et  Mmichester, 
Rutland^ 

Addison  ,et  Middlebourg* 
Co  le  h  ester  et  Burlington* 
New- fane  et  Putney, 
y^indsor  et  IFoodttock* 
New^ury* 

Ces  quatre  derniers  comtés  sont  les  ramnt 
pe)ip}és ,  et  les  r'iWes  ci-dessus  disignées 
n'existent  en  quelque  sorte  que  sur  la 
carte. 


liAcs  ST  &IYIÈ&XS*— Plus  de  k  moitié  du  lac  Champlàm  p 


(i)  Le  nom  de  cet  Etat  est  l'altération  du  mol  français  Vert^ 
'Mont,  que  les  habitans  uilt  adopté  par  l'effet  de  leur  penchant 
pour  les  français  du  Canada  ,  et  qui  est  la  tradttClion  de  l'appel-» 
uîian  aogUise  Grem^MoutaMw  ^Vokiey,  t.I.  p.  ix*  aoto). 
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r'naoÈ  MOB  déj4  déorit  (i),  e«t  comprise  4aaf  TElAt 
VermoDt  Le  lac  Mempkrmagag  est  sîhié  partie  dbiui 
4p0t  Etat ,  pwr^e  dans  ie  boa  Gaaacla,  Ce  lac  communique 
»vec  ie  fleuve  St.-Laurent  par  la  petite  rivière  de  Sl.-Fran- 
çois,  qui  malheureusement  n'est  pas  navigable. 

il  se  trouve  aussi  dans  ie  Vermont  plusieurs  autres  lacs 
Ail  étangs  de  peu  d  importaoccXe^  principaux  d'enire  ceux« 
ci  sont  \e  [ne  fFilioi^  f  qui*  est  situé  dans  le  comté  d'Or^ 
jeans  »  et  kLiaô  £mniia»onf  où  k  rivièrejde  Potiltei^,  jur 
laquelle  on  a  Mbii  des^ forges,  prend  sa  source.     t-^/t^-- ^ 
*.  La  rivière  de  Gonneeticut  traverse  l'Etat  de  Verm^nt^ 
Il  s'y  jette  un  très-grand  nombre  d'autres  rivières  et  de 
torrens,  ainsi  que  dans  le  lac  Memphremagog  et  le  lac 
Cbamplain.  C'est  dans  ce  dernier  que  la  Miniskoi,  la  Moiiié"^ 
WOmoiéei  VOiier,  (  bt  crique ide  la  Loutre  )  portent  lenlY 
^WiXf.qQi  iâbj^ettt  en  poissons,  tés*  qvté  le  sanmon  ^  U 
truite  saumonée»  la  perche.,  le  brochet,  b  melet)  bm«s« 
.  kifllMiî^s  et  [unMutre  espèce  appelée  basse-du-lac. 
.    L'Etat  de  New  York  fait  ouvi  ir  une  navigation  intérieure 
.par  la  rivière  d'Hudson,  de  Laussinbourg  au  fort  Edouard, 
et  du  fort  Edouard  à  la  crique  des  Bois  et  au  lac  Champiain. 
jtCe  travail  #  déjà  très^avancé,«  donnerait  l'Etat  de  Vermont 
ime  comtouiiicatiQn  avec  les  vil|e^;d8  Laussinbourg, 
jkajiy  et  de  New^York  »  eur  ime  siendoa  de  24  lieuex» .  / 

SoxracES  minérales.  ^  Il  se  trouve  quelques  sources 
.ferrugineuses  dans  les  montagnes  de  l'Etat  de  Vermont.  On 
.en  remarque  une  à  Orwel  et. une  autre  à  Bridport,- d'uÙL 
J^on  tire  du  sel  dépsom.  î 
Sol  bt  Productions  (2).^Lesol  est  très-bon  dans  l'EISA 
yernKMDit*  Comme  le  terrain  p$i  un  peu  éleré ,  il  est  plue 
prop^^tfx  pâturages  qu*à  toute  antre  espèce  de  culture.  On 
hàt  venir  beaucoup  de  bétail'  et  de  très-beaux  foosufs  de  ce 
pays.  Il  en  sort  aussi  une  quantité  considérable  de  chevaux. 
tLes  fgréts  qui  cpuronnent  les  écores  des  rivièi;e^4pnt  6oix^ 


\  .  (^)  ^)^ge  1 38  du  présent  volume. 

(2)  L*é  eiidiie  que  nous  avons  dunnée  à  la  description  des  mon- 
tagnes ,  du  sol  et  dii  climat  des  Etats'-U»is  nou*|ilispense  d'en- 
'  trer  à  ce  sujet  daiu  de  pluA  lou^s  détails  pQur  toutes  les  partiel 
;ttiù  le«  composent.    .  ,  ;  .  ;.;  :  :      .      .  .       ,  .  ^ 
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posées  de  pins  de  diverses  espèces  ,Dièlés  ,  a  de  légères  dis- 
tances ,  avec  des  hêtres ,  des  ormes  et  des  chênes  blancs.  Le» 
bois  que  l'un  trouve  le  plus  sur  la  croupe  des  hauteurs  oppo- 
fiées  auUt  des  rivières,  sont  le  bouleau,  l'érable  à  sucre,  le 
frêne  et  le  chêne  blanc  ,  qui  est  d'une  excellente  qualité.  Dans 
les  plaines  et  dans  les  vallées  on  cultive  du  blé ,  du  riz,  de 
lorge ,  de  l'avoine  ,  du  lin  ,  du  chanvre ,  etc.  C'est  sur-tout 
vers  le  côté  occidental  des  montagnes  Vertes  et  sur  les 
bords  du  lac  Champlain  que  l'on  sème  le  blé.  Il  ne  réussit 
pas  si  bien  à  l'est  de  la  partie  montueuse  5  mais  les  autre» 
grains  y  viennent  avec  succès.  Les  terres  plus  chaudes  et 
celles  qui  avoisinent  les  rivières  produisent  du  mais.  L  hiver 
fait  souvent  geler  celle  plante  ;  mais  elle  vient  parfaitement 
sur  la  rivière  de  Connecticul ,  ce  que  l'on  attribue  en  grande 
partie  aux  brouillards  que  produisent  ses  eaux. 

Les  arbres  à  fruits  prospèrent  très-bien  dans  le  Vermont, 
sur-tout  dans  les  comtés  septentrionaux. 

Cet  Etat  est  très-riche  en  mines  métalliques,  et  principa- 
lement en  plomb  ,  en  fer  et  en  pyrites.  C'est  sur-tout  à  l'ouest 
des  montagnes  qu'on  les  remarque  en  plus  grande  abondance. 
Depuis  1785  on  a  établi  beaucoup  de  forges  pour  exploiter 
les  mines  de  fer.  On  rencontre  aussi  des  carrières  de  marbres 
de  diverses  espèces,  qui,  parleurs  veines,  leur  beauté  et 
la  variété  de  leurs  nuances,  ne  le  cèdent  à  aucun  de  ceux 
qu'on  importe  de  l'étranger. 

'  Population.  —  En  1790  la  population  des  sept  princi- 
paux comtés  de  fEtat  de  Vermont  était  de  85,539  habitans. 
On  croit  qu'elle  est  aujourd'hui  de  98,000  ames.  Les  comtés 
qui  n'étaient  point  compris  dans  le  premier  dénombrsement 
étaient  ceux  de  Calédonîe ,  d'Essex ,  de  Franklin  et  d'Or- 
léans. 

Commerce  et  Manufactures.  —  Le  commerce  de  TElat 
de  Vermont  se  fait  particulièrement  avec  les  villes  de  Hart- 
..ford,. de  Boston,  de  New-Yoïk  et  de  Québec.  Les  articles 
d'exportation  sont  à-peu- près  les  mêmes  que  ceux  des 
^autres  Etats  du  nord.  Il  y  a  dans  le  pays  plusieurs  distille- 
ries de  liqueurs  fermentées.  On  y  tire  du  sucrea^cl'erable; 
et  en  1791  glus  de  40  familles  du  comté  d  Orange  en  firent 
14,000  barKjues.  Par  le  soin  qu'on  donne  dans  plusieurs 
''Etats  à  la  culture  de  cet  arbre,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
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ims  !a  suite  on  n*én  retire  les  plus  grands  avantages.  La 

plup«irl  des  familles  manufacturent  chez  elles  leuis  vêlemens' 
avec  le  chanvre  ,  le  lin  et  la  jaine ,  qu'elles  doivent  à  leur 
jCuKure  où  à  leurs  soins.  ,  ' 

CoNSTituTioiT. — Ta  puissance  législative  réside  dans  une 
dbambre^e  représènlanb,  oomposéed^hommes libres,  choi- 
sis anniiellenient  par  les  autres  hommes  libres  le  premier 
tfiardi  de  septembre,  et  qui  se  rassemblent  un  mois  apr^s. 
Chaque  ville  de  l'Etat  a  le  droit  d'envoyer  un  représentant  à 
(Çetle  assemblée. 

Le  pouvoir  exécutif  réside  dans  la  personne  d'un  gou- 
verneur, d'iiQ  gouverneur-lieutenant  et  de  douze  conseil* 
Jérs,  choisis  tcfns  les  ans  de  la  -même  manière  qœ  les  re<* 
•présentant.'  *  • 

Toute  personne  âgée  de  ei  ans,  qui  1  résidé* clans  TElat 
•un  an  entier  avant  rélection,  et  qui  a  une  bonne  conduite,  jouit 
de  tous  les  privilèges  d'un  liomme  libre.  Chaque  membre 
de  la  chambre  des  représentans,  avant  de  prendre  séance» 
doit  déclarer  qu'iiicrok  en  Dieu ,  aux  récompenses  et  atsf: 
châtimens  réservés  aux  bons  et  aux  méchans  dans  un 
Autre  monde,  qu'il  reconnait  l\incien  et  le  nobveau  lesta«», 
«lent,  et  qu'il* professe  4a  religion«'pt\>testanle.v  '  % 

Des  cours  de  justice  sont  établies  dans  chaque  comté-^ 
et  il  y  a  une  cour  suprême  pour  tout  l'Etat. 

Tous  les  officiers  de  terre  et  de  mer,  et  même  ceux  de 
:1a  milice,  sont  choisis  par  l'assemblée  générale,  et  reçoivent 
leur  commission  du  gouverneur, 

. 'Tons  les  7  ans/  x3  personnes  ,qtti  ne  sont  ni  du  conseil 
,i||i  de  l'assemblée,  sont  choisies  par  les  hommes  libres,  pour 
.former  un  collège  de  censeurs  ,  dont  le  devoir  consiste  à 
empêcher   qu'aucune  partie  de  la  constitution   ne  soit  " 
violée,  et  à  examiner  si  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif 
.ont  été  duement  exercés,  si  les  impôts  ont  été  convena- 
blement répartis  et  perçus,  et  si  les  lois  ont  été  strictè'* 
ment  exécutées  ,  etc.  Ce  collège  a  le  droit  d'envoyer  det 
agens,  de  prendre  des  délibérations,  de  censurer  publique- 
ment ,  de  dresser  des  actes  d'accusation  et  d'exiger  la  ré- 
vocation des  lois  passées  contre  les  principes  de  la  cens-  * 
titution.  Il  peut  demander  en  outre,  lorsqu'il  le  juge  né* 
cesaaiie ,  une  convention  destinée  à  ia  modifier ,  mais  qui 
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ne  d^t  8S  fi>nii^  qu\n  bout  de  deux  ans.  Les  diange* 
mens  but  lesquels  eUe  àoii  délibérer  doivent  être  publiés 

au  moins  six  mois  a^ant  lelection  des  membres  destinés  à 
la  composer.  Les  fonctions  de  censeur  ne  durent  qu'un 
'an»  .  - 

yiiLES.  —  Avant  de  passer  à  la  description  des  villes 
principales  de  l'Etat  de  Vermont,  nons  observerons  que 
dans  les  Etais -Unis  on  donne  /réquemment  le  nom  de 
ville  II  la  réunion  d*un  nofnbre  de  maisons ,  qui  formée 
rait  à  peine  un  village  en  Europe.  Les  autres  habitations 
ou  fermes  sont  isolées.  * 

Bennington.  —  Cette  ville,  située  par  78  d.  55  min. 
de  lon^  ouest t  ot  42  deg.  20  niin«  de  latitude  nord , 
fht  une  des  plus  anciennes  du  pays ,  quoiqu'elle  n*ait  été 
'  fimdée  qu'en  1764.  G'es|  le  cbeF-lieu  du  comté  du  même 
nom ,  et  la  plus  considérable  de  l'Etat  de  VennôBt  à  Teoi- 
trêmilé  du  sud-ouest,  duquel  elle  est  placée ,  au  pied  des 
montagnes  Vertes.  Il  y  a  un  hôtel  du  gouvernement,  une 
église  et  une  prison.  On  y  voit  aussi  quelques  belles  maisons. 
La  population  en  est  [de  2,oco.  à  3,ooo  ames.  Bennington 
a*  été  long-tems  le  siège  unique  chi  gouvernement^  ma», 
Actuellement  les  villes  de  Windsor  et  de  Rutland  partap 
geitt  avec  elle  cet  honneui:.  Le  gouverneur  y  réside  aher* 
Hâtivement  huit  années  de  suite. 

En  1777  y  P^^*  Bennington  ,  une  bataille, 
entre  les  Anglais  et  les  Anglo^Américains,  et  la  victoire 
demeura  à  ceux-ci. 

Ruiland.  —  Cette  ville  est  bâtie  sur  YOUer  Critfue  (  la 
Crique  de  la  Loutre  qui  communique  a»  lac  Ghamplain  ^ 
'par  75  deg.  i5  min.  de  bng.  ouest,  et  48  deg.  20  min. 
de  lalit.  nord.  El^  est ,  dit-on  ,  dans  un  état  florissant ,  ainsi 
que  IVlndsor,  —  Cette  dernière  ville  est  située  surlarivière 
de  Conuecticut ,  par  74  deg.  5o  min.  de  long,  ouest,  et 
43  deg*  25  mîn»  ^  lat.Aord. 
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ETAT  DE  lîEW-HAMPSHlRB.» 


*  * 

^  JLong.  56  î'eues  r            -|^42cl.  4i  m.,  et  45  d.  3o  m.  delat.  norfl. 
Larg,  3o  lieues  \  "^•^^i  7a  d.  4i  m.^  et  74  d.  4o  m.  de  longitude, 
fâeues  carrées.  ••••••••••  4,333 


Limites.  —  Ce  pays  est  borné  par  le  bas  Canada  au 
îiord  ,  par  le  district  de  Maift  çt  l'Océao  atlantique  à  lest^ 
l'Etat  dç  Massachitfets  au«t|d  »  et  par  la  rivière  de  Coiit 
necticut ,  qui  le  sépare  de  Vermont ,  à  l'ouest.  Il  a  la  for« 
me  dW  triangtç  rectangle. 

^   Cet. Etat  se  divise  en  cin^  comtés,  qui  sçnt  subdivisée 

ftçi  ;t  14  juridictions.  • 


.»»». 

'  •  t .  .  .  <•••»« 


COMTES,     -i  OBsjrs-i^iavx. 

Portsmouth» 

EoCKnieiaU.U  . .  Exeter. 

" (  Concord, 

Douvres, 


Staxvokd..*  

•  •  • 


«•"a  •  r  •  •  •  *  •  • 


Durham» 

Amherst* 

'  ^  t 


yaAMOK  .  .  . . . ....    I  Béider^iU.  . 

Aspect  dit  paVs/  hovtaghss,  bivxèrss  ,  climav^  — 
L'étendue  des  côtes  qlie  possède  le  New«>Hampshire  est 
^out  au  plus  de  six  lieues;  mais  il  s'y  trouve  plûsielirs  cri- 
ques, qui  reçoivent  les  bateaux  pfeheur«,et  VHd  Uvre, 
formé  par  l  entrée  de  la  rivière  de  Piscataqua  »  dont  les  bords 
sont  garnis  de  rochers.  Des  marais  salans  occupent  en 
^|parties  les  intervales  que  les  criques  laissent  enl relies. 

Les  branches  des  Alleguenys»  connues  sous  les  noms  de 
montagnes  Bhfies  et  de  monUutaes  Blanches  ,  traversent  le 
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N^w-Hampshire.  Les  premières  offrent  des  tracés  de  vol^ 
cans«  It  y  eut  même  une  explosion  en  1730,  à  line  lien» 
du  fort  Drunmer.  Les  montagnes  Blâtnches  sontirès*hantei& 

Au  sud -est  on  les  voit  à  la  distance  de  vingt-six  lieues. 
Elles  paraissent  plus  él^îvees  lorsqu'on  les  examine  du 
côlé  du  nord-est.  Les  Indiens,  qui  ont  raconté  plusieurs 
fablés  au  sujet  de  ces  liàontagnes,  éh  considéi^aiént  le  som^ 
met  comme  sacré  $  et  par  cette  raison  il  n'ont  faisais  osé 
y  monter.  On  croit  ^ue' lé  Froid 'reaed  ittac^essîble  ladîh» 
dû  plus  élevé  de  ces  monts ,  qui  parait,  avoir  2,36o  pwdz' 
'  de  hauteur. 

La  rivière  de  Connùctîcut  traverse  aussi  le  New-Ham- 
pshire.  Il  en  est  de  même  de  la  Merrimack ,  que  forme 
le  confluçnt  des  rivières  de  Pinïeglouassei  ef  de  Ouenhê^ 
pîàtàg^  celle-ci  venant  d'im  lac  dû  même  nom;  et  fautré 
âèsMKit^^es  Blanches.  Ccr^te  rî^èfrb  entre  dans  Iffitiit 
âéÉMsIalmùsets ,  ét  se  refdd  k  la  Aier  à  Nèw-Bury-Pcrrt;" 
après  avoir  reçu  un  grand  nombre  d'affluens.  Elle  ne  porte 
18e  grands  bàtimens  que  jusqu'à  6  ou  7  lieues  de  son  em- 
bouchure ,  à  cause  des  chutes   ou  des  rapides  qui  sé 
trouvent  antre  Bradfort  et  HaverhilL  De  six  ou  sept  ponta 
construits  sur  la  Merrimack  ^  le  principal  est  dans  le  New--^ 
Hampshire.  au-dessus  des  chotes  d*Âmoskik»  Il  a  ^M-  - 
pieds  de  longeur  sjir  %o  de  largeur.  La  Piscaîat^a  est 

la  seule  rivière  qui  termine  son  cours  dans  le  Ne\VW 

I  ■*     «  ............ 

Hampshire.  Elle  prend  sa  source  dans  un  étang  situé  au 
nord-est  de  la  ville  de  Wakefiel ,  et  féunil  à  la  CochecJiô, 
qui  vient  de  Douvres.  Depuis  cette- jei^&iioa  «lie  est  si  r^. 
tude/  qu'pn  préteçd  qu*eHe  ne  gèle  )amai^^  On  ta  pass? 
aussi  sur  un  pont.de  bois  qil'cm  dit' êtfô' td' plus  béafr 
quij  y  ait  dans  tous  les  Et<its-Unis.  Ce  pont  a  2,291  > 
pieds  de  longeur ,  5o  de  largeur ,  et  uné  arche  de  ^44 
pieds  d'ouverture.  La  Merrimack  a  son  e^pi^chure  dan^ 
la  mer  ,  entre  Portsmouth  et  Boston. 

Le  lac  Ouennepiscosy  est  le  plus  considérable  du  NetV" 
jnUmpslMre.  Il  a  8  lieues  de  longeur  ,  si|r  i  à  4  de  largeur. 
11  est  rempli  d'îles»  .ét  demeure  gelé  pendant  Ircis  mois^ 
4e  Vannée,  il  est  navigable  dans  kmte  sa  Iqngçur  pendant  ' 

L'air  du  l^ew-IIampshire  est  généralement  pùr  et  sain. Le 
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went  de  nordrouest  domine  dans  ce  pays  pendant  l'hiver* 
^ï«'inégalilé  du  terrain  doit  en  causer  beaucoup  dana  ia  na*  ^ 
Iqre  4ii4oi  et  dea  productiops.  Les  environs  des  rîviërçs 
«ont  fertilisés  par  1m  limons' que  èeUee-ci  y  laisseol^lMilr  ' 
Jours  débocdemens*  Il  y  croit  beauccmp  de-gràins.  Le  genre  , 
de  culture  est  à-peu- près  le  m^me  dans  le  New^Hampshira 
que  dans  les  Elals  voisins.     •  *    '  %  ^ 

PopuLATLON.  —  Le  nombre  des  habilans  se  montnîl  à 
^.2,700  en  1767.  Il  était  de  x4ii885  en  1790  ^  et  il  se 
troureaa^ourdliui  d'environ  190^00  ames.  Il  parait  qv'^ 
,vit  loQg;;tefn8  dans  le  New-Hampéhir^.  ^  ^^y.)^ 

.  .  Il  y  a  plusifttrs  nMÎsons  d*édocati6n  dans  ce  pays  ;  f(km 
rétablissement  le  plus  remarquable  en  ce  genre  est  le  col- 
lège ou  l'université  de  Darraoulh,  placé  à  la  distance  d'uii 
demi-raille  de  la  rivière  de  Gonneclicut.  On  ny  néglige  ricft 
jtour  ripalrA)fitig|i  4e  la  jeunesse.  -    j  ^r 

CoHMsacB  ET  9iAaHNKMTuiiss.---Le  connneikaB  do  New^ 
Jlampsjbiré  Con^UtA  en  .navires  ^^eo  bots^e-construclion  V 
^  chevaux-,  en  salaisons ,  cnstbons  \  en  volailles  y^'^graîÀs; 
en  maïs,  en  chanvre,  en  houblon,  en  potasse.  ï^s  habU 
(ans  des  campagnes  fabriquent  aussi  leurs  principaux  vê- 
temens.  Ils  font  du  sucre  d'érable ,  des  briques  ,  de  la  po- 
rterie f  etc.  Avant  la.  guerre  ftn  construisait  dans  le  Nevi^ 
Hampshîre  envirea  %oo  navîvef  ^  qubn  vëndant^en  Ëorcf^ 
^t.  dans,  les  Iades^aocidenlalès..£ia  pêcherie  de  Ptscatà^uià^, 
y  compris  1  île  dé  Shoaky  employé  annaelleine&t  4^7'  gd^ 
letles  et  7.0  canots.  En  1791.  le  produit  en  était'de  2Ô,85a 
quintaux  de  morue  et  de  poissons  à  écaillas.  Les  expor- 
tations,  depuis  le  premier  octobre  1789,  jusqu'au  preinier 
^k«bi;e;i  ^9.1»  se  sont  notées  à  29  6,8  89  dollars .  En  i  ^92, 
•k^fareilfe  «poque»  ellesVdtatent  d&*i8i»4Ô7  dollars^  eh 
1793,^ 4e  193,1^7  dolL,  et  en  1794^  de  i53»d5>6  dOU^rtf* 

•Mnble  i^eauGoup  à  celle  de  t'BtatdéMàssachufsetsî'Ee^jpFé^.. 
voir  législatif  est  entre  les  mains  d'un  sénat  corti})osî^  dte 
douze  membres  et  d'une  chambre  de  représentans  éliis 
par  les  sénateurs,  qui  choisissent. aussi  un  président.  Les  / 
fonctions  législatives  ne  durent  qu'un  an.  IL  en  est  de  même 
de  celles  de  tous  les  autres  ^ciersT^cepté  lès  juges.  Le 
sénat  «t  la  chambre  des  représentans  s^assemblenl  tous  lés 
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six  mois.  Pour  être  électeur  il  faut  payer  une  iâXc ,  avoir 
ai  ans  accomplis  et  être  protestant. 

Villes. — Les  villes  principales  du  New-llampshire  sont  s 
Pvr/smoul/i,  Exeier,  Heverhill  Concord. 

PartsmoiUh.  —  Cette  ville,  qui  est  la  plus  considérable  de 
l'Etat,  est  siluée  par  73  deg.  3o  min.de  longitude  ouest, 
et  42  deg.  5o  min.  de  latitude  nord.  Elle  se  trouve  sur 
le  côté  méridional  de  la  rivière  de  Piscatacjua ,  à  deux  tiers 
de  lieue  de  la  mer,  et  elle  possède  un  bon  port,  où  des 
vaisseaux  de  toute  grandeur  sont  en  sûreté  en  fout  tems. 
C'est  dans  ce  port  qu'on  a  construit  ÏAmérica,  vaisseau 
de  74  canons  ,  qui  a  été  lancé  au  mois  de  novembre  178a, 
et  que  le  congrès  à  fait  présenter  au  roi  Louis  XVL  On 
y  a  également  construit  le  C/-o/5s«/2/ ,  frégate  de  32  canons, 
que  le  dey  d'Alger,  en  1797,  a  exigé  des  Etats-Unis. 

Le  commerce  de  Portsmouth  a  sensiblement  diminué  de- 
puis environ  dix  ans.  Celui  des  navires,  qui  était  assez  con- 
sidérable, est  fort  ralenti.  Il  y  a  une  banque,  dont  le  ca- 
pital est  de  60,000  dollars,  et  qui ,  au  moyen  de  son  cré- 
dit, peut  en  représenter  un  de  200,000. 

Exeter.  —  Cette  ville,  située  à  i5  lieues  au  sud-ouestde 
PortsmoLilh  ,5ur  la  rivière  de  Souamcot,  à  la  léle  de  la  baie 
de  Piscataqua ,  est  le  siège  du  gouvernement  duNew-Hamp- 
«hire.  Elle  conlient  1,600  ou  1,700  habitans,  occupés  de 
la  construction  des  navires.  Ce  genre  de  commerce  y  a 
éprouvé  aussi  quehjue  ralentissement. 

Haverhill  est  située  sur  la  Merrimak.  Elle  a  de  2,oco  à 
5,000  habilans.  Elle  s'accroît  considérablement. 

Concord  est  une  autre  ville  de  l'intérieur.  Elle  est  si- 
tuée sur  la  rive  occidentale  de  laMerrimak,  à  18  lieues 
de  Portsmouth.  Elle  est  le  centre  du  commerce  de  la  par- 
tie supérieure  du  pays. 

Histoire. —  Le  premier  établissement  du  New-Hamp- 
shire  fut  fait  en  1623,  c'est-à-dire  neuf  ans  après  la  dé- 
couverte dii  pays.  Cet  Etat  a  été  long-tems  soumis  au  gou- 
vernement, puis  au  gouverneur  du  Massachusets  ;  mais  ea 
3740  il  a  formé  une  province  entièrement  séparée. 
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DISTRICT  DE  MAIN  , 

* 

fiépendanù  de  tiLuu  de  Massacliusets*  ' 


ÉTENDUE    SI  SITUATION. 

I/Ong.  loo  lîeues  r    .     •      45  et  48  deg.  i5  m.  de  latît.  nonî. 
'  Larg.    6o  lieues  1  •  /  6o  et73deg.  de  longitude  occident, 

'  lÀeneê  oarréet.  •'«••••».•  incertain,. 


C!  E  vaste  district  est  borné  au  iiord-est  par  le  Canadai 
à  re«t  pfir  le  New*Broii^wick(i}  ,  aa  sud  par  TOcéan  atlan<« 
tiqae ,  el  à  Touest  .par  le  New-Hampshire*  Il  ae  divise  &k  , 
çing  comtés  I  savoir  ç„  .  . 


COMTÉS. 


York  

CirMBBldAK]>'. . 

Xiximotir.. .  /.  i 


Tort. 
Portland. 

HàUôimÊl  el  Waldabêtarg» 

Pmoèêeot» 

.MachiaSm  .  '  ■ 


'  Montagnes  ,  rivières,  lacs  ,  baies  ,  caps  it  climat.---  • 
H  pàrait  I  qii'à  réception 4e  la  chaîne  de  moiitagnes  (2}  sur  la-' 
quelle  passe  la  ligne  de  démarçalion  au  nord-est  1  le  distrkidai  * 


(0  Qneîques  Anglo-Am(?ifcaÎBs  élèvent  (Ses  doutes  sur  la  v<?- 
rllable  posifioa  de  cette  limite,  et  veulent  la  reculer  jusqu'à  la 
rivière  de  St. -Jean  (ou  de  Vassamaqaody ,  comme  la  nomment  le.9 
Indiens)  qui  coule  à  la  distaneè^de  7  lieues  à  l  est  de  la  précd-:  ' 
deole  Ils  se  fondent  suc  une  confusion  de  nom ,  et  prétendent 
^pie  les  ïraiiçaî^  nommaieiit  ri?î2res  de  Ste>Croix  presque  toutes 
celles  qui  ont  leàr'èmbouehure  sur  la  côte  du  district  de  ^Cain^ 
Ils  ajoutent  que  cette  confasîoii  causait  beaucoup  d'embarras  dà»s 
les  négociations  ehtve  la  Fraooe  et  1*  Angletet re.  L^ambition  sansm 
pid^ableasent  se  servir  quelque  jour  de' ce  iii(nreii.r  / 

(a)  r«>>«ii.la.p^i^e  iio  etsair«  d&]^éieiUToIniike. 
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Main  est  plutôt  jpïevé  que  montueux.  Il  est  arrosé  par  plunwf» 
rivières.  Nous  à?ons  déjà  parlé  de  celle  de  Ste.-Groix  ^'quî 
forme  la  limite.  4o  côté  du  Noufeau-Bruns^idc ,  et  ^e 
les  Indiens  appi^fenfJIfa^acat/aVa. 'Cette  rivière,  dont  le 

cours  est  peu  long ,  à  son  embouchure  dans  la  baie  de 
Funday,  nommée  par  les  Indiens  baie  de  Passamaquody  ^ 
vis-à-vis  d'une  île  qui  parait  avoir  le  nom  de  Great-Merian, 
On  rencontre  ensuite  plusieurs  autres  rivières  peu  consi*  ^ 
dérables  \  puis  pn  se.  trpuv,e^8ur  la  rive  pnentalé  de  la  Pe» 
nobsooif  q«â'  traverse  trois  petits  lacs  pour  se  rendre  à  b 
mer,  ch  elle  tombe  au  haut  d*nne  baiek  qui  elle  donnoL 
son  nom  ,  et  que  ferme,  en  partie ,  deux  îles  ,  dont  l'une 
est  nommée  iJe  du  mont  Désert.  A-peu-près  à  la  distance 
de  quinze  ou  seize  lieues  de  la  mer  ,  elle  forme ,  l'espace 
denviron  deux  tiers  de  lieues  des  diutes  qui  arrêtent  la 
nnyi^a^dn.^  Jusqq'à  ce  point  on  peut  la  remputer  avec  dee 
Ifavjrel^u  port  dé'ceht  tonneaux*  Là  rivière  de  Kehnebeek 
liit^^vig&tbt^  réspace  de  quinze  bil  séi^e  lieues  pour  des  - 
vaisseaux  du  port  de  cent  tonneaux.  La  i'acco  sort  des  inonî-' 
tagnes  Blanches  ,  et  n'est  navigable ,  pour  des  vaisseaux,  que 
jusqu'aux  cascades  qu'elle  forme  à  environ  deux  lieues  de 
>on  emboucbnre,  qui  offire.une  baie  du  même  nom.  Les  lac^ 
y  sont  en  grand  nombre  aussi,  mais  peu  étendus*  NoW-feripi^ 
.obsfirvfr  que  lwklîstnctjîe  Main  a.une  grande  .étendue  dis 
côies  sur  lesquelles  le  mouitlage  est  sûr  ,  et  que  bordent  Un 
grand  nombre  d'îles  qui  offrent  aussi  de  bons  ports.  Le  climat 
eit  très-froid  en  hiver,  très- chaud  en  été ,  mais  fort  sain  en 
tout;  .iems.  On.  tcouvQ.  4.<9«  vieillards  de .  90  ans  4^na  Itf 

./  Sot  Bt  pjtontrdtxoèvs.— -La  plus  grande  partie  des  téfitiiss 
«Tables  ,  sont  d'une  jâtonnante  fertilité.  Des  compagnies  de 
commerce  en  possèdent,  dit-on ,  au  moins  la  moiHé.  Les 

côtes  de  la  mer  sont  couvertes  d  une  plante  marine  qui 
sert  d'angrais.  Les  productions  spontanées  du  sol  sont  prin- 
cipalement des  pins,  des  sapins,  des  érables,  des  chênes, 
des  ormes 9  des  bouleaux,  etc.  l)  parait  que  les  arbres 
^iruUiérs  aont  peu  abondans.  Lea  terres  cultivées  donnent 
«^a\blé>  dtt  xïi  yàt  Torge ,  detaiicèie  ,  des  pois,ducJiaiit 
^re-ct  du  Wst^'^'^'  ^  y>  -^'"^  -.iv^'^^^'  •■t         -.  ••  ■•\rK.-^^' 

Commerce. — Les  bois  de  construction  et  les  poissons 

/ 
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teetf  ftrmrat  f  pour  les  .iMbitan»  du  district  de  Maki|  d«iix 
articl»»'  d'exportation  assez  considérables.  * 

Population.  —  Un  recensement  ^ît  en  1790,  porte  à 
96,540  ames  la  population  de  celle  contrée.  Oa  l'élevé 
actuellement  à  plus  de  100,000. 

'Il  y  a  encore  enviroa cent  familles  indiennes  de  ia  na- 
tion des  Peuobscots^  qui  virent  dans  un  village  situé  au 
miHett  de  la  rivière  dont  ils  portent  le  nom  ,  sur  une  II0 
dTenviron -detuc  4:ens  ac^  qui  se  trouve  ao-dessus  dea 
chutes.  Les  Indiens  ^de  cette  peuplade  professent  la  reli» 
gion catholique  romaine.  Ils  ont  une  belle  église,  et  un  édi- 
fice 011  se  lienneut  leurs  assemblées.  Ils  sont  gouvernée 
pai  des  sachems,  qui  piepnent  l'avis  des  cbei's  de  ramllle. 
On  dit  que  leur  nombre  s'accroît ,  parce  quç  çpox  qui  iouts« 
Mit  de  Tantorité  »  obligent  tons  les  jecmes  gens  à  se  marier 
dé  bomxe  faeitre.'      .  -     "  * 

•  CowsTiTtrTioN. tes  géographe!  américain^  disent  qite 
la  constitution  du  district  de  Main  est  semblable  à  celle 
de  l  Etat  de  Massachusets.  * 
Villes  principales. — Portland. — Cette  ville,  qui  est  le 
clief-lieu  du  Cûmfeé  de* Gurab^rland,,et  la.captale  de  tout 
ietdisâriot^  se  trouve  sur  un  promontoire  dto  la  baie  df 

/Casoo»  ft  lésait  partie  de  Falnioùth,  que  le^.  anglais  ont 

.brMe  en  1776.  Elle  est  jalieet  bien  bâtie.  Le  port  est 
spacieux ,  sûr ,  et  d'un  facile  accès.  Il  a  un  canal  cons^ 
truit  en  pierres ,  et  de  plus  de  soixante  pieds  en  hauteur. 
La  population  de  Portland  est  de  2,400  habilans ,  occupés 

'de:*la  coBètrotion  des  navires  iOl*  de*  1»  p^ohe  de  la  morue* 
Les  antres  principales  villes  sont  .*  KiU^ijt  York 9  WtU^f 

^Métwidt^  Atmddf  BiâefM  et  Senrbormiglu 

Hi8TOfiLS.~Ce  *tai  en  ^607  que  se  fit  la  première  ten- 
tative d'établissement  dans  ce  pays  ,  dont  le  gouvernement 
fut,  en  1694,  incorporé  avec  celui  de  ia  baie  de  Mas« 
sachusels. 

,Une  partie  des  habitans  demandent  depuis  long-tems  la 
forniatron  du  district  de  Main  én  £tàt  séparé    mais  la 
^Itntalité  s'y  oppôTsej  j[>arce  que  l'Etat  'de  Massiacluisrfjs 
if^pose  qoe  des  taxes  n&bdérée's ,  qot  ne  suIRràîent  pluii 
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ÉTAT  DE  MASSACHU8£TS 


longueur  54  lieues  u.l  72  et  76  dcg.  de  longit.  ouest* 

Largear  98  IkM»)*^  ^Ui  ét  ft  Oeg.  deMt.'aMd. 

Idaues  carrées  ••••••  •••.••^•••^  I937T 


.4» 


L  IMITES. — Cet  Etat  est  borné  au  nord  par  les  Etats 
de  Vermont  et  de  New-Hampshire ,  à  l'est,  par  VOcéaa 
i^lantique  ^  au  sud ,  par  cette  mer  ainsi  que  par  le^  Etats 
^  Rhode-Island^  et  de  Gonnecticiit^et  à  i'ouesl,  .'par  l'Ët^ 
dte.New-ïork.  ,  ;  '        «  , 

.  IL  comprend  les- doiiaDQS  .  comtés  suivans.: 

COMTÉS.  CMm%^^s.tzux^ 


SUFFOLK  •  •  Boston, 

VoiiWQttL    Deâhamm 

EssEX        V..          "''     '  fSakm. 
*^.s£x...--  I  Jfewàmr^FétU 


1       V        •  I 


MlDDLBSEX..'.*'  

>  0 

M\MX»^IM**P  

«PïTmfMfB*'^  «  •  •  • 

Bristoxî  v 

BAR»8rA9£|b  . ^ .  «  .  •  .  •  

De Dukk  ousv  Duc. 
Nantokw   .  .......... 

WOUCESTER  ^  '.*..  *. 

B»B»SHXBE ...«...;  


.  Concorda 
•  Spnngfleii»[ 

Ncfthampt<m»  ' 
'  Plyinoutk» 
'  Taanton, .  • 
BarnstaU^m,  '  ^ 

Sherburn, 

Worcester, 

Grand^JBarington» 


Montagnes,  rivières,  baies,  caps,  climat.  —  L*£tdt 
de  Mussachusels  est  un  pays  de  montagnes  comme  le 
reste  de  la  Nouir^lLe-Ao^eterrei  et  Ton  y  en  trouve  Uine 
quî  n  467  toises  ao-déssus  du  niveau  de  la  mer.  Il  est 
aiirosé  par  in  gn^ii  ooflÉturo  djs  rivitares^  dont  les  pitU 
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Mfesîâérables  âonl  celles-  de  Mem'mak  et  de  Comteet^ 
eut ,  desquelle»  nous  avons  déjà  parlé*  Plusieurs  cantsuc 
«omîniiniquant  avec  le^  unes  et  les  autres  ff..fiiciBti9t  in* 

fîniment  la  navigation  intérieure  de  cet  Etat.  Les  principales 
b^es  sont  celles  à'/pswich,  de  Boston ,  de  Plymouih ,  de 
Barnslable  et  de  Buzzard,  Celle-ci  n'est  séparée  de  la  pré- 
4îédeoie  que  par  un  isthme  denviron  une  Ueue  de  iar* 
4geur.  Les  caps  les  plus  saillans  sont  le  cap  AnMf  aa 
nord  de  la  baie  de  Boston  ou  de  Massachosets,  le  fiap  * 
Cod,  que  nous  décrKoas  après  avoir  décritla  TÎUe  de  Prmco» 
Town  f  la  PoirUe-de^ahle  (  Sandy-pomt  )  ,  et  la  pointe  oH- 
-entale  de  lîle  de  Nantoket.  (^)iiant  au  climat ,  on  peut  voir 
ce  que  nous  avons  dit  de  celui  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  et 
les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  ie  climat  des  Etats» 
Unis  €n  «général  (i).  Nous  ne  répéterons  pas  non  plus  ee 
que  nous'  tfvons  dit  ailleurs  sur  les  productions  dn  sol.  . 
PopuxATiOF.  ^  Un  recensement  fait  en  1790 ,  porte  à 

'   378,787  le  nombre  des  kabitans  de  l'Etat  de  Massachu- 
sels,  où  l'on  dit  qu'il  y  a  2.6S  villes.  Mais  nou»  devons 

'   rappeler  au  lecteur  que  dans  les  Etats  *  Unis  on  qualijBe 
souvent  de  ville  U  réunion  de  quelques  maisons. 

GoirsnTtTTiON. — La  constitution  de  Massachusels  data 
du  %  mars  de  Tannée  17&0.  Le  corps-législatif  se  oomposf 
d\in  sénat  et  d'une  cbambre  de  rcprésentana.  Les  ^na^ 
teurs  sont  au  nombre  de  di,  et  élus  pour  u^an.  Chaque 
juridiction  de  ï5o  chefs  de  familles  imposables,  envoie  un 
député  à  la  seconde  chambre.  On  élit  tous  les  ans  un  gouver- 
neur, qui  commande  les  ibrces  de  terre  et  de  mer^  et 
qui  nomme  tous  les  6fficiers  de  justice.  ISeuf  .sénatai»^ 
choisis  ]j>ar  les  chambre»  réunies  formeni  son  conseil  ,  de 
TaVis  duquel  il  peut  finre  grâce  à  un  condamné,  excepta 
les  cas  de  trahison.  Le  gouverneur  ,  lé  gouvemeur-Keu-  . 
tenant,  les  sénateurs  et  les  représenlans  doivent  déclarer 
qu'ils  professent  la  religion  chrétienue. 

Les  oi&ciers  judiciaires  ne  sont  en  qu^,pen-* 
dant  sept  ans.  -  S^ 

r     Forces  MjLiTAiEBS.<^D  après  leur  [Àmihanl  è  j'imftf* 
ratipn,  les  auteurs  américains  élèvent  à  50|OOo  horomea 


(l)  Page  iZ^  el.âui.v.  duj^résent  volume. 
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fâ'in&nierie ,  à  2,000  âecaf«lërie ,  et  à  i^Soo  d'ariilléri^ 
h  mUico  de  l*Etat  do  Ma«9achusét3.  H  est  Trat  que  Joua 
lea  oitoyem  paireniis  à  Tâge  de  iff  ans  ao&t  enrôléa  jus?» 

cju'à  celui  de  46  ans.       *  '  "       *  '  ' 

Dette  et  revenus  de  l'Etat.  —  La  dette  actuelle  du 
Massachusets  se  monte  à  2,35o,ooo  dollars.  Les  revenus 
ee  composent  de  taxes  imposera  sur  tous  les  biens  qu^W 
contes,  mène  sur  les  terres  «ans  coUiù'e/  Une  nonveUe 
éfAluaftion  des  tetres  doiY  être  ^te  tous  les'  dix  ans. 
CeHe  qui  eut  Ueu  en  1792  eiffirait  ode  masse  de  pro- 
priétés que  l'on  pouvait  imposer  annuellement  à  3, 1 26,660 
dollars  ,  en  comprenant  la  câpitation  dans  cette  somme. 
L'Etat  lève,  pour  l'entretien  du  gouvernement  lédéral,  une 
taxe  aBiuelie  de  i53|333  dollars. 
-^Biiiflf^a.  —  n  y  a  dansVËtat  de  Maàsachusets ,  8Ït 
iiÊaBtij^êif^,4onl  trois  sont  établies  à  Boston.  Cdies-ci  sont": 
iLa  braaohe  de  ta  banque  nationale.  2^.  La' banque 
de  l'Etat  ,  dont  le  capilal  est  de  400,000  dollars  5  et  3^. 
la  banque  de  l'Union,  qui  possède  un  fond  de  i,noo,ooo 
dollars.  Les  trois  autres  banques  sont  à  Salem,  à  Nevv- 
bury«Por4,  et  à  Prioce-Town ,  dans  l'île  de  Nantoket.  Il 
parait  que  toutes  ces  banques  réunies  possèdent  un  ca« 
l^ittil  'de  |lii^^^'s,ooo,ooo  de  dollars.  L'escompte  est 
«le  6  pour  loo  ^-lÉie  dividende  seulement  de  8  à  *  9. 

YiLZMB  ij^&zKcip  ALXs  (directipii  du  nord  au  sud). 

L  Newhury'Port  sur  la  Merrimak,  a  environ  4,000, 
habitans*  Oay  compte  une  dixaine  de  distilleries,  et  il  s'y 
trouve  une  manuftclure  de  clous.  Le  conïmerce  de  cette 
^leest  ^crissant.  Les  exportations  ont  été  de  370^348 
'doihirs  en  1793,  et  de  410,586  en  1795.- 

*  Marble-Head  es\  un  petit  port  placé  au' milieu  des  ro- 
chers ,  et  habité  par  des  pécheurs,  il  est  à  un  peu  plus 
d'une  lieue  au  sud-est  de  Salem.  ^ 

C^cord. — Ce  fut  près  de  cette  ville ,  située  h  6  lieiies  au 
nord-ouest  de  Boston ,  que  le  19  avril  177$  *  ^ut  lieu  la  p^e- 
nBëfe  affaire  contre  les  trou|>es  anglaises.  Concord  ne  ren- 
^finme  guère  que  1,600  habilans.  ' 

Salem. — Celle  ville ,  fondée  en  1628  ,  est  siluéf*  h  la  dis- 
tance de  5  lieues  aanord^est  de  Boston,  sur  unepeuin- 
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.«tilc  formée  par  deux  pclils  golfes.  Quoique  le  principal 
4e  ses  deux  ports  d  ait  que  peu  de  fuad»  lies  pêclieries  ,  40a 
joommerce  avec,  les  AotiUes  et  môme  avec  if».a«teei.|Ma>>' 
Iks  dfi  monde ,  la  foui  placer  au  s^ûème  rang  àeê  vîUeat 
^s£tets-llms,  .Après  Bostm,  c'est  la  plus  importale  de 
l'Etat  de  Massachusets.  La  populatioa  .en  est  ifen? âw»' 
10,000  ames. 

Boston. —  Celle  ville  est  située  par  72  deg.  35  minutes 
*    4c.lppgitude  ouest,  et  42  deg.      jnm*  4^  iat.  nosd,  «ur 
une  péninsoiet  au  fond  de  la  baie  qui  eiL  porte  le  iiom^«t 
'  qu'pti  appelle        )}fiie     Massachusets»  £lle  couvre,  tr^Vi 
eiéyations  et  lés  j^or^es  qui  |e«  sépareQt.  EUe  n'a  pas  pîua 
de  deux  lieues  de  longueur  depuis  Vislhme  qui  la  réunit 
au  continent  ;  et  la  largeur  en  est  variée.  La  toime  et  les 
rues  de  celle  ville  sont  irrégulières.  Mais  les  maisons  en  - 
sont  belles,  agréables  çl  propres ^  et.  plusieurs  <^nt  des  jar- 
dins et  jouissent  d  une  ^ue  assea  iftendiie.  11  y  a  à  Bc«h 
ton  plusieurs  édifices  consacrés  au^  culte ,  une  bel^  miû» 
'  )éon  d*Ët^t ,  deux  théâtres  et  un  mardié  ^biondammeot  four- 
ni. Le  mail,  qui  se  trouve  du  côté  de  lest,  est  une  pro« 
menade  de  600  toiles  de  longuçur^  et  ornée  dune  double 

•."■I» 

ailee  d  arbres. 

Le  port  de  Boston  est  sûr  et  assez  spacieux  pourcM** 
tenir  5 00  vaisseaux  à  l'ancre.  LVntrée  à  une  lieue  et*3emi^ 
ou' deux  Heues  de  largeur,  et  cependant  éHè-pent  à  peine 
recévohr  deuibifimens  de  front,  parce  quil  se  trouvé  qna- 
ranle  fies  sur  fespace  qui  la  forme.  Les  deux  principales 
de  ces  îles,  connues  sous  les  noms  de  Castel-Isiand  et  de 
Gouernors'-fsiand,  ne  sont  éloiu,iiées  l'une  de  l'autre  que. 
f   d'un  demi-mille,  que  la  direction  du  courant  réduit  encore  * 
^«u  tiers  j  et  c  est-là  le  seul  passage  pour  ^es'Taîsseaux  4'une 
certame  grandeur,  Les  îles  que  nous  venons  de  nomniér. 
bien  fortifiées,  mettraient  la  ville -en  sûreté  du  côté  de 
•}a  mer.  Un  cbâteàU^Mtué  li  environ  une  lieue  des  murs  d^ 
Boston,  commande  et  détend  l'entrée  du  port.  - 

Boston  s'honore  d'avoir  donné  naissance  au  célèbre  Fran- 
klin. Les  principales,  sociétés  savantes  de  i'Ëtat  tiennent 
4^    leurs  séances  dans  cette  ville.  Ce  sont:  la  «ociété  de  né» 
irtAe f académie,  américaine  des  sciences  et  arts,  (es  sociétés 
il'agiicttlterli  I  de-charilé^  dliistoirei     k-eongrégalion  poor 
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.la  px]0pogaiion  de  l'évangUe ,  les  sociétés  de  littéralure ,  de 
inîcaDÎquey  d'humanité  pour  secourir  les  ëmigran»  et  les 

•4viceiicMéa  mitéi;  N'oublions  pas  non  plun  sept  loges  de 

t.franes-Biâçon8.  Mais»  ce  qui  est  beaucoup  plus  important» 
nous  ajouterons  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'écoles  publiques 

%dan8  tout  l£tat  de  Massachusets. 

On  porte  à  20,00^"  anies  la  population  de  Boston.  Les 
liaintftns  sont  industrieux ,  enti^eprenans ,  et  ont  des  relations  . 
'\iveGtootéisies  paftl^s  du  monde.  Les  principales  mano&o-  , 
tares  de  cette  Tille  sont  des  distitteries  de  rhum ,  des  raHne* 

ries  de  sucre,  des  brasseries,  des  fabriques  de  papier  de 
tenture,  des  corderies,  des  filatures  de  coton  et  de  laine, 
des  fabriques  de  toile»  de  bougies  de  speimacelli»  des  ver- 
reries» etc.  Le  commerce  de  Boston  était  si  considérable 
en  1768»  qu'il  entra  1,200  voiles  dans  le-  port  de  tetie 
irîHe.  En  1794  il  y  en  arriva  576»  venant  de  Tëtranger.  En 
1795  il  y  en  vint  725.  Letonnage  (ou  les  exportations),  pen- 
dant l'année  1791,  a  été  de  1,1 59.004  dollars  5  en  1792  , 
de  1,355,0385  en  1793,  de  1,734,5405  en  17(^4»  de 
•«,S34,ao3  5  en  1795  ,  de  4,255,6i)ô. 

La  ville  de  Boston  a  été  fondée  en  1 53i  »  par  les  hab^Jtans 
deCharles-Town ,  qui  loi  donnèrent  le  nom  de  Tnmounfam, 

Les  Indiens  l'appelaient  Shaumut.  Enfin  elle  a  reçu  le  nom 
qu'elle  porte  aujourdhui  en  considération  de  M.  Cot/on, 
ministre  de  Boston  en  Angleterre ,  qi\\  le  fut  ensuite  de  la 
première  église  bâtie  dans  ta  capitale  de  l^^lat  de  Massa» 
chusets.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  commença  la  révolution 
deiAmérique  septentrionale* 

Charles-Town.  —  Cette  ville  pourrait  n'être  considérée 
que  comme  un  fauboui  g  de  Boston ,  dont  elle  n  est  séparés 
que  par  un  pont  construit  sur  la  rivièie  de  Charles.  La  po- 
jpulation est  denviroa.2,000  ames. 

Caml^ridge  €si  une  ville  agréable ,  située' sur  la  rivière  de 
Charles,  à  une  lieue  et  un  quarl ,  au  sud-t  uesi  de  Boston. 
Comme  la  villede  Cambridge,  en  Angleterre, elle e,st  célèbre 
fMir.  une  université  quet  compose  la  réunion  de  quatre  col- 
ï^l^^t.quispnt  cruzrd'iiatward»  de  Uollis,  deMassacku^  # 
seta€td#ilslden'<UiapeL  (jette  univei*siié»  la  i^remière  qui 
^1  ikk  tomUo  dsml  tes,  colonieft  anglaises  m,  Ainérique ,  « 
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ïme  belle  bibliolhéque ,  et  im  cabiaej  de  pb^sî^ue ,  d'hisloiie 
palurelle  t  t  île  minéralogie. 

Plyrnoulh. —  C'est  une  ville  J'enviion  19,000  âmes,  si- 
tuée sur  iHi^pyit  >pacieux»  mais  qui  n  a  que  peu  de  fijoct* 
, C'est  le  premier  ékublissement  que  fQrmèreùl  les^msètreA 
liabitans  de  la  Nuuvelle^Angleterre.  •  » 

•  Prjnce-Tçwn,  —.Celle  ville,  sil^iée  à  Textrëmité  du  cap 
Cod  )  ne  contient  guère  que  90  (amilles,  qui  sont  occupéej^ 
de  la  pècbe  de  la  inurue.  Lrs  jnaisuns  soiU  élevées  sur  pilo- 
tis ,  pour  laisseï'  le  [)dssage  à  la  graude  masse  de  sabip  <^Me 
.ciiarie  ia  mer. 

Le  cap  Cod  a  tiré  son  nom  de  Ténorme  qu«^itité  de,9:ii>r 
.rue3  qu'on  pèche  d<ia$  les  pacages  adjacens.  Il  aii-peu-près 
la  forme  dun  bras  d'homme  ^ui  aurait  le  poignet  tourné  da 

■  côlé  du  corps.  La  longueur  en  est  d environ  25  lieues  du 
nurd  au  sud  5  et  la  plus  grande  largeur,  dil-on,  n'en  est 

■  pas  de  plus  d'une  lieue.  Il  forme  la  baie  de  Barnslaljle  ,  dans 
je  nord  de  laquelle  il  y  a  un  port  cjui  peut  recevoir  de  grands 
vaisseaux.  Le  cap  Cod  est  tort  exposé  aux  vents. 

N9W'B9^tH  Q^Me  petite  ville,  bâtie,  depuis,  environ 
*3o  ans,  est  située  sur  la  rivière  d'Okasayi  ,  qui  se  j^tte 
dans  la  baie  de  Buzzard.  Le  commerce  y  est  presque  en- 
tièrement entre  les  mains  des  Quakres,  qui  forinenl  la  plu* 
jgrande  partie  des  habilans.  Son  territoire  ,  qui  est  peu 
^tendue,  renferme  cinq  petits  ports,  qui  ne  sont  que  des 
j[)orts  de  conslruetion.  , 

•I^ss.-*-P/iim^/s/a/}i^— -Cette  île,  qui  a  environ  3  lieiiea 
île  (obgeur,  s*éiend'du  nord  au  sud  ,  depuis  la  rivière 
iVIerrimack jusqu  à  Tentrée  de  la  rivière  d'Ipswîch.  Elle 
n'est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par  un  étroit  passage 
qui  est  guéahle  lorsque  la  mer  est  basse.  Il  s'y  trouve  ua 
iuarais  salant, et  deux  ou  trois  bonnes  fermes. 
'  Nanlokel. — La  pointe  orientale  de  celte  ile»  située  à-^ 
lieues  au  sud.  du  cap  God,  git  par  les  41  deg.  iS  qmu 
4^lat,.iiQ(^.  Xj^a^deNantoketa  5  lieues  de  lon^e|ir,$ur  3  e( 
âemie  de'fargeur ,  et  forme  un  comté Jlu  mêmeinom.  Le 
soi  en  est  sabloneux  et  assez  inégal.  îl  recouvre  de  la^ 
^tourbe,  qui  sert  de  combustible.  En  1790,  la  population; 
d^  Naiitoket  était:  de  4,619  ames.  Les  habitans  sout  r(i-^ 
bustes  et  très  experts  pour  ia..];écjiàe^  ia  baleiuç»  Ils 
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•ont  £brl  attachés  à  leur  île  »  quoiqu'elle  soit  nue  et  dë- 
ipourvue  d'arbres.  Ce  sont  princîpalemeat  des  Quakrea.  Il 
y  a  aussi  des  Indieiis. 

Sherbumt  est  la*  sente  ville  qnll  y  ait  dans  tite,  et  elle 
en  rrnfenne  presque  loos  les  lûibitans.  On  y  a  établi  une 
banque  en  1794.  •  ' 

Vigne-de- Marthe. — Cetle  île,  située  un  peu  à  Touest  de 
nie  de  Nantoket,  a  environ  7  lieues  de  iongeur  sur  2  pu. 
3  de  largeur.  £Ue  forme  avec  les  îles  Elisabeth,  quisolit 
eoprksy  Te  comté  de  Duke  on  du  Due.  Elle  a  des  pâtu- 
rages qui  nourissent  plus  de  20,000  moutons ,  1,000  bêles 
à  cornes ,  et  beaucoup  de  chevaux  et  de  chèvres.  Il  y 
croît  de  beau  bois  de  constiuclion.  Le  chef-iieu  de  celte 
Ile  et  du  comté  est  Edgar,  qui  a  un  port  commode,  et 
dont  la  plupart  des  habitans  s'occupent  de  la  pèche.  Il  se  - 
trouve  dans  llte  aussi  une  autre  vitie,  appelée  Tisbury\ 
dont  le  port  peut  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne.  Llle  ' 
de  la  Vigne-de-Marthe  est  fort  peuplée,  si,  comme  on  le 
prétend,  elle  reni^rme  3,265  habitans  blancs,  et  4,5oo  in- 
diens et  mulâtres,  occupés  de  l'agriculture  et  de  la  pêche. 

C'est  dans  celte  île  qu'a  été  formé  le  premier  établis- 
sement pour  rinstruction  des  Indiens  dans  la  religion  chré- 
tienne. Celte  institution  est  due  à  la  famille  des  MaihewSt 
qui  ont  été  les  premiers  propriétaires  de  lile.  Un  des  cheft 
de  cette  femilleen  légua  à  sa  fille ,  nômmëe  Marthe ,  une 
grande  partie,  qui  était  alors  couverte  de  vignes  sauva- 
ges. C'est  dc-là  qucst  venu  le  nom  de  Vigne-de-Marlhe. 
Par  leur  décence  el  leur  industrie,  les  Indiens  qui  résident 
dans  cette  ile  diiièrenl  peu  des  habitans  d'origine  Jblu* 
ropéenne. 

HiSToinx.— Sans  parler  des  troubles  religieux  qu!il  es* 
suya,  le  Massadiusets  '  eut  quelques  guerres  à  soutenir 
contre  de  petites  colonies  française,  élnblîès  au  nord  de  la 

rivière  de  Fenobscot.  Les  Indiens  ayant  été  repbussés  jus- 
que dans  le  Canada,  Guillaume  III  roi  d'Angleterre,  réunif, 
sous  le  nom  de  proifinces.  des  colonies  du  Massachusets  » 
toutes  les  contrées  qui  s'étendent  depuis  l'Acadie,  jusqu^u 
HftTain  ^occupe  abtOeliement  Nev^-Bedforcl  ^  en  y  cbm- 
IHchÀit'i'lle  de  Mântpli^.  I^a  ibrme  dè  gouvernement 
|gpki4éur{fft*al43^s  cbilttSei^^^      jus(j[u'à  la  révolution. 
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ETAT  DE  RHOPE-IStAND. 


'Long.  16  lieues  ^*     ^^E-      ^^th.  nord. 

I>arg.  12  lieue»  J  73  deg.  ii  m.  et  74  dcg.  10  m.  de  loBf . 

Xiieues carrées.  •.••••*•••#••«••••  


LmiT».'— Cet  Etat  confine ,  au  âord  et  à  l'est,  TEtatcle 

Massachusets.  Il  a  l'Océan  atlantique  au  sud,  et  lElat  de 
Connecticut  à  l'ouest.  H  se  divise  ea  5  comté»,  t^ui  rea- 
fétment  beauciHip  de  «riUes. 

COMTÉS.  |CHÏF&-LIEUX  etyiLLïl  tSLl»Qi 

/  Newport, 

I  Portsmelêth* 

I  Middletown»  • 
\  J'iwertom 
^    ^  Providence»  \ 

SmUhJîeld, 
Scituaie. 

iPàÔTXpSHCB»  ^  \  'Ciwiberlandp 

Cranstom 
Johnsto'i. 

Providenct  du  nordm 
Fosten. 

Kingsloufji  du  nord, 
Kinptown  du  sud^ 
Càmrks-fhm. 

Biehemondf 
BopkùUoa* 
r  Bristol, 

B RISTOt.  *....<  If^àrrên.  « 
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COMTES.  i  CUSi;\>-LI£UZ  et  tillss  P&IHC* 


IFarwick. 

Greenwich  t'est. 


^  ^  Greenwieh  d&  l'ouesi, 

Convmtryt  * 

Montagnes,  nmiftRxs,  baies,  CLmAT,  sox  s?  i»iio« 

rucTioNS.  —  Il  n'y  a  dans  tout  l'Etat  de  Rhode-Island  , 
qu'une  seule  montagne  ,  qui  se  trouve  dans  la  banlieue  de 
Bristol,  eile  se  nonune  le  monl  Hope.  Le  pays  n'est  arrosé' 

r\  par  une  rivière  digne  de  remarque ,  celle  de  Protêt* 
ce,  qui  prend  «a  ««ource  dans  i'Etat  de  Massachusets, 
et  se  jette  dans  la  baie.de  N<irangfueif  ainsi  que  celle  de 
Taunion,  qui  a  sa  source  aussi  dans  le  même  Etat,  mais 
dont  le  cours  est  peu  long.  La  rivière  de  Providence 
est  navigable  jusqu'à  lo  lieues  de  la  mer  pour  des  na- 
'^ires  du  port  de  loo  tonneaux.  La  baie  de  Narangazet 
parait  avoir  cinq  lieues  d'ouverture  et  lo  d'enfoncement. 
£Ue  renferme  plusieurs  îles  fertiles ,  dont  la  plus  considérable 
est  celle  de  Rhoàe.  C'est  la  principale  baie  du  pays.  De» 
brouiilards  en  hive^ ,  et  des  brises  de  mer  en  été ,  tempèrent 
le  climat  de  l'Etat  fie  Rhode-Island ,  qui  est  peu  étendu. 
Le  sol  de  ce  pays  est  généralement  plus  propre  aux  pâ- 
turages qu'à  la  cultuie  du  blé,  quoiqu'il  y  en  croisse  un  peu. 
On  y  recueille  aussi  du  seigle ,  de  l'orge  et  du  riz.  Les 
plantes  potagères  y  réussissent  parËiitement,  «nsi  que  les 
arbres  fruitiers.  Les  pommiers  y  procurent  une^  grande 
quantité  de  cidre  qu'on  exporte.  La  partie  nord*  -  ouest  $ 
qui  est  peu  habitée,  offre  un  terrain  couvert  de  rochers, 
et  par  conséquent  slérile. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  mines  de  fer  dans 
le  pays  ;  et  il  y  a  des  forges  à  Patoxet ,  lieu  situé  à  4  lieues 
de  Providence..  Il  se  trouve  dans*  le  comté  de  ce  nom 
des  sources  minérale^,  et  une  colline,  appelée  Diammonâ" 
HiU;  parce  que  la  sur-face  en  est  brillante,  ce  qui  est 
du  à  une  infinité  de  pierres  plus  curieuses  qu'utiles.  La 
pierre  à  chaux ,  que  Ton  tire  de  ce  même  comté  ,  est  un 
objet  d'exportation  considérable.  Enfin  la  pierre  calcaire 
y  varie  par  la  couleur ,  et  est  susceptible  d'un  beau  poli. 

Population,  £n  1783,  la  population  de  TEtat  de 
Bliode^jblandse  montait  à  48,538  blancsi  et  à  3,36x  noirSf 
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ce  qui  fesaît  pne  diminution  de  7,618  individus,  sur  lo 
dénombrement  de  1774.  Celui  de  1790  parait  avoir 
ofifert  un  résultat  plus  salisfesant  (jue  le  recensement  de 
Z783,  et  avoir  produit  un  tolal  de  68 »8 25  habitans  ,  dont 
948  esclaves.  On  comptait  encore  5  00  indiens  dans  cet 
Etat  il  y  quelques  années.  Ils  y  étaient  paisibles ,  par-» 
kdent  anglais ,  et  vivaient  la  plupart  à  'Gharles-Town. 

CoTJSTiTUTioîf.  —  La  puilsance  législative  réside  en  un 
sénat  composé  de  dix  membres ,  sans  compter  le  gouv  er- 
neur, et  le  gouverneur-lieutenant,  et  en  une  chambre  de 
représentans  envoyés  par  les  comtés.  Les  deux  chambres 
se  rassemblent  et  sont  renouvellées  deux  fois  par  an.  Le 
gouverneur  (c'est  lui  qui  préside  le  sénat)  ,  le  gouverneur- 
Heutenant ,  le  Secrétaire  d*£tat  et  le  trésorier  général,  sont 
annuellement  choisis  par  les  ci!%ens.  * 

Manufacture  et  commerce.  — =-  T.es  principr.îes  manu- 
factures sont  celles  de  toiles  de  colon  et  de  draps  5  ce  sont  d' 
fbrgiËS  où  ion  fabrique  divers  ustensiles  de  kv,  et  notamment 
des  ancres;  ce  sont  des  fabriques  de  bougies  de  spermacellî, 
des  rafineries,  des  distilleries,'  elc.  Les  produits  et  les  expor- 
'  tations  con'sistënt  eii  grains,  en  bois  de  charpente,  en  che« 
vaux",  en  bétail,  en  poissons,  en  fromages,  en  oignons, 
en  cidre,  en  liqueurs  spiritueuses,  et  en  toiles  ,  soit  de 
chanvre,  soit  de  colon.  Le  mouvement  des  navires,  soiE 
pour  l'entrée  soit  pour  la  sortie  des  ports,  donne  annuellement 
te  état  de  plus  de  ^oo.  La  traite  des  Nègres,  qui  était' 
une  source  4e  richesses  pour  le  Rhode  *  Island  avant.  H 
guerre  de  llndëpendance ,  a  été  abolie  par  une  loi  de  r£taf« 

VïLtEs  PRINCIPALES.— ProwVeficc.  —  Cettc  ville,  siluéa 
sur  les  deux  bords  de  la  rivière  du  même  nom,  à  12  lieue» 
de'  la  pleine  mer,  à  clé  fondée  en  i636  ,  par  des  tiligioii- 
ûaires  poursuivis  pour  leurs  opinions ,  même  h  Salem,  Ùanff 
le  Massachu'sètar j  et  ce  fut  en. reconnaissance  de  i  asile  que 
les  Indiens' leût'  a'dcordèrent,  qu'ils  lui  donnèrent  lè  nom 
Qu'elle  a  toujours  portS"  depuis.  Les  maisons  de  Pï'ovi^» 
drmbe  sont  emislruites  ou  en  briques  ou  en  bois.  Un  pont, 
cju'on  dit  être  d'une  coupe  élégante,  et  du  haut  duquel  en  * 
jouit  de  la  vue  des  navires  qui  entrent  dans  le  port,  réunit 
les  deux  parties  de  la  ville.  Ce  port  admet  des  vaisseaux 
presque  de  toute  giaudeur*  f  lovidence  commerce  avec 
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les'Àntilles ,  avec'  llade,  avec  i  Europe ,  et  ayeb  les  c^é9% 
d*Afriquè ,  au  moyen  de  près  de  1 5o  bâiimens  qui  lui, 

appartiennent  en  propre.  Les  ejsportations  se  sont  montée» 
à  la  valeur  de  i  i3,23i  dollars  en  17^90  ;  à  celle  de  37^^,400 
en  i79i,h 367,909en  i792;à 43i,5ibea ^793^9.623,^61. 
en  1794  ;  et  à     040,005  en  1796.  ■ 
Iles. — L'île  de  Rhode  ou  Rkode^lskmdf  qui  dcauie  sao} 
nom  à  tout  VEtat ,  a  quatre  lieues  de  IpQSueur ,  du  nord  au 
sud ,  et  une  lieue  et  un  tiers  de  largeur.  Le  sol ,  W  sa^ 
lubrilé  du  climat  et  la  situation  de  cette  île  lavaient  UÀt 
considérer  comme  \Eden  de  TAmérique  ;  mais  la  guerre 
de  l'indépendance  l'a  appauvrie,  et  elle  ea  lessent  encore^ 
les  etfels.  La  principale  ville  est  NtwporL  > 
'  New^orL^^fjijL^  yille  est  située  par.  les  78  deg.  5o  m# 
:dé  Ipi^iiide  oâest',  et  4^pii|eg.  20  min.  delatiL  nord»  soc 
im^^ii^-en  formé  d*emphitliéâtre.  Elle  se  compose  d'en- 
viron 1,000  maisons,  construites  principalement  en  bois.  O» 
y  remarque  une  maison  d'Etal  que,  pour rarchileclure  efc 
Télégance,  on  prélère  à  la  plupart  des  édifices  publics  des 
Etats-Unis.  Une  bibliothèque  publique  ^  formée,  j^ar  les  do- 
nations de  divers  particuliers,  est  rentermée- dans  mi  ba^ 
timent  accompagné  de  deux-iûles ,  et  ^i  parait  être  assit 
l»eao.  Newport  est,  dit-ou,  un  séjour  délicieux  au  prinK 
tems  et  en  été  \  et  plusieurs  familles  de  la  Virginie  et  id«^ 
Maryland  viennent  s'y  élablir  tous  les  ans,  pour  fuir  les 
fortes  chaleurs  et  riasalubi  ilé  de  leur  pays.  Le  port  de  celte 
ville  est  un  des  plus  surs,  et  des  plus  beaux       ïf^  c^f^^ 

A  rovist  (le  nie  de  Rhode ,  ef  dans  i>aie  de  Nam»* 
gaset ,  est  l'ib  de  Cannonicot  ou  de  Jamesioitt  (jui  a  prè^ 
de  deux  lieues  de  longueur ,  sur  un  tiers  de  lieue  de  lar» 
geur.  Au  nord  de  celle-ci  est  Prudence- 1 s! a nd  de  Pru- 
dence) ,  qui  est  à-peu-piès  de  la  même  grandeur  que  la  pré- 
cédente. filack-Jsland  (  ile  Noire) ,  que  les  Indiens  nomment; 
hJUaniues,  est  à-peu-prëa  à  14  lieues  au  sud- ouest  de  New* 
port,  et  c'est  la  terre  la  pins  méridionale  ijuiappartienni». 
à'J'Etat  d«  Bhodev-^and.    •  \ 

■  I  ••    •         •  .-. 
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ZiOng.  33  lieues  f-^A__  «^."i  74  et  76  d<»g.  àe  longit.  ouest. 
Larg.  24  lieues  i*""*       4i  et  4a  deg.  de  litit.  nord. 

lâeiiM  MRéM  •  •  Gfô. 


Limites.  —  Cet  Elat  est  horné  àu  nord  par  l'Etat  do 
Massachusets  ;  k  Test,  par  l'Etat  de  Rhode-Island  5  au  sud, 
paV  le  déd  oit  de  Loog-Island,  et  à  l'ouest ,  par  l'Etat  de 
New- York. 

Il  se  difise  en  huit  comlés  ,  et  dé  Subdivise,  en  CtiA 
.arronditsemens  oa  en  juridictidnis.  '         \  l 

C  O  M  T  £  ^.  .     I  .  QiBXV8..];.isuji»-. 
Ksw-HâYMl  ;  I  mt(m»Hà»m.  v 


FillRFISLp 

XdCBTVxniy  *  • . . 

BIlDDLlSKX  «  


,  Danbury» 
Witiâhom»  ' 
LiehffeUU 
Middhtom 
Haddam. 


I: 


Montagnes  ,  kiviéres ,  climat  ,  sol  bt  ïroditctiok».— • 
Le  Conneclicut  est  un  pays  inégal,  où  l'on  rencontre  tour- 
de»  iBontagues  »  des  coLlines  et  des  vallons.  Il  esl 
arrosé  par  pliîsîeurt  rlinikee»  dont  la  principale  est  cellé 
^  Ini  ^omie'^son  mam»  Moot  TâfOBe  déj&^déculte  (i).  les 
pUisïeoAsidéraibler  ffprës  oelhr«ei>  iont  VHousaionik  et  li 
Tamise.  La  première  a  ses  dcnsi  sources  dans  V£tat  de  Ma9-* 


{i}  Vv^ei  cage  i^S  stsair*  du  vmeat  folume. 


ui 
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dàns  toiites  ks  pbroî^saa  des  écoles  pour  (litstmiction  de 
la  jeunesse^  et  plus  du-  tiers-       impôts  est  Affecté  à  l'cii- 

tien  de  ces  ëtahliiiseinens.  Les  lialîitans  sont  presque  Ions 
d'orii^ine  anglaise.  Ils  sont  sobres,  inJuslrieux ,  actifs, 
avides  de  connaissances,  mais  malhein eusemenl  poiiés  à 
la  chicane,  détaut  très-Éommun  dans  la  plu^rt- des  £tafil«' 
Unis*  Ils  sonl  t<>us  dans  l-aisance;  mais- il  y  en  a  peu  de 
richiis;  et  malgré  leur  rudesse,  îls  'sohi  <>bligeans  et  hos-' 
pitciltei'é.  t  ...  *   .  ' 

-  ConiMERCE  ET  MANUFACTURES. — Cclles-ci  sonlles  mèmes 
que  dans  le  reste  de  U  ÎSouvelle-Anglelerre.  Le  commerco 
du  (^onneclicut  se  ("ait  principalement  avec  les  Indes  oc- 
cidentales, où  lÏJf^voie  des  chevaux ,  des  mulets,  des  4)œuisy 
des  boi»  de^cmulructton  ,^u.mais,  des  oignons  et  des  sa« 
iavseni.  LecAbot^g^est  trës-Considérabte;  et  les  navires  oc*' 
cffpétt''À  Iranspririer  daW»  les  antres  Ëiatft  les  produits  du' 
Connecticut ,  tels  q^je  du  beurre,  du  (Voimt^e  ,  du  bœul 
salé,  du  cidre,  dt^sfruils,  des  patates,  du  loin,  reçoi- 
vent en  retour  du  riz  de  l'indigo  et  de  l'argent.  Mais  comme 
la  viilô  de- MeVf-Yiuk  ,  doW  le  marc  hé  est  très  -  fréquenté/ 
tfe  Irôitye  à  peu  de  ^list^nde^'  tes  liabihine  ée  lËlat  'donir 
notfs  «irdHoni  iai-j  '-sur-lc^ut  ceux  !deflr'partie<tf  - occidentales*,' 
y  pbrtimt  m  x)4i4Mîi#  ^ei'tlfWreB  et  des  denrées  ,  quîi<to- 
sistent  principalement  en  •ïjœufs  ,  en  porcs  ,  en  potasse,  en* 
perlasse  et  en  graine  de  lin.  Enfin  les  exportations  ont  été  \ 
ée  870762  dollars  en  •-17c; 2;  de  770,264  en  1773, 
ée  713,764  en  1704$  et      ^^19,465»  en  1795.  '  " 

CbmSTlTVTION    ET'  LÔIrS    ÇIVXLSS  «T  Pé»ALS8.  —  Lît 

éonstitatibn  éa-  Cenneit^Dcut  est*  absolumeut  Semblable  à 
ciHe  d|»  V£D<t  :d«:rR!li«â^  -  Islandi 'et  les- lois  anglaisé* 
forment  presque  entièrement  le  code  •  cif  il' de  l'Etat.  Les 
lois  pénales  y  sont  très-sévèi  t^s  ,  ipioiqu'eiles  aient  clé  adou- 
cies en  cerlainscas.  Laduilère,  qui,  en  17^)4,  était  puni 
de  mort,  ne  lest  plus  que  parie -fouet  donné  publique-^ 
naent ,  el^  p^r  om,ittert|âe  Êiile  ««r  le  nêH^  an  mo^en 
dun  fer.  mige^  iie^niolpr#^porte  In  -iMmiie  capitale»  sur  U 
eede  déposition  éi  laipersonii^  f iolée^  Les  lois  ^ontfe  lé  je» 
«onttrès*rigoui*eases^  et  même  il  3^  en  a  une  contre  iea. 
coinces  de  chevaux.  '  -  '  ' 

.Vix.L£S  PiiiitcxfAiJ.s*«-*jHa/*^r(/^«-<  Celte  viUe^  située  sujp 
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Ia  rive  occîdenlale  da  la  rivière  de  Gonnecticut,  pareavk'Oit 
7$  deg.  da  loog,  ouest,  et  41  deg»  46  min^  de  èalît«  nord, 
e<t  petite  »  mais  régiiUèremeat  tracée.  Une  petite  rirîère 
la  divise  en  deux  parties  qui  communiquent  lune  avec  Tau* 
tre,au  moyen  d'un  pont.  La  plupart  des  maisons  sont  élé- 
gamment construites,  el  bâties  en  britjne».  On  en  compte 
3oo.  Les  principaux  édifices  publics  sont  deux  églises  de^ 
congrégationalistes  et  la  maison  d'£tat ,  élevée  depuis  peu.. 
Le  corps-législatif  du  Gonneeticut  siège  alternativement  à 
Hartfort  et  à  NowHmn*  On  eonpie  environ  6,000  kabi- 
lanf  dans  la  première  de  ces  villes.  Sa  position  entre 
Boston  et  New- York,  en  fesant  un  lieu  de  passage,  con- 
tribue infiniment  h  sa  prospérité.  Hartford  possède  près 
de  80  navires.  Elle  a  une  société  de  médecine ,  une  banque» 
plusieurs  manufactures ,  dpnt  une  de  drap ,  quiest  maintenant 
en  décadence»  à.  cause  de  la  cherté  de  la  main  d'œuvrew 
Enfin,  elle  a  élé  fondé»  en  1983 ,  par  qui^lques  Heflaidais 
tpà  y  bâtirent  un  petit  fort. 

Les  campagnes  qui  environnent  Hartford  sont  charmantes. 
Ce  sont  des  prairies  à  perte  de  vue  ,  que  couvrent  une 
inanité  de  treupeaux.  On  y  voit  aussi  beaucoup  de  belle» 
nuisons,  des  propriétés  bien  entretenues, :et  surtout  mm 
gTMBdt  quantité  d'acbrfs  fruitiers^  Le  séjour  en  e»t  •déU<i> 
«jeux  en  été.  .... 

Middlelon  est  agréablement  située  sur  le  bord  occidental 
.  de  la  rivière  de  Connecticui,  à  5  lieues  au  sud  de  Hartford* 
Les  maisons  de  cette  petite  ville  sont  bien  bâties  »  et  an 
nombre  de  3oo.  Les  nies  sont  larges  et  plantées  d'arbres. 
Middielen  a  une  banque  qui  a  élé'éftabliei  en  ,  et  donk 
)e  capital  est  de  ioo,om  dollarâi.nm  elle  w  ^ossMu 
jpas  aul«mt  de  navires  qo'Hatt&rd. 

ethcrsfield,  —  C'est  une  ville,  composée  de  200  ou 
de  3oo  maisons ,  qui  se  trouvoà  une  lieue  et  demie  d'Hait-* 
ibrd,  sur  un,  aol  excellent.  ^ 

Nor(4mh  est  située  . sur  une  csi^  qui  ee  )41«  dans  In 
Taiw^;  et  elle  se  Imive  à  dn^^lienea  de.distanee  au  nord 
dti  New-London.  I4'  population  en  est  d'environ  3,o«o  hsK 
bitans.  Celte  ville  est  liés  -  commerçante,  et  en  1795  »  or% 
y  a  établi  une  baug^^ae  dont  le  capital  sléltsve  à  ^l'ès  dn 
Jieo^^oo. dollars»' 
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Les  couFs  dejoslfoes  «ègeat  alleroativeaiMit  à  Momidi 
et  k  NeW'Loiidoiu  -/ 
.  N9w*Lonéon  (ou  le  Noove9tirLoiidre#}.^C«tte  vilto^^ 
iitoëe  sur  la  rive  occidentale  de  la  Tamise,  à  deux  Heitev 

de  la  mer,  par  76  deg.  3o  mii^.  de  longitude  ouest,  eî 
41  d.  20  min.  de  lat.  nord.  £lle  a  le  meilleur  port  .du  Con- 
neclicut  ;  et  sa  population  est  de  près  û%  5,ooo  amesw 
Quoiqu  eatûiirée  de  gros  vocbers ,  eHe  oflfre  m  agré«bl# 
aspect.  C'Mt  une  YÎUa  du  quatrième  ordre  dans  les  St^ts- 
Unis.  Le  ccmnerce  de  N#vr-London  se  fiiil  presqu'entiè«f 
rement  avec  les  Antilles,  Il  consiste  principalement  en  che- 
vaux, en  mulets,  en  bétail  de  toute  espèce,  en  légumes, 
en  bois,  etc.  Les  eAportalicns  s'élevèrent  à  539,333  dolL  • 
en  1792,  à  548,668  en  1793,  à  663,468  en  1794,  et 
à  5x7,858  en  1795.  Le  général  Arnold,  qui  avait  quitté 
le  parti  des  Anglo- Américains ,  brûla  le  New-London  en 
1781 ,  et  le  dommage  fut  évalué  à  5 00,000  dollars.  Ia 
•ville  a  été  rebâtie  depuis  (i). 

New-Havcn  est  située  par  76  deg.  20  min.  de  longit. 
ouest,  et  41  deg.  i6  min.  de  lat.  nord  ,  à  l'extrémilé  1n- 
iérievire,  d  une  baie ,  qui  a  environ-  nœ  ileue  d'ouverture  et 
une  lieue  et  demie,  d'enfoncement  du  nord  au.  sud.  Le  port 
n'a  que  6  pieds  d'eau  à  la  haute  mer  ;  et  auprès  des  cales 

•  il  est  à  sec  à  lu  mer  basse.  On  dit  cependant  que  le  mouil* 
lage  ,  quoiqu'infërieur  à  celui  du  port  de  New  -  London, 
eist  assez  bon.  Les  rues  de  New-Haven  sont  droites,  sa- 
blées et  «plantées  d'arbses.  Cette  dernière  particularité  in- 
dique, ainsi  que' son  nom,  que  la  ville  dont  nous  donnotfis  ^ 
'ici  la  description,  a  été  fondée  aussi  par  des  (loUandais. 
Les  maisons  des  particuliers ,  quoiqu  en  bois ,  sont  cons-  ^ 
truites  d'une  manière  élégante  et  solide.  Une  belle  église, 

la  maison  d'Etat  et  deux  grands  bàlimens  en  briques  ,  ap- 
parlenans  au  collège,  ornent  une  place  publique  qui  est  de 
forme  carrée.  Ce  collège  possède  une  bibliothèque,  un  ca« 

•  binet  de  pl^sique  et  un  musée» 


(1)  La  carte  de  Morse  indique  à  la  dislance  de  2  on  3  lieues 
de  la  côte  du  Connccucut  une  île  d  environ  6  lieues  de  longueur 
sur  à-peu-prcs  z  de  largeur ,  qui  a  k  dénoaiudtion  d'île  d<îs 
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'  Vhe  banque  publique,  dont  le  eapital  est  de  ï90,ooà 
dollars*,  et  est  divisé  en  ^oo  actions  de  doo  dolL  chacune, 

a  été  établie  à  New-Haven  en  1792  ,  quoiqu'elle  n'ait  com- 
mencé ses  opérations  qu'en  ly^S.  Celte  ville  fait  un  com- 
merce considérable  avec  INew-York  el  avec  les  Antilles. 
£Ue  exporta  pour  151,043  dollars  de  marchandises  en 
1791 ,  ponr  207,041  en  179*»  povir  146,387  en  1793, 
pour  171,86)^  en  17949  et  pcMT.  184,08*  en  1795. 
-  On  porté  à  100,000  dofiars  le  résultat  du  dommage  que 
le  Commodore  Tyron  a  fait  à  New-Haven  en  1779. 

A  deux  tiers  de  lieue  de  celle  ville  on  voit  une  caverne 
où  les  deux  régicides ,  Whaley  et  Gos^e,  se  sont  cachés 
pour  se  soustraire  aux  recherches  des  officiers  chargés  dea. 
ercbres  de  Charles  II. 


•   •  • 


r  » 


« 


• 
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ÉTATS  DU  centra:. 


Cette  seconde  division  est  bornée  au  nord  par  la  ligne 
qui  traverse  les  grands  lacs  et  sépare  le  haut  Canada  àe$ 
Etals-Unis.  É^lle  a  la  Nouvelle- Angleterre,  à  l'tst.  La  mer  at- 
lantique la  baigne  au  sud.  £ilet  aboutît,  du  côlé  de  l'ouest, 
tfu  Mai^land  et  aux  confins' de  la  Louisiane.  Klle  comprend 
.  les  Etats  de  Netp-Tark^  dè  New-Jarsej ,  de  Pcnsjlvatiie^ 
ÙB'Delaware ,  et  le  North  Ouest  Ten  iiorj  sur  XOhio.  * 
Comme  nous  n'avons  rien  a  ajouler  à  ce  que  nous  avons 
dit  des  montagnes  (i),  des  lacs  (2),  du  climat  (3)  et  du 
sol (4)  de  celte -division,  dans  les  articles  généraux  dent 
ilaront  fait  le  sujet,  et  qu'excepté  une  seule,  il  n'y  boule 
aucune  rivière  qui  ne  soit  à-peu-'près  renfermée  dans  un 
territoire  particulier,  nousàUmis  passer  à  la  description  de 
IBtat  de  New-York.       '     '         .  .   .  v  .  ^ 


(i)  Voyez  Farticle  Géographie  physique,  page  108  .et  fiuiv.  du 
prient  Tolame*  Voyez  aussi  pa^e  25 1  et  suiv^. 

(a)  Voyez  lattiele  GéogvaphU  physique,  page  i33  et  sair.  du 
pèsent  ▼ollime. 

(3)  Voyez  le  même  article,  page  189  et  suiv.  Voyez  aowi  ia 
page  a58  et  luiv. 

.14)         page  ^a56  et  snm  do  présent  volume. 
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«    (  74  et  78  tîpg.  (le  long,  ouest, 

I^rg.  100  lieues  C  4o  et  45  d(ig.  de  latit.  nord. 

l^oues  c^réeftt   ••••  5,bào, 


Long.  1 16  lieues/ 
I^are.  100  lieues  C 


entre 


LiHiTïs.— L'Eut  de  Néw-York  est  borné  aïo  suà  «t 

par  rOcéan  allanlique ,  k  Vesl,  par  les  Etats  de  ComiecticQt, 

de  Mussachusels  et  de  Vermonl  ;  aù  nord-est  parle  haulCa- 
nadaj  au  sud-ouest  ei  à  l'oue«t  pai'  le  New;Jcrsey  et  la 
Pensyivanîê. 

Ën  y  comprensBl  Vile  de  Mew-¥o4iL  et.Loog'Islaiàd ,  lUe 
divise  en  ai  comtés  $  savoir  :  -     *  . 

COMTÉS. 


NfW-YORK.. 
RlCHEMOffD."*. 


{ 


6U770LK.  ............... 

WxST-C|KS9tW  

^ubbn's  countt  (comté  de  la 
reine  

Kikg's  couhtx  (comté  du  roi) .  | 


c H $-L  I  s  u 

* 

Htmtingtoih 
\Be4/brd. 


Orangb.  .  V  *  •  •  •  • 

Ul>8TSR  

De  la  Duchesse. 


COLUMBIA..  .  . 

Bruslabr..  . . 

'yirASHIllGTOll. 


Clinton 
Saratoga  .  • . • 

Al'BANY  


Jamnïca. 
Fiat-Bush* 
Brooklyn* 
Goshea* 

Orange, 
Kingston. 
'  PoughkeepsU» 

FishUll. 
f  iludson. 

K  inderhooîi. 

hausinbouTQ* 
S  idem. 
Plattsbourg, 
Saratoga. 
Albam. 
Joluiitown 
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QOUTÈS. 


ÔHONDAOO 


I  Sempnmht»» 
\  Aurora» 
I  Cooperstowiu 


OlWIGO 


Canada^um* 
Toulon» 


Chenango* 
Uniontovmm 


MoKTAGVzs,  KiviàRss,  LACS»  xz  CA»8. — Diver« 

embrâachemens  des  monts  Alleguenys ,  que  nous  avons  déjà 
tiécrits,  couFrent  une  grande  partie  de  à*£tat  de  New- York» 
et  y  forment  de  considérables  vallons*,  sur>tout  vers  la 

nord-ouest.  Cet  Etat  est  arrosé  principalement  par  la 
grande  el  belle  rivière  d'Hudson,  qui  le  traverse  enticre- 
menl  ilu  nord  au  sud.  Cette  rivière  a  sa  source,  par  envi- 
ron 76  deg.  40  min.  de  long,  ouest,  et  44  deg.  x5  m.  de 
latît.  nord ,  dans  le  pays  montagneux  qui  se  trouve  entre 
le  lac  Cbamplainet  le  lac  Ontario ,  et  seutement  ài  un  peu  plus 
d'une  liffue  de  la  source  de  la  rivière  d'Osouegntchy ,  qui  se 
jette  dans  le  tleLive  St.~Laurent.  Elle  traverse  les  montagnes, 
où  elleest  ccinme  encaissée  ,  l'espace  de  5  lieues.  A-peu-près 
à  3  lieues  au-dessus  d  Albany  ,  elle  reçoit  la  rivière  de  Mo» 
hauk^ÂOïkK  la  source  est  au  pied  d*une  montagne ,  derrière  (a 
quelle  coule  la  Black'Kiver  (  rivière  noire*),  qui  se  jette 
dans  le  lac  Ontario.  La  Mohauk  à  une  Aule  remarquable 
près  du  viflage  de  Cohoz,  qui  se  trouve  élôigné  d'environ 
une  lieue  du  point  où  elle  mêle  ses  eaux  avec  celles  de  la 
rivière  d'Hudson.  Elle  tombe  de  5o  pieds  de  hauleur  per- 
peudiculaire.  Lorsqu'Mie  est  à  plein  bord ,  elle  iorme  une 
eeule  nappe  d  environ  un  qoart  de  mille  de  largeur ,  et  re« 
couvre  alors  des  rocliers  noirâtres  qui  se  montrent  à  nu 
lorsqjue  le  volume  des  eaux  est  moins  considérable. 

Après'un  cours  de  plus  de  8c  lieues,  la  rivière  d'Hudson 
arrive  dans  la  baie  de  New-York.  Elle  est  navigable  pour 
de  grands  vaisseaux  jusqu'à  Hudson  ;  et  des  navires  du  ptvrl 
de  80  tonneaux  peuvent  la  remonter  jusqu'à  la  ville  d'Al- 
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bany  ,  que  le  flot  dépasse  encore  de  quelque^  lieues.  Le» 
•écores  de  celle  rivière,  flur-tout  du  cô  é  de  l'ouest,  pré- 
sentent de  graades  masses  de  rochers.  Celles  du  passage 
étroit  dont  bous  avons  parlé  ci-dessus  ^  sont  taillées  à  pio, 
etjssembtent  former  deàx  hautes  murailles.  Lèvent  i'engouf^ 
frant  dans  ce  détroit  ,  y  oblige  les  vaisseaux  à  carguer 
les  voiles.  La  largeur  de  la  rivière  d'Hudson  est  Irès-iné- 
gale.  Tantôt  elle  n'est  que  4e  xco  vçrges ,  tantôt  elle 
^st  de  près  de  deux  lieues. 

>  6ail^  pîirler  d  une  partie  des  lacs  £rié,  Ontario,  et  Cham- 
plain  ',  r£(at  de  Mewr-York  en  renferme  plusieurs,  qui  son) 
.  le  lac  George ,  le  lac  Oneiga  ,  le  lae  Onondago ,  le  lac  Ca« 

youga  et  le  lac  Seneka.  La  piincipale  haie  est  celle  de  New- 
York.  Les  principaux  caps  sont  la  pointe  M<)nl(;k,à  Tcxlré^ 
mité  orientale  de  Long-lsland  ,  celui  de  Sandy-Hook,  qui  eôt 
.enface  de  l'extrémité  occident,  de  la  même  île ,  et  le  cap  May  « 
.qu'on,  laisse  au  nord  en  entrant  dans  la  baie  de  Delaware. 
!  <2limat  ,  SOI.  £T  PRODUCTIONS.  ^  L'fKat  de  New  York 
a^tpprochant  du-  sud ,  jouit  d*un  climat  plus  modéré  que  la 
Kouvelle-Anglelerre  ;  mais  c'esl-là  que  commence  le  domaine 
de  la  fièvre  jaune.  Il  se  trouve  au  nord  des  montagnes  un 
terrain  dont  la  supei  ficie  est  de40'0u  de5o  mille  acres ,  que 
Jet^^ljil^ècopvre  pendant  l  hiver  et  au  printems,  mais  qui 
ite  d>xcellens  pâturages.  Quflijues  forêts  de  châ* 
et  de  jphènes  garnissent  le^  environs  du  lac  £rté« 
montagnes  «t  les  collines  de  ce  canton  sont  couvertes 
d*êpaisses  ibrêls  (pii  {'uurnissent  de  beau  bois  de  constiuc- 
tion.  Au-delà  de  l'Adegueny  et  jusqu'à  la  mer,  le  pays  est 
mni,  et  le  sol  formé  d'un  riche  terreau  qui,  dans  son  état 
.'±^^ — 4  ^  produit  des  chênes  et  des  sapins  de  diii'érentes 


,  des  p^Tfbineujc«  des  cèdres ,  des  peupliers  blancs, 
tâipîers ,  déf  sumachs ,  et  sur-tout  des  forêts  d'érables, 

dont  les  habitans  tirent  une  grande  quantifé  de  sucre  et  de 
mêlasse.  On  recueille  aussi  beaucou])  de  fruits  d  une  excel- 
^€^le  qUffiililé^^an^  le  I^ew-Yoïk.  iaifia  il  y  a  beaucoup  de 
'  lër  et  même, une  mîne  d  argent  dans  ce  pays  II  s  y  trouve 
^issi  des  eaux  minérales*  dont  les  plna  célèbres  sont  celles 
j^e  Saratoga. 

r..'  PqputATrow.  —  En  1790  le  nombre  des  liabîlans  dç 
X^tat  de  I^ew'  ïuii».  eUil  de  340,120,  parmi  lesquels  on 

comptait 
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comptait  21,324  esclaves.  Comme  depuis  cette  époque  la 
pays  8*est  accru  de^  quelques  comtés  du  côté  du  Canada  » 
on  estime  quen  1795  la  popuiatioi^  en  était  d«  530,17^ 
«mes,  ce  qui  offre*  un  accroissement  presque  incroyable. 
Il  y  a  beaucoup  dliabitani  d'origine  hoUandaiae  dans  le 
New-Yoïk. 

Indiens.  —  Le  corps  des  cinq  nations  qui  formaient  au- 
trefois la  ligne  Iioquoise  ^  habile  vers  la  partie  occidenlale 
de  Œtat  de  New  York.  Les  Onei^as ,  les  Onondagos  et  les 
Senekas  résident  près  des  lacs  doni  ils  portent  le  nom.  U  ne 
reste  plus  daos  le  Mew*:York  qu'une  seule  famille  de  la 
puissante  tribu  des  Mohauks ,  qui  habitait  sur  les  bords  de 
la  rivière  du  même  nom^  et  qui,  vers  l'au  1776,  a  passé 
dans  le  Canada. 

Agricultwre,  Manufacxuiles  bt  Commerce. — L'Elat 
de  New- York  est  moins  avancé»  sous  les  rapports  de  lagri: 
culture  et  des  manu&ctures  #  que  ne  le  sont  les  £lals  qui 
ravotsineni  ;  et  Ton  prétend  que  le  peu  d'activité  des  babi* 
tans  en  est  la  cause  principale.  Les  objets  de  commerce  son| 
le  blé,  la  farine  ,  l'orge,  le  bétail ,  des  bois  de  toute  espèce, 
la  potasse  et  la  perlasse.  Les  vaisseaux  appartenans  anjc 
négocians  du  pays  fréquentent  les  mêmes  ports  que  ceux  dea 
oégocians  de  la  Nouvelle-Angleterre.-  Us  se  rendent  aussi 
dans  la  baie  de  Cfunpèche  »  de  même  que  dans  les  autres 
ports  des  colonies  espagnoles  et  dans  ceux  des  ties  françaises, 
lia  valeur  des  exportations  a  été  de  5»436,4SO  dollàrs  en 
17945  de  10,300,642  en  1795,  et  de  12,288,027  en 
1796.  Les  importations  de  la  Grande-Bretagne  dans  le 
Mew«York  étaient  de  p^ès  de  1^000,000  dollars  avant 
la  première  de  ces  époques* 

.  Covsmv^ioir.  ^  La  puissance  légisUtive  réside  en  deus 
•ssembléesy  dont  Tune  est  appelée  As9emblie  de  lEtat  <fr 
Nett^Yor^,  et  est  composée  de  70  membres ,  élus  tous  les 
ans.  L'autre  chambre ,  appelée  Sénat  de  l'Etat  de  New 
-  York  t  est  composée  de  24  membres  ,  élus  pour  quatre  ans. 
X»es  deux  chambres  doivent  se  réunir  au  moins  une  foii^ 
chaque  année.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  gouver* 
neur,  élu  pour  quatre  an»*,  et  assisté  de  quatre  conseillère 
que  le  sénat  choisit  dans  son  propre  sein.  Tout  habitant 
mâle  et  majeur  quia  résidé  dansTÉtat  depuis  six  mois,  e^ 
•    y  orne  XUI.  Y  ^ 
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qui  possède  un  franc  -  fief  de  la  valeur  de  480  francs,  ou  qui 
a  en  terres  48  francs  de  renie ,  a  droit  de  suffrage  daos  i'é« 
iecHondrs  membres  de  rassemblée;  niais'il  iaut  posséder 
un  firan€-fit*f  de  la  valeur  de  21400  francs  pour  a  voir  le  droit 
de  voter  dans  l'élection  du  gouverneur  et  dans  celle  des  mem« 
bres  du  sénat.  Les  dépulés  au  congrès,  les  ji^ges,  etc.,  sont 
c  hoisis  dans  le  sénat  et  tlans  l'assemblée  parvciie  de  ballolage. 
Le  trésor  de  fKtat  de  New  -  Yuik.  est  un  des  plus  riches  de 
iUuion.  En  1 796  les  tund^,  selon  le  rapport  du  trésorier  du 
corps  législatif,  se  montaient ,  sans  compter  une  autre-somme 
particulière ,  à  2,1 1 9.068  dollars  »  qui  produisaient  annuel- 
lement 234*218  dollars. 

Villes  princitales.  —  Plattsbourg.  —  Ce  chef-lieu  du 
comté  de  Clinlon  est  situé  sur  une  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  lac  Champlain ,  par  7Ô  deg.  de  long,  ouest ,  et 
44  deg.  45  mîn.  de  lalit.  nord. 

Ticonderago  est  un  fort  entouré  de  baraques»  et  situé  sur 
une  hauteur ,  tout  près  delà  rive  orientale  du  lac  Champlain ,  h 
'f opposite  de  Couronne-Pointe.  Il  tombe  en  rwine. 

S/ienesboroug ,  aiulvemen{  nommi^e  JVlulehall ,  est  située 
au-dessus  du  confluent  de  la  crique  du  bois ,  avec  celte  pro- 
longation (lu  lac  Champlain,  que  plusieurs  cartes  nomment 
rivière  du  Sud.  Il  y  a  quelques  années  qu il  ny  avait  que 
douze  maiiûns  dans'  cette  prétendue  ville,  qui  cependattt 
devîeBdrait'bientôi  éonsid'érable  si  Von  parvenait  à  &irecom- 
lAtiniquer ,  avec  la  rivière  d*HadsoD  on  diiTïord ,  la  crique 
%       dont  nous  venons  de  parler. 

Niagara.  —  Ce  ff)rt,  situé  par  environ  81  deg.  de  long, 
ouest,  et  43  deg.  5o  min.  de  latit.  nord,  est  baigné  d  un 
côté  par  les  eanx  de  la  rivière  du  même  nom  ,  et  de  Taulre 
f^v  eélles  du  lac  Ontario;  Du  côté  de  la  terre  il  est  défendu 
par  plusieurs  redoutes  eH  par  des  lignes  parallèles,  garnie» 
de  fascines.  En  lace  du  tac  et  en  dedans  de  la  palissade ,  il 
y  a  un  bàliment  en  pierre ,  qui  est  entouré  de  retranchemens. 
Le  fort,  y  compris  les  ouvrages  extérieurs  ,  occupe  une 
•eurfjice  de  5  acres  de  terre.  On  peut  y  monter  3o  ou  40 
pièces  de  canon  ;  et  il  ne  faudrait  pas  moins  de  5oo  hommes 
pour  Élire  complètement  le  service  de  la  pièce;  mais  il  pa*« 
raît  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  n'y  en  tient  que  5p. 
Avant  la  guerre  de  imdépendance,  le  fort  de  r^iagara  ap- 
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par  tenait  au  Canada.  Ce  fort  a  éié  originairement-  construit 
par  les  Français,  et  formait  un  anneau  de  cette  chaîne  do. 
listes  qu'ils  avaient  placés  près  des  grands  tacs. 

Saratoga  est  située  sur  la  côte  occidentale  de  la  rivière 
d'Hudson,àla  dislance  d'environ  10  lieues  au  noid  il  AU 
bany.  Elle  se  compose  de  40I maisons,  tellement  eparses  ^ 
quelle  noflVe  pas  même  laspect  d'un  village. 
.  Ce  fut  près  de  Saratoga  qu'en  1777»  l'armée  américaine- 
commandée  par  le  giênéral  GatU»s,  prit  l'armée  anglaise  qui 
était  sous  tes  ordres  du  général  Burgoyne.  «r  -^v  *; 

<  Skeneciady.'^QeiiQ  ville  est  située  à  5  lieues  au  nord 
d*Albany,  sur  la  rive  sud-est  de  la  rivière  de  Mohauk. 
Elle  est  régulièrement  construite,  et  les  maisons  8(ml  en  ' 
briques.  On  y  a  élat41  en  1794  un  collège,  appelé  collège 
de  l'Union.  Sienectady  et  dépendances  contiennent  trois 
ou  quatre  mille  ames.  C'est  l'entrepôt  des  denrées  qui  vien- 
nent par  la  Mohauk,  et  sont  destinées  pour  Albany  ,  ville  qui 
y  .envoie  ^ussi  celles  qu  elle  veut  faire  passer  dans  les  QOUn 
tfées  arrosées  par.  cette  m^me  rivière  et  la  Génesie.  r; 

^^ViUi£i5£/t^awr^.-^Celte  vîHe  est'sîtuée  à  3  lieues  au  nord 
d'Albany,  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière  dHudsou, 
vis-à-vis  du  confluent  de  celle-ci  avec  la  Mohauk.  Eilt; 
na  été  commencée  qu'en  1796 ,  .et  ses  premiers  foudateùça 
hiiavaienk  donné' le  nom  de  Sperwiza,  '  '  "  .  ^ 

Albany. — Celte  ville ,  fondéë  *en  1 660  par  dés  ïîoïlandaîs, 
est  aujourd'hui  le  siège  du  gouvernement  de  l'Etat  de  New-  ' 
York  (  depuis  l'année  1 796  ).  Elle  se  trouve  sur  la  1  ive  occi- 
deatale  de  la  xivière  d'Hud&tin^  par  76  d.  25  ul  de  long, 
oœst.  et  42  d.  i5  m.  de  lat.  nord.  On  la  divise- cnr  vilU 
vielle,  (ei)^,v«)l^i]^ ve.  Lès  rues  die  la  première  s(mt  étrotif  s , 
ét  les  ma^iff  cône^uites  dans  l'ancien  goût  hollandais.  Les 
rues  de  là  seconde  sont  commodes  ,  bien  pavées,  et  éclai-t 
rées  pendant  la  nuit;  et  elles  ollient  de  belles  iiiaisons.  On 
dit  que  l'Air  diAlbany  est  salubre  ,  quoique  le  cours  de  la 
rivière  soit  très  lent  aiois  les.njajrs.d^e  cette. ville,  et  que  le 
soir,  en  été,  il  «'en  élève  beanpoup  de  vapeurs.  Les  bai^i^ 
tans,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'années,  étaient  toqa 
d'origine  hollandaise  ;  mais  les  étrangers  affluent  actuelle-*  % 
ineat  de  tous  cô lés  d^  ^  ville  d'Albany.  Oa.^it^^ue  la 
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j^puUtkm  en  est  de  6,000  ames  ;  et  ii  parait  qué  dans  lë 
nombre  il- y  a  beaucoup  d'esclaves. 

Albany  est  un  lieu  d'entrepôt  pour  les  pays  voisins f 

sans  en  excepter  le  Canada. 

Hudson  est  située  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière  du 
même  nom,  à  la  distance  de  5  ou  6  lieues  au  nord  d^AU 
bany ,  pour  qui  c'est  une  rivale  dangereuse.  Fèndée  en  1784» 
elle  contient  déjà  trois  mille  babitans.  Les  maisons  de  cette 

ville  sont  belles,  et  les  mes  se  coupent  à 'angles  droits. 
On  voit  arrivera  Hndson,  en  hiver, nombre  infini  do 
traîneaux  chargés  de  grains,  de  bois  travaillé,  de  bois 
de  chauil'uge,  de  fers,  et  de  diflérentes  sortes  de  vivres* 
Cette  ville  est  le  chef-lieu  du  comté  de  Colombia,  qui  donne 
son  nom  à  une  banque  établie  à  Hudson. 

Kafs-KîlL  —  Celte  ville  ,  située  presque  au  42*.  deg:  de 
latit.  nord,  sur  le  bord  d'une  crique  et  au  pied  des  monlagnes 
du  même  nom,  qui  font  partie  de  i'Allegueny  ,  a  été  bâtie 
pardes  Hollandais.  £lle  devient  commerçante ,  et  a  quelques 
navires  qui  font  le  voyage  de  New-York.  Le  premier  juin 
X796,  le  sommet  de  la  montagne  la  plus  Tokine,  élevé 
d'environ  100  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  crique  ,  s'af- 
faissa lout-à-coup  ,  sans  aucun  tremblement  de  terre  et  sans 
^i^cun  bruit.  Un  espace  de  plus  de  80  toises  s'est  enfoncé 
si  perpendiculairement  »  qu'un  troupeau  de  moulons,  qui 
était  dessus  y  est  descendu  sans  être  dérangjé* 

.  Kingston  est  sur  la  petite  rivière  de  Willkill ,  qui  porte 

ses  eaux  à  la  rivière  d'Hadson ,  dont  cette  ville  est  peu 
éloignée.  £lLe  se  trouve  k  4  ou  5  lieues  an  nord  de  la  ville 
dKHndiiin. 

Nivr-YôiiK  est  située  à-peu-près  par  76  deg.  de  long, 
ouest,  et  40  deg.  46  min.  de  latît.  nord,  à  Textrémité sud- 
est  d'une  île  du  même  nom.  Cette  île,  que  forment,  au 
mojren  d'une  crique  ou  d*un  goulet  qui  les  réunit,  la  rivière 
f  Hudson  ou  do  Nord,  et  une  rivière  d'un  cours  peu  consi- 
dérable, et  qnivenant  dé  roHent,  est  appelée  rivière  dei'Ëst, 
a  5  lieues  de  longueur  et  près  d*une  lieue  de  largeur  ;  mais 
comme  elle  se  détache  peu  du  continent,  nous  ne  l'en  sé- 
parerons  point  dans  cette  description.  Les  maisons  attei- 
gnent le  rivage  de  lun  et  de.  l'autre  côté  de  Tile*  ce  qiû 
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ftrme  la  lottgimr  de  New«-York ,  dont  la  largeur  ft'«<t 
qoe  d'un  quart  de  mille. 

Le  principal  quartier  du  commerce  est  sur  la  rivière  do 
l*Est,  où  la  plupart  des  navires  jettent  l'ancre,  parce  cjue 
rhiver  elle  nest  pas  si-tôt  obstruée  que  l'autre  par  les  glaces.  ' 
Les  rues  de  ce  quartier  sont  incommodes ,  étroites,  sales, 
«t  parcimsé^aeiit  f^rt  mal-aamefl  pendant  Télé/  Aussi  ce 
fut  ûàna  cette  partie  de  la  ville  que  la  fièvre  jaune  fit  tant 
4e  ravages  en  1795.  Les  rues  qui  se  trouvent  près  de  la 
rivière  du  Nord  sont  beaucoup  plus  aérées  ;  mais  le  quar- 
tier le  plus  agréable  est  près  de  la  batterie  élevée  sur  la- 
pointe  méridionale  de  nie,au  confluent  des  deux  rivières. 
Quand  J^ew- York  appartenait  à  la  Grande-Bretagne»  cette  . 
batterie  avait  deux  autres  rangs  de  canons,  l'un  au-dessus 
de  (autre ;  mais  à  présent  elle  est  entièrement  nivètée»  et 
fiiit  une  charmante  promenade  ,  que  tes  brises  de  mer  ra- 
firaîchissent  en  élc.  Elle  aboutit  à  une  belle  rue  de  70  pieds 
de  largeur,  qui,  en  conséquence,  est  appelée  Broad-TVay 
(Large  Voie).  Celte  rue  traverse  la  ville  au  nord,  et  l'on 
y  voit  de  belles  maisons.  Entre  Broad-Way  et  la  rivière 
d'Hudson  il  7  a  plusieurs  autres  rues  qui  sont  coupées  à 
^  angles  droits,  et  du  milieu  desquelles  on  voit  .se  mouvoir 
les  navires.  Il  est  à  regretter  que  comme  tous  les  ports 
des  Etats-Unis  ,  le  port  de  New-York  manque  de  quais  j  mais 
il  est  par- tout  assez  profond  pour  de  grands  vaisseau;^  mar- 
chands. 

La  ville  de  New*York  a  21  édifices  destinés  au  culte. 
Les  plus  vaâM  et  les  plus^él^ans  sont  le  temple  de  le 
Trinité  et  le  talple  de  '8t*PauL  Le  plus  beau  bâtiment  est 
Bedend'hail ,  où  le  do  avril  1789,  Washington  et  le  con-* 

grès  jurèrent  de  maintenir  la  constitution  générale  de  1  Union.  ^  . 
Le  collège  de  Colombia,  autrefois  le  collège  Royal,  ren-  / 
ferme  l université,  composée  de  la  faculté  des  arts  et  de 
Jafiiculté  de  médecine»  L'hôpital  est  placé  dans  un  b^itiment 
iwsea  spacieux.  Il  y  a.  aussi  »  à  Mew-Yoï'k»  un  musée 
«dlistoire  naturelle.  Enfin  celte  ville  possède  plusieurs  so- 
ciétés ,  dont  les  unes  ont  pour  objet  le  progrès  des  sdenees , 
et  les  autres  des  actes  de  bienfaisance.  Ces  actes  se  sont 
sur -tout  exerces  envers  les  malheureux  qui,  en  1793, 
ont  échappé  aux  nutôsacres  de  ât.-J)omingue.  Les  paiiku* 
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li^ê  leur  firent  don  d  une  somme  de  i  r«4s4 dollars ,  et  le 
corps  législalir  leur  en  assigna  i  x,25o.  Des maisuns ont  élé 
louées  pour-  recueillir.,  dans  les  pTemiprsmomens,  cenjc  qui 
étaient  le  plus  dénués  de  ressources.  D'autres  ont  reçu  ,  par 

'  .semaine ,  dejjuis  6  jusqu'à  12  dollars,  tant  qu'ils  noiU  pas 
trouvé  à  s\)ccuper  ou  à  passer  en  France. 

La  population  de  I^ew-York  était  de  30,148  personnes 
libres,  et  de  2,iôo  esclaves,  en  1790;  mais  à  présent  elle 
se  monte  à  5 0,000  ames.  Il  y  a  fies  individus  de  presqn» 
toutes  les  -nations.  Depuis  long-tems  les  habitans  de  cette 
.cité  se  distinguent  de  ceux  des  autres  villes  des  Etats-Unis, 
excepté  (^harles-Town,  par  leur  politesse,  par  leur  gaîté  , 
par  leur  liosj)it;ililé ,  de  laquelle  nous  venons  de  donner  des 
preuves  si  touchantes.  Les  divertissemens  consistent  en  bals 
en  concerts,  et  en  un  spectacle,  pour  lequel  on  cbnslrui- 
«ait  une  vaste  salle,  il  y  a  quelques  années.' 

New-York  est ,  par  son  importance ,  la  seconde  ville 
àe  rUnion.  EHé  a  une  banque  particulière  ,  dont  le  capital 
est  de  960,000  dollars;  et  il. s'y  trouve  aussi  une  branche 
de  la  banque  des  Etats  Unis.  • 

Iles. — Outre  l'île  où  est  située  la  viUe  de  New- York, 
les  lies  qui  appartiennent  h  TËtat  de  ce  nom  sfmt  cçUes 
ide  Gnai'Barn,  de  LàUe-Bam,  de  Manmng,  de  NuUen, 
de  Bedhws  (i),  de  Bucking ,  Tîte  des  Huftres  ,  et  enfin 
Xiong'lsiànd  et  Slalen-IsluncL  Nous  décrirons  les  deux  der- 
nières. 

Long-Island,  à  qui  1  on  donne  47  lieues  de  longuear  sur 
9  ou  10  lieues  de  largeur,  tst  partagée  en  trois  comtés, 
Kingê^Counlx  *  Qtieen's^ountr,  (comté  rt»«t  comté  de 
la  reiiie),  et  le  comté  de  SufoUcy  qui- sont  riches  et'  commer- 
çans.  La  mer  forme ,  au  nord^est  de  cette  île ,  on  grand 
enfoncement  qui  ressemble  h  un  goUe.  La  population  de 
Long-Island  peut  se  monter  à  87,000  âmes;  et  dans  ce 
nombre  on  compte  5, opo  esclaves.  Il  se  trouve  dans  cette  île, 
beaucoup  de  Hollandais  d'origine,  qui  paraissent  avoir  hérité 
du  flegme  etide  Va  varice  de  leurs  ancêtres.  ^Xia  .partie  la  ploa  • 
flkéridionale  est  la  plus  habitée  «.non  pas  tant  peut  «  être 

(i)  Îji  France  a  enf retenu  un  hôpital  jur  cette  lie  pendant 
les  troiiblei  de  »es  colonie*.       i       .    .  . 
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à  cttQse  de  la  fertilité  du  sol,  qui  est  propre  aux  menui 
grains  et  au  mais ,  que  p^rce  qu'elle  est  peu  éloignée  de 
New-York.  La  partie  nord-est  de  Lonp;  Lstond  est  mon- 

tueuse,  el  est  favorable  à  la  croissance  (.'.es  Iruils  On  trou- 
ve dans  celle  île  plusieurs  villes,  ijui  sont  Flatbusfi^ 
Jamcdca^  BrookUnUf  Flus/ung  et  Uirechl,  Les  trois  pre- 
mières coniiennent  environ  cent  maisons.  Brooki}n,  qui  est 
la  plus  considérable,  est  située  vis-à-vis  de  New-York , 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  l*Est 

Sta/en- fsland  est  à  3  lieues  au  sud-ouest  de  New-York^ 
'et  forme  le  comié  de  Rulland.  Elle  a  6  lieues  de  longueur  " 
sur  637  lieues  de  largeur,  et  contient  environ  4,000  ha- 
bitans  qui  sont  la  plupart  d'origine  iVançuise  ou  d  origine 
hollandaise. 

HiSToiRB. — Les  Suédois  et  les  Hollandais  furent  les  pre« 
miers  qui  fondèrent  des  étaHlissemena  sur  cette  partie  d» 

la  côte  d'Amérique.  Le  territoire  reclamé  par  ces  deuxna- 
-  tions  s'élendail  depuis  le  ^38^.  jur.tjirau  41*^.  deg.  de  lat. 
nord  ,  et  fut  appelé  IVou^'caux  Pays-Bas.  Charles  II  le  leur 
enleva  en  1664  ;  et  le  traité  de  b(eda  en  assura  la  posses- 
sion à  la  Grande-Bretagne.  vGètte  contrée  fut  bientôt  divisée 
en  pluiieurs  provinces.  Celle  -qui  s'appelait  Nou9eile'Jms%. 
ierdam  ,  fut  cédé»  par  Charles  II  'au  duc  d'ïork  son 
frère,  qui  lui  donna  son  nom. 
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ETAT  DE  NEW-JERSEY. 


XT  tlTITATIOV. 

Long.  53  lieups  *■  ^  •  -i  76  et  78  deg.  de  long,  ouest, 
Larg.  20  licurs  \  J  ^9  et  42  d«^.  deiatit.  nord. 

lâeues  carrée*  ••••  924» 


LixTtss.  — Le  New- Jersey  est  borné  au  nord-est  par 

l'Etat  df  New-Yoïk;  il  IVsl ,  du  coté  de  l'est,  par  la  ri- 
vière d'Hudsnn  ,  par  le  détroit  de  Slalen  -  Tsland  et  par 
rOcéan  atlantique.  Il  se  termine,  au  sud ,  en  une  pointe, 
qui  est  le  cap  May.  Enfin  il  a,  au  sud-ouest ,  à  l'ouest  et  au 
iiord-ouest ,  où  il  forme  aussi  une  pbinte,  U  baie  et  la  rivière 
die  la  Delaware.  Il  esl  divisé,  entre  les  comtés  suivans: 


G  Q  M  ï  É  S. 

iilDDLS8&2:  

MONMOUTH  


Esssx. 


SoMMBliSBT, 

Berobv*. .. 

lliOWlfr, . . . 


Glocsstbr.  . 


Salem  

cumberlan0< 
Cap  May  . . . 

Hu  NTEROU» . 

Sussëjc  , 


Freeholdm 
FdUabéthm 
Newharkt 
Boundbrook» 
Kakkensak. 
Monistownm 
BarUngt<Mi, 
rdentawim 
j  TVoodhury, 
Glocester, 
Salem, 
BrifLgfstowm 

Trenton, 


{na 
Bo 


MovTAraxs,  HnniRBs  st  sol. — La  partie  septentrionale 

3n  New -Jersey  est  coupée  par  la  chaîne  des  montagnes 
BkiieSf  deiat^udle  sortent  plusieurs  embranchemensi  ^ui 
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•ont  compris  dans  ce(  Etat  La  partie  oppoiée  est  an  con- 
trâire  sabloneuse  et  plane.  La  parlie  intermédiaire  offre  sou* 

vent  d'assez  bonnes  terres.  Entre  Newark  el  la  Posaik,  il 
y  a  un  marais  de  6  lieues  de  longueur,  sur  deux  tiers  de 
lieue  de  largeur.  La  route  qui  le  traverse  est  formée  par 
de  grosses  souches  de  bois.  Près  de  ce  marais  coule  la 
Posaiky  qui  a  une  chnte  remarqnable&  £Ue  franchit  des 
^  rochers  de  près  de  80  pieds  de  haOteur  perpendiculaire , 
et    forme  une  nappe  d'envîrofi  tso  pieds  de  largeur. 
Au-dessous  elle  court  à  travers  une  ouverture  que  laissent  y 
entrt'Iles  d  énormes  roc  liers ,  encore  plus  élevés  que  le  re- 
bord d'où  sélance  la  Posaik.  Cette  rivière,  dont  le  cours 
nest  pas  très-long,  a  son  enobouchure  dans  le  détroit  da 
Staten-Island,  de  même  que  la  rivière  de  Raritaiif  qui  coule, 
plus  au  sud.  Noos  avons  déjà  dit  que  le  New- Jersey  est 
arrosé,  è  1  ouest ,  par  les  eaux  de  la  baie  et  de  la  rivière  * 
de  Delaware,  que  nous  décrirons  avec  l'Etat  du  même  nom. 
Les  bords  de  l'une  et  de  l'autre  sont  couverts  de  vastes 
prairies  qui  nourissent  de  nombreux  troup^ux*  Il  y  a 
beaucoup  de  terres  en  friche  dans  tout  le  New- Jersey .  Celles 
qui  sont  cultivées  donnent  du  blé  »  du  niaîs»  du  ris ,  àm 
seigle,  de  Torge,, des  pommes  de  terre,  etc.  On  recuetllo 
beaucoup  de  fruits  dans  le  pays ,  et  l'on  y  fait  de  bcn» 
cidre  ,  qu'on  exporte,  ainsi  qu'une  assez  grande  quantité 
de  comestibles.  On  y  trouve  des  mines  de  fer,  de  cuivre 
et  de  charbon  de  terre. 

Population.  En  1790  les  habitans  du  New-Jersey 
étaient  au  nombre  de  184,139 ,  parmi  lesquels  il  y  avait 
11,423  esclaves.  Il  se  trouve  un  grand  nombre  de  Hol^, 
landais  d'origine  dans  ce  pays. 

Commerce. — Presque  tout  le  commerce  se  fait  avec  Phi-* 
ladelphie  et  New-York,  où  se  porte  l'excédent  des  produils 
du  territoire.  Les  manulaolures  languissent  dans  le  New-^ 
Jersey  ,  et  l'agriculture  n'y  a  pas  même  &it  de  grands  ^ 
progrès.  *  . ,  , 

.  Constitution.— Le  gouvernement  du  New^Jersey  tes- 
semble  à  celui  desËtats  que  nous  avons  déjà  décrits,  ce  quî- 
nous  dispense  d'en  parler.  Ses  dépenses  se  montent  annuel- 
lement à  la  somme  de  27,000  dollars.  £a  17^6,.  l'Unioa 
devait  49,000  dollars  à  cet  Etat» . 
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-  ViLir:s  PRiNCiPAL-Es. —  Newark.  —  Celte  petite  ville ,  sîfnée 
à  peu  de  distance  du  sundou  du  détroit  de  Slalcn -Lsland, 
se  compose  de  jolies  maisons ,  construites  en  briques  ou  en 
bois.  Ces  maisons  Jont  peintes  et  entourées  d'un  jardin.  La 
irilie  n'a  qu'un^  seule  rue»  qui  enoere  n'a  point  de  pavé, 
mais  qui  est  très-longue»  et  plantée  d  arbres.  Il  y  a. use 
belle  église  k  Newark.  Le  cidre  qu'on  fait  dans  celte  rille  ^ 
est  le  meilleur  de  tout  les  Etals -Unis.  Lue  manufacture 
de  souliers  occupe  la  moitié  des  habitans. 

Amboy  ou  Perlh-Amboy  est  située  aussi  sur  le  sund  de 
Staten-Isiand ,  et  a  un  port  assez'spacieux,  pour  conjenk 
plusieuri  vaisseaux  de  première  grandeur.  C'était  ^^avant  la 
révolution  des  cdlonies  anglaises,  iift  des  deux  sièges  du 
jgonvemement  de  la  province. 

Brumwick  est  une  ville  d'environ  2,5oo  habitans,  la 
moitié  desquels  sont  d'origine  hollandaise.  Elle  est  située 
sur  le  côté  sud-ouest  de  la  rivière  de  ilatitan  ,  dont  la  na- 
irîgation*  facilite  le  commerce  avec  New- York.  Brunswick 
à  un  entrepôt  pour  les  productions  des  environs» 

ÈUsaheik*! own  est  à  5  lieues  au  sud  de  flew*York,  et 
«contient  200  maisons,  bien  bâties  la  plupart,  ainsi  que  la 
maison  de  ville.  Elle  se  trouve  sur  un  sol  fertile.  C'est  une 
des  villes  les  plus  anciennes  de  l'Etat,  car  elle  date  de  1664, 
Prmceton  na  qu'une  longue  rue,  et  l'on  y  compte 
environ  80  maisons*  Elle  est  célèbre  dans  les  environs, 
par  un  collège  où  l'on  confère  les  degrés ,  et  où  il  y  a  tin 
grand,  nombre  d'étudians.  Le  bâtiment  de-  ce  collège  est 
d'une  forme  très-simple.  Il  est  construit  en  pierres,  et  à  180 
pieds  de  long  et  quatre  étages.  ' 

Trenion  est  située  à  10  lieues  an  nord-est  de  Philadel- 
phie, sur  la.  rîve  orientale  de  la  Delaware ,  à  l'opposite 
ëes  diutes  de  cette  rivière.  C'est  la  plus  grande  ville  et 
la  capitale  du  New  «Jersey,  au  centre  duquel  elle  se 
trouve.  Elle  contient  3  00  maisons,  la  plupart  en"  boîs,  mats 
Lien  construites.  Les  rues  sont  commodes.  La  maison  J'Ktal 
où  le  congrès  s'assembla  durant  la  guerre,  et  pendant  que 
la  fièvre  jaune  ravageait  Philadelphie,  est  un  édifice  maus- 
f ade  et  lourd.  Trenton  est  sur  le  passage  de  cette  dernière 
iFille  à  Nçw-York,  pqsltioft  qui  ek  rend  lé  séjour  agréable, 
et  en  étend  le  commerce* 
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Burlington  est  balie  en  partie  sur  la  rive  orîcnt»nle  de  la 
Delaw.ire,  el  en  paiiie  sur  une  ile  de  celle  rivière,  vis- 
à-vis  de  Bristol.  Elle  est  assez  grande,  et  s'annonce  bien. 
C'était  avant  la  révolution  le  second  siège  du  gouvernement. 
'  Ii.xS.-^La  côte  orieoUle  du  New-Jerspj  »  est  depuis  I0  . 
cap  May ,  à-peu-pres  jusqu  au  40  deg.  de  lat.  nord,  garnie 
dites  qiû  paraissent  peu  considérable. 

Histoire. — Le  New-Jersey  fc  sait  partie  de  ce  vaste  ter- 
ritoire que  Charles  II  donna  au  duc  d'ïork  son  frère. 
Celui-ci  le  vendit  au  lord  Berkley  el  à  sir  George  Carteret, 
qui  aVait  des  biens  dans  l'île  de  Jersey,  dont,  par  cette 
raison,  le  nom  fut  donoé.au  paysqiie  nous  venons  de  dé* 
crire.  Les  premiers  établissemens  furent  faits  )>ardes  Hoir 
landais,  peu  de  tems  après  leur  arrivée  siir  la  fîvîère  dit 
INord,  sous  la  condiiile  de  l'amiral  lliulson.  L'Etat  de  New- 
Jersey  a  é\é  frécjuenimenl  le  Ihéàtre  tle  la  guerre  entre- 
prise pour  rindépendanrë  des  Etats-Ur.is.  Le  général  Was-» 
hîrfgton  y  quoiqu  abandonné  de  toute  ses  troupt^s,  excepté 
la  milice ,  surprit ,  à  Trentbn ,  les  troupes*  Ht»ssoises,  dont 
fil  fit  900  hommes  prisonniers.  Ensuite  il  marcha  contre 
Princeton  ^  où  sa  petite  armée  obtint  de  nouveaux  succès. 
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ÉTAT  DE  PENSYLTANIE. 


iXEMSVB     SX  SIIVATIOH. 

Long.  IDO  lieue*  f  -  .  »  77  et  83  deg.  de  long,  ouest. 
Larg.    52  Ueues  J J      et  42  deg.  de  Jatit.  nord. 

Lieues  carrées  5^^» 


Ijimitbs*  —  La  Pen9yl7aQifc  esl  bornée  au  nord  par  l'Etat 
de  Mew-York  et  le  Uc  Erié  (i).  £11^  l'est  du  côté  de  l'est 
pav  le  New- Jersey ,  dont  le  séparent  la  rmëre  et  la  baie 

«le  Delaware.  Elle  a  les  Etats  de  Delaware,  de  Maryland 
el  de  Virginie  au  sud.  Le  même  Etat  de  Virginie  et  le  Norlli-- 
Ouest  lerrilory^  ou  le  territoire  du  JSord-Ouest,  le  tou- 
chent à  l  ouest.  Cet  Etat  a  la  forme  d*un  parallélogi 
obloog.  Il  se  divise  en  a3  comtés  »  dont  voici  les.  noms  : 


COMTÉS.. 

PsitADlLÏHII  

Chbstxe  

DBLAVTAaa  •  

BUCKS  

Berxs  

KoaTBAMVTOH   •  • . 

X«AMCASTBa  

York.  *  

CuMBERLANn  

MoNTGOMMsar  •  

Dauphin  •  

La  Luzerne  •••• 

NoRTHUMBBaLAHO  

Frank^n..   ,  

Bedford  

HuNXINGïOlC  


c  H  s  V  s-z.  X  a  u  X. 


Philadelphie. 

Westchèsterm 

Chester, 

Newtovn* 

Beaiing^ 

Boston» 

Lancaitef* 

York. 

Cari)  le» 

Norristott. 

Harrisbourgé 

Wilksbourg. 

Sunbourg. 

ChamùerstoWih 

JSedfcrd, 

Hunting/ton*  ^ 


(i)  L'exlrémité  oord-oa'est ,  (bimant  environ  20 s,oeo  acres  de 
terres ,  a ,  depuis  peu ,  été  vendu  par  le  Congrès  à  l'Etat  de  Pea- 
sjlv&me. 
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COMTÉS. 


MlfVLIIIG  

sokmbrsbt..*. 
Lafatxttb.».« 
Wasbihgtoh.. 
AxxiGAirr .... 
IiTComifo  


C  H  1  r  S-L  I  £  u  X. 


LnutiloMrii; 
Gremuàaurg* 


Union. 
Washingjti 
PUtsbcÊirg, 


Montagnes,  uivières,  sol  et  productions. — La  Pen- 
sjlvanieest  traversée  obliquement  par  les  branches  des  moDts 
Alleguenys,  qui  en  occupent  le  tiers.  Le  reste  du  ten  itoira 
est  généralement  plane,  ou  du  moins  agréablement  entre- 
coupé de  collines  peu  élevées,  et  par  conséquent,  de  val* 
lées  peu  profondes.  Six  rivières  considérables  ou  princi- 
pales arrosent  la  Pensylvanie.  Ce  sont  la  Sosqouehannah, 
la  Sdhuylkill ,  la  Delawar^,  la  Monongahela,  la  Youghio- 
gaiiy  et  l'AUegany.  Les  trois  dernières  se  réunissant ,  forment 
i'OhiOi  dont  nous  parlerons  ailleurs  ,  ainsi  que  de  la  De^ 
laware*  La  Sckuylkill  nait  au  pied  d'une  montagne  par  en- 
viron 79  d«  lo  min.  de  long,  ouest  et  40  d.  42  m.  de  lat» 
bord.  Elle  se  dirige  au  sud-est  et  traverse  de  belles  eam^ 
pagnes.  On  peut  la  remonter  l'espace  d'environ  25  lieues. 
La  Sosqouehaiinah  a  sa  source  dans  le  lac  Osouego,  ou 
Ostego ,  qui  se  trouve  dans  l'Etat  de  Nel^r-York,  vers  le  lao 
Ontario  (i).  Le  cours  en  est  tellement  sinueux  ,  qu'elle  fran- 
chit  trois  fois  la  ligne  qui  sépare  cet  Etat  de  la  Pensyl- 
vanie. A-peu-prbs  à  une  lieue  en  «dedans  de  cette  ligne 
ellcft^çoit,  par  le  côté  de  Touest,  là  rivière  de  Tyoga ,  Tua 
de  ses  principaux  affluens.  Celle-ci  à  sa  source  à  très-peu 
de  dislance  de  la  Chenessie,  qui  se  jelte  dans  le  lac  Onta- 
rio. Elle  est  navigable  pour  des  bateaux  l'espace  d'envi- 
ron 1 5  lieues  ;  et  la  Sosqouehannah  l'est  jusqu'à  sa  source  » 
qui  n'est  éloignée  de  la  Mohauk  que  de  6  à  7  lieues^ 
■        '       '  '       I  i  — — ■  I     II  1 1         I      1  1 

(i)  Selon  Morse.  Maïs  deux  cartes  très-dëtaill(^es  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  n'indiquent^  sous  le  nom  d'Ostego ,  qu'une 
rivièie  placée  très-près  da  lac  Ooondago.  Cette  partie  du  teri-- 
rîtoire  des  Êtats-Ums  semUe  ne  pas  être  parfaitement  poiinoe  ; 
cai^  les  cartes  de  diffiSrens  voyageuis  et  géograpibes  n'en  indif 
gaent  pas  de  nlme  les  diffiSrentes  potitioas. 
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DepuU  son  coi\|lueiit  avec  le  yop^a  ,  la  Sosqouehannah 
courlausud-pst  jusqu'à  Viomeng, ou  etle  fait  quelques  sauts, 
puis  elle  se  dirige  au  8iid*ouest  jusqu'à  Sunbury ,  lieu  situé 
par  environ  41  d.  de  laL  hord,  où  elle  trouve  une  rivière 

que  forment  plusieurs  criques,  et  qu'on  appelle  branche  de 
rOuesl ,  par  opposition  à  l.i  partie  vSupéi  ieiiro  lîii  cours  i!e  la 
Sosqouehannah,  qu'on  nojnme  branche  du  jNord-Ksl.  La  bran- 
che de  1  Ouest  est  navigable  [  espace  de  près  de  3o  lieues  y 
à  partir  de  son  embouchure.  On  peut  remonter  aussi^  <pen« 
âant  i5  ou  16  Ueoes,  pli^sieurs  de  ses  affluens»  qui,  dit-on, 
s'approchent  de  très-près  de  quelques-uns  de  ceux  de  TAHe- 
gneny.  De  Sunbury,  la  Sosqouehannah  est  navigaljle  pour 
des  barques  jusqu'à  Harrisbourg  el  Mitldlelon  ,  sur  la 
6oue£ara,  qui  vient  du  nord-est,  el  dont  on  peut  refouler 
le  courant  l'espace  de  ô  lieues.  Des  trains  de  radeanx  et 
des  vaisseaux  mâtés  peuvçnt  la  descendre  jusqu'à  Lanças* 
ter ,  mais  non  sans  danger  »  à  caus^  des  chutes  nombreuses 
qu'on  trouve  au-dessous  de  Middleton.  A -peu -près  à  iS 
lieues  au-dessus  de  lian isbourg  elle  reçoit  la  Juniala,  qui 
descend  des  montagnes  d'Allesiueny, et  traverse  un  pays  mon- 
tagneux et  brisé,  ce  quine  l'empèchç  pas  d  être  encore  navi- 
gable k  2S  lieues  de  son  embouclxu]|Ç.  De  ce  point  la  Sos- 
qouehannah court  au  sud-est ,  pour,  atteindre  Vextrêmité  in* 
térieure  de  la  baie  ^e  Chêsapik,  où  eUe  se  jette  préôisement 
au-dessouii  du  Havre  de-^râce.  Elle  a  environ  un  tiers  de 
lieue  de  largeur  à  son  einbouchuie;  mais  les  rapides  qui 
se  trouvent  à  6  on  7  lieues  au-dessus  ,  ne  peniiellent  pas 
à  de  grands  vaisseaux  de  savancer  plus  loin.  Les  hftrds 
de  celte  belle  rivière  offrent  des  point  de  vue  très^pitlo- 
^sques  ,  sur-tout  lorsqu  elle  traverse  les  monlagiies;  pas^ 
sage  quelle  doit  s'être  ouvert  elle-même  ou  qu'aura  formé 
quelque  grande  convulsion  de  la  nature. 
'  Le  sol  de  la  Pens^  Ivanie  est  varié.  Une  petite  partie  des 
terres  sont  stériles.  Les  autres  sont  productives ,  el  il  y 
en  a  même  de  très-fertiles.  Les  meilleures  se  trouvent  dans 
fe  comté  de  Lancaster ,  vers  lest,  et  dans.  I,espace. compris 
entre  le  lac  £rié  et  la  rivière  d'Allegneny,  vers  l'ouest.  Les 
productions  du  sol  de  TËIat  que  nous  décrivons  ressem- 
blent à  celles  du  New-Jersey  et  du  New-York;  et  l tm  y, 
trouve  beaucoup  de  massifs  d'érables  à  sucre.  Les  nom- 
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bréuses  et  vasles^ forets  de  la  Pensylvaaie  ofiient  en  quan- 
iilé  des  vignes  sauvages  de  trois  ou  quatre  espèces  ,  qai 
^flerent  toutes  des  vignes  d'Europe ,  et  n*0Dl  encore  pro« 
dbtt  aucun  vin  qui  mérite  d-étri^  oîté. 

Population. — Dans  la  grande  convention  ténœ  à  Phi- 
ladelphie en  1737,  on  estima  que  la  Pensylvanie  avait  une 
population  de  36o.ooo  ames.  En  1790  on  en  compta 
484,373  j  mais  depuis  cette  époque  le  nombre  des  habitaus 
ê'est  considérablement  accru.  Les  Pensylvaniens  sont  la 
plupart  issus  demigrans  anglais,-  écossais,  irlandais  et a^le- 
jnands  ;  et  il  y  a  beaucoup  de  Qnakres  parmi  eux.  Ils  sont 
laborieux ,  actifs  et  aisés.  • 

, .    Commerce  —  (Voyez  Philadelphie), 

Constitution,  —  En  1776  les  représentans  des  hommes 
libres  de  la  Pensylvanie  s'assemblèrent  en  convention  géné- 
rale à  Philadelphie 9  et  créèrent  une  constitution*  vraiment 
anarchique ,  qui  parait  avoir  été  le  type  de  celle  que  fit  la 
première  assemblée  nationale  de  France.  Le  pouvoir  légis- 
latif fut  confie  à  une  assemblée  unique  ,  el  le  pouvoir  exécutif 

^  à  un  président  et  à  un  conseil  de  12  membres.  Celte  forme 
de  gouvernement  dura  peu  5  et  en  1790  une  nouvelle  con- 
vention fît  la  constitution  qui  existe  aujourd'hui*  Par  cellè-ct 

,1e  corps  législatif  est  divisé  en  un  sénat  et  en  une  chambre 
de  représentans,  qoin?  doit  pas  être  de  plus  de  ibo  niem^  • 
lares.  Le  sénat  se  renouvelle  par  quart  »  et  la  chambre  des 
représentans  en  totalité  ,  chaque  année.  Le  pouvoir  exécu- 
tif est  contié  à  un  gouverneur  cln  pour  trois  ans,  et  qui 
peut-être  réélu  deux  fois«  Le  pouvoir  judiciaire  est  réparti 
en  cinq  tribunaux  différens.  Les  juges  sont  nommés  par  \n 
gonvemeur ,  et  ne  peuvent  être  destitués  qu'en  vertu  d  uno  > 
accusation  dressée  par  là  chambre  des  représentans ,  et  ju« 
gée  par  le  sénat ,  ou  ,  s*il  n'y  a  pas  lieu  à  une  action  crîmi- 
neîle,  par  le  gouverneur,  sur  la  demande  des  deux  tiers 
des  deux  chambres.  Les  élections  se  font  par  scrutin  dans 
tout  TEtat. 

Depuis  l'établissément  de  cette  forme  de  gouvernement^ 
la  tranquillité  n  a  été  troublée  que  par  une  révolte  qui  éclata 
dans  l'ouest  de  la  Pensilvanie  en  1794.  Les  faabitans  s'é* 
tant  opposés  à  la  levée  de  TimpAt  sur  les  distilleries ,  une 
armée  de  i5;Ooo  hommes  marcha  vers  Fiitsbourg^  et  fin- 
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surrection  cessa  sans  qu'il  y  eut  eu  une  goutte  de  sang  de 
irepandue.  « 

ViiLsa  PRiKcipALES.  —  Presguile  est  une  ville  située 
BùT  la  rive  méridionale  du  lac  £rié ,  par  environ  62  d^ 
Sominutea  de  longitude  ooes^,  et  42  deg.  6  min.  de  lal. 
nord.  Son  port  en  fait  une  acquisition  précieuse  pour  l'Etat 
de  Pensylvanie,  qui  ne  la  possède  que  depuis  quelques  années. 

Piitsbourg  çsi  agréablement  située  dans  une  vaste  plaine 
à  Vouest  de  la  chaîne  de  l'Allegueny ,  entre  la  rivière  de  ce  nom 
et  la  Mcmongahela ,  et  à  un  demi*quart  de  lieue  de  leur  con- 
fluent. Il  se  trouve  »  par  B2  deg.  40  min.  de  longit.  ouest  , 
et  40  deg.  26  min.  de  lat.  nord,  à  106  lieues  de  Phila-* 
delphîe.  Piitsbourg  a  été  bâti  d'aprës^n  plan  de  William 
Penn.  On  y  compte  200  maisons,  et  environ  1,000  habitans. 

Asylum  est  un  établissement  formé,  en  1794,  par  deux 
Français,  MM.  Talon  et  de  Noailles^  sur  la  rive  droite  de 
la  Sosqouehannah.  ,11  y  a*  aux  environs  quelques  bonqes. 
terres,  de  riches  prairies ,  et  des  forêts  qui  donnent  de  beau 
bois  de  construction.  On  fait,  à  Âsylum,  beaucoup  de  sucre 
d'érable ,  du  goudron  et  de  la  potasse.  Les  productions  de 
l'imlustrie  ou  du  sol  sont  portées  à  Wilkesbarré. 

fVilksbourg  ou  Wilkcsbarré ,  anciennement  îVyomeng, 
est  située  par  environ  7^  d«  5o  m.  de  long,  ouest,  et  41  d« 
18  m,  de  lat«  nord ,  dans  une' plaine  bornée  d'un  côté  pK 
des  montagnes  et  de  Tautre  par  la  Sosqouehannah.  Il  coih 
lient  environ  100  maisons  construites  en  bois,  une  église # 
un  tribunal  et  une  prison.  Les  Indiens  qui  étaient  du  parti 
des  anglais  en  massacrèrent  les  habitons  pendant  la  guerre^ 
(de  l'indépendance. 

Bethléem  est  le  plus  considérable  des  établissemens  des 
frères  Moraves  dans  les  Etats-Unis,  et  se  trouve  par  76  d. 
40  m.  de  long,  ouest ,  et  40  d.  3x>  m.  de  lat.  nord ,  sur 
la  pente  d'un  coteau ,  borné  d'un  côté  par  une  rivière,  et 
de  i  autre  par  un  ruisseau  très-rapide.  Celte  sorte  de  ville 
a  été  bàliè  sur  un  plan  régulier.  Les  80  maisons  qu'elle 
renferme  sont  en  pierre,  ainsi  que  l'église,  qui  est  trés- 
yaste»  Trôis  édifices  plus  spacieux  que  les  autres  servent 
de  retaite ,  le  i^'.  aux  jeunes  hommes  non  mariés^  le  2^. 
en  jeunes  filles ,  et  le  ^^  aux  veuves.  On  y  a  établi 
4iffiireiites  manu&QtujFes ,  et  tous  les  individus  qui  les  ha-< 
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fcilent  sont  soumis  à  ane  di«cipliii«  à  peu*prës  semblable 

celle  que  Ton  observe  dans  [vs  maisons  i tli^iruses. 

Il  y  a  à*  Î^Plhiécra  des  pensionnats  renommés  ,  où  un- 
grand  uomhre  d  habitans  de  Phila^irlphie  ,  de  r^î<nir**Yui k',  eV 
d autres  vUles  des  .Etats  voisinp,  envoyeur  leurs  eirfànB  des 
deux  sexfs.  On  y  '  enseigne,  ^uk  garçon*  le  latiov  rAUe* 
niand,  le  français,  langlaU ,  l^M^^^ÎM"^»     musique,  (e< 
dessin  ,  é(c.  Ontre;  les  mêmes  langues  et  la  même  science^  ^ 
on  y  apprend  aux  filles  Iqut  ce  qui^  peut  convenir  à  leur- 
sexe,  excepté  %i  danse. 

'  Les  produits  des  manufacturas,  dç  Bell^éeiu  consistent*^ 
principalement, e^  ét9^es  de  la|gçs.,  en  toiles  »  eq^  cliapvaiui>> 
en  bonneterie , .  ei^  souKçrs  ^  Mn  jou vraj^es  d*horlogeri&,  de 
ciincaillerîe ,  de  ^emiiserle  el,/^.f  cbarpenterie.:  Les  terre*; 
des  environs  sont  riches, et  mieux  cultivées  que  celles  d'au-'  ' 
cune  autre  partie  des  Etals- Unis.  Le  climat  passe  pour  ' 
sain,  cependant  il  y  a  beaucoup  de  fièvres  en  automne. 
Ces  frèi'.es.  Mprave^  ne  paraissent  pas  disposés  à:âugiaeti«*^. 
tér  le  ilombre/^es  maisons  de  Bethléem.  Xjorsque  leur:pâ*  ' 
pûlalSoa  devient  Irop  iioncU^^eijse^,  iistfor  envoieiiti  re^il!N§^- 
dent' former  de  noutdles  co(ôme^.,  P^puis  que^  «la  •  pre* 
mièrc  existe ,  ils  en  ont  déjà  état>)i Hftoux  autres  dans  la* 
Pens\lvanie.  L'une  est  Nazareth  ,  qui  se  trouve  à  environ 
3  lieues  au  nord  -  est  de  liethJéem  ,  l'autre  est  Tù^^ou* 
Liîiz  f  ^ui  est^  à  .3  lieues  au  noi  d-est  fie  Lf^aster.  ' 

. iiiwcas/er'Vst  ïituée  à  i2  Ueups  au  nord-ouesi  de  Fhi*  » 
Utieiphiè.  Crest ta  ville  la.plos.!ÇO}isid^^>lp.qu*il,y'Hil  dan»: 
llnléVieur  du  territoire  dies  Eti^tf  -^ais-^On  ^.  oipinipte  8oo' 
maisons ,  et  5,ooo  habitans,  qui  la  plupart^  sont  <!^t$  ia«^ 
bricans.  ;       ;     -  • 

\  .Bristol — Celle  ville  est  située  sur  le  bord  de  la  Delaware/ 
1^»-k-yis  de  Burlington,  ville  du  Ne w- Jersey ,  laqueMs' 
nous'  avons  déjà  p^rlé.  ,  Elle  . est ^  6.  lieues  au  oord-iMÎ  d^ 
f  jâflâdelpbij^,  et  est  bâtie  sur  une  poU^t^  élevée  gu^eirtijtiÀf 
U'mièVç  /  qui  a  prës  dW,  mille  de.  largeur  dans  cette  partii^ 
de  son  cours  ,  et  qui ,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  la 
VÎîte,  serpente  doucement  à  travers  un  pays  fertile.' 

PhiiadeIjPHie  ,  capitale  de  TEtat  de  Pensylvanie ,  est  si-» 
tuée  par  environ  77  deg.  8  mm.  de.l«ii>gfet.  ^ueat,  et 
deg,  So  min*  de  kL  nord  •  «niro^  dcos  Ymères  navijuMM 
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la  Schuylkill  et  la  Delaware,  qui  se  réunissent  h  la  distança 
d  une  lieue  et  deux  tiers  au-dessous  de  cetje  ville.  Elle 
est  à  40  lieues  de  la  mer ,  selon  le  cours  de  la  seconde 
de  ces  deux  rivières  et  de  la  baie  du  même  nom  ;  mai* 
elle  n'en  est  éloignée  que  de  20  lieues  en  ligne  directe. 
Les  constructions  furent  commencées  vers  l'an  1701,  sur 
le  plan  du  fameux  Penn,  fondateur  et  l'ëgislateur  de  la  Pen- 
sjlvanie.  On  devait  bâtir  sur  le  bord  des  deux  rivières,  qui 
laissent  entr'elles  un  espace  de  deux  tiers  dejieue.  Les  mai- 
sons s'étant  rapprochées  graduellement ,  eussent  à  la  fînfor- 
mé  une  ville  qui  se  serait  étendue  de  l'est  à  l'ouest.  Mais 
on  a  préféré  la  Delavvare  pour  y  construire  les  premiers 
édifices,  et  pour  y  former  des  moles  ou  des  espèces  de 
rectangles  qui  s'avancent  dans  le  lit  de  la  rivière ,  et  sur 
lesquels  on  a  construit  dos  maisons  et  des  magasins.  Par 
l'irrégularité  de  jeur  position,  ces  jetées,  quoique  fort  com- 
modes pour  les  embarcations,  obstruent  la  communication 
le  long  du  rivage,  de  sorte  qu'à  Philadelphie  il  n'y  a  pas 
de  quais  proprement  dits.  La  Schuylkill  étant  à  une  trop 
grande  dislance  delaDelaware ,  les  bàlimens  se  sont  élevés  le 
long  de  celle-ci  l'espace  d  environ  une  lieue ,  tandis  que  dans  le 
centre  la  ville  n'a  pas  un  tiers  de  lieue  de  longueur. 

Derrière  les  moles,  et  sur  une  ligne  parallèle  à  la  rivière, 
fe  trouve  la  fVaier-Sireet  (vue  de  TEau)  que  reserre  de 
l'autre  côté  une  haute  colline  qui  intercepte  l'air,  et  entre 
laquelle  et  la  Delaware  Penn  ne  voulait  pas  qu'on  b^tit., 
Cçtte  rue,  qui  n'a  pas  plus  de  trente  pieds  de  largeur ,  est 
extrêmement  sale  3  et  c  est-là  que  la  fièvre  jaune  prit  nais- 

•anne  en  1798. 

Presque  toutes  les  rues  de  Philadelphie  se  coupent  k 
angles  droits.  On  en  reconnaît  plusieurs  simplement  d'après 
l'ordre  numérique  où  elles  sont  placées.  Celles  qui  s'étendent 
de  l'est  à  l'ouest  portent  le  nom  des  arbres  que  les  pre- 
miers colons  trouvèrent  sur  l'emplacement  qu'elles  occupent. 
Il  faut  en  excepter  la  grande  rue  où  se  tient  le  grand  mar^ 
ché.  On  ne  se  lasse  point  d'admirer  celui  -  ci  à  cause  de' 
l'abondance  ,  de  l'ordre  et  de  la  propreté  qu'on  y  fait  régner. 
La  partie  de  la  ville  qui  est  bâlie  s'étend  à  peine  jusqu'à  celle 
rue, destinée  à  faire  un  des  côtés  d'une  place  publique,  qui 
«era  unique  dans  Philadelplûe]  car  celte  ville  u'ea  a  aucune. 
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JLea  rues,  à  la  vérité»  sont  esihèmement  larges  »  et  forment 
des  carrés  considérables  »  en  se  croisant  (i).  Celle  qu'on 
nemmê  B/^adslreei  (large  rue)  ,  a  ii3  '(lîéds  de  largeur* 

La  rue  du  Marché  en  a  loo,  celle  du  Mûrier  60,  et  les 
autres  40  et  3o.  Elles  sont  bien  pavées ,  et  la  plupart  garnies 
de  trottoirs,  défendus  par  des  poteaux  qui  empêchent  l'ap^ 
proche  des  voilures.  Le  plus  grand  nombre  des  maisons 
sont  en  briques ,  et  les  autres  sont  en  bois.  Le  principal 
édifice  est  le  pabds  oû  siégeait  le  Congrès.  Pour  te  construira 
on  a  employé  aussi*  des  briques,  et  une  espèce  de  marbro 
bleuâtre.  La  cour  de  ce  palais  forme  une  promenade.  Elle 
est  spacieuse  ,  et  plantée  de  belles  allées  d'arbres  ;  mais  un 
grand  mur  qui  l'environne  borne  la  vue.  A  droite  du  palaia 
d'fltat  est  la  maison  de  yille ,  oè  se  trouve  un  Musée  d'hisf 
Ipire  naturelle;  et  à  gauche  il  y  a  lia  bâtiment  où  siègent 
les  cours  de  justice.  L'hôtel  qui  était  destiné  aà  président 
des  Etats-Unis  anndiice  "fcomblen  peu  les  arts  ont  fiiit  de 
progrès  dans  ce  pays.  Le  plan  en  a  été  tracé  par  un  homme 
qui  entendait  bie»n  l'archîtecture  ;  mais  un  comité  de  citoyens 
xhargés  d'examiiier  ce  plan  et  dVn  diriger  lexécution,  crut 
le  pèrfeétionneren  transposant  l'ordre  des  étages^  de  40rt9 
que  les  pilastres  qui' devaient  )bi«ér  le  vea-de^-diaiiseée 'pa«* 
Jisisseat  maintenant  suspendul^  en/I^îrv  11  y  a  cependjpmt  plu*: 
sieurs  temples  assez  lieaux  k  PhflâAeipfaie.  On  compfte  dans^ 
celte  ville  trois  marchés  publics  et  deiTX  iheâlres.  Le  grand 
hôpital  est  bien  situé,  et  parfaitement  administré;  on  peut 
y  recevoir  3ûo  pauvres.  Xi  y  en  a  un  autre  pour  les  fous.  I^ea 
Çùakrés ,  qui  '6eiÂ)uyent  en  grtti^d  nombre  daaÉ  ceUe  ville,  , 
y  ôbi fondé',,  pour  -les  personnes  de  b'ur  fecte»  privées  de' 
ress^iirces ,  une  maison  où  elles  sont  entretenues ,  mais  où 
FriK  fait  travailler  délies  qui  sont  valides.  La  prison  de  Phi- 
ladelphie est  célèbre  par  l'ordre  et  la  propreté  qu'on  y  main- 
tient. Tout  à  èôté  il  y  a  une  maison  de  correction  pODries 
personnes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe.  ' 
Phitadelplilé^élt  le Vèjge  d'une  ubivèrsité.  Cette  viHè^s- 
une  .bibtbtbéquè  ,  qui  a  été  fondée- par  le  célèbre  Friitt^  ; 


(1  )  Les  Quakrcs  ,  qui  ont  bâii  Pi\il;iJel[jl^e  ,  consîdc^raicnt  uae 
place  pul)lique  coriimc  une  supeilUnié,  quoiij^u'ils  aimassent  bf^att.* 
#Qttp  ifi  r^ffulafité^les      dm  uu»  viiie«    \       *    .    *  ' 
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kktn.  Quoique  ce  dépôi  soif  ouvert  ail. publie  y  il  parait  qué. 
c'est  une  propriété  particulière.  Au  noihbre  des  sociétés  sa* 
vantes  qui  se  sont  formées  ou  se  réunissent  à  PhiMelphie , 

on  remarque  principalemcnl  la  Société  philosophique  amérî'» 
ctt//ie  /  élablie  ou  plulôt  constituée  en  corps  légal  par  une 
charte  de  r£tat  de  Pensylvauie*  en  dale  du  mars  1780. 
Nous  en  avions  déjà  parlé. 

jPar  le  résultat  d  un  dénombrement  fait  en  1791 1  Pbila^. 
delpUe  renfermait  42,520  habitans;  màis  l'affiuence  des 
étrangers  accroît  si  fopidement  la  popuiation  de  cette  ville, 
qu'on  peut  l'évaluer  actuellement  à  5o,ooo  ames,  quoique 
la  lièv^re  jaune  en  ait  enlevé  10,000  dans  les  années  I793 
et  1799*  Un  calcul  qui  paraît  exagéré  la  porte  même  à 
70,000.  Une  partie  des  habitans  sont  nés  en  Agleterre  ou 
en  France.  D  autres,  et  c'est  le  plus  grand- nombre,  sûiit« 
efriiQafi^s:de  l'un  ou  de  Tautre  de  ces  deux  pays.  Presque^ 
tcftfsTii^iiirck^ctipés  de  spéculations  de  commerce  quelcotaquef  . 
ou  d'un  métier,  c'est-à-dire,  qu'il  y  a  peu  de  rentiers. 
^  On  accuse  assez  généralement  les  habitans  de  Philadelphie^^ 
de  manquer  de  politesse,,  et  de  ne  pas  remplir  les  devoirs,^ 
de  rbospitaiité.  La  hauteur,  l'ostentation,  lorgueil  sy  font( 
véïxdv^&c,  dans  le»  eereles«  les  plus  distingi^.  On  pr^j^ 
tend  ^ttssi  que  le-  itaxe  s  y  est  à  la  fin  introduit  «  et  que 
même  It  comâjÉce  It  subjuguer  les  Quakres.  Un  brillant 
équipage  n'est 'pas  une  chose  rare  dans  cette  ville;  et  les 
jeux  de  la  scène  y  sont  très-courus.  Quant  aux  habitans  de 
la  basse  classe ,  leur  grossièreté  surprend  tous  les  étrangers.^ 

I>y  a  trois  banques  à  l^i^Uidelpbie.  Ce  sont  1^  ^011911^ 
iu  Nord,  la  banque  des  'ÉiàiS'  Unià  et  :1a  bai^qtm  de  Pen* 

^  iZiétîapital  de  lar  premiëre  est  limité  à    2,000,000  4ed^L 
-  î Celui  de  la  seconde  est  borné  à.  .  10,000,000  ^f-;;-*/ 
'èjEl  Cqlui  de  la  trobième  à  •  >  •  •  .    3, 000, 000       .r-  ♦ 

^- ^polal  du  capUal  de^Jmîs  hangues,  «  i5,ooo,ooo  dedoU 

On  a  émis  une  mdsse  énorme  .de  papier  ^oom^  la  >vifle^ 
de  Philadelphie^  Cet  al>ua  a  M\  hausser  considérablement 
leprix  de  la  main-d  œuvre  et  celui  de  la  plupart  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie , qui  sont  plus  chères  même  qu'en  Angleterre, 

JPliila  dei ^ie  lait  un  eommejcce  i\ift«ififsi'^  avec  iea  colonie^ 
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françÛ5es#  espagpol^s,  anglaises  et  hoUaudaises  de  VAmé^ 
rique,  avec  les  Açoret,  avee  les  ties  Canaries  et  Ma4ère# 
avec  1%  France,  l'Espagne,  la  Grande-BretagHQj^ir  l^rtu- 
gai  et  la  Hollande.  jOutre  les  grains    les  vivrw^^ÊiSipbtes 

espëcesquon  fait  descendre  sur  les  deux  rivières,  les  Aile- 
jnands  établis  dans  l  intérieur  de  la  Pensylvanie  emploient 
plusieurs  centaines  de  charriols  à  quatre  chevaux  pour 
.^onduire^à  ce  grand  marché  les  productions  de  leurs  fermes. 
>   £n  £749  il  entra  3o3  vaisseaux  dans  le  port  de  Phila- 
^Iphtè,  et  il  eii  sortit  291.  £a  1786,  les  registres  de  la 
^ouf^lM portèrent  le  aombredes  vaisseaux  à  9 1  o.  En  1795, 
il  fut  wi,62o,  et  il  y  eut  1,789'navires  qui  mirent  à  la 
^oile.  En  1796,  il  en  entra  1,626,  et  il  en  sortit  i,683. 
^•■^  D'après  un  aperçu  de  trois  ans  ,  les  marchandises  que 
^l'Angléferre  envoyait  autrefois  en  Pensylvanie  se  montaient 
annuellementA'i:4i664,ooo  francs»  Celles  que  la  même  pro- 
vince ex  portait  ii^na  la  Grande-Bretagne  et  en  d'antres 
^marchés,  dbnlHsIaient ,  outre  le  bois  de  charpente,  les  na« 
vires  à  vendre,  la  mine  de  cuivre  en  saumons  ,  et  le  fer 
en  barres  ,  consistaient ,  disions  nous  ,  en  grains ,  en  ileur 
de  farine,  en  plusieurs  sortes  de  viandes;  et  d après  lo 
même  aperçu ,  elles  étaient  évx|luées  k  i6,93a*ooo  francs. 
-JDepuis  lindfSpendance  de  la  colonie,  le  nouveau  droit  de 
a  7  pour  100  sur  les  importations,  a  produit,  depuis  le  x*'. 
t^mars  jusqutjau  1**.  décembre  1784,  3,i  68,000  fr. ,  ce  qui  an- 
nonce une  valeur  de  76;o82,ooo  sur  lequelle  il  a  été  perçu. 
La  Pensylvanie  fait  plus  de  comnierce  que  les  autres  Etats  ; 
et  cependant  ses  produits  ne  iormcnt  qu'une  petite  partie 
des  exportations  >du  port.de  Philadelpltie,  qui  furent  de 
^,3ao,6^i^^^^^^ar•,en  1792;  de  6,958,336, en  1793  ;  de 
.^6,643,^^0^  en  1794;  de  ii,$i8,260|  en  17955  et  de 
17,549,141  ,  en  1796. 

Ce  fut  a  Philadelphie  qu*eut  lieu  le  congres  général  des 
colonies  Anglaises  soulevées  contre  leur  métropole  ;  et  il  y 
tint  ses  séances  jusqu'au  26  septembre  1 7 7 7, que  les  troupes 
britanniques  se  rendirent  maîtresses  de  cette  viile.  Mais  au 
mois  de  juin  ^778,  ces  troupes  se  retirèrent  à  New- York; 
et  Philadelphie  redevint  la  résidenca  do  congrès.  Elle  en 
futile  siège  jusqu'h  Tannée  1800,  qu'il  fut  transféré  dans 
une  ville  cuustru^Le  expies  pour  le  recevoir,  et  à  lac^uelle^ 
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en  reconnaissance  des  grands  services  que  Washington 
âvait  rendus  à  son  pays,  on  donna  le  nom  de  ce  générai. 
Cette  ville  nouvelle  est  située  dans  l'enceinte  du  Mary land. 

HiSTOiax.  —  ,Le  pays  que  bous  Tenons  de  décrire  était 
aussi  compris  dîaas  tes  nouveaux  pays  l»as,  et  appartient 
aux'Holkmdaj^  et  aux  Suédois.  Mais  quand  l'amiral  Peno 
les  eut  chassés  de  la  province  de  New -York ,  Charles  it 
lui  en  promit  la  concession.  Son  fils  ,  le  fameux  Quakre,  prô- 
fila  de  celte  promesse,  el après  beaucoup  de  sollicitations ^ 
il  fut  assez  heureux  pour  en  obtenir  Texécution.  Un  grand 
nombre  dé  seclaîres  ïe  suivirent  en  Amérique 5  et  en  1 683  il 
fonda  la  colonie  dePensylvaaie^  qui  fut  ainsi  nomirài^pi^ 
le  nom  de  son  fondateur,  et  le  grand  noolbredelbr^  do^ 
HIe était  eou  verte.  Les  deux  bases  principales  sur  lesquciw 
reposèrent  les  institutionrde  Penn,  furent  la  liberté  reli- 
gieuse et  la  liberté  civile  dans  leur  entier.  Sa  bienfesance 
et  sa  générosité  s  étendirent  sur  les  nations  Indiennes.  Au 
lieu  Ide  profiter  des  droits  de  sa  concession,  il  acheta  d'elles 
lea  terres  qui  lui  avaient  ^é.abandonpéea.  Sa  colonie  fiit  kr 
aeole  pour  rétablissement  de  laquelle  il  n*y  eut  point  de , 
sang  répandu.  Ses  lois  sont  encore  en  vigueur.  Penn  mourut 
en  17 18  en  Angleterre,  emportant  l'estime  et  les  regreji 
de  tous  ceni^  qui  avaient  eu  a  traiter  avec  lui.  . 
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ÉTAT  DE  DEL  AW.A  R  E  (i). 


XTENSVX     SX  SITUATION. 

Long.  3o  lieues  r_-,-_^  1*.")  77  ^^g*  20  ™-  7^  ^^6-  ^  ^®  ^^Pfr  oue^ 
Xarg.  12  lieues  C*"^        et  38  deg.  39  m.  et  Sg  d.  54  m.  de  latit.  norfl. 

Xieue«  carrée*   •  asa. 


XiiHjtB8.^jG(et  Etat  est  boriné'  au  nord  par  la  Pènsylva- 
nie ,  et  iûitmè  de  ce  c6té  une  Hgne  presque  demWcircu- 
laire.  Il  l'est  du  côté  de  lest  par  la  rivière  et  la  baie  deDc» 
laware,  et  par  la  mer  Atlantique.  Enfin  il  a  le  Maryland  au 
feudet  à  l'ouest.  Il  est  partagé  entre  les  trois  comtés  suivans; 


COMTÉS. 


&BVT  •  .  . 


G  H  X  F  S^L  I  £  V 

Nev^Castle  et  19^iîmùijgtùi^ 
Douvres* 


Avant  la  guerre  de  rindépendance»  TEtat  de  Delaw^rp 
Ibrniaît  im  district  qu'on  appelait  lès  trois  bas  Comtés^. 

ASFBCT  !dÎt  BATSt  AITllBESy  80X  BBLODUGTIOVa»-rA 

rexception  des  parties  septeotrioiiales  dn  comté  de  Newr 

Castle,  le  sol  de  l'Etat  de  Delaware  est  extrêmement  bas.  Ce 
petit  pays  est  arrosé  par  quelques  criquês  (  entre  lesquelles 
on  remarque  la  Brandy^  irine  et  \sl XhriUiçMa) ,  et  ip^inci- 
paiement  par  la.nyiferé  qui  lui  a  donné  son  nom,  et  qui  a  r^|i 
le  sien  propre  d'aprks  celui  du  lord  Delaware  ^  W^Wl^^ 
aeur  de  lancie^e  colonie  de. Virginie..  Cette  rîyièr^, %  sa 
'source  dans  le  lac  Oiitstayentho ,  situé  .dans  l'Etat  de  New^ 
York,  au  sud-ouest  de  la  ville  d'Albany  ,  et  elle  en  sortgpaf 
'77  d.  10  m.  de  long,  ouest  ,  et  42  d.  24  m.  de  lal.  nor.d- 
De-là,  se  dirigeant  au  sud  opest, jiH§atfeiiQt,  U 
l^trionale  de  l!£tat  de  Pen^I^amç.' (ilibmpe  ji^u^J 
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déjà  dit ,  elle  sépare  cet  Ëlal  des  £iats  de  New-York  et 
de  ^ew^  Jersey  .  puis  elle^se  réunit  à  la  baie  à  laquelle  elle 
,a  donné  son  nom»  ,La  Delaware  ne  suit  point  une'  ligne 
droite.  Cette  rivière,  dojHie  cours  est  lent,  cuule  tantôt  au 
•sud-est.  tantôt  au  sud-ouest,  avanl  son  embouchure  à  Bom- 
bay-Hook,  à  la  dislance  d'enviçon  sept  lieues  delà  pleine 
jner.  '     -     r  . 

Les  caps  Afay  et  Henîopen,  séparés  lun  de  l'autre  par 
un  intervalle  d  environ  6  îieues,  forment ffeUtrée  de  la  baîè 

qui  acquiert  ensuite  une  largeur  d'au  moi» 
ilO  llenes,  puis  se  rétrécit  graduellement  jusqu'au  point  où 
•es  eaux  se  confondent  avec  celles  de  la  rivière  du  même 
nom,  laquelle  a  près  de  2  Ueu,es  de  l'une  à  l'autre  rive, 
•vers  l'exirémilé  de, son  cgurs.  A  Reedy - Island ,  deux 
lieues  au  dessus,  cet  espace  se  réduit  à  moitié,  et  à  Pki- 
,]adelphie  U  n'a  plus  qu'un  tiers  de  lieue  de  largeur.  De  celle 
ivîlle  au*  cap  Henloptai,  la  distance  est  dVnviron38  lieues  j 
et  la  profondeur  de  l'eau  est  suffisante  pour  des  vaisseaux 
de  74  canons.  Des  sloops  peuvent  remonter  10  ou  11 
lieues  plus  loin,  c'est-à-dire  ,  jusqu'aux  chutes  de  Trenlon. 
La  Delà w are  est  navigable,  12  ou  14  îîettes  au-delà  d0 
celte  vjWe,  pour  des  jmrqiîes  du  porl  deB  ou- 9. tonneaux  | 
et  des  canqts  indiens ,  qui  toutefois  ont  à  passer  quelques 
^étiis  portages,  petfvent ' s'avancer  40'  lieues  au-delà  de  ce 
poinf  fille  reçoit  ,  du  côlo  de  l'ouest,  à  Kaston,  par  40  d. 
*45  m.  de  laf.  nord ,  la  Lehigh ,  qui  porte  des  hâtiinens  l'espace 
de  près  de  dix  lieues.  La  marée  monte  jusqu'à  Trenton^EUe 
s'élève  à  la  hauteur  de  6^  pieds  à  Philadelphie  ,  cl  elle 
monte  encore  plqs  haut  lorsqoe'  fe  '  vfeiii  Vst  au  nord  -  est 
Tôû  àVest;  Tous'îfè^'ais  gèlé  de  telle  sorfe^ 

*^*k  iiàvtj?itfôn*'W''èsl  arrêtée  l'espace  d'un  ou  deux 

Les  rîvae:ps  de  la  baîe  de  Delaware  sont  très-bas ,  et  .cou- 
verts de  forêts,  dont  la  continuité  n'est  inlerrompuè  que'par 
des  marécages  lrès-funesi(»s  à  la  santé  des  habitans.  Il  en 
^st  de  même  des  bords  dej  la  nvière  jusqu'aux  environs  de 
*^fla^pl»i<*,  ils  cdmrtkéàèpnt  à  s'élever,  et  sont  garnis, 
^tf  cAtf"^bôhë;  infinité  de  jolies  Termes ,  dont  les 

fcâtdai^èkb  uù  *ter~d épéTTd a'n î: es  s  approchent  qùrlquefois  de 

Il  me.   A  droite,  s«nt  ks  côtes  du  ISew- Jersey ^  <iue 
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•ouvre  aussi  une  épaisse  forêt ,  qui  s  <^tend  sans  iolemip^ 
^    lion  jusqu'en  iàue,  de  la  capitale  d^  la  Pens)^lvaiiie. 

^''  Lajf^riculture  ,  est  florissante  dans  l'Etat  de  Detaware* 
Le  blé  y  est  de  la  ikmîUeut' qualité.  'Le  maïs,  Torge,  ravoi- 
ne,  le  seigle,  le  sanazin,  les  pommes  de  terre  ,  le  lin  y  abon-  i 
'dent.  Entin  en  y  trouve  de  belles  prairies ,  soit  naturelles , 
aoit  artificielles. 

'PopuLATioR.<»'Le  nombre  des  habîtans  de  cèt  Etat  se 
ibontaît  à  69,09  4 .  én  17 90 ,  s^ans*  compter  8»B87  esclaves. 
"  Manufactures  rr  coiiMSRcis.— Dèitucoup  de  moulina 
'aifués  sur  la  Brandy-Wine ,  qui  ,  dans  soù  cours,  (kit  mou* 
•Vuir  60  ou  80  usines  ,  sont  curieux  par  leur  construction. 
Toul  s'opère  sans  que  personne  mdle  la  main  à  l'œuvre. 
/Des  navires  arrivent,  avec  le  flot,  à  ces  moulins,  et  y  sont  < 
chargés  d'une  manière  expéditive..  Ils  s'en  retoi|rnent  avec 
^  «le  Jusant^  et  én  moins  d\ine  demi-heure  ils  sont  au  port 
de  Wilmingfon.  Très*souyent  la  cargaison  prise  aux* moul*  * 
lilis  est  livrée  dans  le  même  jour  \i  Philadelphie. 

Les  eAportalions  de  l'Elal  de  Drlaware  consistent  en  fa- 
rine, en +»ois  de  construction,  et  en  quelques  autres  arti- 
cles. Elles  se  sont  élevées  à  133,97a  dollars,  en  1792-; 
à  93,559 1  en  1793  $  à  207,985  »  eft.  1794$  à  1581041  \ 
en  I7p5;  et  à  aoi,T42,  en  1796. 

CoNSTiTTiTioii.-— Ld  constitutîob  de  FEtat  de  Delawâre 
tepose  sur  les  mêmes  bas^s  que  celles  des  autres  Etats  de 
l'Union.  Le  corps-législatifesl  divisé  en  deux  chambres,  et 
le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  gouverneur.  La  somme 
annuelle  des  impositions  'est  de  i3,ooo  à  i5,ooo  dollars. 
L'Etat  est  sans  dette  et  sans  trésor. 

YiLLss  paiRCivAiES.— *  fFibnington  est  située  à  deux  tiers  . 
de  lieûe  à  l'ooest  de  la  Delaware ,  par  39  d.  46  m.  de  lat. 
nord,  entre  les  criques  de  Christiana  et  de  Brandy- Wme, qui 
se  réunissent  au-dessous  ,  et  se  jettent  dans  la  rivière  que 
nous  venous  de  nommer  par  une  embouchure  de  400  toises 
.  de  largeur.  Elle  est  placée  sur  le  penchant  d'une  colline 
élevée  de  cent  et  qnelquea  pieds  au-dessus  du  niveau  de  1a 
Delavvre.  Cette  position  en  fait  un  lieu  agréable»  et  en  rend 
Tair  salobre.  Les  maisons  de  Wilmington  sont  eonstruitea  • 
en  briques.  Cette  ville  renferme  4,000  ou  5, 000  habitans; 

•t  Ton  y  a  éUbli  une  t>aajuci  en  .I7^6«  fiU«  fsl  «ur  lo 
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passage  du  Maryland  ù  Ph^ad^lphie,  dont  elle  nest  èUigfiifi^ 
c|ue  de  9  lieues. 

Nmt^Castle — Cette  ville  est  située  sur  la  Delawarç,  à  1% 
lieues  au  sud-ouest  de  PbiUdelphie,  et  coD4ient  envûron  xoo 
.  inaisoiis.  £Ue  iiit  foodée^  en  1627 ,  par  les  Suédo»,  cpii  Iftt 
donnèrent  lé  nom  de  Slockholm.  Les  Hollandais,  fjui  la  pii-  • 
«rent,  la  nommèrent  noûrelle  Amsterdam.  £Ile  conserva 
nom  jusqu'à  ce  que  les  anglais  s'en  fussent  rendus  maîtres. 

Dout^res, — Cette  ville  est  située  à  quelques  milles  delà 
Delaware,  sur  la  crique  de  Jones,  et,  à  ce  qu'il  parait^  au 
centre  de  l'Etat  dont  elle  est  la  capitale.  £Ue  se  composa 
de  100  maisons  en  brigues,  qui  forment  qurtre  riies^ies* 
cruelles  sç  coupent  à  angles  droits.  *• 

Leu>es-Toivno\x  Louisionesi  située  k  Textrêmité  intérieure 
d^une  baie  assez  profonde ,  que  forment  la  côte  occidentale 
du  cap  Henlopen,  et  la  côte  orientale  de  la  terre  principale  f 
et  qui  se  nomme  baie  de  Rehoboth. 
V  .  Histoire.— L'Ëtot  de  DeUware  fes^t  partie  de  la  Noo^ 
Telle-Suède.  Les  Hollandais  s'en  emparèrent  «n  i656*  Le 
due  dTork  le  leur  enleva,  et  vendit  à  &uiUauoi6  Peu 
.la  ville  de  New-Casllei  avec  un  territoire  de  4  lieues. 


%  < 


r    •  • 


A»  *       7  '««-i      •'tt'     «..«Va  «     '*'       •      ».•«  • 

••  •         •  •  r  • 


Digitized  by  Google 


AMSH  I  Q  UE.  36$ 

l  .  

.ta  I  ■    )  '  i      '  ■  '  " 

NORTH-OUEST  T  E  R  R  I  T  0  R  Y;» 

OU 

t 

TERRITOIRE  DU  NORD-OUBST  (i).  * 


ATSNOUS      XT  SITUATIOir. 

Long.  3oo  lieuet  f  ,  -,  *      82  tleg.  4  m.  et  96  deg.  de  longit.  ouest. 

Larg.  200  lieues  J  48  deg  5o  m.  et  36  à  i5io.de  fetit-nora. 

Juieues  carrées.   -  incertain»- 


LxiiiTB8v-^<}etle  vaste  étetidue  defiaysest  InmileMiiord 
-ti  m  nord-èal  par  la  lign(é  qui  Iratérse  les  grands  lacs ,  et 
sépare  le  haot  Qinada  des  Etats-Unis.  Dti  'c6té  de  l'est,  elle 

l'est  par  l'Etat  de  Pens}lvanie.  Elle  a  l'Ohio  pour  limite  au 
sud,  et  le  Missi-Sipi  à  l'ouesl.  M.  Hutchins  estimait  que  ce 
territoire  contenait  263,040,000  acres  ,  et  que  sur  ce  nombre 
il  y  eh  avait  43,040,000  isoûs  Teau  ;  mais  il  parait  que  ce  géo- 
i^raphe  des  Etats-Unis  n'a  pas  très-bien,  connu  le  pays  sitùé  au 
nord  de/i'Ohîo ,  et  qu*9  a  avoué  lui  même  avoir  «crannis  dti 
4rès*fiirtea  errews  dans  son  eakul  (2).  Cet  aveu  ponii*ra  nous 
servir  d'excuse  si  nous  en  commettons  aussi ,  malgré  la  cîr-^ 
conspection  dont  nous  nous  proposons  d'user  dans  cette 
'description. 

Les  £talis  Unis  ne  possèdent  qn'Aw  très-petite  partie  du^ 
North-Omst  Ternêaty^  et  ils  IVmt  acheté  des  AlxMrigènqs« 
Elle  est  divisée  en  ciMq  cpmlés ,  qui  sent  « 

Époque  à  laquelUilt  ont  été  érigés^ 

26  juillet  1788«, 
a  janvier  tfgo» 


COMTES. 

^ASHINOTO«  

PJLUILTOV  


(i)  Voyez  ci-après  l'article  Éiat  d'Ohio.  * 
•  (a)  Voyez  le  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  ElatS'-Uaù  d'A-- 
mériguë,  par  M.  de  Volne^  ,  t.  L,  p.  4.     .  -  ^ 
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COMTÉS.  ÉpotfueàliMfuellëJiseniétéén^» 

SaiKT-ClAIR   27  avril  1790. 

J^NOX   ao  juin  1790. 

,Waywb   1796. 

■  » 

MoisTAGNES  ET  RIVIERES. — Tout  annoncc  qu'il  y  a  peu 
<de  moniagaes  dans  ce  vaste  Territoire ,  et  qu'il  uy  eu  a  au* 
tune  d'one  grande  élévation.  Il  parait  seuleiliént  que  qneU 
qoes  rameaux  des  monts  AHégaenys  se  prolongent  au  nord 
dIerOhio  jusqu'à  peu  de  dista'hce  delà  livière  d'Ûnafiache. 
Les  limites  entre  lesquelles  est  renfermé  le  territoire  dti 
Nord-Ouest  suffiraient  seules  pour  annoncer  qu'il  est  e.xtrê- 
memenl  arrosé.  En  eflPet,  ce  sont  les  courans  d'eau  et  les 
lacs  qui  en  forment  les  traits  caractéristiques  j  et  nous  allons 
m  Mvé  connaître  les  ptîncîpaux.  ' 

La  rivière  de  Chipeouay  se  forme  de  plusieurs  branches  , 
dont  la  plus  éloignée  paraît  avoir  sa  source  par  c^i  d.  de 
long,  ouest ,  et  de  44  d.  42  m.  de  lat.  nord.  Elle  tire  son 
nom  de  celui  d'une  considérable  tribu  ou  nation  Indienne 
qui  réside  aux  environs  des  grands  lacs.  Celte  rivière  à  80 
verges  de  largeiir  à  sa  jonction  avec  le  Itfissi-Sipi,  qui  se 
fiit  par  96  d.  de  long,  ouest,  êt  ^4  d.  de  lat.  nord..  Oa 
dit  qu'elle  s'élargît  à  mesure  qu'on  la  remonte,  et  qu  elle  ar- 
rose de  belles  prairies^  où  paissent  d'immenses  troupeaux 
de  bœufs  et  d  élans.  .    ,  .  ' 

La  rivière  dîOmsconsin  a  sa  source  dans  uaJac  di*oà 
elle  sort,  par  r)3  d.  35  m.  de  long,  ouest,  et  48  d.  45  m.  de 
lat.  nord.  Il  parait  que  ses  eaux  sont  extrêmement  limpi- 
des  ,  et  laissent  apercevoir  un  beau  fond  de  sable,  que  le 
cours  en.  est  rapide,  qitoique  tranquille*  que  le  pe;u  d'iies 
qu'on  rencontre  dans  cette  rivière  ont  un  sol  fertile,  ainsi 
que  celui  des  environs.  L'Ouisconsisi  a  son  embouchure  , 
dans  le  Missî-Sipi,  par  gS  d.  20  m.,  de  long,  ouest,  et  4s 
d.  i5  m.  de  lat.  nord.  Au  moyen  d'un  seul  portage ,  cette 
rivière  communique  avec  celle  du  Renard,  qui  traverse  le 
lac  Ouinebago ,  et  qui  se  jette  dans  le  lac  Micbigan. 

-  ^  - 

La  riyière  des  lUmois  se  forme  de  plusi^rs  autres  râyiè- 
tes,  d<mt  la  plus  éloignée  a  sa  source  par  88  d.  de  long, 
west,  et  5.1  d.  8  m.  de  lui.  iiord,^  à  c^u^lques  Ueues  de  la 
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source  du  Miami  du  lac  (i),el  da celle  de  larîyiëre  d*Oua-, 
bâche.  Elle  arrose  de  belles  prairies,  dont  quelques-unes, 
«ont  h  ifwxte  de  Tue,,  Celte  rivière  se  ielte  dans  le.  Mis»- 
Sipi  par  96  d.  a5  m.  de  long,  ooest  »  et  38  d.  40  m.  de  IkU; 
nord  (2).  L'emboachttre a  environ  400  toises  de  largeur/ 
et  se  trouve  à  58  lieues  au-dessus  de  celle  de  rOhio,  et 
a  6  au-dessus  du  tonlluent  du  Missouri  el  du  Missi  Sipi. 

De  l extrémité  supérieure  de  la  livière  des  Illinois 
il  e^t  facile  de  communiquer  avec  le  lac  £rié ,  au  moyen 
deqjaelgues  petits  portages*  Le  pays  qu'arrose  cette  grande^ 
rivière,  est  fertile;  et  ïoa  y.  trouve  des  mines  de  charboa^ 
et  des  marais  salans. 

La  rivière  à  la  Fase  et  la  rivière  de  Kas/cas/aas  se  jettent' 
dans  le  Missi-Sipi  par  le  nord-est.  La  première  de  ces  ri- 
vières est  navigable  pour  des  bateaux  Tespace  d  environ 
Ao  Uciues,  et  la  seconde  l'espace  de  plus  de  40.  Elles  ar« 
lîisent  un  paysferliljBi  où  se  {trouvent  des  prairies  immenses. 

.X'.Q&o*— Nous  avons  déjà  décrit  cette  grande  rivière  f 
et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  en  faire  connaître  les  principaux  ' 
ailluens.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qui  s'y  rendent 
par  le  nord^  les  autres  entreront  dans  la  description  dea^ 
£tats  de  louest,  où  ils  se  trouvent  renfermés. 
,  La  rivière  d*Ouaùache  a  un  cours  très-étendu.  Il  paratt 
qu'elle  prend  sa  source  par  88  deg.  a  m.  de  longitude  ouest  »' 
et  48  deg.  9  min.  de  latit.  nord,  à  très^peu  de  distance  ûa^ 
fort  de  Miami)  et  de  la  source  de  la  rivière  de  ce  dernier 
nom,  qui  tombe  dans  le  lac  Erié.  L'Ouabache  coule  entre  ^ 
des  bords  élevés,  et  arrose  un  sol  fertile.  Elle  se  réunit  à 
rOhio  par  98  deg.  2 S  min.  de  longitude  ouest,  et  3.7  deg.} 
a^  iip\i;[^  de  latit^Qprd,  à  la  distance  d'environ  ^o  lieues  de  ' 
FUMbourg.  Il^hfigff^se  de  cette  rivière  a  «70  verges  de: 

(i)  C'esl-à-dire ,  .d^  celle  des  trois  rivières  de  te  jioca,  ^ui 
se  jette  dans  le  lac  Erié.  ^  '* 

{2)  "Noas  avoDs  déjà  parlé  de  la  nvière  des  llUn(»s  (  Voy.  p.  1 2^ 
dii  pr&eat  vol.)  ,  et  noas  n'eo  avons  point  indiqué  la  loiitce  oi 
remîoachttre  absohunetH  -ttitx  paralieles  que  aoiM  venons  'de 
spéoîfiec.  Ce  défatLi  d'aeQOvA  résulte  de  la  di^fSreiice  qui  eid$lm^^ 
enliitlo*  cartes  générales  et  les  caries  psrticuliècies.  Û»-doit  sen«' 
tir  d  aillears  que  la  plupacT  de  nos  eskuli  en  cé  genre  ne  soal^ 
qu'approximati&J     ,      .  ' 

) 
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largeur.  Au  printems,  en  été  et  eû  aatomnei  TOuabacheest 
navigable  l'espace  d^ail  moins  i3o  lieues  pour  des  bateau:^ 
qui  tirent  3  pieds  d'eau.  De  grands  banots  peiivefit  la  re- 

ihonter  60  lieues  plus  loin ,  jusqu'au  lieu  de  débarquement 
du  Miami.  On  a  découvert  une  mine  4  argent  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  cette  rivière. 

La  Grande-Miami  se  forme  de  plusieurs  criques  ou  rî- 
yièretfy  dont  la  plus  éloignée  paraît  avoir  sa  source  par 
dîo  deg.  5o  min; de  latitude  nord,  à  quelques  lieues  de  la 
Sando^ky,  qui  porte  ses^  eaux  au  tac  Srié.  Elfe  peut  com-' 
muniquer  aussi  très-facilement  avec  le  Sciolo.  Cette  rivière 
ee  jette  dans  l'Ohio  par  3y  4eg.  2.5  min.  de  latit.  nord. 

La  PetUe- Miami  ne  peut  point  pqrter  fie  bateaux.  Elle 
cbiile  entre  des  bords  asBe2  élevés  pour  Tempêcher  d*inonder 
lés  terres  qui  l'environnênt.  Ces  terres  sont  très-bonnes. 
'  Le  «$(0fbAi  Asa'sôurce  par  40  deg.  do  min,  de  latit.  nord', 
e1  se  jette  dans  TOhio  par  3^  deg.  '21;  min.  même  latitude. 
Le  cours  eu  est  doux,  et  n'est  interrompu  par  aucune  chute. 
Il  déborde  eu  quelques  endroits  au  prinlems ,  et  fertilise  ainsi 
des  rizières  qui  la  voisinent.  De  grandes  barques  peuvent  le 
remonter  l'espace  de  6,5  lieues,  c'est-à-dire  en  tdtalité.  Au- 
delà  de  sa  source  U  n'y  a  plus  qu'un  portage  d'une  lieue,  et- 
un  tiers  pour  arriver  à  la  Sandosky ,  sur  laquelle  il  est  fecile 
de  naviguer.  C'est  entre  celle-ci  et  le  Scioto  qu'est  le  passage* 
ordinaire  du  Canada  à  l'Ohio  et  au  Missi  Sipi ,  ce  qui  forme 
une  communication  des  plus  étendues  et  des  plus  utiles. 

La  Hockhocking  a  sa  source  au  40*^.  deg.  22  min.  de  latîf/ 
tiordi  et  tombé  4sins  rOhip  pâr  89  deg.  2  rmin.tnème  latit.* 
fJn  trouve  sur  les  bords  dé  cette  rivière'  dès  carrières  mé*' 
puisables  de  grandes  pieirres  de  taille;  et  de  larges  Kt9t>{lf  se* 
trouvent  de  la  mine  de  fer  et  même  du  minerai  de  plomb.  Il  y 
a  un  f^rand  nombre  démines  de  charbon  dp  terre  et  de  sources 
salées  dans  les  environs,  ainsi  que  dans  tout  le  territoire 
du  Nord'Ouest.  }i  y  i|  aussi  dei'argilp  blanche^  de  i'argtlè 
Ùeue  et  du  bol  rouge.  .  *  . 

^  Lfr rivière  de  Mpskingom  a  sa  source  dans  un  petit  lac,- 
pfnr  40  deg.  ûe  fatH.  nord:  Elle  colite  entre  des  bords  si? 
élevés  qu'elle  n'inonde  jamais  le  pays  qui  l'environne.  Son 
cours  est  sinueux.  Celte  rivière  se  jette  dans  l'Ohio  au  39'.'* 
deg.  25  OA.  de  UliU  nord  |  par  une  embouchure  de  25q  toisef - 
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4e  largeur.  Elle  est  navigable  pour  de  grosses  barques  jus-^ 
qu'aux  Tree-Legs  (Trois- Jambes).  De  petits  bateaux  peuvent 
Ij^  f  e^nottler  ^  tptaUié  j  et  «prèa  b  iao  qui  lui  donne  naisMMl^ , 
îly  a  U9  port|tjE9^4Vi||  mlkt  pour «Itemdre  la  Cayaho^,  q«i  ; 
-iBL^  aucune  cascade ,  et  se  jette. tea  ie  lac  Ërié.  ^  V^l^^f 
\^  LA€&-«-L€r  /<k9  Mkth%am4»t  croiii(Mria  th  totalité  iâài  td 
teriitoii  e  du  Nord^uest.  La  ligne  de  dëniarcaiîon  entre  îe 
haut  Canada  et  les  Etats-Unis,  formant  la  limite  nord  et 
90rd*est  de  ce  territoire,  lui  donne  une  partie  du  lac  deg 
Bois,  d^  $up4çimrp  du  laiR  Muron  et  du  iac  Érté  (i>i 
1^  iMili^  il  .^aiicMp  de  laca  moâui  4>oii8idérablee  >  él 
4et  tçrrea  nçjnéea  daw  Ja  parliie  aord  dli  même  pays ,  c^éifi 
^-dire  ,  depuis  le  lac  des  Boia  jusqae  wa  le  hwà  wejfi^ 
trional  de  la  rivière  de  Chipeouay. 

.   Clji^at. — L'inspection  de  la  carte  suffit  pour  faire  voir 
Ç99iJi^ieu4oÂt  .être  .vaiié  le  climat  d'un  pays  qui  comprend 
^nvirçn         degrés  de  latitude.   IL  est  oécessa^i^efttefit 
très-froid  au-delà  de*  la  rivière •é'Ouiscoiisiil  et  de  IViictlnè>i 
m^|ft>:iiià'îd!kta)9-dtt.lac  Michigaiu  Batfe  celui-ci  «t-lè'lao 
^rié',  la.  neige  séjourne  deux  ou  tnois  mois  sur  là  teiTë 
\.o\^s  les  an?^  et  lété  de  cette  partie  du  pays  est  extrême- 
suent  qhaud ,  le  ihermomètre  de  Fahrenheit  s'y  élevant 
plus  d«  ^00     Quoique  les  fièvres  ineeroMitentes  n'y  soienH. 
BÉf  .i^^W>  on  le  dit  eependaot^^kiaisaki  4]ue  celui  deaeife^ 
tijroçf  dfBil&i^iyîèredieNiagarai  ^ 

è Jt'airtQur  a  qui  n^us  d^^ne  la  description  du  diiiMkl  4Sèi 
tats-Unis,  M.  deVolney,  adonné  sur  le  pays  des  Miamis^ 
qui  se  trouve  presqu'au  centre  du  territoire  du  Nord-Ouest, 
des  détails  que  aous  u'omettrcns  pas  de  consigner  ici.  Les 
Yents  ^^ègpaul  {dans,  ce  pujsi  dit-it ,  sont  presque  lei 
V»(mm^p«k  mmbW^  doiiû&eBrt :  «uc  «la  •  cdCe  Atlaatique.  Lé  -  # 
9!QfdHWat  y  souffle  trèsi-oo|iiniiiii<me«|  eu  M^r;*^^  alors  >^ 
^  éft  vif  e|>o(M>}npagné  d'un*  têma  cisin  Eki  été'il  eal  rarè 

doux.  Q'est  le  sud-ouest  qui  l'emporte  dans  cette  der4  ' 
AÎère  saison.  Ce  vent  est  chaud ,  il  amasse  des  nuages  ,  et  « 
4|iielquetois  il  pcf^^cuuifideaoxages.Xe  vent  du  sud  est  celui 
gui  amène  le  plus  da  pluie,  et  le  veut  és^  nord  le  pins  nd»  - 
neji^*  Le  tems.  estj^ii:  et  dous^  loraque  celuî^  soàffîs'^en 

  I      >  ^   ■       ■         '    •     '  '     I  lA 

pages  1 3^  et  suiv»  du  ^i^ent  Yoiamç. 
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été;  mais  il  n'est  pas  fréquent  dans  celte  saison.  Le  sud'^l 
y  est  ua  peu  moins  rare  (.!)••        ^  - 
.  L'hivj^r  Best  pas  trèsHigovrefix  vers  TOhio  ;  mais  ea 
{té  le  tbeimojnëtte  de  Réasmor  monte  fréqueÉBMbent  à  a8  d. 
«or  les  bords  de  cette  rivière.  ;  i  ' 

Sol  et  animaux. — Il  y  a  des  cantons  d*une  grande  fer» 
lilité  dans  le  territoire  du  Nord  Ouest.  Nous  les  teruns  con- 
naitre,  ainsi  que  les  produclions  du  sol,  en  décrivant  les 
principaux  ëtablissemens  dece  pays» dont  neâkunoins la  piur 
grande  partie  est.  ou  en  nature  de'  iwairie  /  00  couverte 
de  forêts.  On  conçoit  facUement  que  le  gtbter  y  abondez- 
En  efiet,  on  y  voit  d'innombrables  trouptMxr  de  daimîi/ 
de  bisons  et  d'autres  animaux  sauvages.  Les  dindons,  les 
oies,  les  canards,  les  cj^gnes,  les  sarcelles,  les  pigeons,  les 
perdrb^sy  trouvent  en  très-grand  nombre  aussi.  Les  rivières 
noarrîssent  quantité  ,de  poissons  d  une  excelleiifte  qualité. 
Le  plus  gros  jet  Ifi-meillenr  est  ie  cn/^cA  (  poissons  tdutjl 
(^ui  pesé  de  60  à*  80  livres.*  .  '  '  ' 

Antiqttit*8  ïT  CiTRiosiTÉs.  —  On  trouve  dans  le  terri» 
toiredu  ISord-Ouesl  et  dans  les  environs  beaucoup.de  butte» 
de  terres  et  de  lignes  de  circonvallation ,  les  unes  et  \ei 
^Ire^  assez  anciennes.  M.  de  Volney  en  a  vu  des  deux 
•spj»ces...Le8  premiières  servent  de^jMnbeftux  à  des  gaer«i 
riers.  .0n  voit  une.dç.  œs  bottes  à  six  ou  lèpt  cens  pat  k 
l'oaest  du  fort  CincmnatL  C'est  on  moncean  de  '^r^^erf 
pain  de  sucre,  qui  peut  avoir  40  pieds  au-dessus  dilr  ^l| 
et  est  recouvei  l  d'arbres  qui  ont  cru  spontant^ment.  Il  pa« 
rait  qu'il  y  a  beaucoup  de  buttes  de  celte  sorte  dans  la 
Tatarie  ^us&e  et^dans  if  Tatarie  cJûnoiie.  On  a  fouiiiéf 
HueL^s-unes  de  çeUefl>qa»je  trouvent  isn  Anéfiqoe,  e( 
i'on  njr  d^O|iv^rt  .que.  d«s  os,  des^oi-el  des  flèdîerf 
.  de  guerriers,  sauv^giss.  Les  •  lignes  de  .  circonvallation'  onÇ 
depuis  un  jusqu'à  trente  nrpens  de  surface.  Ce  sont  tout 
simplement  des  crêles  de  lusses,  qui  ont  tout  au  plus  4  ou 
5  pieds  d  élévation,  et  8  ou  10  pieds  de  base.  La  forme 
de  i^^nçeînte  n    est  paswtoiiîoHrs  la-  inèmoi  Tfanfeôl  elle  eiil 

t  .(i)  MUaM  dtt  tlùhat       du  sol  des  Etals- Unis  d'Amérique, 

pay  M.  de  Tolçtx*        p.-  434.-       -  ►  ^ 

.  .      .vî..   '  :        •  ;  i       '   .  4^vaie^ 


0igitiz6d  by  GoogL 


AMERIQUE.  3^9 

•raie,  tanlôt  elle  est  ronde,  etc.  ;  et  jamais  elle  ne  doiUM 
aucune  idée  de  i'art  œilitaire,  ni  don  ait  qàeicohqùt. 

Oo  crok  qete  les'  ùuriâgds  què  noai  rmm»  dé  déérM' 
pensent  remonter  aH  ogantaneenléfit  à  U  ùiàiHé  da 
«fntirmême  «îècte  (  i  ). 

Population.  —  Ua  géographe  amérteain  en  donne  ït 
tableau  suivant  : 

Indteni...  •  65^000  eà  1791* 

.  Habhàû' dés  ëtab1is.ieiàëna  ^e  là  compagnie 

de  rOhîe.-   i,5tfo  À. 

■  r   ■.  ■    d<»éfabliMem»iisdireolôdai5yMnie^.   i,odd      Af.  ' 

~— — de  Galli  polis   x,édd  id« 

■'"  ■'      'du  poste  y  ioceimes  et  des  tienx  aîi^ 

con  voisins  •   i^ScOr  il» 

■  I.      des  villages  de  kàsEaskûis  et  de 

Cahokia   686  én  lyçoa 

■  1  ■     „  vde  pittsiéagrf  petks  iHikgés.  £46  iU. 

Total  7^19^0  (j> 

•Mais  dépaii^  Tépoqué  de  1796 — 97  Taspect  de  cétle  cén- 
Irée  est  entièrement  changée,  et  Tarrivée  de  nouveaux 
colons  y  a  presque  décuplé  le  nombre  des  habitons  anglo^ 
américains. 

hes  h^Mi»  qià  habitéot  ca  paya  aottt  printipalàÉiâiC 
lai  e^M>iÉdf0  èl  lé»  Mùum. 

0&ifyfMMikÉin.^Vsté  éft  àcté  du  id  fUiWét  1787,  M 
cîottgrès  ordonna  que  le  territoire  da  Nord-Ouest  ne  for- 
merait qu'an  seul  district ,  que  l'on  diviserait  en  plusieurs 
parties  lorsqué  les  circonstances  le  permettraient,  il  fut  ao^sî 
éaotfcér  dimale  mênie  acte,  qué  cétte  assemblée  nommérait 
MA  gd^^érriear  »  éatt  iea  fitedéioai  dareraiéM  tfoii^  aifs*,  à 
iMaiaa  qu'il  ne"  M  ré^ôqàtf  pMàt  La  gouVenmf  érf  fe^ 
ée  rasider  dans  le  district ,  et  d'y  polfiédar  vèà  fraiie^aAetf 
de  T,ooo  acres  de  terre.  Depuis  la  nouvelle  coustitotion 
c'est  le  président  des  Etats-Unis  qui  lé  nomme.  Celui -c2 
tait  ^hoii^  aùiséf  de  quatre  auti'és  officiers,  qui  sOni  un*se« 
erélatf e  é|  (#oia  fOgH ,  lééqueU  doivent,  toaa  làa  qvté^é  f 

(1)  Idem  y  ibid,  page  5i8  et  suiv, 

(2)  On  ne  doit  pas  compteir  dw  c4  iftoiélM  Ii  ^6paMài^*4â 
péuoit  ni  celle  des  environs. 
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résider  dan»  le  dUlrict ,  et  y  posséder  5oo  acres  de  terre/ 
tciir»  foîicUoBs  durent  quatre  ans,  et  leur  commUsion  est 
également  révocabte.  ayant  cet  espace  de  tems. 
^TABLissEMENS  PEiwcj»Aux.— W/mà.~Cetle.  ville  est 
située  par  85  deg.  de  longit.  ouest,  et  4a  dfig.  ao  mi  de 
lal  nord,  sur  le  bord  occivienlal  de  la  rivière  du  même 
n6*m,  qui,  en  effet,  forme  une  sorte  de  détroit,  par  lequel  • 
le  lac  Sl.-CUir  communique  avec  le  lac  Erié.  On  y  compte 
trois  mille  maisons.  Les  rues  sont  coupées  à  angles  droits. 
Elles  sont  étroites,  sales  et  sans  pavé,  mais  la  plupart  ont 
des  trottoirs  en  bois.  La  yiUe  est  entourée  de  remparts 
souches  ;  et  Von  y  entre  par  quatre  portes.,  que  défendent' 
de  fortes  redoutes  en  bois  (biock-houses).  Au  sud  il  y  a 
un  petit  fort  carré  qui  est  flanqué  de  bastions. 

Il  y  a  une  grande  église  catholique  à  Détroit  ;  et  vis-à- 
Vi^  de  celle-ci  il  s'en  trouve  une  autre  qu'on  appelle  l  é- 
fllise  Hurone ,  parce  que  les  Hurons  la  fréquentent  particu- 
lièrement. Les  rues  de  cette  vilte  sont  tou)Ours  rétoplies 
dlndiens  de  différentes  tribus.  Chaque  soir  on  les  fcil  sor- 
tir tous,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  reçus  dans, des  mai-' 
tons  parliculières.  ^ 

Jm  deux  tiers  des  habitans  de  Détroit  sont  Français  - 
d'origine.  La  plus  gn^ade  partie  de  ceux  qui  vivent  dans 
les  établissemcns  situés  sur  la  rivière,  tant  au-dessous  qu'au-- 
dessus de  la  ville ,  le  sont  aussi,  pétroit  Wt  un  commerça 
considérable.  C'est  le  centre  d  une  navigation  très-éteadae;^ 
en  y  trouve  des  magasins  bien  garnis;  toutes  sortes.de*  - 
vivres  y  abondent  ;  et  le  poisson  qu'on  pêche  dans  la  ri- 
vière et  dans  les  lacs  voisins  est  d'une  qualité  supérieure. 

te  sol  du  pays  qui  borde  la  rivière  de  Détroit  est  riche, 
quoique  léger,  et  doime  d'exceUentes  mobsons ,  tant 

maïs  que  de  froment     ,  j  ric 

Les  Etats-Unis  ne  sont  en  possession  de  la  ville  deJié- 
Iroit  et  de  ses  environs  que  depuis  1790. 
'  Le  foH  Miami  paraît  cire  situé  par  85  deg.  55  m.  de 
iongil.  ouest,  et^^i  deg.  12  min.  de  Util,  nord,  à-peu- 
près  enlre  les  sources  de  la  Miami  du  lac  et  de  la  rivière, 
d  OuabacÉie.  Quoique  sur  le  territoire,  des  Etats-Unis  »  il 
a  été  construit  en  1798  par  les  Anglais,  dans  le  tema^ 
U  nation  des  Miamis  était  en  guerre  avec  les  Anglo-An*? 
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^aÎDS ,  auxquels  il  a  élé  remis  depuis,  les  dîfTerens  surve-^ 
nos  avec  la  Grande-Bretagne  ayant  été  arrangés  a  ianiablciw 

Le  soL  du  pays  dea  Mi^ia  est  fertile ,  el  ëoone-de  piiw 
beau  mais  qiœ  celui  de  la  côte  .AUantic|»e-  •  •  . 
•  Gallipolis  est  situé  sur  la  rÎYe  occidentale  de  TOhio  »  par 
84  deg.  3o  min.  de  longit  ouest,  et  42  deg.  29  min.  de 
lat.  nord.  Malgré  le  nom  pompeux  qu'on  lui  a  donné,  et 
qui  signifie  ville  des  Français  ,  ce  nest  qu'un  village,  com- 
posé de  deux  rangs  de  petites  maisons  contigues ,  ou  idm 
huttes  de  troncs  d'arbres  (  hg-houses  )  »  enduites  dé  ttn^ 
grasscu^et  couvertes  de  bardleaux,  et  par  conséquent  mal 
abritées  et  humides.  Il  est  entouré  de  beaucoup  dé  maré^ 
cages,  qui,  chaque  année,  y  occasionnent  des  Sèvres  in-» 
termiltentes.  Ces  fièvres  commencent  en  juillet ,  et  durent 
jusqu'en  novembre*-. 

Lq  iecleur  ne  regrettera  pas  sans  doute  de  trouver  ici 
quelques  détails  sur  la  formation  de  ce  nouvel  établisse^ 
ine^t  dû  à  des  Français.  En  1790,  une  compagnie,  .dit» 
du  Scioto,  ouvrit  à  Paris  une  vente  de  terres  'à  6  livret 
l'acre,  qui  cependant  ne  valait  que  6  ou  7  sous  dans  la  • 
partie  des  Etals-Unis  où  ces  terres  étaient  situées.  Le  point  - 
de  comparaison  s  étant  établi,  avec  le.  prix  des  terres  ea 
FrancOi  il  y  eut  ma&eureusement  beaucoup  de  dupes.  Stt^ 
yironSpo  colons  français , artistes^  artisans  on  bonrg6o|i 
aisés  et  lie  bonnes  mcéurs ,  arrivèrent  »  dans  le  cour»  dé^ 
179 1  et  de  1792,  aux  ports  de  Philadelphie  ,  de  New-  ■' 
Yoik  el  de  Baltimore.  Ayant  obtenu  de  vagues  renseigne-  • 
mens,  ils  s'acheminèrent  vers  le  lieu  qu'on  leur  désigna.  Aprè»>  • 
bien  du  tems  et  des  frais  perdus  en  fiiussea  routes,  ils  at-^ 
ie^^jrei||;un  terrain  sur  lequeLla  compagnie  du  Sciolo  fiin  ■ 
attljçp^filirct  des  barraqties.  Cette  compagnie  faillit  bieaH 
tôt$  et  la  compagnie  de  rOhio,  propriétaire  primitive,  ^re* 
fusa  aux  Français  la  terre  qu'ils  avaient  payée.  Il  en  ré^i 
sulta  un  procès  d'autant  plus  fâcheux  pour  les  colons  ,  que 
leur  argent  était  déjà  épuisé.  Pour  comble  de  malheur,  les 
£tats> Unis  étaient  en  guerre  avec  les  sauvages  .qui  con» 
testaient  ce  territoire  »  et  qiii ,  pendant  une  partie  des. 
années*  179».^  1798  »  .  bloquèrent  les  habîtana  de  6aU 
lipolis ,  en  enlevèrent  quatre £i.en  scalpèrent  un  cinquième, 
oui  a  survécu  à  celle  horrible  opération.  Le  plus  grand 
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nombre aJ}andonnèreni lienireprise  et  se  dispersèr^&t.  Apièi 
t^ire.  aiks  de  litige  et  de  fexsAÀoM  de  toute  espht^f  cea» 

de  l'Qhio  ;  ua.tcvmhK  4e  911  ëc^tk  ^  pour  me  liduvette 
femme' ^  t/«o^  pNstm.  Bu  1795     contes  ,  mt\  par 

un  sentiment  de  con^passion  et  d'éq^ifté  ,  leur  fit  don  de 
sro, 000  aères  ,  dont  4,000  durent  appartenir  à  celui  dont  le^ 
coios  avaient  pt^ocuré  celte  di>Aat4on  ^  (j^ie  reste  a  dia-$6  réc^ 
partir-  entre  emren  èo  tète^,  flofiibrtf  Mi^oeï  tes  edotti 
étaient  védinls^     ,  . 

'  M.  de Volftej^,  tfA  a  puMié  ee»  f efiseigneittee^'  (  i  )  ,*  tinfii 
Gallipolis  ttA  an  aprè»  eeft  ftf rbttge'meM  (lie'  19  jviiM  1796), 
^l'industrie  s'y' était  raniiwée  5  mais  \\  était  dur,  pour  deà 
gens  élevés  la  plupart  à  Paris,  d'être  forcés  de  faire  eux-* 
mêmes  tous  les  travaux  d  une  terme ,  par  de»  ch!al^iiirs  de 
14  ir  ai^  àbfffiési  Leiiook«S€3(klliyaiitot  du  blé /  du  môJt,  de 
l'avoine,  dv.talMiG,  dea  meièM  d'itao^  Teufb  ettdurèP  réa# 
aissait  è  soofaatt  /  même  le*  GDtoii.  Pendant  Ta nfoUfinfe  eif 
ver,  la  livre  de  daim  coûtait  i  sol  om  6^liards  ;  mais  lepciîtl 
coûtait  2  à  4  sous ,  et  l'argent  élait  d'une  excessive  râvetéi 
L'érable  à  sucre  ,  exploité  en  février,  dortnait ,  à  qUelqueâ 
iimfiies  qui  couraient  les» bois ,  jusqu^à  i  oo^  livrea  de  groàsd 
caaécuuiade  mtwttr  snméni  MAée  et  tîoujotft^lréÉiifiÏHc^  dé 
aiélaaar.-  OD'treaw  dana  tes  îles  de  ïOhio  MU  dtffweé^dd 
▼rgne  qu  oit  «ordU  prmémse  des  pkflts  qae  les^  FraifÇYfiar 
avaient  faits  au  fort  Diic^iesne;  mais  les  colons  n'en  pnri^nt 
♦irer  qu'un  vin  peu  dilférent  de  celui  des  vignes  indigènes  -, 
^ui  csoiasent  dans  les  bois  jusqu'à  100  pieds  de  hauteur,  e( 
^  ne  jproduîseot  qu'un  raiàki  nonr ,  dûr  et  sec.  Les  porci 
leÉr  avaient  offinrt  vate reasoureei  pvéciîFtiise;  etib  avàîené 
apprisràes  Aaiértcaiiw4v'dn  préparer  pEtrTatfeiifedt  laf  tilÉtide^ 

•  C0fcmmâtê>,  chef^Keo  du  lei^rîtottae  dtf  Nbrd-Ouei^,  ei^t 
situé  sur  la  rive  sept(  ntrionale  de  TOhio,  par  environ  86  cfi 
5o  rain.  de  longitude  ,  et  89  deg,  5  min.  de  latitude.  Il  sé 
trouve  entre  la  grande  e Ma  petite  Miami  ,  et  est  dëfendu^ 
par  un  fort  sans  ûiàOÈo  du  mémegiWf  qil0  eetui  tgai  vâ  être 
ftéerit  ci->des8i>us. 

-  Le  pBsêtr  f^moètmèa  est  aStué  sus  fa  berd 'àrieAtal  d[e  la 

•  -  '   ... ^.  ,  .   

(x),  tiiàlêau  dià  cUn^t  «t^du  sol  des,  ElaU-Unà ,  U  II,  p.  3bz» 
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iiTÎëre  d'Oiiabadie,  par  90  df  g.  2$  min.  delongîloAeottesl, 
etBBjdeg.  3o  jam^4e  kUknle  -nord,  ii  se  compose  <t^iné 

cinquantaine  de  maisons  isolées  ,  ayant  chacune  une  cour  el 
un  jardin  c\(^s  de  palissades.  IJ  est  placé  «ur  une  plaine  ir- 
réguliëre  d'environ  3  lieues  de  longueur  sur  une  lieue  do 
largeur,  parsemée  de -cpidt{o«s-tn1ire8,*iet  In  (oioée  dune 
forêt  d  une  imm^se  élejidue.  Des  champs  de  bié  »  de  aiaïst 
de  tabac ,  d*orge»  de  pajsi^ques  et  i^éme  <to  cotonnieni  ea^' 
TÎrooneDt  le  village.  AUenaat  à  celui-ci  et  k  la  rivière,  §9 
trouve  un  espace  enclos  de  pieux  pointus  de  6  pieds  dehar-* 
teur,  et  autour  dinpiel  règne  nn  fossë  de  8  pieds  de  largeur 
tout  au  plus.  C'est-ià  çe  iju'on  nomme     fort^.jpais  il  n>n 
&ut  pas  davantage  ^ur  aje  fléfendre  4'|ia  cpup  de  main  de» 
i^uvagesp  ... 

Il  parait  que  la  fondation  du  jiosie  Vincennes  remonte  k* 
l'année  1735.  Les  halMfana  fonnent  deux  classes ,  Vone  tom-' 
posée  de  français  d'origine,  et  l'autre  de  colons  araéricaii7s. 
La  première  est  dans  1 1  misère  ,  et  la  seconde  dans  IV*»- 
aance.  Une  si  grande  différence  provient,  dit-on,  de  ceUe 
qui  existe  entre  iea  habitudes  et  le  caractère  dos  înâividtta.de' 
c;hacutte  d^  ces  deux  dMêes  (x). 


»  •  • 
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ÉTAT  DE  L'OHIO. 

•  •  • 


Nota,  Au  moment  où  cette  description  de  rAmëriqne  est  à 
rîmpression ,  nous  venons  de  recevoir  de  nouveaux  renseigne- 
jaeiis  sur  les  Etals-Unis  ,  en  partie  par  des  journaux  angle— 
américa^is,  en  partie  parle  Voyage  à  t  ouest  des  monts  Aile ghany  y 
dans  Um^  Etais  <fe,  £Ohio,  du  Kentuckey  et  du  Tennassée  ^  par  le 
docteur  JfififiaiMT ,  i  yol.  in-B^.,. 

On  sait  <)u1eii  vérta  d'une  loi  ,  tout  dîtlrict  nouvellement, 
peuplé  dans  te 'terrain  cMnmun  des  BlatiHUnit,  et  qui  compte 
,7P,ooe  citoyens  américains ,  a  le  droit  de  demander  son  éman^' 
fipatiun  et  son  admission  temme  Etat  dans  la 'fMératioib  C'est 
ce  qui  est  arrivé ,  il  ^  a  plus  d'un  au ,  avec  le  district  de  I'OIud  j 
^i  est  devenu  un  des  États-Unis. 

Les  notices  que  Ton  donne  sur  le  nouvel  Etist  de  TOhio  ne 
eoni  pas  encore  très-dètaillées.  Ainsi  nous  avons  jugé  à  propos  de 
eooserver  l'article  de  M.  fienry  sur  le  North^Ouest  Tenitory* 
0t  général ,  itti  quil  l'a  composé  d'après  Morse  et  Volneyj  mais 
maa$y  ajouterons  tme  description  de  i£l4t  de  l'O'AMea  particulier  j 
extxaile  de  relations  plus  modernes. 

< 

t 

Etendue  et  situation.  —  L'Etat  de  l'Ohio  comprend 
les  terres  situées  à  l  ouest  de  la  P^nsylvanie  et  de  la  Virgi- 
nie,  an  nord  du  Kentuckey  ,  à  l'est  des  deux  rivières  Afiamif 
et  au  sud  du  lac  Ërié.  Ainsi  TOhio  le  sépare  des  £tats  de 
Kentuekpy ,  de  Virginie  et  de  Pensylvanie;  la  petite  Miami 
le  divise  du  district  de  fVabasch ,  et  la  Miami  du  nord  la 
sépare  du  district  de  Détroit  ;  enfin  ,  la  fi  ontièie  du  côté 
de  la  Pensyiv&uie  est  marquée  par  une  ligne  imaginaire, 
tirée  presque  parallèlement ,  mms  un  peu  à  l'est  du  83'"®« 
Oiercle  de  -longitude  occidt'ntale  de  Paris.  On  ne  peut  rien 
dire  de  positif  snr  Véleudue  en  lieues  ou  milles  carrés. 

Climat  et  sol.  —  Le  froid  est  très-vif,  et  la  chaleur 
irès'foi'te  dans  ce  puys.  On  regarde  généi  alemenl  le  clnnat 
comme  plus  salu!)re  que  celui  des  £tats  Atlantiques  ;  cepen* 
dant  lliumidité  d'un  sol  couvert  de  forèUi  y  occasionne 
plusieurs  inconvémens.  iLAhxandmf  yiUe  située  au  con<% 
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^Hoent  de  la  grande  Scioto  et  de  l'Ohio  ;  les  Kabkanâ  sont, 

chaque  automne,  sujets  à  des  fièvres  intermiltenles  très- 
teuaceSy  et  qui  ne  cessent  qu'aux  approches  de  Thj'ver  (i}, 

A  partir  de  Pittsburgh,  l'Ohto  coule  entre  deux  widgn 
M  chaînes  de  hautes  collines.  Leur  élévation  immédiate 
peut  être  de  1 5o  à  200  toises.  Leurs  sommets  présentent 

tantôt  une  surface  ondulée ,  tantôt  le  niveau  le  plus  parfait. 
La  direction  de  ces  collines  ,  qui  bordent  la  rivière  pendant 
un  espace  de  3oo  milles,  est  parallèle  à  celle  des  monts 
AUeghanys,  dont  elles  sont  une  dépendance.  Entre  le  pied 
de  ces  collines  et  le  bord  de  la  rivière ,  on  trouve  des  ter« 
rams  plats  et  couverts  de  bois,  appelés  en  Amérique^â/j^ 
hoUom  ou  bien  rti^rs-botioms.  Le  sol  de  ces  terrains  est  • 
d*une  fertilité  étonnante  ;  c'est  un  véritable  humus  végétal 
produit  par  la  couche  épaisse  de  feuilles  dont  la  terre  se 
charge  tous  les  ans  ,  et  qui  est  promptement  décomposée 
par  rhumidité  qui  règne  dans  ces  sombres  forêts.  Ce  qui 
ajoute  encore  beaucoup  à  l'épaisseur  de  celle  couche  de 
'  terre  végétale ,  c'est  la  chute  des  arbres  énormes  abattus  par 
le  tems  ;  le  sol  est  jonché  de  toutes  parts  de  leurs  troncs 
qui  tombent  rapidement  en  pourriture  (2).      ^  ^ 

On  remarque  sur  les  bords  de  l  Ohio ,  depuis  Pîttsbttrgh^ 
\  peine  quelques  pierres  détachées  ;  ce  n'est  que  quelques 
milles  avant  Limestone  que  Ton  commence  à  observer  ua 

banc  de  pierres  calcaires  d  une  épaisseur  assez  considérable. 

Le  reste  de  l'Etat  de  TOhio  parait  être  un  plateau  sans 
»  montagnes  ni  collines  considérables,  mais  coupé  par  les 
vallées  on  coulent  les  rivières.  ' 

Productions.  —  Aucune  partie  de  l'Amérique  septen- 
trionale ne  peut  être  comparée  à  celle-ci  pour  la  force  vé- 
gétative des  forêts.  Le  platane,  platanus  occidcn/alis ,  y  . 
parvient  quelques  fois  à  quarante  pieds  dé  circonférence 
et  au-delà.  Les  tulipiers  y  deviennent  également  trés-gros* 
Les  autres  arbres  des  forêts  sont  le  hèlre ,  le  magnoUa 
acumlnaia ,  le  ceîtis  occidentalis ,  facacia ,  Térable  à  sucre  ^ 
rérabie  rouge,  le  populus  nigra  et  plusieurs  espèces  de 


•    (i)  Voyage  du  D.  Michaux  f  page  109*  * 
(a)  Ibid,  pages  9^— 9^1* 
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Les  anï$  et  tes  .Qi|r#  al)oii(i|<n|t  dam  le^  ^è^i  bu^  ^ 
fits  qu'offre  la  chasse  de  ces  animaux  di^toumei^t  ha- 
bilans  des  soins  de  l'agficuUure.  Les  propriétés  sont  or- 
dinairement composées  de  loo  à  400  acre?,  mais  il  n'y 
a  souvent  que  8  à  xo  acres  jde  défrichés.  Les  l^a^^^t^ps  en- 
Iretiennent  beaucoup  bétail.  ]La  cujture  cl.q  ni9is^  fans 
^re  très*soignée ,  produit  très-^r^n^  béDéfiçe>.C9r  tej^e 
*  est  la  fertilité  des  terres ,  (^ue  leç  tiges  f*élèvent  à  4a  pu 
douze  pieds  de  haut ,  et  que  l'on  recueille  ^5  à  do  qQÎl^« 
taux  par  acre.  Pendant  les  trois  premières  années  qui  suivent 
le  défrichement ,  le  blé  pousse  ayec  trop  de  force  ,  et  verse 
avant  dépier,  de  sorte  qu  on  nen  peut  seller  avantageu- 
aement  qii'fu  |>0Qt  de  4  pu  5  an?. 

En  général  lés  ^méricajns  de  l'jjitërieiir  cultivent  le  Ué 
plutôt  par  spéculation ,  afin  d'en  envoyer  la  ferine  idan^  les 
ports  de  mer ,  que  pour  leur  consommation  particulière, 
car  les  neuf  dixièmes  d  entre  eu^  ne  ibnt  usage  ^ue  du  pain 
de  maïs. 

Le  pêcher  est  le  seul  ^rbre  à  fruit  que  loQ  pgl.tiye  jusqu'à 
■  présent  dans  ce  pays.  On  ne  le  soigne  en  aucune  .manière , 
et  cependant  il  pousse^  avec  tant  de  vigueur  «jull  rapporta 
dès  la  troîsiëiiie  année  (2). 

Pêcheries.  —  Dans  TOhio  on  trouve  en  abondance  une 
espèce  de  mullette  qui  a  depuis  deux  à  cinq  pouces  de 
longueur.  On  ne  la  mange  point  mais  la  nacre  en  est  fort 
[épaisse  et  trèsrbelle  ;  on  en  fait  des  boutons  de  manche, 
M.  Michaud  a  rapporté  dea  individus  de  cette  nmivelle  es- 
pèce, flésigi^ée  p^r  M.  Boêe^  foup  le  nom  HUlui»  çfùo^ 
Isnsnr» 

L'Ohio  abondp  en  poissons  de  différentes  espèces.  Le 
plus  commun  est  le  Silurus  Jeifs,  qu'on  appelle  ici  Cai- 
jFïsh,  On  le  pêche  à  ligne  de  fond  ,  let  l'^U  ep  prend  de 
cette  manière  qui  pèse  jusqu'à  cent  livres. 

CoiiysiicB  f  EzpoauTxoiis.  — -  Le  prix  des  meiUeurea 
ferres  sur  l'Ohio  n'excédait  pas  encore,  en  x8oa,  Iroie 
0        •  •  •     .        . .         "  ..       '         ■  I...  ■  ■       Il  ■ 

(i)  Voyage  da      Michaux ,  ^^ges  9S"-*94* 
(sj  Jbid,  pa^cs  117  ci  ii8. 
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piMtref  Taicre  ;  Mb$  élaieiit  encore  moins  ékhtê  tar  la 

.  rive  gauche  de  ce  fleuve  ,  dans  les  Etals  de  Kentuckey  et 
de  V  irginie ,  ou  la  frétjuence  des  procès  et  de#  chicane» 
^jnd  les  pos^sessions  moins  sûres. 

l4e«i»4(|)artati€iii«iCo&siste&t;  pour  le  Misfi-Sipi,  en  jam- 
hoT^f  porfiê  fiuié,  eMi*>dft-rie  de  grains  et  de  pèches, 
beur^^e  en  hviU  fsrine,  dbanvre  et  psanx.  Les  Ohiotes  en- 
vpyent  des  be$tiaax  daps  les  Etats  Atlantiques.  De  petits 
marcjbanils,  qui  descendent  la  rivière  en  canot,  leur  ap- 
portent t  de  Piltsburgh  ou  de  Wheeling,  d«s  provisions  de 
meoye  merceries  »  dîe  thé  et  de  caië. 

Mœitrs  9XS  uAMiTAiss.  — -  Le  maïs  y  le  jambon  îumi\ 
le  laii  et  le  foeurce ,  voiUi  ce  qui  forme  la  noorritnre  ordinaire 
des  Obiotes;  rarement  on  troave  antre  chose  cfaee  eojc  , 
mats  ils  en  sont  aboniiamment  pourvus.  Leurs  fiimilles  sont 
ordinairement  très-nombreuses  ;  il  y  en  a  peu  ou  l'on  ne 
comte  six  à  sept  enfans.  Les  maisons  qu'ils  habitent  sont 
l)â|ie8  sut  1^3  bords  de  la  rivière,  presque  toujours  dans 
^des  sites  agréables,  don  Vop  jouit  de  la  plus  beljie  per$« 
.pectiire^  m^is  leur  construction  est  loîa  de  répondre  à 
superbe  siti^tion  ;  ce  ne  sont  que  de  misérable  hghovses 
ou  cabanes  de  troncs  d'arbres  ,  sans  fenêtres  et  si  pe- 
tites, que  deux  lits  en  occupent  une  grande  partie.  Deux 
hommes  élèvent  et  terminent  en  moins  de  t(oi$  jour^  un^. 
de  ces  constructions  chétiyes  (r). 

I4us  de  la  moitié  de  ceux  qui  habitent  le^  bojrds  de  TOhio, 
en  sont  encore  les  premiers  colons ,  ou  comme  les  Angio* 
Américains  disent ,  les  FirsiSttitlers.  Cette  espèce  d'hommes 
ne  saurait  pas  se  fixer  sur  le  sol  quelle  a  défriché  , 
mais  sous  le  prétexte  de  trouver  des  terres  nirilloures ,  un 
climat  plus  sain,  une  chasse  plus  abondante,  elle  pousse 
touiours  en  avant ,  se  porte  constamment  vers  les  points 
les  plus  éloignés  de  toute  population  aniérie^ine,  et  s'éta- 
blit jusqu'au  milieu  des  peuplades  sauvages ,  qu'elle  brave  *, 
persécute  ,  opprime  et  extermine  ou  chasse  devant  elle» 
Souvent  ces  hommes  entreprennent  des  voyages  de  plus 
de  mille  lieues  pour  découvrir  quelque  terrain  fertile  ; 
seuls,  dans  un  canot,  ils  descendent  d'immenses  rivières  « 
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iU  ne  portent  pour  tout  bagage  qu'une  couverture ^  et  pbor' 
toutes  armes  qu'une  carabine ,  un  tomahawk  ou  petite  hacha 

d'indien ,  deux  pièges  à  castor  et  un  large  couteau  Ils  vivent 
pendant  ces  longues  courses  du  produit  de  leur  chasse.  Tels 
étaient  les  premiers  colons  qui  deiiriciièrrnt  le  Kentuckey  et 
le  Tennassée  ;  l'habitude  d'une  vie  errante  ne  leur  a  pas 
permis  d*y  rester  n'y  de  jouir  des  fruits  de  leurs  travaux  i 
ils  ont  émigré  dans  des  contrées  plus  éloignées  •  même  au- 
delà  du  Missi-Sipi.  Il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  ha- 
bitent aujourdhui  les  bords  de  l'Ohio.  Le  même  penchant 
qui  les  y  amena  1rs  e  n  éloignera.  D'autres  colons  plus  por- 
tés pour  une  vie  sédentaire  viendront  des  Etats  Atlantiques , 
ils  profiteront  des  premiers  défrichemens,  ils  ajouteront  à 
.k  culture  du  mais  celle  du  blé,  du  tabac  et  du  chanvre, 
ils  remplaceront  les /o^jiAotises  par  des  maisons  en  planches  (i)« 
C'est  en  suivant  cette  marche  que  la  civilisation  et  la  cul* 
ture  pénétrent  vers  les  bords  du  Missi-Sipi  et  du  Missouri. 

Villes  privcipalxs.  —  Ce  qu'on  appelle  pUles  dana  ce 
pays  ne  sont  que  des  réunions  plus  on  moins  nombreuses 
de  loghouses.  Une  maison  en  planche  paraît  dans  l'Etat  de 

'l'Ohio  une  chose  aussi  belle  et  aussi  rare  qu'une  maison  en 
-pierres  l'est  dans  le  Kentuckey. 

Ouliicàate  f  cheî*\ieu  actuel  de  TEtati  ville  composée^en 
tl8o2 ,  d'environ  x5o  maisons ,  située  sur  la  grande  Sciôto , 
h  85  deg.  i5  min  lonf^l.  ouest  de  Paris ,  et  35  deg.  20 

min.  de  lat.  nord. 

Marietia ,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  grande  Mus- 
kingum ,  à  son  embouchure  dans  1  Ohio.  Cette  ville  complet 
en  i8oa  environ  200  maisons.  C'est  la  ville  principale  de 
tout  l'Etat ,  on  y  voit  même  des  maisons  en  briques ,  mais 

la  plupart  sont  en  planches  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  deux 
à  trois  étages  ;  leur  construction  est  assez  élégante.  Ce  sont 
les  babitans  de  Marietta  qui  les  premiers  eurent  l'idée  d'ex- 
porter directement  aux  Antilles  les  produits  de  leur  paya , 
dans  un  vaisseau  construit  dans  leur  ville  $  oe  vaisseau  fut 
le  premier  qui  descendit  l'Ohio  et  le  Missi*Sipi  pour  aller 
\  la  Jamaïque.  Aujourd*hui  les  chantiers  de  Marietta  ne 


(i)  Voyage  du  D.  Michaux^  pages  ri6— jaa; 
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sont  pas  les  seuls.  Piltburgh ,  en  Pens^^lvanle ,  et  Louisevillei 
en  Kentuckey ,  en  ont  également. 

GalUpoUf  lors  du  passage  de  M.  Michaux,  n'était  corn* 
posé  que  d'environ  70  misérables  hghouses;  les  Frànçaii 
qui  y  étaient  établis  étaient  très-mal  ^  leur  aise. 

HisToiRs.  «— >  Les  premiers  établissemens  sur  TOÏiio  es«* 
suyèrent  une  vigoureuse  opposition  de  la  part  des  sauvages. 
Une  bataille  perdue  contre  eux,  en  1791  ,  par  le  général 
Saint-Clair ,  déshonora  les  armes  américaines  ,  et  mit  les 
colonies  de  TOhio  en  grand  danger.  Ce  n'est  .que  depuis 
1797  que  lés  émigrations  sont  devenues  nombreuses ,  et  que 
le  pays  s  est  peuplé.  La  formation  en  Etal  eut  lieu  en  1802» 

La  position  de  la  belle  rîviëre  de  TOhio  doit  la  faire  con« 
sidérer  comme  le  lieu  de  communication  entre  les  anciens 
Etats  Atlantiques  et  ceux  qui  se  forment  dans  l'ouest.  C'est 
par  elle  que  ces  derniers  reçoivent  les  objets  manufacturés 
de  l'Europe,  de  l'Inde  et  même  des  Antilles  i  car  il  est  trop 
difficile ,  vu  la  force  du  courant  ^  de  remonter  le  Missi-Sipi 
etrOhîo. 

L*Ohio  est  aussi  la  seule  vote  d'exportation  pour  toute  la 

vaste  et  fertile  partie  des  Etats-Unis  comprise  entre  les 
monts  Alleghanys  ,  les  lacs  Ei  ié  et  Mich  gan  ,  et  Içs  rives 
gauches  du  Missi-Sipi  et  de  la  rivière  des  Illinois. 

Au  printems»  une  foule  de  bateaux  descendent  cette  ri- 
vière avec  une  rapidité  étonnante;  dés  vaiss^uz  du  haut 
tonnage  sortent  du  sein  de  ce  vaste  continent  pour  se  rendra 
àux  Antilles. 

.  Tous  ces  avantages  réunis  à  la  salubrité  du  climat  et  a  la 
beauté  des  sites,  font  envisager  à  M.  Michaux  (i)  les  bords 
de  rOhio  ,  depuis  Pitt&burgh  ,  en  Pens}  Ivanie ,  jusqu'à 
LouisviUe«  en  Kentuckey,  comme  devant  être,  d'ici  à  ao 
ans  ,  la  partie  des  Etats-Unis  la  plus  peuplée  et  la  plue 
commerçante. 


(1)  Page  ia3. 
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ETATS  DE  SUD-EST. 


Oetts  troisifcine  partie  du  territoire  des  EtaU-Unis  est 
bornée  par  la  Pensytvanie  aq  nord  ;  par  la  mer  Âtfantique 

ù  l'est  ;  par  la  Floride  occidentale  au  sud  ;  et  enfin  ,  à 
Touesl ,  par  les  rampes  des  monls  AlJegliany.s  ou  Apnlaches, 
et  par  la  hauteur  des  terres  qui,  dans  la  haute  Géorgie, 
forment  le  partagje  des  eaux  entre  le  golfe  du  Mexique  et 
h  mer  Allantique.  La  Virginie  seule  s'étepd  au*delà  dei 
monts  jusqu'aux  bords  de  f  Ohio. 

On  peut  diviser  physiquement  cette  grande  contrée  en 
trois  régions  :  i*.  celle  des  monts  Alleghanys  ou  Apalaches; 
a**,  celle  du  haul  pays  ou  du  pays  des  collines,  qui  s'étend 
tout  le  long  de  la  chaîne  des  montagnes  et  en  borde  les 
pieds  sur  une  largeur  de  3q  à  5o  lieues;  3^.  celle  du  bas 
pays  ou  des  plw^s  sablonneuses,  qui  se  probngent  entré 
]e  pays  des  coHines  et  la  nier  Atlantique.  Le  climat  et  le^ 
productions  Varient  dans  ces  trois  régions;  celle  du  mifieti 
est  en  général  la  plus  saluhre,  la  plus  fertile  et  la  plus  peu- 
plée. Nous  avons  déjà  considéré  ces  dififérences  en  grand  (  i  ) , 
et  nous  réservops  les  détails  pour  la  description  de  chaque 
Etat.  Engénérallç  ïÀé^  le  riz,  le  maïs,  Iç  tabac,  Tindigo, 
.  le  cotoPf  lea  piqs  résineux  et  les  bois  de  construction  doivent 
être  considérés  Gomme  les  principales  productions  pour  If 
coQmierçe. 

«  .... 

'  '  '  .  'i  '  ■  '  I""  "'^ 

(i^  Voyez  les  pages  124  çt  suij.  diji^s^seat  voL;  vpyeÂ  auM> 
let  page<  ^249  et  suiv. 
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TERRlTO-IBrB 
DE  LA  VILLE  FÉDÉHALE. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Lia  Pédéràlg  ou  la  ^Ule  de  JVashingion  M  sifo^par 
79  d.  id  m.  de  lotigitcrcfer  oûeifty  et  ^9  d.  de  lafit  nord, 
air  conAueàt  de^  la(  Petomak  ér  d*im»>  f  ivîèi%  qui  vient' de  l'est , 

et  qu'on  appelle  pour  cela  Èaàtern  ^  B ranch.  Celle  ville 
n'apparfienl  ni  à  la  Virginie  ni  au  Maryland  ;  mais  Ie]terii- 
toire  de  ces  deut  Elats  la  cerne  de  loutes  paris.  Avant 
de  décrire  il  convient  peut-être  d'indiquer  la  cause  à  la- 
quelle' eiie  doit  sort  origiiié. 

La  gue^e  qid  assAra  riadépendailce  des  EftAft-Viiis  était 
k  peine  teritiméé  lorsque  ieli  milices  de  Pénsy trahie  enlou-* 
rèrent,  les  armes  à  la  main,  l.i  salle  où  le  congrès  était  ras- 
semblé à  Philadelphie.  Ces  troupes  lui  demandèrent,  d'un  ton 
menaçant ,  d'assigner ,  sans  délài ,  les  fonds  nécessaires  pour 
mcqui^l€^r  lea  arrérages  de  soldé. cpif  léur  étaient  dus.  Itidigoé 
tie  cette  ittisolettcé/ il  s'afoui^'à  ^ùr-fé-diamp  à  New^York, 
oû-hr  sei^'sioti  fût  t^fmihék  ttM  de*  tfém's  aprëa  aâ  translation^ 
il  délibéra  sur  la  nécessité  de  choisir  un  lieu  qui  fut>n  même 
tems  le  siège  du  corps  législatif  et  du  gouve»  nemnnt  général 
des  Etats  de  l'Union.  Il  ne  voulait  plus  êUe  e.xpose  à  voir 
compronieltre  la  sûreté  de  ses  membres  et  la  liberté  de  ses 
délibératioUfS  ^  niais  cette  considération  lie  fut  probablement 
'pas'Iitf  seule' qui  rféterminoa  lé  coajgrès  à  rémli*e  le  lieu  de  spa 
'^àifees  énlièVèotMf  indéfpéndartl.  Il  régné  une  grande  riva-. 
liféMénTrcles-dîyefs^Efafs  ,  malgré  lés'  Itells  qui  les  unissent. 
Si  l'un  d  eux  eût  eu  lavanlnge  d'éfre  le  siège  du  gouverne- 
ment général ,  il  eut  joui  par-l»\  d  une  sorte  de  préémix)enc9 
qui  l  eût  rendu  lobjet  d'une  jalousie  uuiverselle. 

Quelqtt*utile  qilof  parut  ce  projet,  ce  ne  fut  qu  après  Téta* 
bliasement  de  le  eenaiitetien  fedérale'actnettar»  que  tous  les 
Etats  de  ItToion  rapproueèrottt*  La  Pensylfanie  s'f  oppi>sa 
lung  t^ms;  et  même  ellen-'y  acquiesça  qu'à  condition  que  la 
congrès  coatiûuerait  de  siéger  à  Philadelphie ,  iust^u  à  ce 
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*  qu'on  eut  achevé  de  construire  la  Tille  où  il  derait  être 
transféré.  On  confia  au  ,  général  Washiogton ,  alors  président 

des  Etals-Uiiis ,  le  soin  de  choisir  l'emplacement  le  plus  con- 
venable. Après  une  mure  délibération,  il  se  détermina  pour 
un  lieu  situé  sur  les  bords  de  la  Potomak^et  qui  paraissait 
indiqué  par  la  nature ,  non- seulement  pour  y  établir  une 
grande  ville ,  mais  pour  y  créer  la  métropole  des  Etats-Unis. 
Comme  le  terrain  appartenait  aux  États  de  Virginie  et  de 
Marylandy  et  que  le  congrès  voulait  en  être  seul  proprié- 
taire ,  on  engagea  ces  Etats  à  le  vendre  5  et  ce  corps  décréta  , 
en  juillet  1790,  que  le  gouvernement  général  y  serait 
transféré  pour  le  premier  lundi  du  mois  de  décembre  de 
f année  i8oo.  Ce  lieu  est  aussi  central  qu'il  est  po8sil>le  (i)» 
et  est  avantageusement  situé  pour  le  commerce*  En  effet , 
il  offre  le  port  le  plus  avancé  dans  l'intérieur  des-terres  quH 
y  ait  dans  tous  les  Etats-Unis.  Washington  est  à  95  lieues 
de  la  mer ,  et  à  47  de  la  baie  de  Chesfipik.  Les  grands 
navires  peuvent  y  arriver  avec  la  marée  ;  et  la  rivière 
qui  se  réunit  à  la  Potomak  forme  un  port  commode,  sûr 
et  suffisamment  profond.  Enfin  au  moyen  de  cette  dernière 
rivière  et  de  ses  affluens  9  la  ville  Fédérale  ppurra  com^ 
muniquer  fàcileknent  avec  lé  Qeuve  St.'-Laurent  et  les  grands 
lacs  au  nord,  avec  la  rivière  d'Hudson  à  l'est,  avec  la 
rivière  de  James  au  sud^  et  avec  i  Ohio  et  le  Missi«Sipi 
à  l'ouest. 

liC  plan  de  la.  ville  de  Washington  a  été  tracé  par  ua 
Français ,  par  le  major  rEuCint ,  qui  lui  a  dunné  la  gran- 
deur convenable  à  la  métropole  d'un  pays  immense.  L'ear 
ceinte  de  celte  capitale  a  près  de  5  lieues  de  circonférence^ 
Tues  rues  se  coupent  à  angles  droits,  dans  la  direction  du 
nord  au  sud  ou  de  l'est  à  l'ouest.  Une  telle  disposition  eût 
rendu  toutes  les  parties  de  la  ville  si  exactement  jsçn^bla- 
ble,  qu'on  aurait  eu  peine  à  les  distinguer»  si  des  avenœa 
ouvertes  en  ligne  diagonale  ne  Tavaient  traversée  de  loutet 
pairls.  Ces  avenues  ont  160  pieds  de  largeur»  et  les  rues 
en  ont  5^0  où  x  op.  Chacune  des  premières  porte  le  nom 

•  *  ^ 

(i)  Depuis  raccjaisiiiipa  de 'la  Loiiîmoe  par  lec  États -Unît» 
la  ville  de  Washugton  est  qn  pea.  noips  .eestrale  qu  elle 
Tétait  aupaiavant. 
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ée  Pundef  Etats  de  l'Union;  et  une  des  vastes  places  qu'elles 

forment  en  se  croisant ,  devait  être  réservée  à  chacun  de 
ces  Etats  pour  y  ériger  des  statues,  des  colonnes,  et  d'au- 
tres inoaumens  en  l'honneur  des  hommes  ^ut  auraient 
illustre  leur  patrie.  Sur  une  petite  émînence ,  à  l  ouest  de  l'é- 
difice qu'on  nonutte  pompeusement  le  Capitole  (i),  on  (Serait 
placer  la  statue  équestre  de  Washington  ;  mau  on  prétend 
que  le  sénat  s'est  refusé  à  Texéctition  dé  cette  dernière  par- 
tie du  projet.  Les  républiques  ont  toujours  été  ingrates. 

Le  Capitole  a  35o  pieds  de  longueur  sur  120  de  largeur. 
Il  est  construit  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  delà- 
quelle  en  méme*tems  il  occupe  le  centre,  et  qu^il  décourra  > 
tout  entière.  G'est-là  que  sièg^t  le  congrès  et  les  coure 
de  justice.  Les  bureaux  des  principales  branches  du  pon-> 
voir  exécutif  y  sont  établis  aussi.  Ce  palais  est  très- vaste, 
et  doit  avoir  beaucoup  de  majesté,  si  toute  fois  il  est  entiè- 
rement achevé.  Au  commencement  de  l'année  1796  on  éva- 
luait à  un  million  de  dollars  la  somme  qu'il  devait  coûter* 
.  L'hôtel  destiné  à  loger  le  président  des  Etats-Unis  est  . 
k  une  demi-lieue  au  nord^st  du  Capitole.  Il  a  170  ptede^  . 
de  longueur  et  8e  de  largeur.  Il  se  Iroure  sur  une  petite 
hauteur  à  peu  de  ilistance  de  la  Potomak ,  et  Ton  y  jouit 
des  agréables  points  de  vue  que  présentent  cette  rivière  et 
la  riche  contrée  qui  est  au-delà.  Cet  hôtel  a  deux  étages, 
sans  compter  le  rez-de-chaussée  ;  et  il  est  construit  »  ainsi 
que  le  Capitole,  en  pierres  de  taille  qui  ont  reçu  un  ausn 
beau  poli  que  le  marbre.  Les  pierres  de  cette  espèce  ne 
sont  point  sujettes  à  être  endommagées  par  la  pluie  ni  par 
la  gelée  j  et  on  en  trouve  d'inépuisables  carrières  sur  les  bords 
de  la  Potomak.  L'hôtel  du  président  est ,  sans  contredit , 
le  plus  bel  édifice  qu'il  y  ait  dans  les  Etats-Unis  j  mais  il 
ne  pourrait  soutenir  un  sévère  examen.  On  le  regarde,  aree 
raison  «  comme  trop  festueuz  pour  loger  le  premier  ma* 


(i)  Ce  ti*est  pat  U  le  seul  nom  crae  les  (bndateaTS  de  la  rille 
Fédérale  aient  emprunté  à  la  ville  de  Rome.  Us  ont  nommé  leTïbrs 
un  petit  ruisseau  qui ,  indépendamment  de  la  Potomak  et  de  la 
rivière  de  TEsi,  arrose  la  ville  de  Washington. 

On  prétend  qu'il  y  a  dans  cette  ville  a5  sources  d'one  ean 
minérale  Ibrthonne. 
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gtstrat  dune  république;  et  Ton  a  remarqué  que  lefat  de 
maison  qu  il  semble  devoir  entraîner  n'esl  aucunemeiit  en 
rapport  avec  la  modicité  des  ëmolumens  attachés  à  la  place 
de  président  des  Elals-UDis.  Cent  acres  de  (erre  contigos 
%  cet  édifice ,  et  feaant  partie  de  i'fDlervaUe  qui  te  êépate 
de  kl  Potomaky  doivent  fiiire  m  ptâta  d'agrément ,  ao  and 
duqiM;]' il  f  auf a  ou  ii  y  a-  yaale  promeniNlè  publique , 
entourée  de  maisons  élégamment  construites,  et  dont  quel- 
ques-unes doivent  être  destinées  àlogei;  lea secrétaires  d'État, 
les  mmislres  étrangers,  etc. 

Les  maisons'  particulières  doî^r^t  être  d'oné  arcbitecinre 
simple.  Celles  qiir  étaie&t  déjà  oonstruitea  esr  1796  se  tf  oih- 
vaient  h  étib  a»  grande  distance,  bs-  «leâ  déé  autres,  qite 
Tensemble  ofirait  à  peii&erapparence  d^one  ville.  Ler arbres, 
à  cette  époque ,  couvraient  encore  tout  ce  qui  n'entourait 
pas  les  édifices  publics.  Enfin  Washington  ne  contenait  que 
5,000  ames.en  y  complantles  ouvriers ,  et  ceux^i  formaient 
le  plus  grand  nfombre;  omis  il  esl  k  présomer  que  la  po- 
pnkttcmde  tette  ville  a''esl  cemidéraUtÉient  augmi»ntte  de- 
puis ee  tems  «  lé'  déérel  de  trafeisialioiiydont  nom  airotttffniflé» 
ayant  été  mk  à  exécution* 
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I<otig.  47  lieues  j         %^  i  77     8i  deg.  de  longit.  oaett. 

Larg.  45  lîeoes  {  f  3;  deg.  56  m.  et  S9  deg.  44  m.  de  htit.  nord. 

Lieues  cinéet  1,35^ , 

NB.  8i  Ton  vonliit  y  eompreadie  ta  Mt  dê  GUêaféùk ,  <m  aurait 
S^44o  lieM  cueiéet» 


Limites. —  Cet  Etat  est  borné  par  la  Pensylvanie  au 
nord  ;  par  r£lat  de  Delaware  et  par  la  mer  Atlantique  à 
l'est.  Il  Test  au  sud  par  une  ligne  imaginaire  coupe  la 
baie  de  Chésapéak»  traverse  l'espèce  de  baie  que*  forme  la 
FofoUMik,  et  remonte  cette  ri^ère.  Il  a  la  Virginie  à  l'ouest 
Il  se  divise  en  19  comtés,  dont  8  se  trouvent  sur  la  côte 
orientale  de  la  baie  que  nous  venons  de  nommer,  et  xi  sur 
la  côte  occidentale* 

*  Dîmwn  ofîmiah. 


<  COMTÉS. 

€icn   ••V.. 

KanT  

OunR*s-Av]i(UReine-Aniie). 

CAnOLlVX  ...f  

Talbot  

SoinaR8XT...««  

DoKGsmBA..;«  

.WoRGum  ••••  


casi»-&ixvjc. 


Queen'p-Tomu 

Danton* 

Oxfbrdm 

Cambridgg, 


Division  occidentale» 


COMTES. 


EAiiroaD 


Baltimore  

Ann-Arundel..  . . 
^AÊDÈRie  •  • . 

J'orne  XI JL 


CBBf  s-sixirz. 

Bel-Air. 
Harford, 

Baltimore* 
AnnapoUs, 
Fréiérik'Town, 


Oigitized 


9<6  AMERIQUE. 


.  COMTÉS.. 

ALLtGAHT  J.... 

WASHmÔTONî..  .  .  .  .     . .  *. 

MoNTGOHKBaT  

Paincb^aorgb  

Gai.  VERT  

Charles  

Saihts-Marib»  1 


Cumberland, 
EHsabeihtawiu  .     /  . 

Obington, 

BristoL 

Sainte^Marie» 


Montagnes,  rivières,  climat,  productioîcs, — Le* 
rampes  de  l'AUegueny  traversent  obliquement  la  partie  supé- 
rieure de  l'Etat  de  Maryland,  et  le  reste  est  généralement 
plane.  pays  est  principalement  arrosé  par  la  Potomak  el 
la  Sosqoaehamiah,  qui  le  traverse  au  sud-est ,  et  que  nous 
avbns  déjà  décrite.  lÀPotomak  a  sa  source  par  environ 
8i  deg.  4  min.  de  longitude  ouest,  et  38  drg.  28  min.  de 
latitude  nord.  Elle  se  dirige  d'a'oord  au  nord-est.  Parvenue 
euibrt  Cumberland)  elle  court  au  sud-est,  puis  elle  toumtt 
ftu  sud.  Après  avoir  ainsi  traverse  un  espace  de  x3o  l^ues, 
0Ue  se  )etie  dans  ta  baiç  de  Chésapik  par  une  embouchari 
de.pltts  A. .lieues  de  largeur.  10  lieues  plus  loin/c'esl-à4 
dire,  à  Nominy-Bay  ,  Jadista|ice  delun  à  l'autre  bdrd  est 
de  près  d'une  lieue  el  demie.  Elle  n'est  que  d'une  lieue  près 
d'Aquia,  que  d'une  demie  lieue  à  Plallovving-Point^  et 
.  depuis  Alexandrie  jusqu'à  la  ville  Fédérale ,  la  diminution 
de  rintervalle  est  peu  considérable.  La  profondeur  de  la 
Potomak  est  de  6  pieds  anpr^s  de  cette  dernière  ville ,  do 
4  auprès  de  la  précédente /de  5  à  SL-GeorgeVIstand^et  do 
7  à  son  embouchuM  Depuis  oelle-ci  jusqu'à 'Washington 
c'est-à-dire,  pendant  environ  40  lieues,  la  navigation  est 
facile  et  sûre.  A  un  tiers  de  lieue  au-dessus  de  cette  vllle>; 
un  large  rocher  s'qlève  du  milieu  de  la  rivière;  ei  des  bancsi 
de  sable  resserrent  encore  le  «passage,  des.  deux  c6tés«>  La 
navigation  est  ensuitç  interrompue  »  ^la  distance  d'enviroa 
a  lieues  au-dessus  dé  George-Tbvm ,  par  les  petites  cast 
«cascades  ou  les  rapides;  mais  on  aereusé  sûr  (é  côté  un 
canal  quia  quatre  écluses  el  une  demi-lieue  de  longueur.  On  a 
récemment  construit  au-dessus  de  ces  cliutcs  un  pont  de 
100  pieds  d'ouverture ,  mais  dont  la  construction  est  lourde- 
Deux  lieues  et  un  tiers  au-dessus  de' cè' point  se  trouve 
«ae  seconde  in^n^n  »  qa'9iiçaijipxiiij;.  (A  nrwdQ.c&ascadejpj 
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qui  a  78  pieds  de  hauteur  et  un  demi  tier^^  de  lieue  de 
largeur.  Elle  présente  un  aspect  très-pittoresque.  Tout  à 
cçié  on  a  aussi  ouvert  un  canal  de  90  pieds  de  toogoeur, 
qvi  a  des. écluses.  La  troisième  interruption  ser  ^trouve 
lieues  plus  loin,  aux  petitee  chutc;s  ou  aux  rapides  d«" 
Seneca.  La  quatrième  enfin ,  est  ±e  lieues  plus  baut  que 
la  précédente  ,  c'est-à-dire,  aux  chutes  de  la  Shenandoah  , 
qui  est  la  rivière  la  plus  considérable  que  la  Polomak  re- 
çoive dans  son  cours ,  et  .qui  prend  sa  source  auprès  de 
Sfaunton  ,  à  peu  de  distance  de  celle  de  la  Fluvanna.  La 
Sheiiandoah  arrose  une  belle  et  fertile  vallée ,  à  laquelle  elle 
donne  son  nom»  et  qui  est  principalement  habitée  par  des.  ' 
Allemands  et  des  Hollandais.  On  se  proposait ,  il  y  a  queU  ' 
ques  années ,  de  la  rendre  navigable  l'espace  de  5o"  lieues 
au-dessus  de  son  embouchure;  et  probablement  ce  projet 
a  reçu  sou  exécution.  Le  gouvernement  des  £tats-Unis  a 
acheté»  au  confluent  de  ces  deux  rivières,  un  terrain  d# 
5 00  acres  »  pour  y  placer  l'arsenal  général  de  l'Union. 
.  C'est  après  avoir  reçu  la  Shenandoah  que  la  Potomak' 
traverse  là  chaîne  des  montagnes  Bleues.  Les  flancs  déchirés 
de  la  montagne,  des  deux  côtés  de  la  rivière,  au  fond  de^ 
laquelle  sont  éjîarses  d'énormes  roches  ,  évidemment  déta^ 
chées  par  quelque  grande  convulsion  de  la  nature,  sont» 
dit  ie  célèbre  auteur  des  notes  sur  la  Virginie  (i),  des  mo- 
nu^QS  de  la.  guerre  survenue  entre  les  fleiives  et  les  mon-* 
tagnes.  La  qualité  molle  de  la  terre,  le  cours  des  rivières 
dirigé  vers  ce  point,  et  la  conformation  du  terrain,  ex- 
plique en  partie  celte  sorte  de  phénomènç. 

Sous  les  murs  de  la  ville  Fédérale  ,  la  Potomak  reçoit 
unQ, autre  rivière,  dont  la  source  esl  à  la  distance  d'environ 
10  lieues  de  leur  commun  confluent.  Quoique  ceDe^ci  fasse* 
un  courant  dVau  séparé,  on  la  nomme  branche  orientale  de 
la  Potomak*  Elle  est  presqu'ëgale  en  largeur  h  la  branche' 
prh^cipale  t'orsqu'elle  s'y  réunit,  et  en  plusieurs  endroits  la- 
profondeur  n*cn  esl  pas  de  moins  de  3o  pieds.  Ût  s  milliers 
de  navires  pourraient  y  trouver  un  abri  sûr  et  commode,  sans 
avoir  rien  k  craindre  ni  des  inondations,  ni  du  choc  dçs 
glaces,  à  la  fin  d'un  hiver  rigoureux. . 

(t)  Son  Excellence  M*  JeSénou^  pré^ideot  actuel  de^ 

Bb  a 
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La  marée  remonte  la  Potomak  jusquauz  petites  chutea 
filuéet  au-dessus  de  George-To'Wii. 

Le  climat  du  Maryland  est  doux;  mais  les  vastes  maré- 
cages qui  ea  couvrent  la  c6te  orientale  en  rendent  Tair 
maUsains  et  occasionnent  beaucoup  de  fièvres. 

Les  fermes  et  les  plantations  varient  de  loo  à  i,ooo  acres 
de  surface  dans  cet  £tat.  Dans  les  parties  supérieures  la 
terre  estdivi&éeen  petites  portions.  Les  grains  sont  ce  qu'on' 
y  cultive  le  plus;  et  Ton  y  voit  peu  d'esclaves.  Dans  les 
parties  inférieuresi  et  sur^tout  depuis  Frédéric-Town  Jusqu'à 
Baltimore,  les  planlalîotts  sont  très-considérables.  Le  tabac* 
y  est  robjet  principal  de  la  culture,  et  les  travaux  sont  près*' 
^e  totalement  le  partage  des  nègres. 

Population  ,  commerce  et  dépenses  publiques.  — 
£n  1791*  le  nombre  des  habitans  du  Mar^land  était  de 
3^7,7281  parmi  lesquels  on  comptait  io3,o36  esclaves.' 
Gêpmdant  Timpoitation  d^s nègres  d'Afrique  y  a  cessé  de-- 
•  puis  1763.  Ce  pays  abonde  en  fer ,  et  Ton  y  a  établi  beau- 
coup de  forges  et  de  fonderies.  Quoique  très  «étendu,  le 
commerce  du  Maryland  est  étroitement  lié  a  celui  de  l'Etat 
de  Virginie.  En  179 1  ,  les  exportations  du  premier  se  sont 
montées  à  2„z3^t6i)0  dollars  ^'à  2,6z3fio8  ,  en  17(^2  ;  à 
3f665,Q55,en  i793$à  5,686,190, en  1794^  à  5,811,379, 
en  1795.  .Les  dépenses  du  gouvernement  sont  de  70,000 
à  80,000  dollars  par  an.  L'Etat  de  Maryland  doità  TUnionr 
i5 1,640  dollars;  et  c'est-là  son  unique  dette.  Il  a  dans  les 
fonds  anglais  5a,ooo  livres  st.  qu'il  y  avait  déposées  avant 
la  révolution,  et  dont  il  paraît  qu'il  ne  peut  plus  retirer  la  • 
capital  ni  les  intérêts.  La  constitution  du  Maryland  ne 
difière  pas  essentiellement  de  celle  des  £tats  que  noue 
nvons  décrits^ 

ViLSBd  vamciPALSs;-^  Baltimore^  est*  située  sur  la  Pa« 
lapsco,  à  environ  6  lieues  de  l'entrée  de  celle-ci  dans  la  baie 
de  Chesapik.  Celte  ville  est  la  plus  considérable  du  Ma- 
ryland, quoiq.u'elle  nen  soit  pas  la  capitale.  Elle  est  bâtie 
eur  un  plan  semblable  à  celui  de  Philadelphie.  Les  rues  se 
cx>ùpentà  angles  droits^  La  principale  à  40  pieds  de  largeur, 
et  les  autres  en  ont  depuis  .40-  însqu'à  6o.'  Il  y  en  a  qui 
font  sans  pavé,  ce  quiles  rend  impraticables  après  les  grandes 
ipluiesi  le  sol  étant  uae  argile  jaune  et  pâteuse  qui  retieiU 
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les  êaôx  fort  long<tems.  Il  se  trouire  à  peiné*  à'  Baffimdre  r 

un  édifice  public  qui  mérite  d'être  remarqué;  et  toute-fois 
il  y  en  a  dix  destinés  au  culte.  Les  maisons  sont  en  général 
incommodes  et  petites.  La  plupart  sont  en  briques,  et  les 
autres  en  bois.  Cependant  on  en  voit  quelques^nes  qjA 
sont  assez  bien  bâties*  Au  midi  de  la  viUe  il  y  a  on  hâvre, 
'qn'oil  appelé  le  bassin,  et  qui  est  asses  spacieux  pour  con- 
tenir aoo  navires  marchands  ;  mais  comme  les  vaisseaux 
ne  peuvent  en  sortir  que  par  un  vent  particulier,  le  plus 
grand  nombre  ne  dépasse  pas  une  pointe  de  terre  placée 
près  de  i entrée  du  bassin,  et  apfelée  Felt s  Point.  Quoique 
icelieu  soit  à  la  distance  d'un  tiers  de  lieue  de  Baltimore^ 
on  y  a  bâti  7  ou  8  cens  maisons,  qui  forment  de  bellai 
rues.  Néanmoins  il  est  mal-sain  1  et  la  fièvre  jaune  y  fiul 
ordinairement  ses  ravages. 

La  France  et  les  trois  royaumes  Britanniques  ont  fourni 
à  Baltimore  une  partie  de  ceux  qui  l'habitent.  Depuis  le 
Commencement  de  la  dernière  guerre,  beaucoup  de  Fran*  . 
çais  ont  quitté  l'Europe  ou  les  îles  dAmérique  pour  s'é- 
*  tablir  dans  cette  ville.  Leshabitans  on^des  mœurs  simples» 
et  sont  sociables  et  hospitaliers.  Le  Jeu  et  la  danse  sont 
leurs  amusemens  fiivoris;  et  vers  Tannée  1796  ou  179^»» 
Ils  avaient ,  pour  la  première  fois ,  un  spectacle  français.  On 
y  trouve  une  académie  ou  société  littéraire,  une  société  mé- 
dicale» une  pour  l'abolition  de  Tesclavagei  une  pour  sauvet 
les  noyés ,  etc.  On  évalue  à  x5,ooe  blancs,  et  à  6^000  Ott 
7»ooo  noirs  la  population  actuelle  de  Battimore. 

n  n'y  a  pas  moins  de  trois  banques  publiques  à  Baiti-» 
more  ;  et  le  nombre  des  billets  qu'elles  avaient  en  circula* 
tion  était  si  considérable  il  y  a  7  ou  8  ans ,  que  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent  avaient  tout-à-fait  disparu.  Cette  ville 
est,  pour  le  commerce,  la  cinquième  des  Ëtats  de  l'Union 
*  jinnapoUsj—Ceiie  ville  est  située  à  lembouchuré  de  la 
Severn,  dans  la  baie  de  Chesapik»  et  à  10  lieues  au  sud 
de  Baltimore.  Qùoiquelle  n*ait  guerre  que  a,ooo  habitans, 
c*est  la  capitale  de  l'Etat  de  Maryland.  Les  maisons  d*An«^ 
napolis  sont  presqu*^  toutes  bâties  en  briques;  mais  elles  sont 
commodes  et  élégamment  construites;  et  plusieurs  ont  de 
jolis  jardins.  La  maison  d'Etat  est  un  des  plus  beaux  édifices 

des  Etats-Unis.  Elle  est  surmontée  d'une  coupole  et  d'uni 
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lanterne,  où  Ton  arrive  par  un  escalier  très-fecne,el  delà* 
quHie  on  découvre  les  deux  baies  de  Deiaware  et  de  Gbe- 
aapik,  et  même  la  mer.  Cette  maison  est  placée  au  centré 

de  la  ville ,  d'où  partent  les  rues  en  diverganl  comme  dea 
rayons.  'Annapolis  est,  pour  la  société,  une  des  villes  des 
plus  agreable.N  des  EUls-Unis. 

Géorge-Town  n'est  séparée  de  l'emplacement  que  doit 
jDccuper  la  ville  Fédérale  que  par  un  ruisseau.  Elle  est  située 
|iur  une  montagne ,  au  bas  de  laquelle  coule  la  Polomak.  Elle 
pontient  environ  a5o  maisons ,  et  lair  en  est  trës-sain« 

Frédénck-  Town ,  ville  située  sur  une  pelile  crique,  con- 
tient environ  2,000  ames,  el  fait  un  assez  grand  conunercc 
^vec  les  contrées  en  avant  desquelles  elle  se  trouve. 
•  HrsTOiajs.— Les  premiei s  l  olons  du  Maryland  furent  des 
catholiques  romains  qui  abandonnèrent  rAngleterre»  par  l'ef- 
fet des  persécutions  qu'on  y  fe^^ait  éprouver  aux  persomies 
de  leur  communion ,  vers  la  fin  du  règne  de  l'infortuné 
Charles  I*'.  En  i632  lord  Baltimore  obtint  de  ce  prince 
la  concession  du  pays  que  nous  venons  de  décrire,  el  il 
l'appela  Maryland  (  Terre  de  Marie  )  ea  l 'honneur  de  la 
reine  Henriette-Maiie,  fille  de  Henii  IV,  roi  de  France,* 
et  alors  reine  d Angleterre.  L'année  suivante,  environ  200 
làmilles. catholiques,  parmi  lesqu'elles  il  y  en  avait  de  dis-' 
linguées,  s'embfirquèrent  pour  prendre  possesion  de  ce  ter* 
lîtoire.  Elles  achetèrent  leurs  terres  à  très-bon  compte  des 
Indiens,  et  vécurent  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
eux,  jusqu'à  ce  que  des  planteurs  de  la  Virginie,  jaloux 
de  la  prospérité  d'une  colonie  catholique,  les  eussent  çx* 
cités  contre  ceux  qui  la  composaient  ;  mais  elle  triompha 
de  ces  machinations ,  et  n*en  devint  que  plus  active. 

Pendant  le  protectorat  de  Gromwell  tout  fut  bouleversé 
iians  le  Maryland.  Lord  Baltimore  fut  privé  de  ses  droits , 
et  un  nouveau  gouverneur  fut  nommé  à  sa  place.  Ce- 
pendant, à  la  restauration ,  ce  pays  fut  restitué  au  proprié- 
taire légitime  ^  mais  celui-ci  en  fut  ensuite  privé  parJacqueslL 
A  la  révolution  de  16^8  il  rentra  de  nouveau  dans  ses 
droits,  quoique  sans  avoir  celui  de  gouverner,  qu'on  ne 
voulut  point  rendre  à  un  catholique  romain.  Mais  sa  famille , 
ayant  changé  de  religion,  eût  à  la  fois  le  gouvernement  et 
l«s  profils  de  la  colonie. 

•  mm» 
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ÉTAT  DE  VIRGINIE. 


^TiHBtrs   SX  sxxuatioh; 

liOng.  160  lieues  78  deg.  i4  min.  et  86  àeg.  de  longît.  oiiesf, 

X>arg.   80  lieues  \  5  56  deg;  5o  mia.  et  4o  deg.  3o  m.  de  lat.  nord. 

Z«ieue8  carrées,   fi^SSQ. 


•  •  • 

LiHiTis.— La  Virginie  est  bornée  au  nord  par  là  Pen- 
^ylvanieet  par  te  Maryland.  Du  coté  de  l'est  elle  l'est  par  le 
second  de  ces  Étals  et  parla  mer  Atlantique.  Elle  a  la  Ca- 
roline  septentrionale  au  sud,  el  le  Kenluckey  ainsi  que  le 
territoire  du  Nord-Ouest,  du  côté  de  louest. 

Cet  Etal  se  divise  en  8a  comtés,  situéa  ainsi  qne  le* 
^ësente  le  tableâa  suinint  : 

Comiés  ùluéê  à  ïoueat  des  moniagnes  Bleutée 


Ohio. 

MOffOirOALIA. 

Washikgtow. 

'  IkTONTGOMMttr* 

Whitb. 

rotbtourt. 

GasEUBaiAR. 

K.AVBAOUAH. 

Comtés  situés  €ntrs 
I*onDAoir« 

t*AUQVIBR. 
SPOTSYLTAlîllk 

Oaavos. 

I*0UI8A« 
GoieKLAHD* 

Fluvaniîa» 
Albrkarls* 

AMniRST. 
BaCKINGHAM» 

lljBDFoax. 


Hampshirb. 
Bbrklbt. 
Fr^èbick. 
Shchakooa»* 

RoiwIlfGKAK. 

AUGUSTA. 

RoaLBJUDOB» 


Iss  montagnes  Bleues  et  les  maréés^ 

Hbitby. 
Pbnsylvahib. 
Haufàx. 
Chablottb* 
Prikcb-Edovarbu 

C0lfBBBXAN&. 

pouhatax. 
Ambub. 

nottawat- 

luneneouro. 
Mfcklenboubg., 
t  B&U2&SWJCJC. 

Bb  4^ 


» 
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Comtés  8Stoéa0ntr$  lariidènieJameseihCiff^oStteiumri, 


Grbeksyills* 

BiNWIDDIB. 

Chestetîfield. 

PrinCEA/SO|LOX« 

SURRY. 

SU88£Z« 


southampton. 
Ile  de  Wight. 
Nansemond» 
Norfolk. 


Comtés  Siiués  entre  les  Mères  de  James  êi  ttVork» 


Hnmico. 
Hanover* 

Chaalxs-Citt* 

jAHBS-GlTT.f 

Comtés  situés  entre  les  rivières  d  York  et  de  Eappahannoi» 


WiLLXAXSBOUX». 

YOBK. 

Warwick. 
£li8Abxth-Citt. 


Cakolivx. 

Roi  GuiLLAVin. 

Du  Roi  xt  ds  i*a  Rxihs» 


Essxx. 

MlDDLSSBZ. 

Glovcsstxr. 


Comiéssitués  entre  les  riwèresdeRappahanaok  ei  de  Potomai^ 


Fairfax. 

Prince  Guillaumb. 

Stafford. 

Roi  Gbo&gx. 


RiCHEMOND 

We^tmoreland 
n  o  r  th  u  m  b  erl  akdw 
Lai<cast£&. 


Comtés  skuée  sur  le  rii^age  orwntaL 

'ACCOKACK.  .1  lïOETHAMPTOXr* 

Noui^eaux  comtés. 


Gampbbu. 

Fraukuh* 
Habrison. 
Ravdolvhx. 


Habdt. 

PENDLlXOir. 
RUSSXL. 


Montagnes  et  rivières  ,  caps  et  baies. — La  naturtf 
a  divise  la  Virginie  en  deux  parties,  qui  en  conséquence, 
offrent  chacune  un  carartère  distinci.  L'une  est  monlueuse 
€t  Tautie  est  plan^  CelU^i  est  tellemeiit  basse  du  côté  de 
\m  mer,  qu'on  est  très-près  du  xvr^gs  avant  de  découvrir 
la  terre  dû  haut  des  jnâts.  La  partie  supérieure  est  rf>rmée 
par  les  branches  et  ramaux  divers  de  l  Allegueny,  qui  tra- 
verse cet  £iat  obiûjuei&ent*  L'une  de  ces  branches  reçoit 
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h  .nom  de  montagnes  Bifmmt  ib1.ç*mI  ffuuA  oaU^MÎ  que 
mtcoàrtle  pic  iiefOtter  {i). 

.  La  Virginie  est  un  pays  si  bien  arrosé ,  qu'on  a  dit,  sans 

exagération,  qu'il  n  y  avait  qu'un  très-petit  nombre  de  pian* 
leurs  qui  n*y  eussent  pas  chacun  une  rivière  à  leur  porte. 

Les  rivières  qui  coulent  dans  la  parlie  montueuse  ou  su* 
périeure  sont  la  Voughiogany,  \sl  Monogaheia,  qvÂf  SLYta 
î'Ailegueny ,  forment  ï  Ohio ,  rivière  par  laquelle,  avons  noua 
dit  que  la  Virginie  est  bornée ,  etpar-conséquent  arrosée  aa 
Dordy  et  dont  le  principal  affluent  «  dans  cette  division  do 
territoire,  est  le  grand  Kanhaouah.  Cette  dernière  rivière 
a  sa  source  par  84  deg.  28  min.  de  longit.  ouest ,  et  36 
deg.  6  min.  de  Lat.  nord,  au  pied  de  celle  partie  de  I'Ai- 
legueny qui  traverse  la  Caroline  septentrionale.  Elle  so 
jette  dans  TOhio  #  on  peu  au-dessus  de  GalUpolis  «  par 
une  ouverture  de  a8o  toises.de  largeur.  Elle  arrosa  dea 
terres  d'une  grande  fèrtilité;  mais  de  nombreux  rapides  en 
embarrassent  la  navigation.  Les  premiers  obstacles  se  trou* 
vent  à  3o  lieues  au-dessus  de  lembouchure,  et  forment 
ce  qu  on  appelle  les  grandes  chutes.  A  la  distance  d  envi^ 
ron  i3  lieues  au-dessus  de  sa  jonction  avec  la  rivière  de 
Green-Briar,  le  grand  Kanhaouâh  ^t  un  saut  de  &o  pieda 
de*  hauteur  perpendiculaire. 

Le  petit  Kanhaouhah ,  qui  coule  au  nord-est  de  la  pré« 
cédente  rivière ,  naît  près  de  la  source  de  la  Monongahela. 

Les  principales  rivières  qui  traversent  ou  arrosent  la 
Virginie  inférieure ,  sont  la  Potomak ,  que  nous  avons  dé- 
crite y  et  qui  la  sépare  du  Maryland,  la  Rappaluumok  ^\tk 
rivière  ÔL-Vork  et  la  rivière  de  JameSm 

La.  Rappahamok  se  forme  par  la  réunion  de  plosieura 
petites  rivières  qui  ont  leur  source  au  pied  des  montagne» 
Bleues.  La  Rappahannok  a  près  d'un  quart  de  lieue  do 
largeur  sous  les  murs  de  Tappahannok  ou  du  f/obb*shole^ 
ville  située  à  plus  de  20  lieues  de  L'embouchure  de  celle 
rivière  dans  la  baie  de  Chesapik* 

La  rivière  à^Vork  se  forme  aussi  de  plusieurs  rivièrest 
leâ  deux  premières  sont  la  Nord^Aima  et  la  Soi- Anna  ^ 
dont  les  cuurans  réunis  reçoivent  le  nom  de  Pamonkey  ;  et 


(i)  Vo)M  ie«  fa|j;es  119  et  siuyi  du  présent  vok 
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c'est  aprèf  aa  jonction  av»c  la  Maltapony ,  que  la  rîyîèrr 
d'York  prend  son  dernier  nom.  Elle  procure  ^  la  ville 
d'York  un  port  qui  peut  admettre  des  vaisseaux  de  pre- 
mière grandeur.  Élle  na  qu'une  lieiie  de  largeur  en  cette 
partie  de  son  cours,  et  les  bords  en  sont  Uèâ-éievés.  Elle- 
entre  dans  la  baie  de  Ghesapik. 

La  rwièrêjde  James ,  que  les  Indien)  appelaient  Pouhatani 
ae  tonne  encore  de  plusieurs  rivières,  dont  la  pins  éloignée 
e«t  la  rivière  de  Jackson,  qui -a  sa  source  à  peu  de  distance 
decélle  de  la  Shenandoah ,  tige  de  la  P(  tomak ,  s'il  est  permît 
de  s'e.\primer  ainsi.  C'est  iirnncdiatement  après  <'el(e  j(jnc- 
lion  qu'elie  reçoit  le  nom  de  F/m^^ana,  qu'elle  perd  ensuite 
à  son  confluent  avec  la  Rwana^  pour  prendre  celui  sous  le- 
quel nous  l'avons  d'abord  désignée.  £lle  traverse  la  chaîne 
des  montagnes  Bleues  à  quelques  lieues  au-dessus  du  pio 
«leTOtter ,  puis  après  avoir  reçu  la  rivière  A'Appamatox ,  elle 
prend  presque  l'aspect  d'une  baie,  et  se  jette  dans  la  grande 
l>aiG  de  Ghesapik.  à  la  distance  de  6  ou  7  lieues  du  cap 
Henry ,  qui ,  avec  le  cap  Charles ,  ouvre  le  passage  par  lequel 
on  pénètre  dans  cette  baie.  La  rivière  à'EUsabeth,  dont  le 
cours  est  très-borné,  mais  dont  le  canal  a  envirpn  200 
toises  de  largeur,  et  18  pieds  d'eau  a  marée  commune, 
)Usqa*à  Modblket  Portsmoolh,  entre  dans  la  baie  deChe-* 
aapik  en  même  tem»  que  la  rivière  de  James.  Ce  canal 
est  commandé  par  l'île  de  Craney,  siluée  presque  au  milieu 
du  lit  de  la  rivière. 

Un  vaisseau  de  40  canons  peut  remonter  la  rivière  de  James 
à  10  lieues  de  son  embouchure.  Les  navires  du  port  de  25  o 
toaneatix  vont  jusqu'à  Warwîck,  et  ceux  du  port  de  laS 
jusq'u^è  Koquette,  qui  n'est  qn*à  un  tiers  de  lieue  au*des« . 
eous  deRichemond.  Des  chutes,  ou  plutôt  des  courans  în^ 
terrompent  la  navigation  k  la  distance  de  deux  lieues  au- 
tlcssus  de  cet(e  ville.  Leur  plan  d'inclinaison  est  d'environ 
80  pieds.  Le  lit  de  la  rivière  est  couvert  d  énormes  rochers , 
.<;ur  quelques-uns  desquels  Teau  tombe  avec  une  ibreeex-  < 
trème.  Un  canal  coupé  au  nord  de  ces  chutes  atteint  aux 
montagnes  Bleues  $  jet  il  est  des  tems  oA  des  barques,  mo« 
dérément  chargées ,  peuvent  s'avancer  encore  plus  loin. 

La  baie  de  Chesapîk ,  dont  le  cap  Charles  et  le  cap  Hewy 
ibrmeul  les  pointes  d'enUée,  est  une  des  plus  grandes  et 


Digitized  by  Google 


AMERIQUE. 

Ses  plossftre»  que  Ton  connaisse.  Elle  pMtre  à  7$  lîeiMs 

dans  riulërieur  des  terres,  et  à  c«lte  distance  elle  nest 
éloignée  de  Li  pailie  supérieure  de  la  baie  dt*  D'^laware 
que  par  iia  espace  de  3  lieues.  Ces  deux  baies  i\n\[  de  la 

.  sorte  uue  longue  presqu'ile  de  la  partie  du  continent  qui 
les  sépare.  La  baie  de  Chesapîk  a  jusquà  6  lieues  de  lar* 
geur,  et  nulle  part  elle  n'en  a  moins  de  a  et  demie.  Pres- 
que par-toul  la  profondeur  en  est  de  neufbrasses,  et  l'on  vient 
de  voir  quVIle  reçoit  plusieurs  livières  navigables ,  dont  kl 
cours  est  tiès-élendu. 

Climat. —  Le  lems  est  Irès-variable ,  et  les  chani^emens 
sont  subits  et  violens  dans  la  Virginie.  La  chaleur  ,  et  le 
froid  y  dépendent  plus  du  vent  et  des  montagnes  que  de 
la  position  géographique  où  se  trouve  cet  Etat.  Il  paraît 
que  dans  la  basse  Virginie  l'hiver  se  lait  sentir  au  plutôt 
vers  ta  mi-novembre.  Le  ciel  alors  est  riair,  et  l'air  est 
vif  ou  plutôt  sec;  mais  les  gelées  arrivent  quelqutfj^is  si 
précipitamment,  que  les  plus  grandes  rivières  sont  prises  en 
une  nuit.  Néanmoins  ce  cas  est  rare.  Le  printems commence 
un  mois  plutôt  que  dans  les  parties  septentrionales  de  la 
France.  Il  y  a  des  pluies  fréquentes  en  avril.  En  mai  la  cha- 
leur augmente.  Des  brises  de  mer ,  qui  s'élèvent  sur  les  neuf 
heures  du  ma  tin,  et  augmentent  ou  diminuent  à  proportion  de 
la  liauteur  ou  du  déclin  du  soleil,  raH'raîchisscnt  l'air  en  juin;, 
mais  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  ces  brises  cessent 
lairest  sans  élasticité, et  excessivement  chaud.  En  seplem-* 
bre  il  tombe  fréquemment  des  pluies  abondantes  qu  i  oc- 
<:asîonnent  des  fièvres  bilicoses ,  et  notamment  la  fièvre  jaune** 
lies  habitans  de  la  haute  Virginie  sont,  dit-on,  exempts^ 
de  ces  funestes  maU  'ies.  Le  tonncre  éclate  souvent,  il  csf 
vrai,  dans  celte  partie  du  pays  ;  mais  il  est  rare  qu'il  y  cause 

'  du  dommage.  Toutes  les  maisons  isolées  OU  un  peu  élevées 
sont  pourvues  d'un  paralonnère  (i). 

Sol. — On  dit  que  l'agriculture  a  fait  peu  de  progrès  dans 


(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  climat  de  la  Virginie  dans 
la  descriptioQ  générale  de  celui  de  l'Amérique  sepien(riona!e» 
pag.  141  et  142  du  présent  vol.  Kajw  aus>i  l'a  vt.  relatif  an  climat 
des  Eîais-Unis,  pag.  a58  et  «aiv.|  ainsi  que  l'art.  Vents,  ^^jr^  a6x 
et  suiv.  de  ce  même  volume* 
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la  partie  supérîeare  de  la  Virginie,  et  l'on  en  pourrait  au- 
gurer qu'en  gênerai  le  sol  en  est  peu  feitile.  Cependant  il 
paraît  qu'ona  récemnu'nt  fait  de  considérables  défricheinens 
4aos  les  environs  de  Winchester,  ville  située  vers  la  limite 
leptoitriaiialé  de  l'Etat.  Le  grand  Kanhaouah,  qoe  noua 
irenoM  de  décrire,  arrose  d'excellentes  terres;  et  il  en  est 
de  même  de  la  Shenandoah ,  qui  court  dans  une  vallée 
célèbre  et  fort  longue ,  k  laquelle  elle  a  donné  son  nom. 
Entre  la  chaîne  des  montagnes  Bleues  et  celle  des  mon* 
tagnes  du  sud-ouest,  qui  est  au-devant^  le  sol  est,  dit-on» 
d'une  grande  fertilité.  Il  tbrme  une  terre  argileuse  et  pro- 
fimde  y  qaî  est  trës*propre  4  la  culture  des  menus  grains 
el  du  trMe,  et  qui  produit  d'abondantes  moissons.  Cepen* 
dant ,  comme  cette  terre  n  absorbe  pas  Veau  trës-prompte* 
ment,  le  fermier  se  voit  exposé  à  de  grandes  pertes  après 
de  fortes  pluies.  Malgré  ce  désavantage,  ce  canton  est  bien 
plus  peuplé  que  le  pays  qui  environne  Richemond  ;  et  même 
on  le  regarde  comme- le  )ardin  des  États-Unis.  On  y  trouve 
toutes  le  plantes  qpe  prodtiiisent  les  parties  inférieures  de 
h  Virginie,  etTon  n'y  ressent  point  lesèztrêmés  delà  cha^ 
leur  ni  do-  froid» 

Tout  l'espace  qui  se  trouve  entre  la  Potomak  et  la  Rap- 
pahannok ,  est  un  terrain  sablonneux  et  plane.  On  l'appelle 
îslhme  septentrional  de  la  Virginie.  Les  pins  el  les  cèdres 
y  croissent  en  grand  nombre.  Cependant  quelques  parties 
de  cette  contrée  sont  bien  cultivées ,  et  donnènt  de  bonnes 
récoltes;  mats  elles  sont  entrecoupées  de  terres  vagues  d'une 
considérable  étendue,  qu'à  épuisées  la  culture  du  tabac»  qui 
sont  presque  entièremtnt  dépourvues  de  verdure,  el  qui 
ofl'rent  l'aspect  d'un  parfait  désert.  Cependant  on  cultive 
bien  moins  cette  plante  aujourd'hui  qu'autrefois.  Les  de- 
mandes en  blé  étant  actuellement  les  plus  considérables  ^ 
on  préfère  la  culture  de  ce  grain*  Ceux  qui  font  produire 
do  tabac  et  du  m«fs  à  leurs  terres  sont  appelés  planteurs  9 
et  ceux  qui  cultivent  des  menus  grains  sont  afipelés  fermiers* 

Le  sol  du  pays  qui  se  trouve  entre  la  Rappnhaniiok  el 
la  rivière  de  James,  et  qu'on  pourrait  nommer  isthmt*  mé- 
ridional ,  parait  être  de  même  nature  que  (  elni  de  l  isthme 
septentrional  $  mais  au  sud  de  la  seconde  des  rivière»  que  noas 
v^enons  de  nommer  |  U  est  très*sablonneux» 
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H  y  a  nécessairement  beaucoup  de  marais  dans  la  basse 
Vûrgioie.  On  yen  rencontre  principalement  un doiUia deê» 
cription  mérite  peut  être  de  trouver  place  icL 

ho  DismalSipamp,  ce  marais  commeiice  à  trois  lienei 
au  sud^ouest  de  Norfolk',  et  s'étendaot  au  lom-  daM  la 
Caroline  do  nord ,  il  occupe  une  âurfii^  'de  i  So,ooo  acres. 
Il  est  entièrement  couvert  d*arbres.   Le  genièvre  et  le 
cyprès  croissent  dans  les  parties  les  plus  humides  ,  et  les 
diènesblaucsetles  chênes  rouges»  ainsi  qu  une  grande  variété 
de  pins  dans  les  parties  dont  ke  sol  est  le  plus  seo.  Les 
uns  jet  les  autres  acquièrent  une  énorme  grosseur  ;  et  en 
quelques  endroits  les  broussailles  qui  les  entourent  sont  si 
épaisses,  qu'on  ne  peut  distinguer  la  mare.  C'est  ordinai- 
reraent  tout  le  contraire  dans  les  aulres  forêts  du  pays.  Le 
Sismal  Swamp  produit  aussi  une  sorte  de  jonc  de  couleur 
rouge»  et  une  herbe  très-longue  que  les  animaux  mangent 
avec  avidité.  Les  habitans  des  environs  font  paître  leur  hé^ 
tall  dans  ce  marais,  où  l'on  trouve  «ussi  de  grands  troan 
peaux  sauvages ,  qui ,  probablement  »  proviennent  des  bes^ 
tiaux  qui  sy  sont  anciennement  égarés.  On  y  rencontre 
aussi  des  ours,  des  loups,  des  daims,  etc.  Dans  tous  les 
environs  on  raconte  des  histoires  d  hommes  sauvages  trou- 
vés dans  ce  lieu»  et  qu'on  suppose  s'y  être  perdusdans  leur  en* 
fance.  De  nombreux  courans  d'une  ean  jaunâtre  sortent  de 
ce  marais.  Cette  eau  est  parfaitement  claire  »  et  comme  on 
prétend  qu'elle  possède  une  qualité  diurétique,  les  personnes 
des  lieux  circonvoisins  la  préfèrent  à  toute  autre.  On  dit 
que  ce  sont  les  racines  des  genévriers  qui  lui  donnent  la 
couleur  dont  elle  est  ;  et  Ion  assure  que  ceux  qui  vivent 
aux  environs  du  Dismal  Swamp  ne  sont  point  attaqués  des 
fièvres  ni  des  maladies  bilieuses  qu'essuient  ordinairement 
le»  pémilÉëé  qui  demeurent  dans  le  voisinage  des  marais* 
PLAirTi8>-^La  Virginie  produit  différentes  herbes  et  di-^ 
verses  racines  médicinales.  Ce  sont  principalement  la  ser* 
pentaire  ,  la  seneka ,  la  squine ,  le  sassafras  et  le  ginseng.  " 
Le  cerisier ,  le  magnolier,  le  tulipier,  le  gommier  ,  le  cor<» 
nouillier  (  cornus Jlorida),  dont  le  bois  remplace  avec  suc^ 
oès  te  quinquina,  le  catalpa»  le  jasmin  janne,  le  bois  à 
fleurs-trompette  (  hignonia  radicans  )  »  Tarbre  de  Judée ,  le 
bondac,  l'amelanchier  |.l6  perumou,  etc.,  y  sont  très-cpm^t 
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llluns  aussi.  I)  n'est  aucune  espèce  de  grain  qu'on  ne  pnîsj6 
y  iiiiie  vt  nir.  Le  soi  y  est  paiiintexneal  propre  à  ta  culture 
du  chanvre  et  du  lia,  et  .ion  y  cultive  un  peu  de  coton.  ' 

AxriMAT^z.— plupart  dea  quadrupèdes  que  nous  avons 
en  Europe-  ont  été  transportés  eû  Virginie.  Les  chevaux 
ont  été  du  nombre  ;  et  ceux  qu'on  trouve  actuellement  dans 
ce  pa\s  sont  pelits,  m^is  font  de  bonnes  montures,  quoi- 
qu'on l(  s  dresse  mal.  Il  y  en  a  quelques-uns  vie  jolis.  Les 
principauiii^  quadrupèdes  indigènes  sont  un  grand  nombre 
de  daims,  yne  espèce  de  panthère  ou  de  ligre,  des  ours^ 
des  loups  »  des  renards  et  des  Raooons*  On  trouve  aussi 
l^opossum  dans  la  Virginie. 

Catesby  a  remarqué  que  les  oiseaux  d'Amérique  sont 
aussi  iati'iicurs  a  ceux  di^urope  par  le  chant,  qu  il  l'em- 
portent sur  eux  par  le  plumage.  L'oiseau  moqueur,  qui  imite 
et  surpasse  le  ramage  des  autres  oiseaux ,  l'oiseau  rouge , 
qui  est  un  peu  plus  gros  qu'une  alouette ,  roiseau  mouche 
le  plus  petit  de  toute  la  gent  ailée ,  et  dont  le  plumage  offîre 
un .  éclatant  mélange  de  vert ,  de  pourpre  et  d'or ,  sont  les 
plus  remarquables  qu'il  y  ait  dans  la  Virginie.  Les  cailles, 
les  perdrix,  les  faisans  ,  les  alouettes ,  les  rouges-gorges, 
les  geais,  etc.  ,  dillerent  beaucoup  de  ceux  d Europe,  ces 
noms  leur  ayant  été  di>naés  presque  au  hasaid  par  les 
premiers  colons.  Les  perdrix  sont  comme  de  grosses  cailles» 
et  se  perchent  sur  les  arbres* 

MiuÉRA-iT^c.  —  Il  y  a  dans  la  Virginie  quelques  mines 
de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre.  Il  s'y  trouve  aussi  d«'>s  eaux 
médicinales  de  plu.sieiirs  eu  grès  de  chaleur,  les  principales 
desquelles  sont  suH'ureuses.  Il  y  en  a  de  froides ,  de  ferru- 
gineuses., etc.  Les  plus  célèbres  sont  dans  le  comté  d'Au^ 
gusta. 

CiTJiiosiTïs  FATU&]KLLES.~ Cfst  danâ  hi  Virgiine,aux. 
environs  de  Sfaunton,  que  se  trouvent  le  poni  de  roche  et 

la  ciH'e  Je  Maddisson ,  que  nous  avons  déei ils  (i).  Il  y 
a  aussi  dans  cet  Etat  des  bulles  de  terre  et  des  lignes  de 
cil  convallatiou  semblables  à  celles  qui  se  trouvent  dans 
le  territoire  du  Nord-Ouest.  ... 

POVTTLjtTIONi  CABACp^E,.  COUTUMES  y  etc.  Eu  Z  78I 

•      *      I       •  "       .  .  •  -■       ■  l. 

(1.)  Fo;'<?s  lef  pa^cs  2^6  6.  . et  «uiy.  d^.  présent  vdL  , 
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on  complaît  dans  la  Virginie  567,614  individus,  parmi  les- 
quels il  y  avait  270,762  nègres;  et  cependant  les  habilans 
du  Kenluckcy  qui  lésait  alors  partie  de  la  province  ,  .« 
notaient  pas  compris  dans  ce  nombre.  £a  2791;^ 
il  y  avait  454,963  habitans  libres»  et  292,627  esclaves, , 
ea  tout  747^10.  La  populalioa  s'est  considérabli^ment  ac-? 
crue  depuis  cette  époque.  Dana  leur  première  session,  lelf 
représentans  de  l'Etal  de  Virginie  ont  publié  une  loi  qui  a 
interdit  à  perpétuité  Timportalion  des  esclaves  ,  sans  avoir 
touie  l'ois  alTranchi  ceux  qui  étaient  dans  l'esclavage  lors- 
quelle  tut  rendue* 

Le  long  des  montagnes  Bleues  il  y  a  une  race  d'habîtana 
trës-forts  et  Irès-grands  p  parmi  lesquels  il  est  rare  de  trou*, 
rer  an  homme  qui  n*ait  pas  six  pieds  de  Haut.  Il  paratt 
qu'en  général  les  individus  qui  habitent  la  partie  supérieure 
de  !a  Virginie  jouissent  d  une  bonne  santé ,  el  que  les  hommes 
sont  robustes  et  les  femmes  jolies  dans  celte  contrée.  Les  , 
terres  y  sont,  dit-on,  divisées  en  petites  portions.  La  pau«* 
vrelé  y  est  aussi  étrangère  que  Textrème  richesse,  la  mai* 
son  quliabîte  chaque  particulier  est' sa  propriété  ;  la^  terret 
qu'il  pullive  est  à  lui  ;  chacun  jonit  d'une  heureuse  médio*  . 
crîté  ,  et  n*ambitionne  point  un  sort  plus  brillant.  Les  hom- 
mes libres  y  sont  pour  la  plupart  des  Allemands ,  les  es*^ 
claves  n'y  forment  que  le  sixième  de  la  populalioa. 

Dans  les  parties  inférieures,  les  personnes  du  commun 
ont  le  teint  fort  brun»  ce  qu'elles  doivent  à  un  soleil  bnV 
lant  et  aujc  maladies  bilieuses  auxquelles  elles  sont  sujettes. 
Les  Virginiens  de  la  plaine,  même  ceux  des  dernières  classes; 
sont  célèbres  par  leur  hospitalité  (i)  et  leur  politesse  envers 


(t)  ÎjPS  l)al)ltaQ.s  des  parties  inférieures  de  la  Viri^mie  ont  donnu 
îong;-tems  des  preuves  non  (équivoques  de  leur  bien(esance  et  do 
leur  iiospilulité  (  sur-tout  à  Nortolk  et  à  Porisraouth  )  aux  milheu-i 
rcux  Frarv;:iis  échappes  aux  massncres  et  à  Tiucendie  du  Can.  ils 
ont  aussi  cédé  en^enfier ,  peTidaut  près  de  cinq  années,  un  liô:)ilal 
tout  neuf,  sur  la  pointe  de  la  rivière  d'Elisabeth  ,  pour  y  recevoir 
liîs  loaiins  de  nos  escadres  et  les  rnihtaues  malades  ven  is  des  co-* 
louies  iVançaises ,  ettloui  le  ^rand  nombre  a  nécessité  (pielques- 
tems  trois  autres  établissemens  du  même  genre  pour  le  compte  du; 
|!;ourernement  français.  Ces  faits  sont  attestés  par  le  docteur  Vam 
jimUa,  mudecia  en  chef  des  hôpitaux  dont  aotu  venons  dp  j^aclfti;. . 
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les  étrangers  ;  mais  on  prétend  que  ceux  des  montagnei. 
diflèrent  absolosnent  à  cet  égard.  D'un  antre  côté  on  ai> 
due  les  prendei^  d'être  dissipés,  vains»  prodigues  »  jooeore 
et  grands  amateurs  de  courses  de  cheranx^  sans  être  bons 

cavaliers.  Les  Virginiens  de  la  classe  inférieure  aiment  pas- 
sionnément les  combats  des  coqs.  Les  querelles  sont  très- 
fréquentes  parmi  eux;  et  il  se  battent  comme  des  animaux. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  la  Viginie  des  gens 
qui  aient  perdu  un  ceit  dans  un  combat  ;  et  il  y  a  des  bornâ- 
mes qui  se  vantent  de  l'adresse  avec  laquelle  ils  en  arra- 
chent tfn.  Pour  réussir  dans  cette  opéralion ,  le  combattant 
entortille  dans  les  cheveux  de  son  ennemi  les  deux  doigts 
voisins  du  pouce,  et  enfonçant  celui-ci  dans  l'orbite,  il  force  le 
globe  de  l  œil  à  sortir.  Quelques  furieux  se  portent  encore  à  de 
plusgrand  excès ,  et  s'efforcent  d'arracberjes  parties  natu  reliée 
à  cekii  qu'ils  combattent.  Enfin  on  assure  que  les  individus 
de  la  basse  classe  n'ont  que  très-peu  d'idées  de  religion , 
que  les  églises  tombmit  eû  ruines  dans  la  Virginie  ,  qu'elles 
se  trouvent  la  plupart  dans  les  bois  ,  loin  de  toute  habita- 
tion, et  que  personne  n'est  chargé  den  prendre  soin. 

le  caractère  politique  des  Virginiens  répond  a  celui 
qu'ils  ont  comme  individus.  Ils  sont  orgueilleux  et  jaldftx  de 
leur  liberté.  Ils  ne  peuvent  supporter  aucune  contrainte, 

et  ne  sont  pas  très-habiles  en  affaires.  La  Virginie  a  cepen- 
dant donné  le  jour  à  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  dans  la  révolution  ,  et  à  la  tête  desquels  on  doit 
placer  le  général  Washington  (i). 

La  fortune  met  entre  les  babitans  de  la  Virginie  infé* 
rieore,  une  inégalité  inconnue  dans  tout  le  reste  des  Etats- 
Unis,  si  ce  n'est  dans  les  grandes  villes.  Des  proprié- 
tés territoriales  d  une  étendue*  immense  sont  entre  les 
mains  de  quelques  particuliers,  qui  en  tirent  de  considé- 
rabks  revenus,  tandiis  que  le  plus  grand  nombre  des  ci- 


21  les  a  consignés  dans  la  Géographiede  Guthrie  (t.  VIII,  p«  aoç), 
d'oà  la  reconnalisaiice  que  tont  Ftim^ais  doit  à  ceux  qui  ont  se* 
couru  ses  malheureuai  coneittjyens  ,  nons  a  iiiit  no  devoir  de  les 
tirer. 

(  I  )  M .  J efTerson ,  p^cnt  actad  des  £taU-Unis  »  est  né  aussi 
dans  la  Virginie* 

,  toyena 
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toyens  sont  dans  la  médiocrité.  La  plupart  de  ceux  qui 
possèdent  de  grands  biens  reçoivent  aussi  une  éducation  très- 
soignée  ;  et  les  autres  n'en  ayant  eu  aucune ,  linégatit^ 
devient  toujours  plus  marquée.  Avant  la  guerre  de  l'iadér 
pendaaoe»  les  jeunes  Virginiens  qui  évadent  dé  là  fortune 
étaient  ontînaîranent  élevés  en  Angleterre^  et  cette  coutqme 
n^est  pas  entièrement  abandonnée.  On  -prrétenB  'même  que 
leshabitanb  ile  la  Virginie  conservent  encore  une  sorte  de  vé- 
nération pour  le  pays  d'où  sont  sortis  leurs  ancêtres,. efc 
4vec. lequel  ils  ont  eu  si  iong-Lems  d'intimes  liaisoiis. , 

'  'La  disparité  dont  nous  venons  de  parler  *n*est  \copm-r 
pendant  pas'aiissî  frappante  à  présent  qu'autrefois ,  et  elle 
le  devient  moins  tous  les  jours.  Des  terres  considérables 
ont  été  divisées  par  l'cftét  de  leloignenient  des  propriélairesr 
qui  pnt  cherché  une  contrée  plus  saine,  et  sur-tout  par 
Teffet  des  lois  actuelles ,  qui  ne  permettent  pas  au  fils  aîné, 
d'hériter  dé  son  père  à  l'exclusion  des  autres  enians» 

Les  principaux  planteurs  de  la  Virginie  recueillent  sur 
leurs  terres  presque  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  ;  et  parmi 
leurs  esclaves^ ils  trouvent  des  tailleurs,  des  cordonniers, 
dés 'charpentiers,  des  serruriers,  des  tourneurs ,  des  char- 
rons', des  tisserands.  Oki  fabrique  d'assfe  bonnes  étoflè» 
de  laine  dans  les  maisons.  Les  manufiictures  de  toile  d» 
colon  sont  très-nombreuses 'dans  le  pays,  et  Yom  y  &tt  sur- 
tout de  très-beau  nankin. 

Les  grandes  terres  sont  administrées  par  detf  ilitehdans 
et  '.d«s  !€pmmandeun  ;  et  lé  propriétaire  donne  aet^ement 
le.coup-d'œtl  du  maître.  Ce  sont  les  nègres  qui  font  tous* 

les  travaux.  Us  sont  bien  traités  lorsqu'ils  sont  altachésr 
à  de  grandes  plantations;  mais  leur  sort  est  bien  diffé- 
ipent  lorsqu'ils,  appartiennent  à  des  personnes  de  la  classe 
inférîeure^du  pfiuple  on  à  des  ouvriers  des  villes. 

GoMMSKCE.— Malgré  l'avantage  de  sa  position,  la  Vir-^ 

ginie  n'a  qu'un  commerce  proportionnellement  très -borné. 
Tous  les  pays  silués  derrière  cet  Etat  pourraient  être  ap- 
provisionés  directement  par  les  négocians  virginiqns ,  et 
cependant  ils  le  sont  par  ceux  de  Baltimore  et  de  Phila- 
delplûe.  La  valeur  totale  des  exportations  de  la  Virginie 
«étéde3,x3i,863doUar8|eni79i  jde3|542y8A3,en  17921 
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de  2,987»097,eni793;de  3,320,636,  en  X794fde3^8|043, 
en  i79->5  <-Ie  5,268,685,  en  1796. 

Dettes,  taxj>s  et  dkpensks  publiques.  —  L'Etat  de 
.Virginie  na  de  dvile  recoaavhe  par  Ul  que  100,000  dollars 

Sû'ii  doit  à  V.UiQ^on  (i).  Les  concetêioiift  4a  terres.  vaaoiAes 
ont. il  dispose  lui  iesaîent ,  ily  a  ^oelquat  années ,  un  ca- 
pital «le  ôo^poo  doilaf^a.  Les  impositions  sont  peu  conûûé*^ 
rables.  Les  dépenses  du  g^turem^ment  se  montent  anattel- 

lemenl  à  i6o,oco  tioUars. 

"  CoNSTiTUTiuiii. — Un  sénat,  une  chambre  dereprésentans, 
et  un  chef  du  pouvoir  exécatif,  assisté  dun  conseil  de  huit 
membres,  formen!  la  base  de  la  coDstitulion.  de  i'fiUat  de. 
yirgirife;.Iia  loi  met  les  terres  hors  de  la  pourisuîtie  des 
éréandets^  ét  Rarement  on  paye  ses  dettes  jdans  ce  pays  ^ 
la  chicane  y  offrant  une  infinité  de  ressources. 

V;xT  ES  PRINCIPALES. — Quoiquc  le  territoire  de  la  Vir- 
ginie soit  Irès-étendu  ,  il  n'y  a  pas  de  ville  considérable 
dans  ce  pays,  ce  qui  s'explique  par  le  peu  d'activité  du 
commercé,  et  par  la  coutume  que  les  grands  propriétaires 
nnt  adoiptse  de  résider  Ordinairement  aïi  *  milieu  de  leurs, 
possessions.  Dans  llsïhme  septentrional ,  c'eèttVdife,  etitre 
la  Potomak  etla  Rappahànnok,  il  y  a  beaucoup  de  mâi'soias 
Constiuilps  de  la  même  manière  que  les  vieux  rnanoirs  en 
AngleteiTe^  Ce  lut  là  que  s'établirent  la  plupart  des  anglais 
qui  passèrent  les  premiers  dans  la  Virginie.  Nous  décrirons^ 
d  abord  les  principales  villes  de  la  partie  supérieure  où  mon- 
tufîuse  de  ^et  Etat. 

WirnchêsUr  M  située  par  environ  39  4.  i4*itlvde  VU.  Mci: 
CVsl,  à  l'ouest  des  montages  Bleues,  la  ville  la  plus  con- 
sidérable des  Etats-Unis,  et  cependant  on  n'y  compte  que 
SL^coo  habitans,  logés  dans  ^^o  maisons  simplement  bâties* 
Les  rues  sikntrégultères ,  lÀais  étroites.  Il  y  a  quatre  ^liaee 
à  Winchester.  Cètte  vîlle  ^erse  à  Aiexaiidri»  4ès  ]^vodao* 
tions  d'une  partie  ,de  kl  ^«te  Virginie. 

«S/ofîa^oîiestsituée.dans  la  vallée  de  la  Skana^idoab  »  i** 


(T)BesDflau|rchaîs*(e9iit,  ily  a  queLjties  années^  une  réclama* 
tien  de  3  ou  4iminîoD8*Âe  4iranc8«  poAr  foarmtares  d'armes  et  de' 
munitions  fiiites  pendant  lagnetre.  STous  ignorooi  aoSNaent  cette 
affiûras*ett  taanîaée. 
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.         rës  à  10  lieues  au  nord  de  Lexington.  Elle  contient 
zoo  maisons  ,  et  fait  un  assez  grand  commerce.  . 

Lexington  est  une  ville  de  loo  maisont^  et  eit  le^ègB 
irilumal*  £Ue  n  «té  «a  grande  partie  inceadiée  il  j 
#  ^elquea  amifca. 

FincmsUê  est  située  &  lieiics  au  sud  .de  laFIuvanna,  par 
«[iriroii37  deg.  i3mia.  de  latit.  nord.  Cette  ville,  qui  na 
«été  fondée  que  depuis  l'an  1790,  contenait  une  soixantaine 
de  maisons  cioq  ou  six  ans  après  celte  époque,  et  sac- 
«roissatt  rapùkoieiil.  I«es  habitaos  étaient  presque  tous  AJ^ 
Jemands. 

fFiweiiiigf  petite  vîUe  «oa^eile  située  sur  POino,  daoe 
eetle  lisière  de  la  Virgkûe  «}ui  s'avasce  entre  la  Pensylvanie 
et  TEtal  de  l'Ohia.  Il  est  probable  ,  selon  M.  Michaux, 
que  celle  ville  servira  un  jour  de  point  de  communicalion 
entre  la  Pens^lvanie  et  les  Etats  de  fOuest  ;  car  en  portant 
les  marchandises  jusqu'à  Wbeeling,  au  lieu  de  les  embatw 
quer  à  Pillsburgh ,  on  évite  une  navigation  pénible  sur  unf 
{lertie  de  TOkio  trèe-eacombrée  de  bas  fonds. 

P^ini-Pleuiont ,  établifsenent  formé  à  rembouchure  de 
la  grande  Kenhavay  ,  dans  un  des  sites  les  plus  roman* 
tiques  ;  mais  le  pays  est  peu  cullivé.  L'Ohio  y  est  ombragé 
de  saules,  que  surmontent  des  érables  et  des  Irênes,  do* 
minés  par  des  tulipiers  et  des  platanes  delà  plus  haute  élé* 
Taiion  ;  ces  forêts  1  ai  belles  par  la  variété  de  leur  feuillage^ 
e*étendent  en  berceau  an-desans  de  la  magnifique  rivière. 

(Les  villes  suivantes  se  trouvent  dans  la  partie  inférieure 
de  la  Virginie). 

Aîexamlrie  est  située  sur  une  élévation  à  l'ouest  et  au 
bord  4e  la  Potomak,  à  97  lieues  de  la  mer,  en  suivant 
le  cours  de  la  rivière  et  la  direction  de  la  baie  de  Chesapilu 
C'est  une  des  pbis  joUas  viUes  de  tous  les  Etato^Unis.  Pres^ 
que  toutes  tes  maisons  sont  en  briques,  et  régulièrement 
construites.  Les  rues  se  coupent  à  angles  droits,  et  sont 
larges  et  bien  pavées.  Les  quais  sont  spacieux  et  com- 
modes. Alexandrie ,  dont  la  fondation  ne  remonte  pas 
à  plus  de  quarante  ans  ^  contient  environ  4,000  babn 
tans,  fia  position  sur  une  rivière  navigable  »  et  aeulement 
I  «  iieuee  de  dtffimce  de  la  ville  fUàtûtt  en  accsoîInHiil 

Cet 
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nécessairement  le  commerce.  La  seule  banque  qu'il  y  sit 
dans  la  Virginie  est  placée  dans  celte  ville. 

A  la  distance  de  trois  lieues  au  -  dessons  d'Alexandrie 
est  \t  Mont" yernon  i  maison  où  le  général  Washington  fes- 
sait sa  résidence  lorsque  les  aflaires  ne  le  retenaient  point  à 
Philadelphie.  Le  mont  kit  partie  de  la  rive  de  la  Potomak, 
qui  a  près  d'une  jieue  de  largeur  en  cette  partie  de  son 
cours,  et  il  s'élève  à  la  hauteur  de  200  pieds  au-dèssus 
du  niveau  des  eaux.  La  maison  se  trouve  presque  à  mi- 
côte,  Klle  est  construite  en  bois,  mais  peinte  de  manière 
à  la  faire  croire  bâtie  en  pierre- de- taille.  Du  coté  de  la 
rivière  elle  est  ornée  d'un  portique  de  96  pieds  de  Ion* 
«gueur  ;  et  elle  est  *  entourée  de  parcs  et  de  jardins  »  d  où 
les  objets .  d'agrëmens  n'ont  paii  exclirs  les.  produoliont 
utiles.  Lorsque  le  général  Washington  vivait,  tous  les 
élran[2;ers  s'empressaient  de  visite  r  le  mont  Vernon  ,  et  ils 
y  elait-nt  reçus  avec  une  hospitahté  digne  de  i'iLiustro 
propriétaire  de  cette  habitation. 

Rappahannok  ou  Uohb's  hok  (le  trou  de  Hobb  )  est 
une  ville  de  cent  maisons»  qui  est  située  sur  la  Rappa- 
liannok  ,  à  plus  de  vingt  lieues  de  l'embouchure  'de  cette 
rivière.  Avant  la  guerre  elle  fesait  un  commei  ce  beau- 
coup plus  florissant  que  celui  quelle  Tait  aujourd'hui. 

Charlotte  ville  est  située  à  4  ou  5  lieues  des  monta* 
gnes  Bleues,  sur  la  Rivana  ,  qui  se  jette  dans  la  Fluvana^ 
et  (orme  avec  celle-ci  la  rivière  de  James.  C'est  un  en- 
irepdt  pour  les  productions  de  la  partie  supérieure  du 
pays.  '  •  ■  " 

A  une  lieue  à  l'ouest  de  celte  ville  est  situé  Moiiti" 
cello  y  habitation  particulière  de  son  excellence  M.  Jef- 
ferson ,  président  actuel  des  Etats-Unis.  La  maison  n  était 
point  encore  entièrement  construite  il  y  a  quelques  années; 
mais  on  présumait  quelle  ne  le  céderait  point,  pourl'éteiK 
due  ni  pour  l'agrément,  aux  plus  belles  maisons  de  plaisance 
qu'il  y  ait  en  France  et  en  Angleterre.  On  y  jouit  d'une 
vue  admirable  ,  qui ,  du  côlé  de  l'est,  setend  jusqu'à  la 
baie  de  Chesapik ,  et  l'éloignement  est  le  seul  obstacle 
qui  empêche  de  découvrir  la  mer  Atlantique.  A  droite 
et  à  gauche  on  a  la  spacieuse  vallée  qui  sépare  des  mon-' 

lagnea  Rieuea  les  montagnes  du  Sud  -Ouèst  Par  un*  tenu 
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dair  on  aperçoit,  la  chaîne  des  premières  au  -'delà  de  U 
Potojnak  au  nord-.est ,  et  de  la  FiuTana  au  sud-ouest. 

Âiohmond.  —  Cette  ville  est  située  par  environ  80  deg.  • 
de  longitude  ouest ,  et  37  deg.  27  min.  de  lat.  nord  ,  sur 

le  bord  septentrional  de  la  rivière  de  Jr^mes  ,  immédia- 
tement au-dessus  des  cascades  que  produit  celle-ci ,  qui 
a  1,200  pieds  de  largeur  dans  celte  partie  de  son  cours  » 
et  que  traversent  sur  une  même  ligne  deux  ponts  séparée 
par  une  île  qui  se  trouve  presque  à. égale  distance  de 
Tune  et.de  l'autre  rive.  Quoiqu'elles  ne  soient  qu'au  nombre 
de  700  f  les  maisons  de  Richmond  occupent  un  espace 
de  près  d'une  demi-lieue  le  long  de  la  rivière.  La  parlie 
la  plus  basse  est  très-voisine  de  l'eau  ,  et  la  rade  se  trouve 
en  face.  Une  longue  rue  parallèle  à  la  rivière,  dont  elle  est 
éloignée  d'environ  i5o  pieds ,  joint  celte  espèce  de  fau« 
bourg  à  la  partie  supérieure  de  la  ville.  Celle-ci  est 
très-agréablement  située  sur  un  terrain  élevé,  d'où  l'on 
jouit  de  la  vue  des  cascades  et  de  celle  de  la  campagne. 
C'esl-là  que  se  trouvent  les  plus  beaux  bàliiiiens  et  le 
capitole  ou  la  maison  de  l'Etat ,  qui ,  du  bord  opposé  « 
parait  faire  un  trés-bel  édifice,  mats  q^i,  lorsqu'on  s'en 
approche ,  ne  se  présente  pUis  que  comme  une  masse  in- 
forme. Le  plan  originaire,  qui  était  très- beau ^  avait  été 
envoy  é  de  France  par  M.  Jeflerson;  mais  ses  compa- 
triotes pensèrent  que  Ton  pouvait  faire  encore  mieux.  En 
conséquence  ils  plaçèrent  ralticjue  en  bas  et  les  colonnes 
en  haut.  La  salle  principale  est  celle  où  s'assemblent  les 
représentans.  Elle  sert  aussi  pour  le  service  divin,  car  il  n'y 
a  pas  une  seule  église  dans  tout  Richmond.  Le  vestibule 
est  de  forme  circulaire,  et  très-obscur;  mais  il  est  orné  d*ulie 
itâtue  du  général  Washington ,  exécutée  par  un  habile 
artiste  français,  par  Houdon,  qui  a  fait  exprès  le  voyage 
d'Amérique.  Près  de  celle  statue  se  tiouve  placé  le  buste 
de  M.  De  Laf^yette,  ouvrage  du  au  ciseau  du  même 
sculpteur. 

Il  y  a  environ,  4,000  habitans  è  Richmond;  mais  la 
moitié  sont  des  nègres.  Parmi  les  hommes  libres  il  y  a  beau- 
coup de  gens  de  loi.  Presque  tous  les  négocians  de  cette 

;ville  sont  étrangers. 

fFîlù'(tmsùowg.^CGiie  ville  est  située  dans  une  plaine^ 
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à  U  distafice  d'nne  demi-lieue  de  toute  rîviëre  aav^able^ 
et  à  4  lieues  à  Teuest  d'York  -  Tovm.  Elle  consîsle  ea 
trois  rues  parallèles.  A  Tune  des  extrériMtés  de  la  me  di^ 

milieu  sa  trouve  le  collège  de  Guillaume  et  Marie  (  i  )t 
car  on  le  nomme  touiours  ainsi  ;  et  à  l'autre  extrémité  oa 
voit  l'ancienne  maison  d'£tat,  vaste  bâtiment  en  briques, 
qu'on  laisse  tomber  en  ruine.  Selon  M»  Jefierson,  le  col- 
lège ou  plutôt  l  édifice  où  il  est  placé  reiisemble  à  une 
grande  briqueterie,  excepté  cependant  qull  a  im  tott  B 
y  a  un  évêque  anglican  à  WîUiamaboor^.  La  cadiédrale^ 
la  seule  église  qu'il  y  ait  dans  la  ville ,  était  en  fort  mau» 
v?iis  état  il  y  a  quelques  années.  Le  siège  du  gouverne- 
ment de  la  Virginie  se  trouvait  autrefois  à  WiUiamsbourg  ; 
mais  pendant  la  guerre  on  Ta  tranfisré  à  Richmond ,  cette 
Tille  étant  plus  éloignée  de  U  mer,  et  par  conséquent  moine 
exposée  aux  coups  de  Tennemi. 

York  -  7own  est  située  à  4  Keues  an  sud-est  de  Wi- 
liamsbourg,  dans  une  agréable  position ,  sur  la  rivière  à 
laquelle  elle  donne  son  nom.  Cependant  la  population  nen 
est  pas  de  plus^  de  800  habiUns.  Le  commerce  de  cettie 
.  vâle  est  entièrement  tombé. 

Ce  fiil  à  York-TowA  que,  le  19  octobre  1761 ,  finit 
la  guerre  d'Amérique,  parla  prise  du  lord  Gortowallîsel 
de  l'armée  qu'il  commandait.  Après  la  reddiUcm  de  cette 
ville,  le  congrès  ,  en  volant  des  remercimens  aux  armées 
françaises  et  américaines,  ordonna  qu'un  monument  serait 
érigé  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  qui  toutefois  parait 
a'ètre  encore  dû  qu'à  rimportaace  du  service,  Les  halûtans 
dTork-Tovm  du  moins  ne  Font  point  oublié  ;  et  les  noms 
<èa  maréchal  deRochanèeau ,  et  dè  MM.  de  Viomenilet  de 
Lafayette  sont  toujours  en  grande  vénération  parmi  ew^ 

Hampton  est  une  pelile  ville  située  au  fond  d'une  baie^ 
près  de  fembouchure  de  la  rivière  de  James.  Elle  contient 
environ  3o  maisons  et  nne  église  épiscopale.  On  construit 
quelques  barques  dans  cette  .vllie,  d  oii  Ton  exporte  an* 
auettemenr,  de  groè  meublbs  el  do  blé ,  'pour  ta  vsteiis  de 


(i)  On  y  profasse  avec  assez  peu  de  saccès,  dit-on  ,  les  ma- 
thématiques ,  lapb^si^aei  lalo^que/  lc  d^f  at  les  kiigtte9 
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a|Jt,opo  doB«r«.  C'est  un  lâea  des  pluê  isUeê  et  des  plut 
ià&cts. 

NctfbSkt^ïmbàie  par  78  deg.  48  ittin.  delongit.  ooest, 
wf>  36  deg.  5  6  min.  de  latitade  nord  ,  à  lymboiichnre  de  Ia 

branche  orientale  de  l'Elisabeth.  On  y  compte  environ 
5oo  maisons ,  mal  construites  et  tout  en  bois.  On  les  a 
élevées  depuis  Tannée  1776»  que  lord  Dunmore,  gouver- 
neur de  Ja-  Virginie ,  fit  incendier  cette  ville.  Le  dommage 
pceasionné  par  cet  acte  de  rigoenr  fut  évalué  à  plus  de 
i^oo^o  dollars.  Vers  le  port  les  mies  sont  étroites  et 
irréguiières  ;  mais  dans  plusieurs  autres  quartiers  il  y  en  a 
d'assez  larges.  Aucune  n'est  pavée ,  et  toutes  sont  très- 
sales.  Il  est  étonnant  que  les  habitans  d'une  ville  dans  la- 
quelle une  maladie  pestilentielle  a  fsÀi  périr  le  sixième  de  la 
population  (i)  en  un  an ^  connaissent  si  peu  les  inconvé- 
Haena  de  la  mal-proprétél' 

Ses  deux  églises  de  Noiftfft ,  Funeest  destinée  aux  épis- 
copauz  et  L'autre  aux  méthodistes.  Il  y  a  peu  d'années  qu'on 
ne  célébrait  le  service  divin  dans  la  première  que  tous  les 
huit  ou  quinze  jours;  et  en  général  le  peuple  observait  peu 
le  dimanche.  On  trouve  à  Norfolk  beaucoup  d'Ecossais  el 
de  Français.  Ceux-ci  sont  presque  tous  des  Indes  dcciden* 
laies,  etparticnUërenieBt  de  St.*Doflnagoe.  Après  que  leê 
libiglais  eurent  débarqué  sur  les  îles  françaises ,  les  maHien* 
reux  colons  prirent  la  fiiite  en  si  grand  nombre ,  qu'on  en 
compta  près  de  3  mille  en  même  tems  dans  celte  ville.  La 
plupart  se  dispersèrent  ensuite  en  différentes  parties  du 
pays.  Cenx  qui  demeurèrent  à  Norfolk  levèrent  de  petites 
bontiqtfs»!  et  parmi  ces  derniers  il  s'en  trouvait  plusieurs 
^  cvmit  )oai  d'vne  grande  aisance»  Les  habitans  se  sent 
aenduits  envers     nos  etmvers  les  autres  avec  beaucoup 

de  générosité. 

Norfolk  étant  le  port  principal  de  la  Virginie,  et  l'en- 
trepôt du  commerce  de  la  plus  grande  partie  de  cet  Etat, 
est  sans  doute  redevenu  aussi  peuplé  qu'il  l'était  avant  la 
guerre  (a);  Le  4»nal  »  de  9  Ueuea  de  longueur ,  qui  doit 
kaverser  le  Dimal^mmp ,  et  rénnîr  le  sund  d'Aibemarlie 


(i)  5oo  personnes. 

(a)  Ou  j  cpinpt^t  8|0oo  âmes*  v 
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à  la  Tjvîère  d^Ëlisabelh,  ect  ou  sera  un  grand  moyea  im  - 
prospérité  pour  cette  TiHe,  On  construit  beaacoup  de  na- 
vires à  Norfolk,  On  y  en  a  tancé  jusqu'à  90  de  différentes 

grandeurs  en  une  seule  année.  Le  commerce  de  ce  port  avec 
les  Antilles,  avec  la  Nouvelle-Angleterre  et  l'Europe,  est  . 
très-florissant.  Les  exportations  consistent  en  bois  de  toute 
çspèce  «  en  meubles ,  en  gi*ains»  et  principalement  en  maïs , 
en  farine ,  en  salaisons ,  en  tabac ,  en  goudron ,  en  térében- 
thine ,  en  chanvre ,  en  grûne  de  Un,  en  plomb  »  en  fer,  etc*| 
provenans  tant  de  la  Virginie  que  de  la  Garo}ina  dnnord  » 
qui  n'a  guère  que  ce  débouché.  La  valeur  de  ces  exporta- 
lions  s'est  montée  li  la  somme  de  1,687,194  dollars  en  1794, 
et  à  celle  de  1,934,827  en  1795  ;  elle  s'est  même  augmen-  , 
tée  jusqu'en  1797.  L'exportation  du  tabac  a  diminué  de 
pins  d'un  tiers  depuis  179t.  « 

Porismouih,  —  Cette  ville  est  située,  vis-à-vb  de  Norfolk^ 
sur  la  rive  occidentale  del^EUaabeth.  Elle  occupe  un  espace 
considérable,  quoiqu'elle  ne  contienne  que  600  maisons;  et 
les  tues  en  sont  si  larges ,  que  les  tapis  de  verdure  qui  les 
couvrent  semblent  former  des  prairies.  La  position  en  est 
plus  agréable  et  plus  saine  que  celle  de  Norfolk  j  l'eau  est 
plus  profonde  le  long  des  cales  »  et  cependant  le  coaunerce 
de  Portsn^outh  est  réduit  à  rien*  Cette  ville  fut  incendiée.  . 
aussi  dans  le  même  tems  et  pour  la  même  cause  que  Norfolk , 
et  il  n'y  resta  sur  pied  qu'un  très-petit  nombre  de  maisons. 

Pelersbourg.  —  Cette  ville  est  située  au  commencement 
du  cours  navigable  de  la  rivière  d'Appatimox.  C'est  la  seule  . 
place  importante  qu'il  y  ait  au  sud  de  la  rivière  de  James  « 
entre  Norfolk  et  Bichjnond.  On  y  compte  3oo  jnaisons. . 
C'est  un  lieu  mal-sai^;  ,et  la  plupart  des  habitans  sont  élràn-  > 
gers.  Le*  commerce  de  Pelersbourg  est  très-florissant,  et  . 
exporte  annuellement  2,400  muids  de  blé.  C'était  sur  l'em- 
placement qu'occupe  cette  ville  que  résidait  Pocahontas,  % 
célèbre  indienne,  qui  épousa  fajigkiis  Rolie«  Des  famille^ 
issues  de  ce  niariage  résident  encore  à  Petersbourg.      .  >  . 

Lynchbourg.  —  Cette  ville  est  située  sur  la  rive  sepifla*»  . 
trionale  delà  Fluvana,  à  la  distance  d'environ  5o  lieaea  ao» 
dessus  de  Richmond.  Elle  n'est  fondée  que  depuis  1 5  ans> 
et  il  y  en  a  7  on  S  qu'elle  contenait  déjà  cent  maisons.  Sa 
position  favorable  au  comm^ce  ia  ferait  prospérer  rapide 
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ment  ;  et  on  en  exportait  itamueUement  %,oùo  muids  éo 
tabac. 

New-London, —  Cette  ville  est  située  à  tiës-peu  de  dis- 
tance de  Lynchbourg.  Elle  est  tiès-pelilei  el  renferme  ua 
arsenal. 

Histoire.  <—  La  Virginie  était  la  plus  ancienne  coloniti 

que  la  Grande-Bretagne  eut  en  Amérique.  Les  premières 
tentatives  des  Anglais  pour  sélablir  dans  ce  pays  euKnt 
lieu  pendant  le  règne  d'Elisabeth.  Waler  Raleigh,  après 
avoijr  obtenu  lagrément  de  la  cour ,  forma  une  compagnie 
composée  de  plusieurs  personnes  duo  rang  distingué,  et  d» 
riches  négocians  1  qui  convinrentde  fimder  un  établissement 
dana  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  laquelle,  en  l'hon* 
neuF  de  leur  reine,  ils  donnèrent  le  nom  de  Virginia  (i). 
Ceux  qui  firent  partie  des  trois  prenuères  expédilions  pé- 
rirent de  maladie  ou  de  misère,  ou  lurent  exterminés  par  les 
sauvages.  Réduits  à  letat  le  plus  déplorable  ,  les  faibles 
restes  de  la  quatrième  expédition  fesaient  voile  pour  l'Angle* 
terre  ,  lorsqu'à  l'embouchure  de  la  baie. de  Chesapîkils 
jrenconirèrent  lord  Delaware  avec  une  escadre  chargéç^de 
vivres  et  de  tout  ce  qui  élait  nécessaire  à  leur  défensè.  Il 
leur  persuada  de  relourner  sur  leurs  pas  ;  el ,  par  la  sagesse 
de  son  administration  ,  la  colonie  fut  bientôt  sur  un  pied 
respectable.  Contraint,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  à 
retourner  en  Angleterre  il  laissa  son  fils  en  Amérique» 
avec  le  titre, de  lieutenant-gouverneur,  et  Ini  adjoignit  un 
conseil ,  dont  il  choisit  les  membres.  La  colonie  commença  à 
llourir  ;  et  l'on  découvrit  les  moyens  d'en  assurer  la  pros- 
périté, La  Virginie  demeura  fidèle  au  parti  de  la  couronne  pen- 
dant les  troubles  qui  agitèrent  l'A^g^^^erre.  Plusieurs  gen- 
tils hommes  anglais,  dopt  les  jours  étaient  menacés  dans  leur 
patrie,  se  réfugièrent -dans  cette  colonie ,  et  ils  y  soutinrent 
long-tems  le  parti  du  roi.  Dmis  la  guerre  de imdépendance, 
au  contraire,  les  Virginiietis  Ont  montré  un  républicanisme 
très-décidé. 


(1)  Noos  avons  déjà  dit' qù Vu  ddniiaît  sufrsfois  lit  nom  de 
Virginie  à  nn  territoire  beaucoup  plùà  considérable  que  ne  Tcsl; 

celui  de  TEtat  qai  le  porte  aujoncd'imîi 
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long.  i5o  lîcuet  r        ,   ?  7^  ^-^^^'^^^f  *'>Ôn>-^«lon«ît.  oaeife  • 
Xarg.    60  Ueue«r"^«  ^^'i  33d.6oiii.  et36d.3om.dte  ktit.  nwi 
Xieiin  MnéM.   4^88ob 


LéZKiTBS.— Cet  Etet  est  borné  au  sordpir  h  Virginie  $  à  l'eel 
el  an  sad-es^  il  Tes  I  par  la  mer  Atianliqtie.  Il  a  la  Gardine  mé« 
ridionale  auaodetansod-oueat,  et  l'Etal  de  Tenessie  au 
nord-ouest.  On  le  divise  en  districts  de  l'Est ,  en  districts  du 
Milieu ,  et  en  districts  de  l'Ouest  ;  et  on  le  subdivise  en  5d 
comtéa.  Voici  lea  noms  des  uns  et  des  autres  t 

Districts    nx  i.'£st. 


Dùtnet 
de 


District 
de 

Jiêwbern, 


IXsiriee 


I  COMTÉS. 

/Bauvawnau  

iHAKoVas.  ......... 

<Oll8LQW  •  •  »  • . 

IDuPLhr..  

ISLADtir.  

QjMtTXHST  

JOVBS 

Cravb|i 

BsAUZOAT  

'Hyd«  - .  ;  

iPiTT  

IWayii»  

LA8G0W  

Lsiroin   •  •  • 

JOBNSTOM.; 

Tyrrell  , . 

currituck 

Cambdbn  •  , , 

Pasquotank.  •<•.•• 

PbR Q  U HVUMA.*  .  .  •  *  .  • 

Chowa».  ••••«•».•• 

Gâter  .*  

Hartfort  

BxRx»..«,  r. . 


CBXVS-: 

Smithville, 

Wilmington» 

Swaniùàourg, 

SarectOm 

Eltsaàêihtom^ 

Bêùufifrtn 

Nevbem, 

^as/Ungtotu 

Gernutttivinh 


Kingston» 

Smithfieîdm 

Elisabethtomu 

Jonesbourg^ 

Edenton» 
Hertford, . 
W\  nton, 
Windior^  / 
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ISTaiCTS  DU 


District 


Di ai  ri  et 


I  COMTES. 

''n'orthampton  

Halifax  

IVLLRTUr..  

ëdgegohb.*^  

Warriv  

FlLAHKLISr  

IKasb..  .  •  

Gramotilkb  

PlBtOV  

GAgwBLi;  

Orange,.  


^Rakbolfh 


G, 


CU9aiSRLA»D. 

Sampsom*.  . . , 


District 

VAflSOA 


HaUfax. 

Williamston» 

Tarbourg, 

Warrentoru 

LotMmtrg. 

WUMamibomp 

BiUsbour^ 

Fittsbourp 

Aîfitrdâi&m, 
Fayetf^yUÙk 

RoMn^am. 
Lumberfovnu 

l'O  u  £  5  T. 


iHstfta 

de 

Salisbur^. 


STRICT     DS  DS 

y  COMTÉS. 

RoCKIUGRAli  

Gtri£FORl>..  

JAfoviooiiii^BT  

'Stokbx...  , . . 

SURKT  

[jRlMtl.  

RowA».   ,  .  .  , 

^CAftA&airs  

i'MxKLBNBOVRA  
LiNCQLH  
I\UTBÉRTORO  
BaAki  
Banco»  
WZUUER  

MonAoms.—- Letmoiiis  Apalaches  ou  Alleghany  Iraver- 
aeatla  partie  occidentale  de  la  Caroline  du  nord.  Ces  monts, 
dît  un  observateur  judicieux ,  se  présentent ,  en  Virginie  et  en 
Pensy Ivanie ,  sous  la  forme  des  sîUontparallèiet  entr'ettx,inais 

Sltti  «OttYcut  vaciffit  ^  teiur  ktf|(9or  «t  qputtUux  iatorvalifit 


District 
JHorgan» 


MartinviUe^ 
Hoppet. 

Unoohstown» 

^utherjordtowkm.. 

Morgan» 
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quils  laissent  entr'eujiL.  Sur  les  confins  de  la  Caroline  du 
nord  et  du  Tennassee^les  Alleghanjs  sont,  au  conlraircv 
des  groupes  isolés  de  montagnes  »  configus  sekilement  par 
leur  base.  Ils  occupent  moins  de  terrain.  La  chaîne  prin- 
cipale, appelée  Alleghany  en  Virginie,  et  Blue-ridge  (  rang 
bleu  )  dans  la  Caroline,  est  la  seule  qui  se  conliaue  sans 
interruption;  elle  fait  le  partage  des  eaux  entre  lOcéan  et 
f  Ohio*  Mais  ce  chaînon ,  chose  fort  remarquable ,  ne  ren* 
ferme  pas  ici  les  sommets  les  plus  élevés  $  ceux-ci  appar- 
tiennent à  un  diaSoon  qui  se  trouve  un  peu  à  TOoest  des 
sources  des  rivières  de  Tenassee ,  et  précisément  sur  la  limite 
des  deux  Etats.  La  montagne  du  Grand-Père  (  Great-Pa^ 
ther-Mounlain  )  ,  celle  du  Fer  {  Iron-Mount  )^  celles  dites 
la  Jaune,  la  Noire»  etc.,  sont  réputées  être  les  plus  hautes, 
xion-seulement  de  ce  chaînon ,  mais  de  toute  la  chaîne  AU 
leganiqoe  qui  traverse  les  Etats-Unis  l'espace  de  près  de 

3oo  lienés  (i).   

•  Le  pays  au  pied  des  monts  Allegliany ,  dans  les  deux  Ca- 
rolines  et  dans  la  Géorgie,  consiste  en  des  terrains  inégaux, 
coupés  par  des  collines  et  des  nombreux  crecks  ou  ruis- 
seaux ,  aux  bords  desquels  se  trouvent  des  terres  fertiles. 
Mais  à  commencer  h  la  distance  de  20  lieues  de  la  côte  « 
et  . en  allant  vers  ceUe-ci.  On  ne  voit  plu  s  qu'un  sol  uni, 
formé  d*un  sable  noir. et  profond ,  où  Ton  ne  trouvé  ni 
pierre  ni  cailloux  (2). 

Rivières  ,  baies  ,  caps  ,  marais. — Les  principales  rivières 
cle  la  Caroline  du  nord  sont  celles  de  Choan ,  de  Roano/ce, 
de  PamiîcOfde  IVuse,  du  cap  Fear,  et  enfin  de  Grande^Pe^ 
die.  La  première  se  forme  par  le  confluent  de  trois  rivières,  de 
Mehirren ,  de  Noioouay  et  de  Biac-fFaier,  qui  naissent  toutés 
les  trois  dans  la  Virginie.  Elle  se  félte  dans  le  .  bras  nord» 
ouest  du  sund  ou  du  détroit  d'Albemarle,  et  après  d'une 
lieue  de  largeur  à  son  embouchure. 

La  Roano/ce  est  formée  par  la  45'/Jwn/o/2 ,  qui  a  sa  source 
idans  la  Virginie ,  par  la  Dan,  qui  a  la  sienne  dans  la  Garo* 
line  du  sud*  EUe.se  ji^tte ,  par  plusieurs  embouchures  ,  dans 
la  partie  sud*ouest  du  sund  d'AIbemarle.  Cette  rivière  dé» 


(1)  Michaux^  Voyage  dans  les  États  de  VOiiest ,  etc. ,  p.  ayS» 

(2)  Idtf  iùid^f  p.       j  voyez  Caroliaç  du  sud^  ci-après*  . 
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borde  souvent ,  et  des  cascades  ne  permettent  pas  de  U 
remonter  l'espace  de  plus  de  20  lieues.  Les  terres  quelle 
arrose  passent  pour  les  plus  riches  de  la  Caroline  du  nord» 
La  Pamlico  se  forme  aussi  par  le  confluent  de  plusieurs 
rivières  ,  dont  la  Tor  est  celle  qui  a  le  cours  le  plda  loogi 
Elle  se  réunit  au  bras  droit  nord^ouest  du  aund  auquel*  ell« 
donne  son  nom.  L'espace  de  1 3  lieues  elle  est  navigable  pour 
des  bâtimens  qui  tirent  neuf  pieds  d'eau.  Des  bateaux  plats, 
portant  3o  ou  40  muids,  peuvent  la  remonter  26  lieues  au- 
delà  de  ce  point. 

La  Néuae  se  jette  dans  le  sund  de  PamHco  au^essoua 
deNeT\'bern.EHe  est  navigable  pour  de  grands  vaisseaux, 
4  Iteues  au-dessus  de  cette  ville.  Der  bâtimens  d*uit  port 
moins  considérable  peuvent  la  remonter  l'espace  de  lôlienes, 
et  de  petites  barques  l'espace  de  plus  de  60.  Cette  rivière 
reçoit  la  Coteeney  ,  qui  vient  du  nord-est ,  et  la  Trent,  qui 
vient  du  sudH>uest.  Celle-ci  s*y  réunit  à  Newbern;  de  grande 
vaisseaux  en  retbuient  le  courant  l'eepace  de  4  lieues ,  et  det 
barques  pendant  près  de  dix  lieues.  ' 

La  rivière  du  cap  JFear^  ou  du  cap  Charendortf  est  la 
réunion  de  plusieurs  autres  rivières ,  dont  la  plus  éloignée 
dans  la  partie  supérieure  de  son  cours  a  le  nom  de  rivière 
de  Hauf  »  puis  on  l'appelle  bras  nord-ouest  du  cap  Fear: 
Elle  reçoit  la  Black-River  (  rivière  Noire),  du  côté  de  l'est , 
et  une  autre  rivière,  appelée  braa  nordnBSt  du  cap  Fear, 
'  Ces  deux  bras  se  réunissent  à  Textrëmité  inferieure^d'una 
sorte  de  baie  assez  enfoncée  dans  les  terres. 
•  La  rivière  du  cap  Fear  est  navigable  pour  de  grands 
vaisseaux  jusqu'à  Wilmington,  et  pour  des  barques  jusquà 
Fayettewiile ,  à-peu-près  3o  lieues  plus  loin.  Les  diverses 
branches  de  celte  rivière  procurent  une  navigation  très- 
éteudue  à  la  Caroline  du  nord.  • 

Le  sund  ou  le  détroU  dAibemarle  à  près  de  20  lieues 
de  longueur  sur  trois  ou  quatre  de  largeur.  Il  forme  plu* 
sieurs  enfoncemens,  auxquels  aboutissent  de  petites  rivières , 
et  il  communique  avec  le  détroit  de  Pamlico,  qu'il  a  au 
sud.  Il  renferme  l'île  de  Roanoi.  >  •  . 

Le  sund  de  Pandico  est  une  espèce  de  lac  ou  de  mer 
intérieure  qui  a  dé  trois  è  six  lieues  de  largeur,  et  pina 
de  trente*  lieues  de  longueur.  Il  est  séparé  dt  la  mer  pav 
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«-  une  grëve  d'un  sable  grossier,  large  d'un  tiers  de  lieue, 
et  couverte  d'arbustes  et  de  buissons  Celte  grève  est  cou- 
pée par  plusieurs  petits  canaux ,  à  travers  desquels  passent 
des  bateaux  ;  mai»  ii  n y  ea  a  ua,  celui  dOiuÂoi ,  qui 
poisf  e  recevoir  des  navires  d'un  poit  on  peu  eonsiderâblé. 
Ce  dernier  canal  se  trouva  entre  nne  àe  qui  lui  donne 
son  nom»  et  un  bane  qui  a  celui  de  CWv.  La  côte  sep» 
tentrionale  est  appelée  comme  l'île ,  et  la  terre  qui  forme 
la  côte  méridionale  est  nommée  Portsniouth,  Une  barre 
du  même  sable  que  la  grève  travçrse  cette  entrée,  sur  la* 
quelle,  à  la  mer  basse»  il  y  a  14  pieds  d'eau.  On  ren- 

^  contre  à  deux  lieues  ea^decknsi  1»  banc  de  sable  appelé 
Sauash  »  qui  eit  au  nvUeu  du  cfaénal  »  et  4e  chaquf 
cdté  duquel  U  y  a  d'autres  bAnos  frës-dangereuz»  et  sou«« 
vent  à  sec.  Selon  le  vent  qui  souffle  ,  le  Souash  est  cou- 
vert de  8  ou  de  9  pieds  d'eau  à  la  haute  mer.  La  ma- 
i4e  ordinaire  s^éiève  à  10  pouces  sur  ce  banc  »  et  à  18 
fur  la  barre.  Entre  l'un  et  l'autre  il  y  a  deux  bons  an-« 
crageSy  appelés  ancrage  anpérieur  et  ancrage  inférieur» 
Jies  bâlittens  qui  tirent  10  fMede  d'eau  ne  passent  le  pre- 
mier qu'après  qu'ils  ont  été  allégés.  Peu  de  patrons  de 
navires  osent  franchir  l'entrée  d'Okakok,  parce  qu'il  arrive 
souvent  que  la  barre  cliange  de  position. 

Le  cap  Haileras  ,  situé  par  78  deg.  de  longi^  ouest  et 
38  deg.  10  oiio.  de  lat.  nord,  est  une  pointe  que  forme 
la  ffbve  dont  nous  avons  pniié  plus  baut.  Des  eoups  de 
yent  et  de  violentes  tempêtes  eont  fréquais  dans  les  p»»' 
rages  voisins  de  ce  cap ,  que ,  selon  M.  de  Volney ,  le 
courant  du  golfe  du  Mé^ique  menace  de  détruire  (i).  Le  . 
cap  Look'Oui  gît  au  sud  du  cap  Hatteras  et  à  l'oppo- 
aite  du  sund  de  Cpre.  Près  de  ce  cap  il  y  avait  un  bâ« 
Tre  excellent»  qui  est  comblé  depuis  i*an  1777.  Le  cafi 
Feer,  qui  vient  ensuite  »  est  remarquable  par  un  dan« 
l^reuz  écueil ,  qu'a  canse  éà.  sa  forme  on  wnnm6  Fryùig* 
fan  (poêle  à  frire). 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Dlsmal  -  Swamp  (  Marais 
affreux)  s'étendait  dans  la  Caroline  du  nord.  Il  y  a  aussi 

(i)  7!ia6lm»éu€Umat4i^S9ld€êÉt(a9'Umsf  Amérique,  t.I, 
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iam  raipëce  de  pcatqntle  que  fiimiela  RmiMk  et  le  imé 
d'Atbemarle  â'm  côté ,  et  k  PamUoe  et  le  détroit  du  néiM 

nom  de  l'autre,  un  autre  Dismai-Swamp  qui  est  moins 
étendu  que  le  précédent,  et  autour  duquel  on  cultive  à 
pré3ent  beau£OU(p  4e  ris. 

GX.IMAT  «T  PK09>9CTioii8«— NojM  àTOBs  distingué  deux 
eipèces  de  ael  dans  cette  previitce  (  pi^  411  et  4XS  )^ 
il  faut  également  distinguer  dens  climats* 

Dana  les  montagnes  de  ia  Caroline  du  Nord ,  il  fait  plue 
fi'oid  que  dans  celles  de  Virginie ,  malgré  la  latitude  plus 
méridionale  de  deux  à  trois  degrés.  Du  lo  au  20  septembre 
le  froid  se  fait  vivement  sentir ,  et  les  habitans  sont  obligées  . 
de  bire  du  feu.  M.  Michaad  le  père  a  Ttt  tvr  ia  monta* 
gae  du  Grand  Père  4es  plantes  et  des  ai1>rea  du  Bae* 
Canada  (i). 

Ces  montagnes  contiennent  de  riches  mines  de  fer  d'une 
excellente  qualité,  et  qu on  exploite  avec  succès.  Le  sol  y 
est  peu  pierreux  et  très  -  fertile.  On  en  peut  juger  par  la 
force  végétatirs  des  arbres ,  parmi  lesquels  on  remarqiM 
Je  chêne  rougè,  le-ipieroitroQ »  TéraUe à sncre #  le  frêne', 
)e marronior  àfleuf»  faunes,  les  Magh^Ua  maumnata  d 
auricuiata.  Les  châtaigniers  s'y  élèvent  à  nne  hantenr  pro* 
digieuse  ;  mais  ils  ne  paraissent  qu'à  viogt  -  cinq  lieues 
cn-deça  des  montagnes  (2).  Le  côté  de  ces  montagnes  qui 
regarde  le  nord^  es|  <|uelqttefois  garnie  exclusivement  de 
Âulniia  laiifolia  OU  cattee-lrve«  aiimssean  qui  donnent  les 
l^hia  Jamlles  ienrs^pie  fon  connaisse. 

i)ans  les  granda  bei» ,  le  eol  eit  couvert -d'une  eapèee  de 
pois  sauvages  qui  offrent  aux  bestiaux  une  nourriture  excel- 
lente. Mais  les  bestiaux  ont  beaucoup  à  souffrir  des  tiques,  des 
Hiaringoins  et  autres  insecteB  dangereux.  Les  eaux  sont  bon» 
nés ,  l'air  est  salubre.  Les  terres  de  première  classe  se  ven* 
(dent  là  .xai^  àm-  deux  piastres  Tacre  \  les  taxés  s'éièveni 
lt:un  eon.parM^er  Le  mais^  le  froment,  leaeigle,  l'aroiae 
0t'ka  péchera  sont  les  seuls  objets  de  culture.  Il  est  pro« 
iDable  que  les  arbres  fruitiers  de  fËurope  réussiraient  très* 
bien  dans  la  iiautQ  -  Caroline^  les  pommiers  sont  magaifi^ 

I  ■  ■      Il  I  II  I  ■i.ii  I  II  I   m  — 

(i)  Michaux  voyage  »  etc. ,  .p.  277* 
(a)  Ibid.^  p.  178,  compares,  p.  xfs. 
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ques  dans  le  comté  de  Lincoln;  les  colons'aBemittdfflei 
plus  industrieux  de  tou$i  y  tont  du  cidre  (i). 

I/ouiS  noir,  qui  se  nourrit  principalement  de  racines» 

de  glands  el  de  châtaignes,  abonde  dans  les  montagnes;  les 
habilans  le  chassent  souvent,  ils  en  mangent  la  chair,  ils 
font  des  trains  de  derrière  des  jambons  liés -estimés,  et  se 
.servit  de  sa  graisse  en  guisie  d'huile.  Une  belle  peau  d*ours 
se  vend  jusqu'à  deux  piastres  (s)* 

Le  second  climat  commence  déjà  à  se  faire  sentir  à  70 
—  80  lieues  de  la  mer.  A  celte  distance  on  a  déjà  à  redouter 
les  tièvres  inlermiltentes,  qui,  pendant  Teté,  funl  un  vaste 
hôpital  de  toute  la  Basse-Caroline.  Cependant  il  parait  que 
la  Caroline  du  nord  est  moins  exposée  aux  ravages  de  cette 
épidémie.  La  végétation  dans  le  bas  pays  est  sur-tout  carac- 
térisée par  les  immenses /minières  ou  pin-barrens  f.  qlii  s'éten* 
dent  depuis  les  collines  jusqu'aux  bords  de. la  m^.  La'cuW 
ture  consiste  en  coton  à  longue  soie ,  tabac qu'on  abandon- 
ne maintenant  )  ,  riz,  patates  et  maïs.  Mais  comme  il  n'y  a 
guères  de  ditlérence  entre  le  sol  .et  la  culture  des  parties  basses 
des  deux  Çarolines^  je  me  réserve,d'en  tracer  le  tableau  en  dé-> 
crivant  ta.  Carolii^  du  sud,  qui  rentecme  une  plus  grande 
étendue  de  pays  bas.  ... 

Population,  commerce.  —  Un  recensement  fait  en 
1791,  a  porté  la  ponuiation  de  la  Caroline  du  nord  à 
393,760  habilans  ,  parmi  lesquels  il  y  avait  100,071  es- 
claves. £lle  a  augmentée  depuis  cette  époque.  Le  recelé  . 
sèment  de  1800  la  porte  à  478,900  individus  ,  y  compris 
les  noirs  (3).  -  Il  y  a  dans  la  Caroline  4».  noté  pbisieurs 
forges,  4  ou  5  fonderies  et  an  moulin  à  papier.  -  •  - 

Une  grande  partie  des  productions  que  Iburnissent  les 
contrées  situées  derrière  la  Caroline  du  nord  sont  trans- 
jpof lées  dans  cet  Etat.  Celles  qu'exporte  la  partie  inférieure 
consistent  en  goudron ,  en  poix ,  ea  térébefttliine ,  en  résine  -, 
jtn  maïs,  en  planches,  en  essences,  ea  douves, enr  pou- 
tres ,  en  fourrures ,  en  tabac  ,  (ces  deux  derniers. articles 
en  petite  quantité)  en  porc ,  en.Jiard,  en  suif,  en  cire, 

  ■  ■■  ,   Il    tmî  ■  ' 

(1)  MkhaÊW-,  voyage,  page  p.  294. 

(2)  Ibid,,  p.-  a8o« 

(3)  Uiâ.,  p.  3o5. 

produites 
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)»roduîte8  tftnt  par  tet  abeilles  que  par  le  cîrier  on  Tarbre 

à  cire,  et  quelques  autres  articles.  La  valeur  de  ces  ex- 
porlalions  s'est  élevée  à  624,648  dollars  en  1791  5  à 
627,899  en  1792;  à  396,414  en  1793  5  à  321,687  ea 
^794  9  ^  492,161  dollars  en  1795*  Le  commerce  de  U 
Caroline  <e  fait  principalement  avec  les  Antilles  et  avec 
les  Etals  du  Noi*d,  doù  Ton  rapporte  en  échange  du  fro- 
mage ,  do  cidre ,  des  pommes ,  du  fer  manu&cturë ,  des 
meubles,  des  chapeaux,  des  marchandises  sèches  de  toule 
espèce,  du  ihé,  etc.,  lires  de  la  France,  de  lAnglelerre 
et  de  la  fioUande.  Les  ÂntilLes  iuurnissent  du  rum ,  du  sucre 
et  du  café. 

Habitaits  bt  oouvxAHBiisirr.  —  Les  habitans  de  la 
Caroline  du  nord  sont  la  plupart  des  planteurs  qui  vivent 
au  milieu  de  leurs  possessions ,  où  ils  ont  peu  de  commu« 

nication  avec  les  étrangers ,  cependant  on  les  dit  hospita- 
liers. La  sobriété  et  l'industrie  ne  forment  pas  leurs,  prin- 
cipales vertus.  Le  soin  de  leurs  plantations  est  abandonné 
à  leurs  inspecteurs  et  à  leurs  nègres.  Cette  remarque  peut 
s'appliquer  aussi  à  leurs  voisins  de  la  Caroline  du  sud. 
Les  habitans  de  la  classe  inférieure ,  dans  la  Carolîîie  du 
nord ,  ont  les  mêmes  moeurs  que  ceux  des  mêmes  cFnsses 
dans  la  Virginie;  et  peut-être  poussent-ils  leurs  combats 
et  leurs  jeux  barbares  à  un  plus  haut  dégré  de  fureur  encore 
que  les  Virginiens. 

La  conslitution  de  la  Caroline  du  nord  est  établie  sur  lee 
Blêmes  bases  que  celles  des  autres  Etats*  Les  dépenses  pu« 
bliques  vont  de  87,600  à  46,000  doll.  Les  revenus  produit» 
des  taxes  se  montent  à  46,118  dollars  ,  et  dëduclioii 
faite  de  tous  frais,  il  reste  net  3^, 200  dollars.  L'Etat  est 
débiteur  de  601,882  doAlars  envers  l'Union. 

Villes  PRINCIPALES. — Newbeni  ,  Edenton,  TVilmiii^n^ 
Ualifàx ,  HUlsbourgt  SaUêbwy  et  FayeUet^iMe  ont  été  succes- 
sivement le  siège  du  gouvernement  qui  se  trouve  aujourd'hui 

Sdl'shury ,  htaVfaXy  Washington,  Greenville  et  Tarhury 
cfîVeat  (les  ressources  au  commerce.  Ces  villes  exporteiit 
beaucoup  de  pruduclions  du.  pajs ,  et  principalem^t  du 
tabac. 

Edenion  est  située  sur  la  côte  septentrionale  du  sund 
Tome  Xai.  Q  4 
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•d'AlbemarU  »  &  peii  de  distance  de  remboadora  de  h  Roa^ 
■noke.  L*aîr  de  celle  viHe  est  mal-sain  ;  et  en  conséqoenoe 
•elle  n'a  que  peu  d'habitans  ,  (quoiqu'elle  soit  parraîtement 
jplaoee  pour  le  commrrce. 

Raleigh,  —  Celte  ville  est  située  dans  Tintérieur  des 
•terres  ,  à  la  distance  d'environ  2  lieues  de  la  rive  sud» 
ouest  de  U  lieuse  »  et  à  celle  dVpeu>près  3a  lieues  en 
ligne  directe  de  4*eaiboucbttre  de  la  même  rivière.  Elle  n'est 
•fondée  que  depuis  Tan  179 1  ;  et  le  nom  quelle  porte  lut 
A  élé  donné  en  I  honneur  du  célèbre  sir  Valler  llaleigh, 
-  ^ous  la  direction  duquel  le  premier  établissement  des 
Anglais  dans  l'Amérique  septenirionale  à  été  fondé  sur  l'île 
de  Roanoke  9  dans  le  saind  d'Albemarle.  Nous  venons  de 
dire  qu'elle  est  la  capitale  de  la  Caroline  du  nord ,  an 
centre  de  laquelle  elle  se  irouve»  mais  elle  n'est  pas  bien 
placée  pour  le*commerce. 

fayetleuillc ,  ainsi  nommée  en  l'honneur  de  M.  de  la 
Fayette  ,  est  située  dans  une  position  avantageuse  pour 
le  commerce  et  les  manufactures,  sur  la  branche  nord** 
ouest  de  la  rivière  du  cap  Féar,  k  la  distance  d'environ 
3o  lieues  de  4a  ^(Miction  de  ^tte  branche  avec  celle  du 
sud-est.  Elle  «contient  400  maisons  qui  forment  da.  belles 
rues  «  dont  la  principale  a  1 00  pieds  de  largeur.  Il  y  a 
deux  beaux  édifices  signés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  sur  une 
place  très- vaste.  Un  des  bâtimpns  les  plus  remarquables 
de  Fa^elleville  est  la  loge  des  Francs-Maçons.  Celte  ville 
a  été  en  grande  partie  incendiée  en  179a,  Ce  sont  des 
montagnards  écossais  qui  l'ont  fondée. 

N^berru  —  Cette  ville  est  située  an  confluent  de  la 
Neuse  et  de  b  Trent  On  y  compte  de  400  èr  5oo  mai* 
sons. 

Wîhmnoion  est  située  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière 
du  cap  féar  ou  de  Clarendon.  C'est  la  ville  laplus.com* 
merçanle  de  TEtat. 

Iles.— Il  y  a  plusieurs  petites  fies  le  fong  de  la  plus 
grande  partie  de  la  côte  de  la  Caroline  du  nord ,  et  c'eal 
uns  de  ces  îles  dont  la  pointe  sud-est  forme  le  cap  Féar. 

Histoire.  — Des  Allemands  du  Palalinat  formèrent  les 
premiers  élahli^semens  de  la  Caroline  du  nord  ,  vers  Tan- 
qéa  1710.  Un  grand  complot  des  Iadieas.de  la  nation  dts 
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Toscavoras  et  des  Dorys  détruisit  presque  enliërement 
celle  colonie  en  1721.  Douze  cents  guerriers  entrèrent 
dans  les établissemeus  européens  sous  le  masque  de  lamitié, 
et  massacrèrent  sans  pitié  i3j  personnes,  hommes, femmes 
et  eafans.  L'alame  8*étant  bientôt  repandae  dans  la  Caro* 
line  da  sud ,  le  gouverneur  de  cette  province  fit  marcher 
des  forces  pour  secourir  ceux  qui  araent  échappés  aa 
carnage.  Près  de  mille  Toscaroras  furent  ou  tués  ou  blessés 
ou  fait  prisonniers.  Ceux  des  Indiens  qui  survécurent  à 
celte  destruction  abandonnèrent  la  Caroline  pour  aller  se 
réunir  aux  cinq  nations  près  des  grands  lacs.  Depuis  cette 
&tale  épôque  la  colonie  fut  assea  tranquille ,  et  s'accrut  en 
population  et  en  richesses.  En  1729  ceux  qui  en  avaieirt 
la  propriété  foncière  cédèrent  à  la  couronne  d'Angleterre 
leurs  droits  de  juridiction  et  de  suzeraineté.  La  colonie 
fut  alors  séparée  de  la  Caroline  du  sud ,  et  érigée  en  pro- 
vince particulière  sous  le  nom  de  Caroline  du  nord  1  par 
ordre  de  Qeorge  II. 


A  M  p  R  I  Q  U  S. 


LIAT  DE  LA  CAROLINE  DU  SUP. 


^XSXIBUS    XT  SIT17ATI0K. 

Lonc.  67  lieuqs  Ç^^,^  i„)  80  çt.  20  m.  et  83  d.  20  m.  de  long.  ouc»t. 
Earg.  42  lieues  1^**  ***5  di  deg.  et  5  deg.  de  lat.  nord. 

Lieues  carrée^.   •  3,32a, 


LjiHiTS8.---Get  État  esl  borné  au  nord  et  an  nord-est  par 
fcaroUne  sçptenlripqale.  Il        du  côté  de  l'efit  par  la  mer 
Atlantique,  et  dp  côté  de  Vou^st  par  la  partie  orientale  de  la 
Géorgie ,  dont  le  sépare  la  rivière  de  Savanah.  L'une  de^ 
pointes  du  triangle  qu'il  forme  est  dirigée  au  sud. 

La  Caroline  du  sud,  selon  Morse  ,  elait  divisée  en  neuf 
districts, subdivisés  en  comtés.  £n  voici. le  tableau: 

DAKS    LS     BAS  PAYS. 

Diêirici  de  Charjeston. 


Comté  de  Charleston. 

■  I  M  W  A  S  }]  I NG XO  Jî . 
  MA3iIQ2t . 


Comté  de  BerKLEY. 
 COLLfcTON. 

 Barxhelemt. 


Dislriet  de  BeaufoH, 

Comté  de  FitTOK.                |  Comté  de  Lincoln. 
.      SaaiwsBURT.        |  Gkah vijlli. 

District  de  George-Town. 

Cômié  de  WïWTAH.  \  Comté  de  KinOSTON: 

■    .  ■    I -WlI.LIAMSBOURQ>     |  LlBBRTY, 

2>AKS     LX     BAVT  PAYS, 

District  dt  Orangehourg. 

Comté  de  LOTOBOUM.           )  Comté  de  LexinGTOM. 
■    ■    OaAHGI,  I   -WiaTOH* 
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District  de  Cambden, 


4ZI 


Comté  de  Clarvndon. 

-— — — RiCHLANo.  ' 


-Fairpikià. 


Comté  de  LâNGASTBK. 

York. 

■        — CufiSTEi. 


District  de  Ckeraws. 

Comté  dé  MARLBOR'OirGH.  t'Cojii/if  de  DAIltINdTOir. 
■Il       ■     CHBSTKRglSLD.  | 


District  de  Ninety^Six, 


Comté  d'EDGEFIELD. 
— — — ABJi  E  VILL  K . 


Comté  de  LaURENS. 
— W-BU  RT. 


District  de  Pittkney, 


Comté  d'YoRK. 

CHgSTKR» 


Comté  d'UNiON. 

— Spartknbourg. 


Disirioi  de  ff^ashingtoiu 

Comté  deVwû'LVIOTX.  \  Comté  de  QKBXiHYTLlM, 

Miiîs  d'après  l'aulorité  la  plus  respectable  que  nous  al- 
lons souvent  citer  (i),  la  division  judiciaiie  elé  changée 
en  1 80 1  ,  et  les  districts  sont  au  nombre  de  vingi^cinç^  ^ 
dont  voici  les  noms: 


Abheville. 

Kdgefleld, 

Newberry, 

Jjaisrent, 

Pc/nlleton. 

Givnvi'lé, 

Spdi  icniurgk. 

Union, 

York. 


Chester.  ' 

Lancnsfer, 

Faiijîeld, 

Kershaw. 

Chesterfîeîd. 

Marlborough, 

]J<it  lington, 

Sumter» 


Mari'm, 
Horr\ . 
Georgetown, 
Chnriestcwn. 
Col  le  ton. 
Beau  fort, 
harnevell. 
Orangeburg, 


Tbrraiit,  hôvtagit'bs,  itntES,  etc.— La  Cairôline  méri- 
.  di(inale  est  bordée  d'un  grand  nombre  de  pétitës  îles.  Quel* 
qiies-unes  présênlent  du  oAté  d<5  la  lAer  des  Dunes  de  20 
à  60  pieds  de  hauteur  j  toules  ont  uu  terrain  sablonneux. 


{i)  A  Vrew  0/ Snuth^Carolina  ,  etc.,  c*est<»à«dire ,  Tablera' 
la  Caroline  méiidioiiale  sbos  I0  rapport  naturel  et  politique  ^ 
par  M.  Drttyton^  ci-devant  gouverneur  de  cet  filai  5  à  Gbàrle»< 
.uWQy  1802  y  en  anglais. 
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lia  côte  derrière  tes  ties  est  coupée  d'une  infinité  de  marais 

et  de  ruisseaux.  Le  terrain  y  est  uni.  Sous  une  mince  couche 
de  terreau  on  trouve  le  sable  noir  qui  forme  la  base  de  toute 
la  côte  des  Carolines  et  des  Florides.  En  quelques  endroits 
il  y  a  au-dessous  du  sable  une  couche  de  marne  ou  d'ar« 
gile$  dans  d*autres»  et  à  une  profondeur  de  so  pieds  envi- 
ron, un  lit  de  coqoillea  brisées  et  d'autres  productions  ma* 
rînes.  En  avançant  do  ^  dS  lieues  dans  le  pays  on  ne 
rencontre  pas  une  pierre,  elle  pays  s'élëve insensiblement, 
de  manière  qu'à  cette  distance  il  est  déjà  de  plus  de  200 
pieds  au-dessus  de  l'Océan.  C  est  ici  que  s'élèvent  des  coî- 
lines  de  sable,  d argile  et  de  gravier,  qui  séparent  ia  partie 
basse  du  haut  pays  (r). 

Cette  dernière  région  commence  depuis  les  premières  ca- 
taractes des  rivières  à  do — 5o  lieues  de  la  mer.  On  rencontre 
ici  des  pierres  et  même  des  chaînes  de  rochers.  C'est  dans  lea 
seuls  districts  de  Pendleton,  Grenville,  Spartanburgh  et  York 
que  l'on  trouve  des  montagnes  considérables.  Le  Table^ 
Mountain ,  situé  dans  le  district  de  Pendleton  ,  est  élevé 
de  3»  168  pieds  au-dessus  do  pays  adjacent.  UOoienoy  ^ 
qui  n'en  est  séparé  qae  par  une  petite  vallée ,  le  surpasse 
|)eut-ètre  en  élévation  ;  on  y^  voit  une  chute  d*eau  de  600 
à  700  pieds.  UOcconoc  na  guères  que  la  moitié  de  la  hau- 
teur des  deux  montagnes  précitées.  La  chaîne  des  Apalaches 
«abaisse  ici  rapidement. 

I^s  KmgS'Mountains  ou  montagnes  du  Roi  »  dans  le 
district  d'York ,  dopnenl  la  seule  véritable  pierre  à  chaux 
qui  sert  dans  cet  Etat.  On  a  trouvé  des  riches  mines  de 
fer  et  même  des  morceaux  d'or,  dit-on  ;  mais  les  habitane 
ne  s'occupent  pas  encore  de  rexploitation  des  métaux. 

Curiosités  naturelles, — Le  gouverneur  Drayton  rap- 
porte les  iaits  suivans ,  qui  méritent  Tatlention  des  géologues  : 


(i)  Le  gooverneiis  Drayttm  ,  en  considérant  snr-tcmt  Tagri- 
«oltare ,  divîse  la  Caroline  en  trois  riions ,  la  basse ,  la  mcryenne 
et  la  haote  ;  il  fini  coustster  la  moyenne  dans  ses  collines.  Mais 
nous  préterous ,  sons  le  rapport  de  la  géographie-pb^ysique,  la 
méthode  de  M*  Mi^aux ,  qui  distingue  simplement  le  baot- 
pajrs  et  le  bas-p^s  ,  en  comprenant  dani  ce  dernier  les  coiiines  en 
question,  qui  pottventétre  regardées  comme  nn  ancien  riratre  d^ 
rOcéa&À  «ne  époque  aàlérieore  àlaconstitation  actaelledu  globe» 
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»  Dmm  b  partie  éterée  du  dUlrict  da-OyarlesH)!! ,  et 

•  près  du  bac  de  Nelson,  on  trouve  une  couche  de  coquiU 
»  lagps  fossiles,  qui  s'étenil  presque  parallèlemeni  à  la  mer, 
»»  du  (  ôté  de  la  rivière  Savannnh  ;  ces  coquillages  ont  une 

#  forme  circulaire  et  un  diamètre  de  8  à  9  pouces  ;  (Oi 
»  n'en  trouve  poiol  de  «embiables  sur  le«  bords  de  la  mer 
'»  en  Caroline. 

»  Dans  le  marais  de  Brggen  on  a  trouvé  la  mâchoire 
»  l'omoplate  ,  la  vertèbre  cérébrale ,  et  quelques  dents  (rnn 
»  grand  quadrupède  qui  parait  avoir  été  Carnivore.  On  cou* 
»  serve  ces  obj«'ls  au  muséum  de  Charleston  «. 

Rivières,  canaux  et  ports.  —  De  grandes  rivières,  qui 
courent  du  nord-ouesl  au  sud-est ,  arrosent  cet  Etat.  Les  plus 
remarquables  sont  la  Grande^Pedie^  la  Santie  et  la  rivière  da  • 
Savannah,  La  première  traverse  la  Caroline  du  nord ,  où  elfe 
a  sa  source  an  pied  des  monts  Alieguenys,  dont  même  elle- 
coupe  un  rameau  pour  pénétrer  dans  la  partie  inférieure  du 
pays.  Elle  esl  connue  sous  le  nom  de  Y'eakin  dans  la  parti* 
supérieure  de  son  cours,  et  il  parait  même  quelle U  conserve- 
dans  toute  la  Caroline  du  nord.  Elle  a  de  nombreux  »{IlMenss»^ 
tlont  les  plus  considérables  sont  la  Lynehes,  qui  sy  réunit  par 
la  rive  occidentale ,  et  la  PettU-Pediê^  qui  naît  aux  environs 
de  Fayetteville,  dans  la  première  Caroline.  Elle  forme  la 
baie  de  Winway  en  se  jetant  dans  l'Océan.  Entre  la  Grande- 
Pedie  et  la  Santie  coule  la  i?/ac>/(:-jR/Ver(  rivière  Noire),  i[ui 
nait  vers  la  limite  seplenU  ionale  de  l'Etat. 

La  Santie  nait  aussi  au  pied  de  la  chaîne  des  Apalnchee^ 
dans  la  Caroline  do  nord.  E^e  traverse  le  paya  des  Indiens* 
Cafabaws;  dont  elle  porte  le  nom  dans  k  partie  supérieure 
de  son  conrs.  Elle  prend  ensuite  celui  de  Ouaterie  dans  la 
Caroline  du  sud,  ou  elle  reçoit,  à  une  ou  deux  lieues  au- 
dessus  de  Colombia,  la  Co/jofcrtne,  que  forme  la  Saluda^ 
elle-même,  est  la  réunion  dea  eaux  de  la  Broad-Rit^cr ,  de 
la  Packolet,  de  la  Tygn^RùfeTfde  la  Henorie,  et  sîir-tout 
de  la  Rydie»  Au  moyen  de  tons  ces  afflitens  la  Santie  esl  là 
rivière  la  plus  large  du  pays ,  et  c'est  en  même-tems  celle 
dont  le  cours  est  le  plus  long.  Elle  entre  dans  la  mer  par 
deux  embouchures,  un  peu  an  sud  de  Chnrlcston. 

Enlrc  la  rivière  do  Sanlie  cl  la  rivière  do  Savannah  cou- 
lent et  ae  rendent  à  ia.mer  k  Coopor^  \Ashhy  ^ÏEH^Iq^ 
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qui ,  à  im'  eniboiichiira  »  {orme  ime  île  du  mâme  wm  t  -ift 
CamMuB  el  la  Cousahaiohy* 

La  rivière  de  Swannah  a  sa  source  au  pied  des  Apalaches, 

vers  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Etal.  Elle  se  dii  ige  au  «ucl- 
eal,  et  sépare  la  Caroline  du  nord,  de  la  Géor^it^.  U  ne  p.nail 
pas  qu'elle  reçoive  beaucoup  d'aiiluens  de  ce  côté.  Elle  a 
son  embouchure  dans  la  mer ,  et  forme  un  port,  dont  nous 
parlerons  ci«dessous. 

LesVivières  de  Grande-Pedîe,  de  Sandie  et  de-Savannah 
portent  de  grands  navires  ;  et  des  barques  peuvent  remonter 
les  petites  rivières  ou  les  criques  de  la  Cai  )line  du  sud. 

Un  canal  de  7  lieues  de  longueur  fait  communiquer  l'une 
avec  raulre,  les  rivières  de  Santie  et  de  Cooper  (i).  Avant 
qu'on  reût  creusé ,  ies  productions  du  pays  n'arrivaient  à 
Gharleston  que  par  la  mer.  On  «e  p  ro  posai! .  il  y  a  quelques 
années ,  d'en  ouvrir  un  qui  réunirait  l*Sdiston  à  l'Ashley. 

On  trouve  aussi  dans  la  partie  inférieure  de  la  Gard  me 
du  snd  des  swamps  ou  des  marécages,  formés  1rs  uns  par  les 
marais,  et.  les  autres  par  des  masses  d'eau  qu'un  tient  en 
réserve  pour  la  culture  du  riz. 

Les  porU  ou  les  bâvres  les  plus  dignes  de  remarque  dans  • 
la  Caroline  du  sud^  sont  ceu;it de  Gharleston ,  de  Port*Royal: 
et  de  George-Town.  Le  premier,  que  forme  la  jonction  de« 
rivières  d'AshIey  et  de  G<)oper,esl  spacieux,  sur  el  com- 
mode. Le  fort  JuKnson  en  défend  rentrée.  A  quatre  lieues  de 
la  ville  il  se  trouve  une  barre  que  coupent  quatre  canaux, 
l'un  desquels  n'a  que  16  pieds  et  ilemie  de  profondeur.  La 
marée  monte  de  5  à  8, pieds  dans  le  péri  de  Gbarlesimi. 
Port-Royal  a  une  rade  qui  pourrait  contenir  lésâtes  les» 
plus  considérables.  •  - 

Climat.  —  Le  climat  varie  selon  les  différentes  parties  de^ 
la  CaruUac  du  sud.  La  partie  supérieure  du  pays  est  aussi* 


(r)  Ce  canal  y  un  des  plus  b'e^iiix  ouvrages  exécutés  dans  le» 
Etats*Uflis,  fut  entrepris  en  1792,  et  acbevé  en  x8oo.  Les 
fonds  nécessaires  à  sa  constractiou  montèrent  à  iSe^ooo  livres 
sterling  ,  qui  furent  (bumis  par  nne  compagnie  »  laquelle  avait 
o)>  enn  un  privilège  du  ^gouvernement ,  aveu  la  .permission  da 
iever  annuellement  sur  la  navigation  du  caiîal  des  droits  jusqu'à 
la  coiicuiTençe  de  a5  pour  100  du  capital  employé  à' la  construa* 
tionet  aux  réparations  da  ces  ouvrages.  (Diaytony 
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mme  que  quelque  canton  que  ce  soit  des  Etats-Unis.  Dans  la 
partie  inférieure  l'air  est  chaux  ,  humide  et  trës-mnl-sain. 

I«es  maladies  bilieuses  ,  les  fièvres  intermiltenles  ou  malignes 
y  sont  très-communes  depuis  les  mois  de  juin  et  de  juillet 
}iisquen  octobre*  Les  causes  de  ces  maladies  ne  se  trouvent 
pas  moins  duns  la  chaleur  naturirlie  du  pays  que  dans  la 
couUime  d  arrêter  les  eaux  pour  arroser  les  rizières* 

Les  nègres  y  sont  moins  sujets  que  les  blatfcs ,  et  ils  at- 
tendent leur  guérison  des  première^s  gelces  ;  ^cu  de  person- 
nes funt  des  remèdes.  Il  faut  aller  jusqu'à  i  5  o  lieues  des  bords 
(le  la  mer  pour  être  en  sûrelé  contre  ci^s  fièvres.  En  outre, 
la Jièvre  jaune  ravage  la  ville  de  Charleston  depuis  juillet 
jnsqu  eii  octobre  ;  elle  emporte  sur^tout  les  étrangers  en** 
foule 5  la  ville  est  déserte  pendant  cette  aaison-mortello  (i). 

La  végétation  commence  eh  février;  c*es(  alors  que  l'érable 
à  fleurs  rouges  est  en  fleurs;  il  est  bientôt  suivi  par  le  faille 
et  le  siueau  ;  le  prunier  et  le  pécheront  ensuite  leur  tour. 
Les  planleurs  sont  en  activité  dans  les  mois  de  mars  et 
d'avril  5  la  Jiaisoii  de  armer  continue  jusqu'en  juin.  Dcs-Iors 
les  chaleurs  augmentent;  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  il 
tombe  de  fortes  pluies,accompngnéesd'6rages.EÀ  septembre, 
les  mâtinées  et  les  soirées  sont  froides,  mtnn  le  soleil  est 
encore  ardent  au  milieu  du  jour.  Le  truis  est  orageux  vers 
l'équinoxe ;  l'air  est  d'ordinaire  doux  et  serein  en  octobre. 
Vers  la  fin  de  ce  mois  les  gelées  blanches  paraissent^  et  le» 
fièvre*  dieparalsient  avec  les  chaleurs.  Le  Iroid  arrive  en 
décembre;  la  végétation  sVrrèie;  les  monte gnea  se  couvrent 
de  neige,  mais  •dans  les  plainee  elki  tie  prend  pas  pied  ;  il 
en  tombe  rarement  au-uelà  d'un  pouce,  et  ua  ra^oa  de 
soleil  la  fait  disparaître. 

L'hiver  y  est  la  saison  la  plus  agréable.  -La  plus  forte  gelée 
qu'il  y  ait  ne  pénètre  pas  la  terre  à  deux  ponces ,  et-le  froid 
ny  dure"  pat  trois  jours  de  suite.  Des 'plantes  qui  ne  peuvent 
supporter  l^WerÀla  Virgîine  prospèrent  daiis  la  ÙêrcHàM 
dn  sud.  » 

.  Aux  environs  de  Charleston  et  sur  les  îles  qui  bordent  la 
côte,  les  orangers  passent  l'biver  en  pleine  terre,  et  sont 
rarement  endommagés  par  les  froids  j  mais  à  dix  mille  de 

(x)  Jdk/ùutac ,  pao^e  3«5. 
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dislance  dans  rintérieor»  iU  gèlent  (oas  les  ans  ^usqiArm 
terre ,  quoique  ces  contrées  aient  nne  jalîtnde  plus  vaén* 

dionale  que  Malte  et  Tunis  (i). 

Les  pluies  tombent  abondammenldans  la  Caroline  du  sud. 
Souvent  à  Irois  mois  de  sécheresse  continuelle  succèdent 
trois  semaines  ou  un  mois  de  pluie.  Selon  les  observations 
de  la  aociélè  de  médecine  de  Charleslon ,  il  en  est  tombé  « 


£a  179T  96  ponces. 

179a.  88  m' 

^  T793..  114  ■■ 

—  1794  .  >. ^. . .  .n8  

1795  .71  — — 

1796  ..»•..',.  .50  ■  ■■■  ■■ 


En  1797  55  pooces» 

—  1799  4^  — ' 

—  «799  •••75  — — 

—  1800  Si         '  ■ 

—  iCor  4a  ■     ■■  ' 


Le  thermomètre  de  Fahrenlieit  a  donné  les  résuUats 
suivans  : 

En  17S1 ,  ph»  grande  chaleur  -4-  96  «  plus  grand  Froid  23- 

—  179Ï  '   ■  -h  90  -ra8 

—  2798  —      88  I  ■  ■   4-31 

Ces  observations  tendraient  à  prouver  que  le  climnt  de- 
vient d'année  en  année  plus  fcoid  et  plus  sec,  par  conséquent 
plus  sain. 

OiraAOAvs.  —  Des  ouragans  destructeurs  exercent  sou- 
vent leurs  ravages  dans  la  Oaroline  méridionale  ;  le  D.  C/ial" 
mer  a  décrit  celui  du  4  mai  1764.  On  l'observa  à  10  heures 
du  matin  à  plus  de  3oo  milles  (126  lieues)  à  Toue&t  de 
Charleston;  à  deux  heures  après  midi  il  n  était  plus  qu*^ 
3  miUes  de  cette  vilbs.  Il  fut  heureusement  détourné  dans 
route  par  un  autre  ouragan  venu  dunord-est.qui  le.chpqua  f 
laissant  Charleston ,  il  porta  sa  fureur  sur  une  t^te  mar- 
chande ;  la  colonnfe  d  air  qui  formait  l'ouragan  présentait  uik 
diamèlre  de  900  pieds;  on  y  voyait  lui  mouvement  continuel; 
)a  rivière  semialait  s  élever  à  elle»  et  i'atmpsphère  çe  pr^cin 
piter  de  toutes  parts  dans  son  sein;  son  aspect  et  sa  çonlciit 


•  • 

(i)  Miebat»,  Voyage  dans  les  Etats-Unis ,  page  3  et  page 
390  ;  comparez  Lionel  Chmlmeri  ^  Description  dn  climat  et  des 
maladies  de  la  Caioline,  1776 ,  ^  iMnid  Smmof  ^  Ësqiiisae  dit 
sol  et  du  dimst»  elc«#  1796. 
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«^ngeaient  k  chaque  iotlant  ;  tantôt  elle  paraissait  d'un  noir 

foncé,  et  tantôt  brillanle  de  flammes. 

Les  ouragans  s  elèvenl  le  plus  souvent  après  des  élés  fort 
(  liauds;  ce  fut  le  cas  de  celui  qui,  en  septembre  17 52, causa 
une  inondation  par  laquelle  Charles  (on  Faillit  êlre  détruite. 

Facducticks  tAgétalss— Lavégélalîonestesitrêjneinent 
promple^dans  la  Caroline  du  sud  ;  et  le  sol  y  produit  quantité 
de  plantes ,  d*arbustes ,  d*arbris9eaux  et  d  arbres.  On  y  re- 
cueille des  oranges,  des  figues  excellentes,  des  limons  ,  des 
dirons,  des  grenades,  des  poires,  des  poches  ,  des  melons 
d  eau.  Les  foi'èts  donnent  des  arbres  magnifii|nes  (i).  On  y 
trouve  17  espèces  de  chênes.  Les  autres  arbres  principaux 
•sont  le  magnolia,  le  frangier^ le  cyprès  h  feuilles  d'acacia^* 
Tarbre  qu*oft  nomme  ici  ca6er,  le  baumier ,  le  liquidambar». 
Tamelànchier ,  les  hickor3's ,  les  aiidromeda ,  Iepavia,le8asaf> 
fras,  la  salsepareille,  le  mûrier  blanc,  Vazaiea,  lemedra-azc 
'  {/aoc(m\e  lil.is  des  Indes ,  le  i:olicaulhes ,  le  cirier,  et  sur-tout 
des  pins  qui  donnent  de  la  térébenthine,  de  la  résine,  du  gou- 
dron et  de  la  poix.  Cette  végétation  appartient  sur-tout  auj^ 
bas-pays  et  aux  Iles.  Le  climat  est  trop  chaud  en  été  pour 
les  arbres  fruitiers  de  l'Europe ,  et  trop  froid  en  hy ver  pour 
ceux  des  Antilles.  Le  figuier  est  le  seul  qui  y  réussisse.  Les 
deux  Carolines  fournissent  une  quantité  prodigieuse  de  miel, 
dont  on  fait  diverses  boissons ,  et  sur-tout  de  l'hydromel  ex- 
cellent. La  partie  supérieure  du  pays  et  les  cantons  de  la  par« 
lie  inférieure ,  qui  ne  sont  pas  propres  à  la  culture  du  riz, 
produisent  de  Tindigo  et  du  tabac,  mais  en  petite  quantité» 
sur-tout  le  premier  qui  décline ,  et  qui  est  bien  inférieur  à  celui 
.de SL-Domingue.  On  3' recueille  aussi  du  blé,  du  seigle,  de 
Forge,  de  Tavoine,  du  maïs,  du  chanvre,  du  lin,  des  patates 
douces,  des  semences  légumineuses  et  du  coton.  Les  forêts 
sur  les  montagnes  consistent  en  chéitaigniers  ,  caroubiers , 
chênes  blancs ,  etc.  Parmi  la  quantité  de  plantes  médtci* 
nales  qui  croissent  sur  les  montagnes  et  aux  environs  ^  on 


(f)  La  Virgtme  et  les  deux  CaroH.nes  produisent  des  arbres 
d*ane  extrême  grossean  On  prétend  qu'il  y  en  a  ^oat  la  circon- 
férence est  de  56  pieds  9  et  qui  s*éièvent  à  lu  baulcur  de  So  à 
70  pieds  sans  pousser  aucune  branche*  On  en  creuse  le  luuiC| 
et  Ton  en  fait  des  canots. 
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remarque  la  serpentané»  hpstiAroot  (spigeita  marttandia), 
legîn5eng(i),elc. 

RizrÈRKS.  —  Les  plantalions  de  riz  s'étendent  sur  le» 
hords  (!»\s  rivièiTs  dès  IVndioil  où  la  marée  commence  à 
ê're  dniîce  ju&ijn  a  celui  où  eUe  cesse  à  se  faire  sentir.  Tant 
(jue  ia  marée  ej>t  salée ,  le  terrain  d'une  ar^le  noîrâlre  est 
couvert  d  une  quantité  de  roseaux  et  de  joncs  ;  lorsqu'elle 
8 adoucit,  la  végétation  chancre  de  nature;  on  rencontre 
ditlferenle»  espèces  de  jonc  d'eau  douce ,  des  gazons  de  les- 
pcce  de  l'uniole  paniculte ,  une  espèce  de  pied  de  veau  ,  le 
petit  tnlipior,  le  cyprès,  le  niyrlhe  et  le  sureau.  La  terre 
dans  ces  rizières  est  d'un  grain  impalpable,  et  le  terrain  y 
ést  si  uni  qu'une  crue  de  qiietques  pouces  d'eau  suiiit  pour 
ctmvrir  tout'  cë  qûi  est  destine  à  la  culture.  (Orqyion), 

Niicurs.  —  Le  gouverneur  Draylon  assiu*e  que  sans  les 
INègres  une  grande  partie  de  U  Caroline  serait  demeurée 
sans  culture.  Celle  espèce  d'hommes  peut  seule  être  exposée 
sans  vètemens  aux  chaleurs  du  midi ,  et  travailler  quatre 
heures  de  suite»  le  corps  plongé  dans  tVau  et  la  boue.  Ils 
peuvent  donc  seuls  donner  aux  champs  de  riz  leur  valeur. 
AL  Drajfon ,  en  bon  (]arolinoi.s  ,  s  indi<i^ne  des  eflurls  que 
le")  iiabdans  du  Nord  se  donueiil  pour  labolition  de  l'escla- 
vage. «  Ces  N^'gres  ,  dit-il,  sont  plus  heuieux  qu'ils  ne  l'au- 
*  »  raient  été  dans  leur  propre  pays: — Dans  ta  Caroline  ils 
»  sont  protégés  par  les  lois.  Ils  travaillent  chaque  jour  par 
»  tâches  qui  ne  sont  pas  trop  fortes;  et  lors()u*ils  les  ont 
»  achevées,  il  leur  reste  du  teiîis  à  eux.  Il  n'est  pas  permis 
»  de  l<:s  faire  travailler  au-delà  d  un  certain  nombre  tl  heures 
»  par  jour ,  durant  dilï'érentes  parties  de  l'année 5  et  les  plan- 
»  leurs  sont  exposés  à  être  punis  s'ils  ue  les  nourrissent  et 
»  ne  les  habillent  pas  convenablement.  Si  un  planteuir  tue  un 
»  nègre  sans  le  vouloir  et  dans  un  acc^s  de  colère,  il  paie 
»  au  «gouvernement  5o  liv^.  sterl.  (  1200  fraûcs)' d'amende 
»  s  il  le  tue  de  propos  délibéré,  l'amende  est  double,  et  le 


(i)  Le  gouvernement  iVançais  avait  ,  pics  do  Charlcslon ,  im 
ja.dia   b'»îai;Kjnfî  iorm '*  p  ir   Aî.   Micliaux    père  ,   et  que  la  Cu- 
r>>M;>o  d:i  stivi  à  a^iiiotv';  drpuis  îrcr.-pnu  do  'tins.  Il  apjjailieut. 
«iciaeueiiicut  à  la  âociclc  d  a^^irt culture  de  Ciiurle&iuu» 
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»  planteur  est  déclaré  incapable  tl  V  xercer  aucun  emploi 
»  civil  ou  militaire.  S'il  ne  paie  pas  l'amende  ,  on  peut  l'en- 
•  fermer  dans  une  inaifiUA  de  force»  el  iy  iaire  Iravaiiiei* 
»  pendant  sept  ans  »• . 

Animaux.  —  Les  animaux  indigènes  ne  difflferent  pas  înfî- 
nimeiiUle  la  Virginie  et  de  la  Caroline  du  nord.  On  trouve 
dans  la  Caroline  du  sud  tous  les  animaux  d'Europe  ,  qui  s'y 
sont  singulièrement  jnuUipliés  ,  ei  dont  quelques-uns  sont 
même  devenus  sauvages.  Un  grand  nonabre  de  loups  et 
de  oouguars  parcourent  •  les  forêts.  Les  teimaux  y  sont 
moins  féroces  qu  ils  ne  le  sont  en  Afrique  et  en  Asie  ;  et 
lorsqu'ils  attaquent  les  veaux,  ce  qui  est  rare,  ie6  mères 
leur  opposent  une  vigoureuse  résistance. 

PopuLATiov.-^En  179  ! ,  la  population  de  la  Caroline  du 
sud  se  montait  à  249,973  habitans,  y  compris  107,994 
esclaves. 

Le  recensement  de  1800  a  donné,  selon  M.  Michaux: 

Pour  le  pays^bas. . .  •    3 6,000  blancs,  100,000  nègres. 
Pour  le  naat'-pays  •  •  •  16  3,oo4  — —  46,000*  ■ 

Total.         .  199,000  blancs,  146,000  nègres. 

345,000  individus  ' 

Reltgiov.  —  L'église  anglicane  était  ci-devant  l'église 
dominante  dans  TEtat  ,inais  à  présent  les  sectes  les  pliu»  nom- 
breuses sont  celles  des  In(]épendans ,  des  Presbytériens  et 

des  Anabaplisles.  Depuis  la  mort  de  i'évèque  mélropolilaia 
des  églises épiscopales,  mort  qui  est  arrivée  deruièremçi^l « 
sa  place  est  demeurée  vacante. 

Mariages. —  Les  mariages  doivent  être  célébrés  par  les 
ecclésîaatiqMes  des  divers  cultes;  mats  ils  le  sont  souvent 
par  des  juges  d»  p^'x,  quoique  ceux-  ci  s'exposçnt,  à 
chaque  célébration,  au  paiement  d*une  amende  de  100 
livres  sterling  ^  ils  redoutent  peu  celte  peine,  qu'on  ne  leur 
inflige  jamais. 

Edugaxj,o^ï.  —  Quelques  gens  fortunés  font  élever  leurs 
en&ns  dans  les  collèges  des  Ëtats  du  Nord*  Dans  la  Caroline  , 
les  écoles  sont  en  petit  nombre  et  en  assez  mauvais  état» 
d'après  les  propre^  avfiiiis  du gouyerni^Mr  Pra^ton,  Quant  aux 
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collèges,  le  gouvernement  en  a  formé  six,  m^\s  çualre  d'ettlr€ 
eux  n'ont  pas  des  fonds  sulfisans,el  les  deux  reslans  no 
sont  pas  en  activité.  Le  collège  'dppt\é  Sou/fi-Carolitia-Col- 
Uge  ,  fût  décrété  par  la  législature  eu  i8oi«  $0,000  dollars 
90ni  destinés  à  le  bâtir  k  Coiumbia ,  et  la  somme  modique 
de  6>ooo  est  réservée  par  aa  pour  payer  les  maîtres. 

Mœurs.  —  Il  paraît  que  les  hnbitans  du  bas-pays  sont 
gais, hospitaliers,  francs,  fiers  ,  grands  querelleurs,  se  pro- 
voquant en^uel  pour  la  moindre  chose,  très-peu  instruits ,  au 
demeurant ,  dlictonêies  gens  »  autant  que  des  planteurs  peu* 
vent  Têtre.  Les  Charlestonois ,  hors  de  leur  commerce ,  sont 
très-bornés enconnaissances,  mais  en  revanche,  Ils  se  portent 
bien  ,  ils  s  amusent  à  tirer  au  blanc ,  à  jouer  aux  paumes  h  la 
inaniëre  basque  ,  et  à  voir  des  courses  de  chevaux  3  les 
dames  sont  renommées  pour  la  vivacité  de  leur  danse. 

Xeshabitans  du  haut-pays  vivent  à  la  manière  de  ceux  de 

Tenessée  et  de  Kentuckey ,  Foyez  ces  Etals. 

SociiTis  PARTICULIÈRES.  —  Il  y  a  dans  la  Caroline  du 
^ud  des  sociétés  dont  la  formation  &it  honneur  aux  hahitans 
de  cet  Etat.  Elles  distribuent  des  secours  aux  veuves ,  aux 
orphelins  et  aux  émigrans  privés  de  ressources.  Ces  derniers 

ont  élé  depuis  quelques  tems  les  objets  des  actes  de  bien- 
faisance de  ces  respectables  réunions.  Il  y  a  une  société  de 
médecine  et  une  académie  de  musique  à  Charleston. 

CoMHXRCs.— Les  principaux  articles  de  commerce  qo*ex- 
porïe  la  Caroline  dn  sud ,  sont  du  riz ,  de  Tindigo ,  du  tabac  » 

c\fs  peaux,  du  coton  ,  du  bœiit ,  du  porc,  de  la  poix,  du 
goudron,  de  la  térébenthine,  de  la  cire  végétale,  des  bois 
de  construction,  du  liége,  des  cuirs,  des  plantes  médici- 
*  nales ,  elc.  Les  hahitans  de  la  haute  Caroline  manufacturent 
leur  chanvre ,  leur  coton  et  leur  laine.  Il  y  à  dans  le  comté 
dlTork  des  forges  où  Ion  fond  et  oi!k  l'on  fabrique  le  fer  pour 
des  outils  et  des  ustensiles.  Des  navires  pourraient  étrecons^ 
truils  plus  aisément  et  nvcc  plus  de  succès  dans  les  deux 
Carolines  qu(>dans  les  £lals  de  l'est  et  du  centre.  Cependant 
on  nen  lance  pas  dix  annuellement  à  Charleston.  La  cherté 
de  lamain-dœuvre,le  petit  nombre  de  matelots  et  le  pea 
d'activité  de  Tindustrie  font  que  les  négocîans  achètent  de 
préférence  des  navires  construits  à  la  nouvelle  Angleterre, 
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m  qaelqiiefiMS  ils  envoyent  les  matériaux  destinés  à  les 
Mostroire. 

Le  gouverneur  Drayton  donne  un  tablean  du  tonnage  des 
bâlimens  entrés  et  sortis  du  port  de  Charleston ,  dont  nous 
extrairoas  les  données  suivantes. 

-  BAlim.  améncains.  Bâtim.  étcsngen.  Total. 

-£ti  1790         18,433  tcnnes,      21,426  tonnes,      89,859  ^OfuptfW 

1793  4     .36,194         «        23,429  —I  59,528 

1794  ....  52,724  -1   nii  ■■■       I        l5,ll5  '  67,889 

1 796  ....  62,27 1  ■   I  ■  I  ■  16,497  '  ■■  78,768 

.—    1 797  ....  60,354    19,153  ■  ■  80,812. 

—    1799  ....  51,791  3i,i53  '    ■   I  82,944 

1801  . . .  .74,264     I      I  33,foS  I  107,370 

G  est  de  la  même  source  aulfientique  ,  que  nous  tirons  les 
données  saivanles ,  sur  les  exportations  de  Charleston. 


4 

Barils 

de  hz. 

• 

Gaqvbs 

d'indigo. 

• 

MVIDS 

de  labuc. 

LXTKSS 
pesant 

de  coton. 

Valk  ux 
focale 

en  piastre^. 

1790 
1793 
1796 
1799 
'1801 

87,179 
94,o35 
84,540 
70,426 
64,760 

".649 
4,818 
490 
6,892 
8,5os 

6y8ao 
3,324 
5,3a8 
9,646 
5,996 

9,840 
93,540 
912,600 
2,801,996 
8,301,907 

^,ï04,677 
3,1 1 2,5aS 
7,600,387 
8,729,015 
14,304,045 

Il  en  résulte  que  Texportalion  du  coton  augmente  rapide* 
nent,  tandis  que  celle  du  ris  diminue;  celle  du  ris  était  à  son 
apogée  en  177s  ,  Ton  en  exporta  jusqu'à  tox,x35  barils. 
Celle  d'indigo  Tarie,elle  a  été  en  1796,  jusquà  96,121 
caquets. 

Constitution.— Les  habilans  de  la  Cardline  du  sud  ont 
formé,  en  1790,  la  constitution  sous  l'empire  de  laquelle 
ils  vivent  aojourd'hui.  Les  bases  en  sont  les  mêmes  que  celles 
des  autres  Etats  de  1  Union. 

Les  sénateurs  sont  élus  pour  quatre  ans ,  les  représenfans 
pour  deux ,  La  couieur  hlanehe  est  une  qualité  requise  pour 
remplir  un  poste  civil  quelconque.  La  taxe  sur  les  terres, 
est  de  I  piastres  pour  42b  piasires  ^t +ou  de  7  pour  i2,ooCf. 
Celle  sur  les  fonds  placés  dans  le  commerce  est  double.  La 
capitation  [oar  un  nègrv  tsdayeesl  de  i  piastre,  et  ppfir  un 
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Dàgre  libre,  tnùlalir  ou  autre,  a  piastres,  depuis  leôr  i5"^« 
année  jusqu'à  la  So*"^.  Les  patentes  en  licence  'donn(*nt  un 

revenu  con.sitléiable.  L'Etat  doit  i  12,000  dollars  ,  mais  il  a 
tjne  créance  sur  rUnion  pour  1,447,  1 7*^  piastres.  La  Caro- 
line juéiidiuaale  étant  une  des  provinces  les  plus  riches, 
donne  à  son  gouverneur  4,280  piastres  par  an. 

L'imporialîoa  des  nègres  d'Afrique  e$i  prohibée  depuis 
1788,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  Etats.  On  vend»  à 
Charleslon ,  les  esclaves  aù  marché  ;  et  les  propriétaires  qui 
traitent  bien  les  leurs  en  voient  prcmptemenl  augmenter  le 
nuMil)re. 

La  longueur. et  la  multiplicité  des  procès  rendent  la  pro- 
fessipn  ,d'ayocal  extrêmement  lucrative  à  la  Caroline  du  sud. 

Villes  principales. —  Co/ont^ût.— Cette  ville  est  si- 
tuée il  la  distance  de  38  lieues  au  nord-ouest  dé  Charles- 
ton ,  près  delà  rive  nord-est  de  la  Congarie ,  c'est  à  dire, 
avnnt  le  confluent  de  cette  rivière  avec  la  Oiiaterie.  Elle 
li'cst  fondée  que  depuis  quelques  années.  C'est  aujourd  l\uî 
la  capitale  de  l'Etat,  c  est-à-dire,  le  siège  des  autorités; 
lïiais  hors  1  époque  de  la  session  du  corps  législatif  la  ville 
est  peu  animée.  Elle  ne  compte  que  3oo  maisons. 

Charlesion  est  située  par  environ  82  deg.  10  min.  de 
longit.  ouest,  et  02  drg.  45  min.  de  lal.  nord  ,  sur  une 
langue  de  terre  liasse  et  plane,  formée  par  TAsIiIpy  et  la 
Cooper,  qui,  réunissant  leurs  eaux  au-dessous  de  la  ville, 
otlrent  un  port  spacieux,  et  communiquent  arec  f Océan 
en  arrière  de  Tilé  de  Sulivan.  L'emplacement  qu'occupe 
Charleston  à  un  tiers  de  lieue  de  largeur,  et  s'ëfend  âe 
l'une  à  l'autre  rivière.  Les  ruts  se  coupent  j)resque  h  an- 
gles droits,  mais  la  plupart  sont  trop  élroiles  pour  une 
ville  très  -  peuplée  qui  se  trouve  sous  un  climat  chaud. 
Elles  ne  sont  point  pavées,  et  Ton  a  aucun  soin  de  lee 
tenir  propres.  La  plus  grande  parlie  des  maisons  sont  cons* 
truites  en  bois,  et  celles  qui  sont  en  briques  étant  cou» 
vertes  en  merrains  ,  les  incendies  ont  fait  de  grands  ra- 
vages à  (^harleston  ,  sur-tout  en  1796  et  en  1797.  Les  bâ- 
timens  qui  ont  remplacés  ceux  quont  dévorés  les  flammes 
s(Mùt  en  briques  et  couverts  en  tuiles.  On  dit  qu'il  y  a  dans 
cette  ville  quelques  édifices  d'une  construction  élégante.  On 
y  trouve  une  maison  d'Etat  élevée  depuis  peu,  une  bourse, 

un 
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tin  arsenal,  un  hôpital,  plusieurs  temples  ou  églises,  une 
chapelle  à  l'usage  des  catholiques  romains,  et  une  synagogue, 
pour  les  Juifs.  Lçs  marchés  sont  mal  entretenus  «t  mal 
approvisionnés ,  parce  que  la  plupart  des  habitans  riches 
ont  des  plantatations  d'où  ils  tirent  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  consommation  de  leur  maison.  La  population  de  Char* 
lésion,  que  Ton  prétendait  faire  monter  à  25,ooo  ames,  ne 
s'élève  pas  à  20,000  individus;  d'après  le  recensement  de 
ï8o3,  on  n'y  comptait  que  10,690  blancs  et  9,060  nègres. 
Le  nombre  des  maisons  habitées,  selon  Drayton  ,  est  au- 
delà  de  2,600  ,  outre  les  magasins ,  édifices  publics,  etc.  . 

Les  variations  soudaines  dans  la  températuie  sont  très- 
fortes  à  Gharleston.  La  marée  s'élève  ordinairement  à  la 
hauteur  de  6  pieds  et  demi  dans  les  deux  rivières  qui  l'en- 
vironnent. Il  en  résulte  un  mouvement  continuel  dans  les 
eaux,  qui,  ainsi  que  les  brises  de  mer,  en  rafraîchissent 
et  en  rendent  le  climat  plus  sain  que  celui  du  reste  de  la 
.Basse-Caroline. 

Çbrrleston  est  la  ville  la  plus  considérable  de  la  Ca- 
roline du  sud.  Il  y  a  un  collège  public,  une  société  de 
médecine  et  une  académie  de  musique.  Les  négocians  sont 
riches,  et  font  presque  toutes  les  afl'aires  des  deux  Garolines 
et  de  la  Géorgie  \  mais  ils  ont  perdu  l'ascendant  qu'ils 
exerçaient  dans  les  affaires  politiques  de  l'Etat;  les  gou- 
verneurs mêmes,  qui  depuis  long-tems  étaient  choisis  pac- 
mi  les  Charlestoniens ,  ont  été  pris  dermèremtnt  parmi  lés 
planteurs  du  haut-pays,  et  ceux-ci  ont  exigé  la  translatioa 
du  siège  de  la  législature  à  Golumbia. 

Beaufort  est  une  très-petite  ville,  mais  régulièrement 
bâtie,  et  agréablement  située  sur  llle  de  Port-RoyaL 

Georgetown ,  ville  de  4*0  maisons  \  ellQ  fait  un  asseye 
l^rand  commerce  avec  Charlêslon. 

Moulirieville j  ville  agréable,  qui  se  forme  actuellement 
sur  l'île  de  Sullivan,  près  Gharleston.  Plusieurs  habitans 
de  cette  dernière  ville  s'y  réfugient  pendant  le$  invasions  de 
la  fièvre  jaune. 

HisToiRE.^Walter  Raleigh,  en  1584,  et  Tamiral  Jas- 
per de  Coligny,  en  XS90,  tentèrent,  sans  succès,  d'établir 
des  colonies  dans  la  Caroline.  Le  premier  énvoya,  sous 
\g  commandement  de  Jean  Ribaud,  deux  vaisseaux  (^ui 
Tome  XII f.  .    E  e 
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aboi  clèrent  dans  le  sund  d'Alhcmarle  ;  mais  les  guerres 
qu  iis  eurent  à  soutenir  contre  les  Eapagnolâ  et  contre  les 
Indiens,  mais  les  maladies  et  les  fatigues  qulU  éprouvèrent 
chassèrent  de  ce  pays  les  irançats.  Ce  nçsl  i|ue  de  i66a 
qu*on  peut  dater  rétablissement  des  Européens  dans  cette 
par  lie  de  l'Amérique. 

Après  la  restauration  ,  Charles  II  donna  à  huit  seigneurs 
anglais  la  propri(^lé  entière  et  absolue  des. terres  comprises 
enire  le  3l^  et  le  36**. d.  de  lat.  nord» sous  la  suzeraineté 
de  la  couronne  d'Angleterre.  Les  propriétaires  prièrent 
Locke  de  dresser  le  plan  d  une  ixinslilulion  pour  leur  co* 
lonte.  Dans  celui  qn*tl  traça ,  ce  cétèbre  écrivain  établit  une 
noblesse  et  îles  communes.  La  noblesse  était  composée  de 
barons,  de  caciques  (  t  de  landgraves.  Ce  ne  fut  cependant 
quVn  1667  que  les  premiers  colons  furent  envoyés  d'An* 
gteterre.  D'autres  émigrans  partirent  à  diveises  époques 
de  diilërens  pays.  La  forme  compliquée  du  gouvernement , 
)es  guerres  continuelles  avec  les^  Espagnols ,  les  Français 
et  les  Indiens ,  maïs  sirr-toùt  les  dissentions  intestines  eau-* 
fvps  par  la  supiénialie  donnée  à  la  religion  anglicane', 
mirent  celte  colonie  dans  une  telle  confusion,  que  les  pro- 
priétaires,  convaincus  du  danger  où  elle  était,  et  cédant 
sux  instances  mêmes  des  babitans ,  se  déterminèrent  à  la 
céder  au  roi  d'Angleterre»  qui  ta  leur  racbeta  en  172^. 
La  Caroline  fiit  aU>ni  divisée  par  le  parlement  en  deuilc 
provinces  ,  auxquelles  on  donna  une  constitution  qui  s<î 
rapprocha  plus  de  la  constitution  anglaise  que  ne  le  lésait 
celle  qui  lut  abrogée.  Depuis  cette  époque  les  deux  Caro- 
lines.se  sônt  peuplées,  ont  été  cultivées  et  sont  devenues 
commerçantes ,  sur-tout  celle  du  sud ,  qui ,  à  Tépoque  de 
'  la  révolution,  tenait  déjà  ,  par  m  richesses  et  ses  res» 
sources,  un  des  premiers  rangs  parmi  les  autres  colonies 
anglaises. 

On  évalue  à  3  millions  de  livres  sterling  le  dommago 
que  la  guerre  à  fiât  e^ùyer  à  la  .Caroline  do  sud. 
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ÉTAT    DE  GÉORGIE. 


iTSlIDIXS     SX  SITUATIOV. 


T^ong.  qS  lieues  t..  (67  d.  i5  m.  et  63  d.  28 m.  d«  loBC.  ouett. 

Larg .    «3  lieues  l  •""^      j  5i  et  35  de« .  de  ktit.  nord, 

I<ieues  carrées.   •••••      •••••••  6,000 


Liit TTB S.  —  Cet  Elat  est  borné  par  le  Tenesste  au  nord  \ 

par  la  Caroline  du  sud  au  nord-est,  par  la  mer  Atlantique 
à  lest,  parla  Floride  occidenlale  au  sud,  et  parle  gouver- 
nement du  Missi-Sipi  à  loue&t.  Il  est  divisé  en  deux  districts 
{supérieur  et  inférieur) ,  qui  sont  subdivisés  en  24  comtés. 

DZSTAZCT  SV'ÊtKlUrtMm 


COMTÉS. 

MOlïTGOMERY  

'WkBmn&TOM  «  

Hakocx....*  .«  

CaxBir.   •  •  «  r . 

Frakkuk......   

Oglxtorpb  

Elbkiit.'  

Wjljlrs..   

lilBrCOLN  

Wab&iv  •  •  »  « 

.Trffbuson  f  

Jacksoit.,..,.^  .,.  ,  

I^TJLtOCK  

Colombie-  . .   

RlCHBJf  OVD  I  AttgUSt», 

District  xirrEAXsvB. 


fTàthingtcn* 


Cambdbn 


Qj*J^m  •  -fA  Snatmkk. 


I 


Et  s 
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SiriTB    DU    DISTRICT    I  H  F  £  R  I  E  U  K. 

COMTÉS.       ,|  CK*»S-I.i»îxx. 


XtBVRtT  . .  • 
BUTAK  .  .  • • 

HIacimtosh* 
Effivghom. 

SCEITIN  .  .  . 
BUBU  . . . . 


Sunbury. 
Savannah, 


Ebeneier,  ' 

Louisville ,  Wa^nesbour^. 

Montagnes  et  biviéres.  —  tes  derniers  rameaux  de 
ÏAUégucny  ou  de  la  chaîne  des  Apalaches  viennent  cxjpi- 
xer  dans  la  partie  supérieure  de  la  Géorgie.  Le  sol  corn- 
mence  à  devenir  inégal  à  i5  ou  i8  lieues  de  la  mer,  et 
ensuite  s'àève  graduellement;  Mais  depuis  la  cote  jusqu  a 
ce  point  il  est  tellement  plat,  qu'on  ny  trouve  pas  UQ 
«eul  monlicule ,  pas  même  un  rocher. 

La  Géorgie  est  arrosée  par  quanlilé  ae  rivières,  au 
nombre  desquelles  il  y  en  a  de  considérables.  Celle  de  Sa- 
l^amuA  la  sépare  de  la  Caroline  du  sud.  Elle  se  forme  au 
85*.  deg.  lo  min.,  de  longitude  ouest,  et  au  84^  degré 
10  min.  de  latit.  nord,  par  le  confluent  des  rivières  de 
Jonfroulo  et  de  Keokouy  qui  naissent  dans  les  Apalaches. 
Elle  court  du  nord-ouest  au  sudKiuest  ;  et  die  a  plusieurs 
aftluens,  dont  le  plus  remarquable  est  la  Broad-Ritw  (large 
rivière).  Des  navires  du  port  de  5o  tonneaux  peuvent  la 
remonter  l'espace  de  48  lieues,  c'est-à-dire,  jjusqu  à  la  ville 
d'Augusta ,  sous  les  murs  de  laquelle  U  largeur  en  est  d  en- 
viron  5oo  toises.  A  une  Ueue  au^essus  de  cette  ville  la 
navi-aiion  en  est  obstruée  par  des  rapides;  mais  ^Ue  re- 
devient libre  ensuite,  et  ne  cesse  plus  de  l'être  jusquS 
la  Tongoulo.  A  son  entrée  dans  la  mer  Atlantique ,  par 
83  deg-  20  min.  de  longitude  ouest,  et  32  deg.  de  latit. 
nord,  la  rivière  de  Sarannah  a  une  barre,  appelée  barre 
de  Tiby ,  qu'à  la  demi-marée  l'eau,  recouvre  à  la  hauteuK 

de  16  pieds.  .  «v- 

La  rivière  à'Ognichy  est  presque  parallèle  à  la  nviere 
de  Savannah,  au  sud  de  laquelle  elle  coule  à  la  distance 
de  six  lieues.  Quoiquassez  longue  on  k  dit  peu  considé- 
rable ;  die  a  son.  embouchure  dans  la  mer» 
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f  La  rivîëre  à' Aîatamaha  formée. au  â5«.  deg.  18 

min.  de  longitude  ouest,  et  au  32«*  deg,  %o  mio.  de  Ut» 
nord,  parla  jonction  des  deux  rivières  d*Okony  et  d*Oii* 

tnolgy t  qui  naissent  aussi  dans  les  montagnes,  et  dQnt  le 
cours  est  tort  long.  La  source  de  l'Okony  n'est  pas  éloignée 
de  celle  de  Tongoulo.  Depuis  le  point  où  elle  se  forme, 
VAlatamaba  parcourt  jusqu'à  la  mer  un  espace  de  5o  lieues, 
dont  une  vaste  forêt  en  occupe  84.  Cette  belle  rivière  se 
jette  dans  la  mer  par  plusteures  embouchures  )  et  rentrée 
en  est  difficile. 

La  rivière  de  Ste.-Marie ,  qui  forme  la  limite  méridionale 
de  la  Géorgie  et  par  conséquent  des  Etals-Unis,  prend 
sa  source  dans  un  marais  appelé  Ouac/oua-Phenogo  par 
les  uns,  et  Ékansanoka  par  les  autres.  Dans  les  saisons 
pluvieuses  ce  marais  forme  une  sorte  de  mer  intérieure ,  à 
laquelle  on  donne  )usqu*à  100  jieuesde  circonférence,  et 
où  se  trouvent  plusieurs  grandes  îles  qui  sont  très>fertiles. 
La  rivière  de  Sle.  -  Marie  à  son  embouchure  dans  le  sund 
formé  par  les  îles  Amelia  et  Talbert ,  au  84*.  deg.  2.S 
min.  de  longitude  ouest,  et  au  oo*^.  deg.  5o  min.  de  lat. 
nord,  £lle  est  navigable  l'espace  de  3o  lieues  pour  des 
vaisseaux  xl'un  port  considérable.  Les  bords  de  cette  ri- 
vière offrent  quantité  de  beau  bois  de  construction  qu'on 
porte  aux  Antilles. 

La  rivière  (X /4paIacJucoIa  forme  la  limite  occidentale  de 
la  Géorgie,  depuis  que  cet  £tata  cédé  à  l'Union  le  terri- 
toire situé  plus  à  l'ouest.  ^ 

Climat.  —  Les  bivers  sont  agréables  et  doux  dans 
la  Géorgie.  On  n'y  voit  que  trés-rarcment  de  la  neige,  et 
le  froid  n'y  arrête  pas  la  végétation.  On  n'y  fait  point  ren- 
trer les  bestiaux  dans  les  élables,  et  ils  ne  vivent  que  de 
ce  qu'ils  trouvent  dans  les  savannes  et  dans  les  lorèts. 
Dans  les  régions  sud-est  de  cet  Etat,  qui  sont  h  peu  de 
de  dégrès,  de  la  zone  Torride ,  l'atmospbère  est  agitée  par 
les  vents  alisés.  A  la  distance  d*envîron  3o  lieues  de  la 
mer,  le  pays  commençant  à  s'élever  devient  salubre»  et 
reau  est  très-ahondnnte  et  potable.  Dans  le  pays  inférieur 
le  climat  n'est  pas  sain  près  des  terres  où  leau  séjourne 

(i)  Mofse  dit  qu'il  iiiut  prononcer  ÛUamaa/uut*  ' 
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pour  abreuver  les  rizières  ;  et  les  fièvres  s'y  déclarent  asses 
généralement  dans  les  mois  de  juillet ,  daoïtt  et  de  sep» 
lembre.  A  la  fia  de.  lliîver  et  au  prinlems  les  fluxions  de 

poitriiie  et  d  autres  maladies  inflamiDatoires ,  occâisionnées 
par  les  transitions  subites  de  température  ,  sont  Irès-com- 
jnunes  et  souvent  fatales.  L'eau  est  saumàLre  et  de  mau- 
vais goût  dans  celte  partie  du  pays, 

SoL  ET  PRODTTCTiovs.  —  On  doit  présumer  que  ta  (ër- 

tilité  ilu  sol  varie  dans  une  conlrée  d'une  assez  grande 
étendue  ,  et  qu'on  peut  diviser  en  pa^'s  de  plaines  et  en 
pays  de  montagnes.  Dans  le  voisinage  des  marais  et  des 
criques  il  offre  un  mélange  de  sable  et  d  argile.  La  Géor- 
gie produit  beaucoup  de  riz.  Les  rizières  les  plus  ridies 
sont  situées  sur  les  bords  des  rivières  et  des  criques  0(1 
la  marée  se  fait  sentir.  L'espace  qui  se  trouve  entre  les 
unes  et  les  autres  est  d'une  qualité  inférieure.  Il  est  cou- 
vert de  forêts  ou  forme  des  sa  vannes.  Dans  les  terrains 
no  peu  élevés  on  cultive  du  maïs,  du  tabac,  du  blé,  du 
'  coton.  lie  capitaine  Jonah  Robers  a  apporté  des  Marquézas  « 
lies  de  l'Océan  pacifique ,  une  nouvelle  espèce  de  co- 
tonnier, de  la  réussite  de  laquelle  on  espère  beaucoup. 
Les  oranges,  les  figues,  les  grenades  viennent  à  merveille 
clans  la  Géorgie,  oii  l'on  receuilie  aussi  de  la  soie.  Il  y 
criot  une  sorte  de  thé  dont  on  fait  une  grande  consom- 
mation. Enfin  on  pourrait  ,  avec  beaucoup  d'attention  y  y  na- 
turaliser plusieurs  fruits  des  tropiques* 

'Le  sol  le  plus  propre  à  la  culture  du  coton  se  trouve  dans 
les  îles  situées  sur  la  côte.  Celles  de  Œtat  de  Géorgie  pro- 
duisent le  coton  le  plus  estimé  ,  et  qui  est  connu  en  France 
'  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  colon  de  Géorgie ,  laine 
Jine  ,  et  en  Angleterre  sous  celui  de  Sea-Island  cotlon,.  Les 
anglais  en  achètent  la  presque  totalité  (i). 

Il  y  à  dans  les  environs  d'Angusta ,  sur  les  bords  d© 
I3  Savannah,  des  lits  d'écaillés  d'huitres  d'une  énorme  gran- 
deur, et  dont  on  fait  d'excellente  chaux.  On  trouve  ces  lits 
il  20  ou  do  pieds  sûus  terre ,  dans  les  c6teaux.  Ces  co« 
quilles  ont  généralement  lâ  à  ao  ponces  <le  longueur  »  sur 


(1;  àUchattZt  Voyage  dans  les  £iaU«Unis,  page  3ea« 
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6  à  8  de  largeur  et  2  h  4  d'épaisseur.  La  cavilé  peut 
recevoir  le  pied  d'un  homme  ordinaire. 

PopiTLATioitr.  — -  En  1790  la  population  de  la  Géprgie 
•e*  montait  à  82,648  habimns  ,  parmi  IpsqiveU  il  y  avait 

29,264  esclaves.  Mais  dilierentes  migrations  r<nil  consi- 
dérablenieiit  accrue  depuis  celte  époque.  Le  dernier  recen- 
sement de  i8o3,  selon  M.  Michaux  ^  l'élève  à  i63,ooo  in- 
dividus. La  position  des  Géorgiens  étant  en  tout  U  même 
que  celle  de  leurs  voisins  de  la  Caroline  du  sud  ,  ils  leur» 
ressemblent  infiniment  par  le  caractère  et  par  les  mœurs» 

Education.  —  L'instiuction  publique  a  été  long-tems 
négligée  dans  la  Géorgie;  mais  il  paraît  que  depuis  quelques 
années  on  s  y  est  plus  occupé  de  cet  objet  important  1  et  Ton 
y  a  fondé  un  collège  à  Louisville. 

Constitution.  —  En  i78(;  les  Géorgiens  se  sont  donné 
«ne  nouvelle  conslilulion,  qui  a  été  revue  en  1795 ,  et  qui 
ressemble  pour  le  fond  à  celles  des  autres  Elals.  On  prétend 
qu'il  y  a  beaucoup  de  désordre  dans  Tadminislratioa  de  U 
Géorgie.  C'est  le  seul  Etat  de  ronion  où  rimportallon  des 
nègres  d'Afrique  soit  permise. 

Commerce.  —  Les  principaux  articles  d'exportation  sont 
les  mêmes  dans  la  Géorgie  que  dans  la  Caroline  du  sud.  Les 
progrès  de  l'agriculture  les  fait  augmenter  en  quantité.  Le 
montant  des  exportations, en  1 79 1  pétait  de  491,472  dollars. 
Il  était  de  488  978,  en  1792;  de  Soi, 385  ,  en  1793,  de 
676, 1 54 ,  en  1794  ;  et  de  plus  de  900,000  dollars  en  1 796. 
Le  pays  situé  derrière  Augusla  laumit  h  lexporlalion  du 
Lié,  du  seigle» du  maïs  et  du  tabac.  La  partie  inférieure  de 
ia  Géorgie  envoie  au-dehors  du  ria  ^  du  coton  et  de  l'indigo , 
du  tabac  et  dea.boisde  construction,  et  même  une  sorte  de 
«agou  faite  evec  la  ficule  de  la  patate  douce ,  et  la  moelle  du 
chou  pulmiste.  C'est  à  Charleston  que  se  portent  la  plus 
grande  partie  des  produits  de  la  Géorgie,  par  les  bâtiinens 
de  Savannah,  qui  en  rapportent  les  marchandises  euro- 
péennes. Des  navires  des  États  de  l'est  fréquentent  aussi  le 
-port  de  cette  dernière  ville. 

Villes  vuthcipales.  —  Washington*  Ce  chef-lien  di» 
tK>mté  de  Wilkes  est  situé'  à  1 6  lieues  au  nord-ouest  d'Au- 
|[usta.  En  178^  iUj^  trouvait  une  cour  de  juslice,uiie  prisuik 
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34  maisons,  et  iin  collège  sous  le  nom  d'académie.  On  dit' 
quft  l'air  de  celle  ville  est  très-salubre. 

Augusia,  Cette  ville  est  silaée  par  enviroii«84  deg.  i5  m. 
de  longil.  ouest,  et  33  deg.  18  mîn.  de  latitude  nord  y  sur  le 

bord  sud-ouesl  de  la  rivière  de  Savannah,  qui ,  avons  nous 
dit,  a  environ  5oo  toises  de  largeur  dans  celte  partie  de  son 
•  cours.  Elle  est  à  la  distance  de  48  lieues  de  la  mer,  et  de 
42  au  nord-ouest  de  ia  ville  de  Sarannah.  £n  1782  il  n'y 
avait  que  deux  ou  trois  maisons  eur  remplacement.  Lee 
édifices  publics  sont  Tancien  hôtel  du  gouvernement  ;  dont 
cette  ville  fut  le  siège  jusquà  Tannée  1795  ,  une  église,  un 
liôlel-de-ville ,  une  prison,  et  une  académie  ou  un  collège 
qu'elle  occupe;  et  en  1707  on  y  en  comptait  plus  de  200. 
Tant  par  l'avantage  que  lui  procure  la  iërtilité  des  environs 
que  par  sa  position  entre  les  deux  parties  supérieures  et  in- 
férieures de  la  Géorgie ,  elle  promet  de  devenir  une  ville 
importante.  En  1 79 1 ,  on  y  inspecta ,  pour  les  exporter ,  plus 
de  6,000  boucauts  de  tabac. 

,  LouiaviUe  est  située  sur  le  bord  de  la  rivière  d'Ogîchy  ^ 
à  environ  28  lieues  de  son  embouchure.  Elle  n'est  fondée 
que  depuis  très- peu  d'années.  On  la  bâiit  sur  un  plan  régu- 
lier; et  depuis  179$  elle  est  le  siège  du  gouvernement. 

Savannah.  Cette  ville  est  située  sur  le  bord  méridional  et 
près  de  l'embouchure  de  ia  rivière  du  même  nom  ,  par  en* 
viron  S3  deg.  24 min.  de  longit.  ouest»  et  32  deg.  5  min.  de 
latitude  nord.  Elle  a  la  forme  d'un  parallégramme,  et  est 
régulièrement  bâtie.  On  y  trouve  de  larges  rues  et  de  vastes 
places; mais  ni  les  unes  ni  les  autres  n'étant  pavées  ,  on  est 
obligé  de  marcher  sur  un  sable  mouvant.  Presque  toutes  les 
maisox^  sont  en  bois.  Il  y  a  des  églises  ou  des  temples  d'épis^ 
copaux,  des  presbytères  d'anabaptistes,  de  luthériens ,  de 
méthodistes ,  ejt  une  synagogue.  Le  cimetière  de  cette  ville 
est  remarquable  par  son  étendue  et  par  la  solidité  des  murs 
qui  l'environnent,  ce  qui  a  fait  dire  à  des  voyageurs  que  les 
habitans  de  Savannfdi  avaient  voulu  honorer  d'un  beau  tenî- 
ple  la  divinité  qui  a  spécialement  choisi  son  séjour  parmi  eux. 
'  Cette  ville  cependant  n'est  pas  aussi  maUsaiiie  qu'on  a  pré- 
tendu qu'elle  l'étaii.  Savannah  peut  avoir  aujourd'hui  7  à  S^oo^ 
babitanSf  dont  la  moitié  isont  des  nègres* 
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.  Le  commerce  de  la  Géorgie  est  concentré  à  Savanaah, 
quoique  le  port  n'ait  qu'un  pelit  nombre  de  hàlimens. 
-  Sunbuiy.  Cette  vîUe  est  située,  sur  la  côte  tie  la  nier,  à 
5  lieues  au  sud  de  la  rivière  d'Ogîchy .  £Ue  a  un  port  spacieux 
et  commode.  Gomme  l'air  est  sain,  on  se  réfugie  à  Sunbuiy 
pendant  la  saison  des  maladies.  Les  Anglais  l'avaient  mise  en 
eendres  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  ;  mats  on  Ta 
ï:ebâlie,et  en  1788  on  y  a  rétabli  une  acatléniie. 

Brunswick.  Celte  ville  est  située  par  3i  d.  10  m.  delalit. 
nord,  à  rembouchure  de  la  Jurtle-Rii'er  (rivière  de  la  tor- 
tue), qui  se  jette  dans  le  détroit  ou  dans  le  sund  de  Saint- 
Simon.  Elle  a  un  port  où  «malgré  la  barre  «  peuvent  arriver 
les  vaisseaux  de  première  grandeur,  et  oi\  la  flotte  la  plus 
nombreuse  pourrait  mouiller  en  sûreté.  La  ville  de  Bruns- 
wick a  été  bâtie  sur  un  plan  régulier.  L'avantage  de  sa  posi- 
tion et  la  fertilité  du  pays  adjacent  donnent  lieu  de  cruiro 
çi'avec  le  tems  elle  deviendra  très- commerçante. 
.  Fréderica,  Cette  ville  est  située  dans  llte  de  Saint-Simonp 
sur  une  hauteur,  en  fiice  de  Fembouchure  de  la  rivière  d'Ala- 
tamaha.  Elle  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  maisons.  La 
forteresse  ,  qui  était  régulièrement  construite  ,  et  tout  en 
briques ,  tombe  actuellement  en  ruine.  Fréderica  ayant  été 
iondée  par  le  général  Oglethorpe,  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Géorgie. 

IsLss.  —  Plusieurs  îles  bordent  la  côte  de  la  Géor^l  ]Uee 
principales  sont  les  îles  de  Skidaouay ,  de  Ouassau,  de 
Sainte'-Catherine ,  de  Sapelo ,  de  Saint  Simon  ou  de  Fréderica, 
de  Je/iyl  f  de  Cumberland  et  ^ Aniclai.  Il  parait  qu'elles  sont 
en  partie  couvertes  de  beau  bois,  et  que  plusieuis  produisent 
du  coton,  de  l'indigo ,  des  patates  et  du  maïs. 

HisToiRï.  —  Le  projet  de  fonder  une  colonie  dans  la 
Géorgie  fut  formé  en  Angleterre  en  1732.  Plusieurs  per- 
*  sonnes  qui  voulaient  secourir  tes  indigens  du  royaume, 
souscrivirent  pour  une  somme  considérable,  qui,  joint  k 
240,000  francs  accordés  par  le  gouvernement  ,  servit  à 
acheter  tous  les  objets  nécessaires  aux  pauvres  qui  vou-* 
draient  se  transporter  dans  cette  contrée ,  et  se  soumettre 
aux  règlemens  qu*on  leur  imposerait.  On  obtint  des  lettres« 
.  patentes  de  Georges  H,  en  date  du  mois  de  juin  1762; 
et  Ton  donna  le  nom  de  Géorgie  à  la  nouvelle  colonie.  Au 
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mois  de  novembre  suivant,  James  Ogeilhorpe  s*einbar<|oa , 
en  (junlilé  de  chef  et  de  directeur,  avec  ii6  personnes. 
Arrivés  à  Charleslon ,  il  fut  reconnaître  lepa^s,  ç\  il  mar- 
ijua  la  place  où  est  aujourd'hui  Savannah.  Bientôt  arrivèrent 
d'autres  aventuriers  d'Ecosse  »  d'Iiiande ,  de  HoUaode  et 
d'Al!enu^;iie.  Avant  Tannée  i  ySa  il  y  avait  plus  de  mille 
personnes  établies  entre  les  rivières  de  Savannah  et  d'AU» 
lamaha. 

Plusieurs  règlemens  auxquels  étaient  astreints  les  habi- 
ians  de  la  Géorgie  n étaient  point  appropriés  à  leur  position^ 
et  les  privaient  des  prérogatives  dont  jouissaient  leurs  voi- 
sins. Ce  fut  de-là  que  nacqnit  l'esprit  de  méconlenlemenl 
qui  anéantit  la  constilution.  Les  guerres  qu'elle  eut  à  sou- 
tenir contre  les- Espagnols  et  les  Indiens  ,  qui  fesaient  de 
firéquentes  incursions  sur  son  territoire,  plongèrent  la  colo- 
nie dans  le  désordre  et  dans  la  misère.  Elle  était  sur  le 
penchant  de  sa  ruine  lorsqu  en  1752  le  gouvernement  la  prit 
90US  sa  protection»  et  la  mit  sur  le  même  pied  que  les  deux 
Carolines. 

Pendant  la  guerre  de  lindépendance  la  Géorgie  fut  dé« 

vastee  par  les  troupes  anglaises.  A  la  paix  avec  la  Grande- 
Bretagne  l'agriculture  et  la  population  eussent  considéra- 
Jblement  augmentées ,  sans  les  guerres  presque  continuelles 
que  les  babîtans  ont  soutenues  contre  les  Criks»  qu'ils  pro* 
yoqoa^nt  te  plus  souvent  eux-mêmes. 
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ÉTATS  DU  SUD-OUEST. 

» 


Cette  division  comprend  les  Etats  de  Kentuchcy  et  du 
TMossée  ,  le  gouveroemeat  de  Missi-Sipi  (ci-devant  Géor- 
gie occidentale) ,  le  gOUViSmemeut  de  la  Nouvelle- Orléans, 
qui  bientôt  va  former  un  Etat ,  et  le  reate  de  la  Louisiane  » 
désigné  soua  le  nom  de  goupememmi  d*Indiàna. 

Cette  grande  étendue  de  terres  est  encore  peu  peuplée  ,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  n'en  fesons  qu'une  division.  Mais 
sous  le  rapport  physique  elle  mériterait  d'être  considérée  , 
aous  deux  divisions  à  part  Les  bords  de  TOhio ,  les  mon- 
tagnes de  Tenaasée  et  le  territoire  nommé  du  Missi-Sipi , 
présente  une  r^iion  physique,  dont  la  constitution  diCr 
fere  absolument  de  celle  des  régions  situées  à  l'ouest  du 
Missi-Sipi.  La  première  offre  un  sol  varié  par  des  hauteurs , 
des  plaines,  des  forêts;  le  pays  au-delà  du  Missi-Sipi  n'est 
iÇ|uune  immense  prairie.  Personne  n'a  mieux  dépeint. ce 
contraste  qup  M.  Châieaubn'iint  j  nous  transcrirons  la  descrip>« 
tion  éloquente  qu'il  a  (ait  des  deu^L  bords  du  Missii-Sîpi 
.  «  Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  plus  de  mille  lieues ,  ar- 
»  rose  une  délicieuse  contrée  ,  que  les  habitans  des  Ktats- 
»  Unis  appellent  le  nouvel  Eden.  Mille  autres  fleuves  tribu- 
■  taires  du  Meschacebé ,  le  Missouri  (2),  llllinois  ,  VAkanza, 
»  rOhio»  le  Wabache ,  le  Tenassée  l'engraissent  de  leur  li-* 
»  mon,  et  la  fertilisent  de  leurs  eaux.  Quand  tous  ces 
'»  fleuves  se  sont  gonflés  dés  déluges  del*hiver  :  quand  les 
»  tempêtes  ont  abattu  des  pans  entiers  de  forêts ,  le  Icms 
»  assemble  sur  toutes  les  sources  les  arbres  déracinés.  Il 
»  les  unit  avec  des  lianes,  il  les  cimente  avec  des  vases,  il 
»  y  plante  de  jeunes  arbrisseaux ,  et  lance  son  ouvrage  sur 

(1)  Ot'nie  du  Chrislianisme  ,  tome  III,  p.  S4X  de  la  3e.  ëdif. 
(a)  Le  Missouri  est  aujomrd'hui  recoana  pour  cire  2a  brancha 
]pniu:xpale«  * 
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»  les  ondes.  Chariés  par  les  vagues  écumanles,  ces  radeaux 
»  descTiidenl  de  toutes  parts  au  iMeschacebé.  Le  vieux 
»  fleuve  s'en  empare ,  el  les  pousse  à  son  embouchure  pour 
»  y  former  une  nouvelle  branche.  Par  intervalle  il  élève  sa 
9  f;rande  voix ,  en  passant  sous  les  monts  «  et  répand  set 
sr  eaux  débordées  autour  des  colonnades,  des  forêts  et  des 
»  pyramides  des  tombeaux  indiens;  c'est  le  Nil  des  déserts. 
»  Mais  la  grâce  e.st  toujours  unie  à  la  magnificence  dans  les 
3»  scènes  de  la  nature  :  et  tandis  que  le  courant  du  milieu 
»  entraine  vers  la  mer  les  cadavres  des  pins  et  des  chênes; 

•  on  voit  sur  les  deux  courans  latéraux  remonter ,  le  long 
»  des  rivages,  des  iles  flottantes  de  pistia  et  de  nénuphar, 

•  dont  les  roses  jaunes  s'élèvent  comme  de  petits  pavillons* 
■  Des  serpens  verds ,  des  hérons  bleus ,  des  flammans  roses , 
»  de  jeunes  crocodiles  sVmbarquent  passagers  sur  ces  vais- 
»  seaux  de  lleurs  ,  et  la  colonie  ,  déployant  au  vent  ses 
»  .  voiles  d  or ,  va  aborder  endormie  dans  quelque  anse  reti* 
»  rée  du  fleuve. 

.  '»  Depuis  l'embouchure  du  Meschacebé  jusqu'à  sa  jonc* 

•  tion  avec  l'Ohio ,  le  tableau  le  plus  extraordinaire  suit  îe 

»  cours  de  ses  ondes.  Sur  le  bord  occidental,  des  savanes 
»  se  déroulent  à  perte  de  vue  :  leurs  flots  de  verdure ,  en 
»  s  éloignant ,  sejnblent  monter  dans  l'azur  du  ciel ,  où  ils 
»  s*évanouissent.  On  voit  dans  ces  prairies  sansbornes,  errer 
»  à  laventure  des  troupeaux  de  trois  ou  quatre  mille  buflea 
»  sauvages.  Quelquefois  un  bison  chargé  d'années ,  fendant 
9  les  flots  à  la  nage ,  se  vient  coucher  parmi  les  hautes  herbes 
»  dans  une  île  du  Meschacebé.  A  son  front  orné  de  deux 
»  croissons ,  à  sa  barbe  antique  et  limoneuse  ,  vous  le  pren- 
»  driez  pour  le  dieu  mugissant  du  fleuve,  qui  jette  un  œil 
»  satifait  sur  la  grandeur  de  ses  ondes»  et  U  sauvage  abon- 
»  dance  de  ses  rives. 

»  Telle  est  la  scène  sur  le'bord  occidental  ;  mai^  elle 
»  change  tout-a-coup  sur  la  rive  opposée  ,  et  forme  un  ad- 
»  mirable  contraste.  Suspendus  sur  le  cours  des  ondes  , 
9  groupés  sur  les  rochers  et  sur  les  montagnes,  dispersés 
9  dans  les  vallées  ,  des  arbres  de  toutes  les  formes ,  de 
9  toutes  les  couleurs ,  de  tous  les  parfums  ,  se  mêlent , 
9  croissent  ensemble ,  montent  dans  les  airs  à  des  hauteurs 
9  qui  fatiguent  les  regards.  l.es  vignes  sauvages,  lesbigno^ 
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9  nias,  les  coloquioles  s'enlrelaceot  au  pied  de  ces  arbres , 
»  escaladent  leurs  rameaux  ,  grimpent  à  rextrémilé  des 
n  branches»  8*élancenl  de  l'érable  au  tulipier ,  du  tulipier  à 
%  Talcée*,  en  Formant  mille  grottes  ,  mille  voûtes,  mill^ 
m  portiques.  "Souvent  égarées  d'arbre  en  arbre ,  ces  lianes 
»  traversent  des  bias  de  rivières ,  sur  lesquels  elles  jettent 
»  des  ponts  et  des  arches  de  fleurs.  Du  sein  des  massiis 
a»  embaumés,  le  superbe  magnolia  élève  son  cône  immo-* 
»  bile:  surmonté  de  ses  rosés  blanches ,  il  domine  toute  U 
»  forêt ,  et  n  a  d  autre  rival  que  le  palmier  ,  qui  balance 
»  légèrement  auprès  de  lui  ses  éventails  de  verdure. 

»  Une  multitude  d'animaux ,  placés  dans  ces  belles  re- 
»  traites  par  la  main  du  Créateur,  y  répandent  l'enchaulc- 
9  ment  et  la  vie.  De  l'extrémité  des  avenues  on  aperçoit  des 
»  ours  enivrés  de  raisin ,  qui  chancellent  sur  les  branches 
»  des  ormeaux;  des  troupes  de carriboux  se  baignent  dan« 
»  un  lac,  des  écureuils  noirs  se  jouent  dans  l'épaisseur  des 
»  feuillages  ;  des  oiseaux  moqueurs ,  des  colombes'  vii  gi- 
»  nicnnes  ,  de  la  grosseur  d'un  passereau  ,  descenilent  sur 
3»  les  gazons  rougis  par  les  i'raises  ;  des  perroquets  k  tête 
9  jaune,  des  piverts  empourprés,  des  cardinaux  de  feu 
»  grimpent  en  circulant  au  haut  des  cyprès  ;  des  colibris 
w  étînceUent  sur  le  jasmin  des  Florides ,  et  des  sei'pens- 
»  oiseleurs  nfileat  sospendur  aux  dômes  des  bois ,  en  à*f 
»  balançant  comme  des  lianes. 

»  Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  savanes  de  l'autre 
»  côté  du  lleuVe ,  tout  ici ,  au  contraire ,  est  mouvement 
»  et  murmure:  des  coups  de  bec  contre  le  tronc  des  chênes, 
m  des  frrâsemeD^  d'animaux ,  qui  marchent  1  broutent  ou 
1»  broient  entre  leurs  dents  les  noyaux  des  fruits ,  des  bruis-<^ 
»  semens  d'ondes ,  de  faibles  gémissemens ,  de  sourds  meo- 
»  glemens,  de  doux  roucoulemens  remplissent  ces  déserts 
X  d'une  tendre  et  sauvage  harmonie.  Mais  quand  une  brise 
»  vient  à  animer  toutes  ces  solitudes;  à  balancer  tous  ces 
m  corps  flottans ,  à  confondre  toutes  ces  masses  de  blanc , 
»  d'azur,  de  veird,  de  rose,  'à  mêler  toutes  les. couleurs, 
1»  à  réunir  tous  les  murmures;  alorj  U  sort  de  tels  bruits 
•  dtribnd  de  ces  forêts ,  îl  se  passe  de  telles  choses  aux  yeux 
»  que  j'essayerais  en  vain  de  les  décrire  à  ceux  qui  n*oat 
m  point  parcouru  ces  champs  primitifs  de  la  nature 
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ée  rayiffsant  tableau  est  en  même  tems  de  la  pint  grande 
exactitude;  les  cartes  que  le  général  CoUaud  a  levées  du 

cours  du  Bas-Missi-Sipi  r  et  tuult^s  les  relations  les  p^iis 
authentiques  ,  ne  font  cjue  confirniei  la  description  de 
M.  Châteauhi  ianl.  Mais  il  iaut  en  borner  lapplication ,  dans 
le  sens  de  Fauteur ,  au  Bas-Missi-Sîpi  seulement.  Au-dessus 
de  l'embouchure  de  TOhio  la  scène  change  ;  le  pays  plat  ne 
se  trouve  plus  à  l'ouest ,  mais  à  lest;  les  montagnes  de  1^ 
Haute-Louisiane  présentent  déjà  leurs  branches  latérales  sur 
le  rivage  occidental.  Plus  au  nord,  c'est-à-dire,  au-dessus 
de  la  reunion  du  Missouri  et  du  Missi-Sipi ,  la  dispOvsillon 
du  sol  change  encore,  et  l'on  voit  à  Test  une  contrée  rem- 
plie de  petites  montagnes,  tandis  qu'à  l'ouest  d'immenses 
prairies  se  déroulent  et  s'étendent  à  une  distance  inconeue* 

Sommaire  historique. 

Cette  immeme  étendue  de  pays ,  désignée  par  les  Fran- 
çais sons  (e  nom  de  ' Louisiane  t  était  originairement  comprise 

dans  la /^/or/V/e,  découverte  par  les  Espagnols  en  1620.  On 
voit  dans  toutes  les  mappemondes  du  seizième  siècle  la  Flo- 
ride séparée  du  pays  de  Tagilf  .c'est-à-dire  de  TecJias^  par 
une  grande  rivière  qui  court  »  comme  le  Missi-Sipl ,  du  nord 
au  sud.  Mais  les  commenoemens  de  la  rirtère  de  St.»  Laurent 
étant  placés  beaucoup  trop  au  sud-est  »  1^  Missî-Sipi  joue 
dans  ces  cartes  un  rôle  secondaire,  et  n'a  que  la  moitié  do 
son  cours  réel. 

Le  père  Marquette^  en  1673,  et  le  père  Hennepin^  éif 
y68o,  pénétrèrent  du  Canada  jusqu'aux  bords  du  Missî* 
Sipi ,  et  ce  n>st  que  depuis  celte  époque  que  la  Louisiane 

eût  un  nom  à  part ,  et  commença  à  attirer  l'attention  gé- 
nérale. 

.  Dlberville  ,  qui  reconnnt  le  premier  le  Misiii-Sipi  par 
mer»  établit,  vers  Tannée  1700»  une  petite  colonie  dans  ce 
pays.  Il  la  plaça  dans  le  lieu  le  plus  stérile  de  la  côte  ,  à 
hiloxi.  Une  autre  peuplade,  arrivée  deux  ans  après,  fut 
ét^lie  à  i3  lieues  de  l'autre  ,  assez  près  de  Pensacola, 
et  sur  les  bords  de  la  Mobile.  Une  ite  située  vis-ii-vis  de^ 
l'embauchure  de  cette  rivière  offrait  on  hâvre  qu'on  pouvait 
regarder  comme  le  port  de  la  nouvelle  colonie*  On  la  nomms^ 
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nie  Dauphine.  Cette  île  se  peupla  malgré  Taridité  du  sol  ; 
mais  en  1717  les  sables  en  avaient  comblé  le  port,  et  elle 
perdit  lavanUge  qui  lui  aFait  dooaé  une  sorte  de  céle*- 
brité. 

On  ne  pouvait  rabonnabljBment  eapérer  aucun  progrès 
d'un  établissement  formé  sur  un  territoire  si  mal  choisi.  La 

moj  t  d'Iberville,  qui  fut  tué  en  1702  ,  devant  la  Havanne, 
enWa  tout  espoir  aux  colons  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
chefchèi'ent  un  asyle  aillieurs.  Le  peu  (|ui  restait  vécut 
misérablement.  La  colonie  était  réduite  à  vingUhuit  iàmilies 
lorsqa'ott  vit  Croaat  demander  et  obtenir ,  en  17x2,  le  com^ 
merœ  exclusif  de  la  Louisiane.  Ce  spédulateur  se  propo- 
eatt  d'ouvrir ,  par  mer  et  par  terre  ,  des  communications 
avec  l'ancien  et  le  Nouveau-Mexique,  dy  verser  des  mar- 
chandises de  toutes  les  espèces,  et  d'en  lirer  une  grande 
quantité  de  piastres.  La  Louisiane  lui  parausait  un  entrepôt 
naturel  et  même  nécessaire  i  mais  toules  tes  tentalirea  ayant 
été  infructueuses  »  il  se  d^oAla  de  «on  pilviiègei  et  le  re- 
mit à  une  compagnie,  dont' le  tueeès  excita  la  plus  vive 
eurprise.  Elle  fut  formée  par  le  trop  célèbre  Law. 

Depuis  long-tems  on  était  persuadé  que  la  Louisiane  ren- 
fermait des  richesses  immenses.  Ou  ignorait  où  ces  riches- 
aes  pouvaient  être,  mais  Law  fit  répandre  qu'elles  étaient 
trouvées,  qu'elles  étaient  pins*  abondantes  encore  qa'on  ne 
l'avait  cnk  Limpressioo  que  fil  ce  stratagème  est  inéxprl* 
niable.  Tous  les  esprits  furent  animés  d'une  passion  désorr 
donnée  pour  les  actions  de  la  nouvelle  compagnie.  Le  Mis- 
si-Sipi  devint  la  fin  et  le  mobile  de  toules  les  combi!iaisuns« 
Bientôt  elles  ne  se  bornèrent  pas  à  une  simple  asso- 
ciation aveo  le  corps  qui  avait  obtena  la  disposition  de  ce 
..beau  pays.' De  tousc6tés  on  lui  demande  de  vastes  terrains 
pour  y  former  des  plantations  ,  qtii  devaient ,  disait-on ,  ren- 
dre en  peu  d'années  le  centuple  des  avances  qu'on  aurait 
faites.  Les  hommes  qui  passaient  pour  les  plus  éclairés, 
pour  les  plus  riches  de  l.i  nation,  parurent  les  plus  em- 
pressés à  former  de  ces  établissemens.  Durant  les  acoàs  de 
cette  fièvre  ardente,  on  entassait  dans  des  vaisseaux  tout 
ce  qui  se  présentait  d'étrangers  et  de  nationaux.  Ils  élaieitt 
déposés  sur  les  sables  de  Biloxi  où  ils  périssaient  par  milliers 
de  faim  et  d'ennui.  On  aurait  pu  leur  faire  remonter  le  Mîssi- 
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Sipi,  et  les  placer  sur  les  terrains  qu'ils  devaient  occu* 
ppr;  mais  i!  ne  tomba  jamais  dans  l  esprit  de  ceux  qui  di- 
rigaient  l'entreprise  de  faire  construire  iea  bateaux,  né" 
cessaires  pour  cetle  opération*  On  ne  transféra  les  co- 
lons à  la  Nouvelle-Orléans  qu'au  bout  de  cinq  ans«  e'est- 
à-dire  ,  lorsqu'il  ne  restait  pr6squ'aucun  des  malheureux 
qm  s'étaient  si  légèrement  expatriés.  Mais  il  était  trop 
lard  ,  la  Louisiane  devint  en  exécration  ,  et  on  ne  lui  trouva 
plus  de  colons  que  dans  les  prisons  ou  dans  les  lieux  de 
débauche.  Plusieurs  des  malheureux  quon  y  avait  trans- 
portas furent  offrir,  dans  les  établissemens  anglais  ou  es« 
gnolsy  le  spectacle  de  leur  nudité.  Le  plus  grand  nombre 
errèrent  dans  les  ibrèts  jusqu^  ee  que  les  fatigues*  et  la 
iaim  eussent  terminé  leur  sort.  '  ' 

Les  diliicultes  locales  furent  les  seules  que  la  France  eut 
à  surmonter  dans  la  formation  de  ses  établissemens  dans 
la ' Louisiane.  Les  Anglais,  du  côté  de  lest,  étaient  plus 
occupés  de  leurs  plantations  que  de  projets  de  conquêtes; 
et  ils  n'ont  réussi  que  très-rarement  et  peu  souvent  h  sé- 
duire les  petites  nations  qui  erraient  entr'eux  et  les  Fra»- 
çais.  Les  Espagnols,  pour  leur  malheur,  furent  plus  en- 
treprenant du  côté  de  l'ouest.  Lenvie  d'éloigner  du  Nod- 
Teau-Méxique  un  voisin  qui  pouvait  devenir  redoutable , 
*  leur  fil  former,  ea  1720,  le  profet  d'établir -une  pviipladls 
considérable  bien  au-delà  du  teïraîaou  jusqu'alors  ils  avaient 
fixé  leurs  limites.  La  nombreuse  caravane  qui  devait  la 
composer  partit  de  Santa-Fé.  Elle  dirigea  sa  marche  vers 
les  établissemens  des  Osages ,  qu'on  voulait  déterminer  à 
se  joindre  à  elle,  pour  aller  de  concert  exterminer  une 
nation  voisine  dont  ils  voulaient  occuper  la  place.  Le  hasard 
fit  prendre  aux  Espagnols  un  chemin  pour  ua  . autre.  Us 
arrivèrent  précisément  chez  la  nation  dont  ils  avaient  )nré 
ja  ruine  ;  et  se  croyant  où  ils  avaient  voulu  se  rendre  ,  ili 
^rent  connaître  le  sujet  qui  les  amenaient. 

Ct  Uo  nation  était  celle  des  Missouris  ,  dont  le  chef,  ins- 
truit, par  cette  méprise  singulière,  du  dangei*  qutl  avait  coor 
ru ,  dissimula  son  ressentiment*  II:  promit  de  ooneourîr  aa 
fuccès  de  Ventreprise  qui  lui  était  proposée,  et  ne  deman- 
da que  deux  jours  pour  rassembler  ses  guevriers»  Lorsque 
C(Bi.u^-ci  $e  vireai  au  nombre  de  deux  mille,  ils  tombèrent 
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les  Espagnols  qo'on  avait  amusés  par  'des  festins  et 

par  des  danses ,  et  qu'on  trouva  plongés  dans  un  profoml  ' 

fiommeil.  TduI  tut  massacré,  lioiniiies,  femmes  et  enfans. 
L'ainiionicM*  seul  éch.ippa  au  carnage,  et  ne  dut  la  vie  qu'à 
la  singularilé  de  ses  vètemeas.  Cette  catuslruphe  ayant  as- 
suré la  tranqutliié  de  la  Louisiane  du  coté  qui  paraissait  la 
plus  menacé  >  elle  ne  pouvait  être  troublée  que  par  les  Im^ 
digènes. 

Ces  sauvagps  se  trouvaient  divisés  en  plusieurs  tnbuS| 
foules  p§u  ugptib^euseil  el  même  ennemies  les  unes  des  autres , 
quoique  séparées  jfiàf  des  déseris.  ji^les.  avaient  la  plupart 
fine  demeur^  fixe  »  et  presque  -toutes  adoraient  le  soleill 
Des  feuilliiges  entrelacés*  étendus  sur  des  pieux ,  formaient 
leurs  habitations.  Des  peaux  de  bêtes  fauves  couvraient  les 
peuples  qui  n'allaient  pas  entièrement  nus.  Le  gihier,  la 
poisson  ,  le  maïs  et  les  fruits  formaient  Irur  nourriture.  On 
leur  trouvait  lef  mêmes  habitudes  qu'aux  peuples  du  Ga** 
pada,  mais  avec  moins  de  force  et  de  conrage»  môins  d'é-^ 
nergie»  moins,  d'intfilligeiie*  et  .de.  caractère* 

Les  peuples  de  la  Louisiane  étaient  soumis  à  des  chefs 
qui  exerçaient  une  autorité  presque  absolue.  Les  Natchea 
iiârmaient  le  plus  remarquable  de  ces  peuples.  Leuc 
^ef  «appelait  Gra/u^«$b/0ii^i> et  portait  sur  sa  poitrine  li» 
mage  ide  l'asire  dajoar,  dont  il  prétendait:  descendre.  La 
polil3e».la  gnerrè,  lii  religion,  tout  dépendait  de  lui.  Les 
travaux  se  lésaient  en  commun ,  et  le  chef  distribuait  les 
produits  delà  terre.  S'ils  venaient  à  mourir,  sa  femme  ou 
lui^  ieui'Si  gardes  s'empressaient  de  se  tuer  pour  aller  les  . 
#6rnr  fbm  un  antre  monde»  - 

~  Le  pays  que  les  Natchez  occupaient  sur  les  bords  du  Mîssî* 
Sipi  était  appréable  et  fertile.  Il  attira  l'attention  des  pre- 
iniers  Français  qui  remontèrent  le  fleuve.  Lies  indigènes  leur 
facilitèrent  les  moyens  de  s'y  établir.  La  bonne  intelligence 
subsista  quelque  tems ,  et  ce  ne  fut  que  l'avidité  des  colons 
qu!  la  fit  cesser.  Ils  ne  demandèrent  d'abord  que  de  gré  à  . 
gré  les  prodactions  du  pays.  Us  y  mirent  dans  la  suite  > 
le  prix  qui  leur  convenait.  A  la  fih  ils  voulurent  les  avoir 
pour  rien ,  et  leur  audace  s'accrut  au  point  de  chasser  les 
anciens  habitans  des  champs  que  ceux-ci  avaient  défrivbés* 
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lies  NâtcTiez,  dans  leur  désespoir,  tentèrent  d associer  !k  leof 
vengeance  tous  les  peuples  de  l'est  dont  ils  connaissaient 
les  dispositions;  et  ils  réussirent  à  former,  en  1729,  une 
Hgiie générale , dont  le  but  était  dexterininer  au  même  ins- 
tant tous  les  colons.  Les  confédérés  cohvînfeht  de  compttr 
un  certain  nombre  de  buchelies ,  et  dVn  brûler  une  chaque 
jour,  hn  dernière  devàît  donner*  ie  signal  du*  inassacre. 

La  temme  du  grand  chef,  instruite  de  la  conjuration  par 
un  fils  qu'elle  avait  eu  d'un  Français,  en  fit  plii.sieurs  fois 
le  délail  à  l  oificier  qui  commandait  dans  les  environs  :  mais 
on  négligea  ses  avis.  £Ue  n'en  suivit  pas  moins  h  résolu- 
tion qu  elle  avait  prise,  de  sauver  te  phis  grand 'nombre  des 
colons.  Sa  dignité  lui  permettant  d  entrer  dtatts  le  temple, 
elle  en  tirait  chaque  jour  UHe  ou  plusieurs  des  bucheltes 
qti'on  y  avait  déposées.  Tout  ce  qu'elle  avait  piévu  arri- 
va. Au  jour  marqué  les  Nalchez  surpririenl  les  Français  et 
les  exterminèrent;  mais  comme  ailleurs  on  n'avait  pas  dé- 
robé fie»  buphettes  il  n'y  eut  pàs  d'autres  ittassadreé.  Per-^  . 
ritr^  en  qui  résidait  Tautorité'^  nepfyerdît'pas  cette  présence 
jd*esprit  que  donne  le  courage.*  Moins,  -il  avait  de  forCbs  » 
plus  il  aiïecla  de  fierté.  Il  parvint  à  opérer  une  telle  ré- 
volution dans  l'espiils  des  tribus  confédérées,  que  soit  dans 
la  craii^te  d'être  soupçonnées,,  soit  dans  l'espoir  du  pardon» 
plusieurs  d'entr'eUes  se  joignirent. à  îiji  pour  détruire  les 
Natchez.  Cette  nation  fut  ^passée  au  Àl  de  l'épée',  et  on 
en  brûla  toutes  les  hajb^fitiottil*  .     •  * 
Les  colonies  françaises,  de  U  Louisttaae  reslëi^nt  cons-^ 
tamment  dans  un  état  languissant.  Les  mesures  il  u  gouver- 
nement furent  mal  combinées  ;  et  si  l'on  eût  même  conçu 
des  plans  plus  raisonnables ,  l'humeur  impaliepte  dçs  Fran* 
çsûs  se  serait  opposé  à  leur  exécution*      vie  vagabonde^ 
à^tin  cKaUsébr.  plaisait  davantage  aux.  colons  français  que  les 
occupations  sédenlatrés  ii'dn  cultivateur.  Ainsi  la  France 
lie  perdit  que  de  simples  espérances  par  le  traité  de  lybS, 
qui  assura  à  TAngleterre  la  possession  de  tout  le  pays  à 
lest  du  Missi-Sipi  ,  et  aux  Espagnols  celle  des  conlréee 
occidentales  et  de  la  Nouvelle- Orléans. 

La  prisse  de  possession  Eapagnols  fiit  marquée  par 
une  vigoureuisie  opposition  de  la  part  des  cplons  français , 
dontptàsietlrs  en  devinrent  lès  viclimès,  £n  iSoa  la  France 
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«Vtait  fait  rétrocéder  la  Louisiane,  et  Von  s'attendait  à  voir 
exécuter  de  vastes  et  utiles  projets  coloniaux  ,  lorsque  tout« 
À-coup  la  guerre  avec  l'Angleterre  éclata  de  nouveau ,  cir- 
constâace  qui  rendit  la  possession  de  la  Louisiane  bien  pré* 
catre.  Ce  fot  probablement  cette  circonstance  ifuî  détermina 
le  premier  Consul  à  céder  ce  pays  aux  Etats-Unis  pour 
une  somme  de  35  millions. 

Le  congrès  des  Etats-Unis  a  provisoirement  divisé  ce 
terrain  en  deux  gouvernemens  ,  celui  de  la  Nouvelle^ 
Orléans  et  celui  à'/ndiana,  comme  l'-ou  va  le  voir  dans  la 
description  qui  suivra  celle  des  JUats  américains  sor  la  rive 
gauche  du  Missi-Sipi. 
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identique  dans  sa  nature,  el  couvert  par  une  couche  de  terre 
végétale  qui  varie  dans  sa  composition ,  et  qui  a  ,  depuis  quel- 
ques pouces  jusqu'à  dix  el  quinze  pieds  d'épaisseur.  I>p5 
limites  du  banc  calcaire  ne  sont  pas  encore  fixées ,  mais  soq 
épaisseur  doit  être  très  -  considérable ,  à  en  juger  par  lesr 
Falaises  des  bords  deTOhio,  qui  souvent  monte  à  un  des 
bancs  de  pierre  calcaire  de  trois  cents  pieds.  Comme  les  ri* 
vières  du  Kentuckcy  dessèchent  presqu  entièrement  en  été  , 
il  est  probable  que  le  sol  calcaire  les  engloutit  dans  des  feules 
et  des  cavités  souterraines  (i). 

Les  Bamns  ou  plaines  dépourvues  d'arbres  c|ui  se 
trouvent  au.sud-ouest  de  Kentuckey  sont  remplis  de  trous 
en  forme  d'entonnoir,  qui  probablement*  doivent  leur  ori- 
gineaux  ébonlemens.qui  y  sont  fréquens(2).  Nous  apprenons 
dans  rinslant  même  qu'une  petite  montagne  dans  le  sud-est 
du  Kentuckey  s'est  écroulée. 

Ilivi^:a£«  £T  EAUX. —  Six  rivières  principales  parcou- 
rent cet  £tat  ou  le  traversent  pour  se  réunir  à  l'Ohio ,  qui , 
avons  nous  dit^  le  borne  en  grande  partie.  Ce  sont  la 
SandY'River  9  la  Ucking  ,  la  Keniuçkey,  la  Sali  '  River  ^ 
la  Green-Rii^er ,  el  la  rivière  de  Cumberland.  Les  trois  pre- 
mières naissent  près  l'une  de  l'autre,  au  pied  des  Laurell-' 
Mountains  (  monlagnes  des  Lauriers  )  ,  la  Sandy- Hwcr 
(rivière  de  Sable) ,  constitue  une  partie  de  la  limite  orientale 
de  lEtat.  Troi^  courans  d*eau  séparés, appelés  braa  du  nord»  ^ 
liras  du  milieu»  bras  du  sud»  forment  la  Kenfyusk^\  qui  a» 
pour  principal  affluent ,  la  Dîck ,  dont  le  cours  est  peu  long. 
Des  rochers  de  trois  cens  ou  de  quatre  cens  pieds  de  hau-* 
teur  perpendiculaire,  que  composent  en  quelques  endroits 
des  pierres  à  chaux,  et  en  d'autres  un  beau  marbre  blanc  y  et 
que  couronnent  des  cèdres  rouges,  bordentces  deux  rivières, 
et  les  font  ressembler  à  de  profonds  canaux  crensés  par  la 
main  de  Thomme.  La  Kentuckey  reçoit  quelquefois  le  nom  d« 
KoiiahouetA.  A^rhs  un  cours  très-sinueux  d  environ  83  lieues, 
elle  se  jelle  dans  l'Ohio.  L'embouchure  en  est  de  25o  toises, 
et  elle  se  trouve  a  plus  de  200  lieues  au-dessous  de  Pitls- 
bout.g,jpar  environ  33  deg.  de  long,  ouest  et  3ô  deg.  35  min. 

.    mi^'t*  »*      tu    I  ip    t  m  ■   —   I    ■  —  —  —  - 

(i)  Michaux,  Voyap;e  aux  Etats  de  TGaesty  p.  168—170^ 
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de  latitude  nord.  La  Sali-Rii^er(^v'mhre  Salie)  se  composé 
de  quatre  pétite^  rivières»  dont  les  sources  sont  peu  éloignée* 
lès  unès  des  autres ,  et  qiiUrrosént  une  belle  contrée.  Leurs 
cours  est  extrêmement  sinueux ,  ainsi  que  celui  qu^Tlesformehk 

lorsquelles  sont  réunies.  La  Salt-River  se  dirige  à  l'ouest. 
Elle  court  l'espace  de  trente  lieues,  et  a  une  embouchure 
de  80  verges  de  largeur.  La  Green-Rwer  (  rivière  Verte) 
coûte  aussi  vers  1  ouest.  £Ue  a  près  de  5o  ligues  de  cours, 
et  une  emliouchure  large  de  80  yef  ges.  Quelques  petites 
rivières  lui  portent  aussi  \e%ïtA  eAux.  La  rivière  de  Cumher^ 
îand  a  sa  source  au  pied  des  Laureil-lflouniains ,  qui  se 
rattachent  aux  montagnes  de  Cumberland.  Elle  passe  à 
Nachville ,  dans  l'Elal  de  Tenessie,  et  a  200  toises  de  largeur 
sous  les  murs  de  celte  ville.  Après  un  cours  d'enviroa  160 
Ueues ,  elle  entre  dans  l'Ohio  par  ùte  embouchure  de  3o<> 
toises,  et  à  la  distance  de  371  lieues  au-dessous  de  Pitls^ 
burgh. 

Toutes  celles  de»  rivières  dont  nous  venons  de  parler  , 
qui  ont  leur  embouchure  dans  l'Ohio ,  sont  navigables  presque 
)usqu'à  leur  source;  mais  comme  elles  dessèchent  en  élé , 
cet  avantage  n'est  que  temporaire.  Il  y  a  même  des  terres 
très'fertiles  qui  ne  peuvent  ètr^i  Cultivées  »  parce  qu'on  jr 
manqué  absolument  dVau  pendant'  lété. 

Climat. — Le  climat  de  (dtis  les  Etats  à  l'ouest;  d^es  monf  s 
Alleghany  est  singulièrement  salubre  et  agréal)le.  Mais  lés 
froids  commencent  de  bonne  heure ,  et  le  colonnier  ne  réussit 
pas  dans  le  Kentuckey.  Il  gcle  souvent  de  cinq  à  six  degrés 
pendant  plusieurs  jours  de  sui'tcf. 

PiLODUC^roRk  ViGitAits.  — '  La  qualité  bonne  ou  àiaii-* 
Taise  des  terres  éé  dlstihfgiie  d'après|  l'espèce  des  arbrés 
qu'elles  prôdttfsénti  Les  terreis;'lés  plus  fértilés  soiit  celtés 
ou  les  forêts  sont  composées  de  cerisiers  de  Virginie  ,  de 
«oyers  blancs ,  de  li  ènes  blancs  ,  noirs  et  bleus ,  de  CeUis 
JoUisviUosïs  ^  de  Guitauâtna  dioica  nommé  caâer,  de  Glér 
dUsia  triâcànthùs  »  et  àannond  triloha  ;  les  trois  dernfôrés 
espèces  indiqtient  sur-totit  les  meilleurès  terrés.  Dans  les 
parties  fratcbes  et  motttuë^ses  on  Voit  s'élével*  >es1ron(  s 
énormes  de  platanes  ,  de  tulipiers,  de  magnolia ,  ainsi  qu  *  ie 
^uercus  macrocarpa  ^  dont  les  glands  sont  de  la  grosseur  d  ua 
«uf  de  poule. ,  I<es  terres  de  seconde  qualité  sont  reconnues 
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leurs  châtaigniers,  chênes  rouge»,  quercilron»,  lauriers 
«asafras ,  diospjros  çirginiana ,  etc.  Ceiles  de  troisième 
classe ,  qui  ordliiaireinenl  sont  arides  et  monlagneuseï  «  ne 
produisent  guères  que  des  chines  noirs  et  rouges,  des 
chênes  châtaigniers ,  des  pins  et  quelquefois  des  cèdres  de 
Virginie.  Les  Um  res  de  première  qualité  sont  trop  riches 
pour  le  blé.  Elles  produisont  5o  ou  60  boisseaux  do  maïs 
))aracre,  et  quelquefois  même  jusqu'à  1 00  boisseaux.  Les 
terres  destinées  au  blé  ou  au  seigle  en  rapportent  3o  bois- 
seaux par  acre.  Les  autres  grains,  le  tabac  et  les  légumes 
de  toute  espèce  Tiennent  en  abondance  au  Kentuckey.  On 
y  cultive' le  chanvre  et  le  lin.  Le  seul  arbre  fruitier  cultivé 
est  le  pêcher;  il  y  vient  d.ins  la  dernière  perfection.  11  y  a 
des  vignes  sauvages,  mais  la  culturp  de  ceiles  d'Europe 
n'a  pas  eu  grand  succès  encore* 

Animaux.  —  Les  chveaux  de  selle  de  cet  Ktat  sont  re- 
cherchés ;  ils  ont  la  jambe  fine,  la  téle  bien  proportionnée, 
la  taille  élégante  et  svelte  ;  maïs  les  chevanx  de  trait  sont 
mauvais  comme  dans  tous  les  Etats -Uuis.  Les  bêles  à  corne 
et  les  codions  abundenl. 

Dans  tous  les  £tuts  de  l'Ouest  et  même  dans  ceux  de 
l£st  et  (lu  Sud-Est ,  à  partir  de  200  milles  de  la  mer,  on 
est  obligé  de  donner  du  sel  aux  bestiaux ,  sans  cela  ils  ne 
*  prendraient  pas  d'embonpoint.  Cesl  pour  eux  un  besoin  si 
impérîeiixqu*its  viennent  eux  mêmes  le  réclamer  à  la  porté  des 
.  maisons  (1).  On  y  trouve  des  buffles  ,  des  Lisons,  des  ours  ^ 
des  daims  ,  des  élans  et  plusieurs  aulres  animaux  communs 
aux  Etais- Unis ,  ainsi  que  d'autres  absolument  inconnus 
dans  ceux-ci.  Les  rivières nourrissènt  d'exce|lens  [hissons, 
tel  que  le  saumon,  lerdcksfish,  la'periihe,  lîîèigutUé,  etc. 
Leperroquet  est  indigène  au'KenIddiey.  llènesâdemémede 
la  bécasse  de  couleur  blanchâtre ,  dont  la  tête  est  surmontée 
d\m  panache  blanc,  et  dont  le  bec  est  d'ivoire  pur..  U  y  a  un 
hibou  semL'lahle  àcelui  d'Kuropç  ,ii(^ai^  doni  le  cri  n'est  pas  lo 
]nême.  L'oiseau  nioqueur ,  e|  Jjfgiicp^p  ^^au^Qf  pU^ux  de 
la  Virginie  habitent  aussi  ce  pays. 

MiNtKAuz.  —  L'es  mines'Hë'charBon  3e  terre  sont  très- 
-  riobes ,  mais  on  ne  fre  «fxploile  pas^  ^^^\  '}^T^  V. 

'      ^i)- Michaux,  p.e  ^cçî,  '   '^''--.i'--'^"^»         -  ; 
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'Gn?en-/!fWr  trois  sources  ou  étangs  de  bilurne,  substance  qtli 
remplace  parfaitement  lluiile  k  brûler.  On  trouve  dans  ta  ' 
Kentuckey  de  l'alun  de  plusieurs  espèces ,  ainsi  que  beau*^ 
coup  de  mines  cjni  fournissent  de  très-bon  cuivre. 

Curiosités  NATUEELT.ïs.  Eléphant  fossile — M.  Peales, 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Philadelpbi»» 
est  parvenu»  avec  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses»  h 
réunir  un  squelette  fossile  complet  d'un  grand  quadrupède, 
qui  peut-être  regardé  comr  e  une  espèce  d'éléphant.  Ce  sqiie* 
jette  a  été  trouvé  près  les  grandes  salines  (  /he  great  sait- 
Ucks  ),  à  5oo,ooo  au-dessus  de  Fiktsburgh,  et  à  3,ooo  à 
lest  de  l'Ohioj  ils  étaient  ensevelis  avec  beaucoup  d'autres 
'  ossemens,  sur^-tout  de  buffles  et  de  dains,  4ans  un  sol  cal- 
caire principalement  composé  de  détritus  de  coquillages  »el 
couvert  d'eau ,  même  pendant  les  saisons  les  plus  sèches  (i). 

Ce  quadrupède  se  distingue  par  l'extrême  solidité  de  sa 
charpente  osseuse  ,  par  les  mâchoires  plus  longues  d'un 
.  tierf  de  celles  de  l'éléphant  ordinaire»  par  des  dents  molaires 
plus  nombreuses ,  d  une  structure  moins  composée  que  oelles 

des  autres  éléphans,  et  enchâssées  séparément  dans  des 
ûlocoles  régulièrement  cloisonnées,  enfin,  par  une  plus  grande 
obliquité  de  la  ligne  faciale  et  un  front  moins  élevé  que  dans 
rélépbant  d'Asie,  on  conclut  ce  dernier  trait  de  la  confor- 
pnation  de  la  mâchoire  et  de  l'encaissement  des  d^ts  (s). 

Daubenton  avait  regardé  cet  animal  comme  un  hippopo- 
tame ;  William-Hunter  a  cherché  à  prouver  que  ces  dents 
molaires  n'ont  pu  appartenir  qu'à  un  car/j/Vor& ,  opinion  éga* 
lemeot  adopté  par  M.  Peales,  qui  croit  que  cet  éléphant 
.  •  était.aif^pA/6ie,  et  qu'il  vivait  de  otwir  et  de  cmtsMsés  ;  ce  que 
M.  Fau)aa-«5aint -iFoid*  trouve  au  morosfin't  douteux  {^). 

Population.-^ Un  grand  nombre  d'Américains  et  môme 
d'Européens  passent  journellement  an  Kentuckey.  En  1790 
'\  y  aVfltit  7^,677  halntans  »  j  compris  i2,4do  esclaves»  Le 
fiombre  «li*a  extrêmement  augmenté  depuis^  dans  le  recen-m 

'"f        ■  '       •  '  '   '  I     I  »!    I       \         '        "  '   .1         I  .  ...  I   I  • 

.    (0  f «^<H>  .^^Wf«;         'JeiMWktl  de  ?i>ysiqiie«  ïévnec ^ 

l8o3,  pngcs  lyoet  suiy.  . 
(il)  CamptîT  9t\s  ^  Description  d'nu  ëléghaot  1^  paM  t^t 

<3)  JSm9à  de  |éulo(ie ,  tome  I ,  page  ?  j  u 
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•ement  de  ï8oo  on  donne  à  cet  Elat  220  000  habîîans,  et 
en  1802,  lorsque  M.  Michaux  y  passa,  les  gens  du  pajs 
estimaient  leur  nombre  à    5 0,0 00. 

V1LLI8  PP.XNCIVALS9.  —  Washington  (i)  eal  siCuée  mr 
rOhio.  Cette  ville  nWait  que  1,200  habitans  il  y  a  quelque» 

années  ;  mais  elle  s'accroissait  rapidement, 

LexingtoH  est  située  sur  la  rivière  d'Elkhorn»  à  la  dislanco 
cle  4  ou  de  5  lieues  de  la  jonction  de  celle-ci  avec^  la  Ken« 
tackej.  Cesl  la  ?iUelapIa«  considérable  de  l'Etat,  quoiqu'en 
17H6  il  n'y  eut  que  100  maisons  ;  mais  en  1796  on  y  comp« 

tait  déjà  2,000  habitans.  C'était  auîrefois  le  siège  du  gouver- 
nenient.  Ily  a  des  corderieS|  tanneries  et  autres  fabriques, 

^  JFrano/brt  est  située  par  environ  87  deg.  1 1  min.  de  loçgit 
.ouest,  et  .37  deg«  5  min«  de  latit.  nord ,  sur  la  rive  sep)en«* 
trionale  delà  Kentuckey  1^17  lieues  de  la  jonction  de  cette 

ricicre  avec  l'Ohio,  et  à  286  lieues  ri  louesl de  Philadelphie. 
Celle  ville  est  aujourd'hui  la  cr^pitaledu  Kcntucke3^  KHe  est 
florissante  et  régulièrement  bûtie.  La  maison  if£tal,  qui  u  est 
achevée  que  depuis  quelques  années  «  passe  pour  un  grand 
et  bel  édifice» 

Loiiisi^illc  est  située  sur  l'Ohio  ,  prës  d'un  rapide  de  celte 
'.  rivière  ,  et  dans  une  contrée  fertile.  Des  eaux  slagnanlcs  qui 
Ae,trouveAt  derrière  la  ville  en  rendent  l'air  maUsain  ;  et  ea 

•  tMaéquenoQdle  ne  s*accrdt  qu'avec  lenteur»  malgré  Tagré- 

•  IMttl  de  €é  position. 

Commerce.  —  Depuis  le  premier  janvier  jusqu'au  3o 
juin  1802,  il  était  passé  par  Louisville  ^^5,570  barils  de 
de  farine,  dont  les  deux  tiers  environ  venaient  du  Ketuckey* 

•  La  même  année  ett  Elat  exporta  42,048  pesant  de  chanvre 
'  brut  i  et  a,4oa  pesant  de  cables  et  cordages.  I!  s  expoi^e 
'  plusieurs  millers  tie  boncnufs  de  tabac  par  année.  La  plante 

ginseng  (  panar  quinquefolia  )  qui  croît  dans  les  Alleghany, 
s'exporte  en  quantité  pour  la  Chine. 

(1)  Il  n*est  peut-être  pas  îontile  de  rappeler  ici  an  lecteur 
-  qu'iia  même  nom  est  souvent  commun  à  pltisisuM  villes  des  Etats» 
Uois  4*Amériqae» 
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niRnî^re  qu'une  moitié  «les  aMÎstaHs  est  occupée  h  secou- 
rir Taulre* 
« 

Gouvernement  tr  lois. — La  coiislilulion  cîe  cet  Elal 
est  basée  sur  les  principes  de  la  democialie ,  comme  celU'S 
de  tous  les  Klats-Unis.  Mais  il  s'oOie  ici  un  trait  pailicuiler 
qui  mérile  d'èlre  remarqué.  Daus  aucun  Etat  les  litres  cfe 
propriété  sont  plus  sujets  aux  contestations  que  dans  le 
Kenluckey.  «  Je  ne  me  suis  pas  arrêté,  dit  M.  Micîiaux^ 
»  ch(z  un  habitant  ,  cjui ,  tout  en  naraibsant  bien  pcrsuailé 
)}  de  la  validité  de  son  liUe  ,  ne  doutât  de  celui  de  6ou 
»  voisin  », 

UiSTOTRB.  —  Je  ne  sais  sur  quoi  se  fonde  le  géographe 
Américain  Morse,  en  disant  que  les  Indiens  de  cinq  nu* 

tions  avaient  cédés,  en  1768,  le  iventuckcy  aux  Anglais. 
M.  Alicliaux  ,  qui  revient  de  ce  pays,  nous  appiend  que 
cette  4  onlrée  ne  l'ut  reconnue  qu  en  1770  par  quelques  chajk- 
seurs  Viginiens  ;  les  rapports  avantageux  qu'ds  en  firent  » 
en  engagèrent  d'autres  à  y  passer.  Cependant  aucun  éla« 
Llissemeiit  fixe  y  fiit  formé  avant  17^0.  A  cette  époque 
cette  vaste  contrée  n'était  occupée  par  aucune  nation  in* 
dienne  ;  t  lU  s  y  venaient  <  hasbtr  ,  mais  loulcs  ,  d'un  com- 
mun accord,  fesaient  une  guérie  d'exle» minalion  à  ctl'e 
qui  voulait  sy  fixer.  C'est  dt -  là,  dit  M.  Michaux  ,  que  celte 
contrée  a  pris  le  nom  de  Kenluckey ,  qui  signifie  dans  le 
langage  des  indigènes ,  terre  de  satig. 

En  1792  le  KenUîcliey  devint  un  Elal  séparé,  et  fui  adn.is 
dans  ta  conCedéralion  gcnéralei  aprc6  que  ie6  habilaus  euicut 
formé  leur  constitution. 

C'est  dans  le  Kentuckey  sur  -  tout  qu'on  admire  aujonr* 

dTiui  le  premier  aspect  de  la  civilisation  naissante,  ad- 
niirablemenl  décrite  par  M,  Cha/eaubn'ani. 

«  Là  régnait  le  mélange  le  plus  touchant  de  la  vie  se* 
»  ciale  et  de  la  vie  de  la  nature  :  au  coin  d'une  cy prière 
»  de  l'antique  désert ,  on  décooviait  une  culture  naissante^ 
»  les  épis  roulaient  à  flots  d'or  «ur  le  tronc  du  chêne  abattu» 
»  et  la  gerbe  d'un  été  remplaçait  l'arbre  de  dix  siècles» 
»  Par- tout  on  voyait  les  lurèts  livrées  aux  flammes  {  i  iis- 
»  ser  de  grosses  fumées  dans  les  airs,  el  la  charrue  se  jMO- 
»  mener  lentement  entre  les  débris  de  leurs  racines.  Des 
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n  arpenlenr*»  avec  de  longues  chaînes,  allaient  mesurant 

»  le  désert,  et  des  arbitres  établissaient  les  premières  pro- 
3»  propriétés.  L'oiseau  cédait  son  nid  ;  le  repaire  de  la  bète 
»  féroce  se  changeait  en  une  cabane.  On  entendait  gron- 
»  der  des  forges,  et  les  coups  de  la  coignée  fesaient, 
»  pour  la  dernière  fois ,  mugir  des  échos,  qui  allaient  eux- 
s  mtmes  expirer  avec  les  arbres  qui  leur  serruent  d'asyle. 
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ILong.  160  lieuea  ,         ,    \  85  d.  4o  m.  et  03  d.  10  m.  de  longtt. 
lArg.  57  lieuet  {^^^^^  ^^'j  36  et  56  deg.  3o  a.  de  latit.  nord. 

Zieuee  oarréee.  6,ooe« 


Limites. — Cet  État  est  borné  au  nord  parle  Kentuckejr 
par  une  partie  de  la  Virgini«*  Il  l'e^t  par  la  Carolino 
du  nord  à  l'est»  par  la  Géorgie  aa  sud»  et  par  la  Louisians 
à  l'ouest  II  se  divise  en  3  districts ,  qui  formeBt  z  x  comtés, 
c^i  ne  sont  pas  encore  .tous  déterminés ,  ni  connus  dans  la 
^ographie.  Morse  les  donne  ainsi  qu'il  suit. 

DiSTniCT   2>B  Washikotoit. 
COMTÉS.  CHJKVS-X.1XVX. 
Wasbikoto».  ».  »  * . . 

SuZiIiI^Ailf.  ..••«•••■•.  à*  •••• 

DisxjLiCT  d'Hav-ixtov, 

KlK>X   «••....  I  Sevier» 

J  WlftiOR  •  •  I  Blount. 

D18TB.ICT     BB  MsiLO. 

DAYimSOK.  .1   TeMisiCf,  ^ 

SUMMXR,  ..«••••L  1 


Green, 
Hamkùi»9 


Une  division  Inen  plus  essentiellé  à  remarquer ,  est  celle 

formée  par  ta  nature  du  sol  et  la  disposilion  des  monttigiies. 
Xe  Tenessée  d'Ouest  est  situé  sur  la  rivière  de  Cum^ 
berland,  et  en  porte  le  nom  dans  le  langage  ordinaire.  La 
TsMBSStB  d'£st  ést  arrosé  par  les  rivières  d'Hotston  et  de 
Cliûcfaes,  qui,  par  leur  réunion  »  forment  œile  de  Teoessée'; 
Jr  porte  géttéralément  le  nom  $Hobion^  Les  parties  les  plus 
occidentales  de  ÏEtat  de  Tenessée  scml  lUïandonnées  aux 
sauvages.  . 
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Mo^'TAGNEs  ET  MiNÉREAUx. — Lc  Tonessée  est  ronpé  par 
dilicrenles  chaînes  des  monts  Alleghnnys  ou  i^palachesj 
et  Tune  île  tes  chaînes,  qui  aboutit  à  l'Olûo»  et  sépare  vers  lex* 
trémité  tiédeurs  cours  les  rivières  de  T^enessée  et  deCumber* 
laod  f  reçoit  ce  dernier  nom ,  elle  sépare  le  Tenassée 
d  ouest  du  Tenassée  de  l'est.  On  y  remarque  une  file  de 
rochers  pei  penJiciilaires  ,  qui  semblent  former  une  ciladelle 
réc^ulière.  On  parle  aussi  d'une  montagne  du  Tenassée,  où 
les  roches  otTrent. des  empreintes  d'animaux  et  de  créatures 
humaines  d^une  ressemblance  |>arfaite  ,  et  surksquelles  il 
parait  que  *ron  débite  4ieauooup<de  •Tables.  • 

Près  de  Roaring-rit^er ,  M.  Michaux  a  observé  des  lits 
épais  de  schistes  ferrugineux,  situés  horizontalement.  «Les 
»  lames  qui  les  composent  sont  si  peu  adliéientes  entre 
]k  elles  et  si  friables,  que. pour  peu  qu'on  y  touche  elles  se 
s  détachent  par  morceaux  d'un  pi«d  die  loog,  et  qu  elles  iom* 
I»  hent  .d/eiles-4némes  fen  peussièrie^xe'qui'f  à  la  .Icmgue^ 
»  forme  som  cee  rdchers  des  csâamtions  profimdes.^ 
»  les  feuillets  de'sehîste  les-mems  expedésà  l'eau  et  kla  ll^ 
»  mlère ,  on  observe  une  espèce  d'eftlorescence  blanche 
3»  d'une  ténuité  extrême  ,  et  très-semblable  h  de  la  neige  (i). 

Il  existe  sur  les  bords  de  cette  rivière  et  dans  .d'autres 
parties  du  Cumàeriand,  des  cavernes  profondes  où  l'on 
trouve  des  masses  ,de  substance^.alux^inetises  très^r^ppro^ 
chées  du  degré  de  pureté  nécejisfiife  pQur  les  employer 
dans  la  teinture. 

Tout  le  sol  du  Cumberland  ou  duTenessée  d'Ouest  res- 
semble à  celui  de  Kentuckey  ;  c'est  un  banc  calcaire  couvert 
de  terre  végétale.  Les  rivières  sy  absorbent  en  été. 

Le  Holston  ou  \&  Tenessée'd'£st  ^t  une  haute  vallée 
entre  les  Alleghany  et  les  montagnes'  de  Cumberland:  L'e 
{«61  y  est  on  peu  graveleux.  La mbs^œèi  caleake  y  pâralt 
moins  k  découvert;  les  lits  qui  en  fornTpnl  la  masse,  inclinés 
à  l  horizon,  sont  divisés  à  de  pelits  iotervaUes,  par  des  feuU- 
iels  de  quartz. 

A  Iron'work,  à  trente  milices*  «iei^Knox ville  ,  dans  «le 
^Holston,  on  exploite  du  ter  dtUReexoeHente^qo^lité.  A  six 
<ou  £ept  mtlleaf  delà^sùr  le  okemm  dtiJa  mîere-NolachQky» 
— :  .Il  I    ■  -       ,'      /  -fil 

(i)  Michaux^  Voja^(i  dans  les  ÉUU  de  l'Ouest,  p.  2,2^  .  * 
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trouve  de  petils  cristaux  de  roche  »long.^  de  deux  li  trois 
lignes,  et  de  la  plus  belle  transparence.  Les. facéties  des  py- 
l'amides  qui  terminent  les  deux  extrémités  du  prisme  sont 
parfaitement  égales  entre  elles  ;  ils  sont  libres  et  disséminés 
dans  une  terre  rongpàtre  et  un  peu  aigileasc  (i), 
•   L'Holslon  possède  des  salines. 

Rivières. —  Ce  pays  est  arrosé  par  deux  grandes  ri- 
vières, lune  desquelles  lui  donne  son  nom.  Celle-ci,  qu'on 
nomme  aussi  rivière  des  Chérokis ,  et  maU^propos  lîago-* 
hedge ,  prend  sa  source  dans  les  montagnes ,  sor  tes  fron- 
tières de  la  Géorgie ,  h  35  degrés  de  îatit.  Elle  se  dirige 
d'abord  au  nord-ouest ,  ensuite  au  sud-ouest  ,  puis  api  ès 
avoir  formé  un  coude  au  sud,  dans  la  Géorgie,  ^^île  vemonte 
Vers  le  nord-ouest^  et  elle  se  jette  dans  lOhio,  au  34  d* 
Blême  lat.,  après  un  cours  d'environ  333  lieues ,  pendant 
lesquelles  elle  reçoit  un  grand  nombre  de  rivières.  Les  plus 
ednsidéfàbles  de  celles-ci  -sont  la  Clinches  et  la  Hoiston.  Tl 
semble  que  Morse  regarde  le  Tenassée  comme  n  elanl  formé 
que  par  la  réunion  de  ces  deux  aflluens.  (Quoiqu'il  en  soit, 
le  Tenassée ,  navigable  dans  sa  plus  grande  partie ,  serai! 
une  magnifique  rivière ,  si  ce  n  étaient  les  bas-fonds  rocailleux  » 
conntis  sous  le  nom  âe  musoieshoais ,  qui  en  interrompent  la 
liarîgation  par  les  90  deg.  dé  'lat,  et  pendant  tout  rété.  La 
rivière  de  CUmhertand  r  \r  '  moitié  de  son  t;ours  dans  la 
Tenassée;  mais  nous  l'avons  décrite  en  même  tems  que  lo 
Kentuckey,  Élal  dans  le  territoire  duquel  y  elle  à  sa  sourco 
et  son  embouchure.  . 

Cr.iMAT.  —  Le  Ténessée  d'Est ,  situé  entre  les  montagneSp 
ft  lé  climat  sain,  mais  assez  froid.  Des  brouillards  y  obsèdent 
continueUcMient  les  vallées  lès  plus  élevées. 

Le  Tene^sée  d'Ouest  est  moins  salobre.  Une  température 
plus  chaude  et  plus  humide  y  rend  les  fièvres  intermittentes 
assez  communes  pendant  l'été.  Les  étrangers  y  sont  exposés 
à  une  affiction  exanthématique,  qu*on  désigne  sous  le  nom 
de  gale  ih  Twes8éJ{  (ft). 

•Soi.  -  xt.>rodvctiovs<  TÉoiTAtvs.  Les  environs  des 
Ttvtëres-de-Cumberland  et  de  Tenessée  sont  en  général 


'  (i)  Michaux,  Voyage,  page  46* 
(2.)  Ibid^^  p.  a5â« 
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bien  boisés;  et  les  plaines  dépourvues  de  forêts  y  6onl  peu. 
considérables.  ; 

Les  bords  de  la  rivière  de  Tenes^ée  offrent  des  terres  ' 
de  trois  qualités.  Celles  de  la  première  produisent  du  maïs 
ou  du  chanvre ,  mais  peu  de  froment.  Celles  de  la  seconde  ' 
donnent  celte  espèce  de  blé,  mais  il  faut  alterner  les  récoltes 
avec  quelqu'aulres  plantes,  comme  du  rhanvre ,  du  labac,  etc. 
Celles  de  la  troisième  qualilé  fournissent  toutes  ks  espèces 
de  grains  qui  prospèrent  dans  les  terres  sèches  des  Jb^tats-^ 
Unis. 

La  culture  du  coton  est  b  plus  suivie  dans  le  Cumber<*» 
land  i  elle  y  est  si  lucrative,  qu'une  famille  pauvre,  en  s'y 
appliquant,  parvient  en  peu  d'années  à^un  certain  degré  d  ai- 
sance. Le  maïs  y  vient  plus  haut  et  plus  grand  que  dans  le 
Tenessée  d'Est. 

Akimaux.  — *  Il  y  avait  autrefois  dans  le  T^9essée  d» 
nombreux  troupeaux  de  bisons^  mais  les  premiei:^  colcot 
les  ont  en  partie  détruit ,  presque  sans  aucun  motif*  Ce* 
pendant  il  en  reste  encore  au  sud  de  la  rivière  de  •  Cunn 
Leriand.  On  tiouve  aussi  dans  le  pays  des  chevaux  ,  des 
élans,  des  dains,  des  ours ,  des  loups,  des  castors,  des 
loutres»  d^s  racoons»  des  renards,  des  écureuils 9  des  fai-* 
sans 9  des  perdrix,  des  pigeons,. des  cygnes,  des  coq^'ind* 
sauvages.,,  des  oiçsy.elc.  I^es.  rivières  foornisseot  des  truiles 
des  perches,  des  ppissons-cbals ,  qui  pèsent  IcM  livi??* 
plus,  des  anguilles,  elc,,  etc. 

On  élève  une  grande  quantité  de  bêtes  h  corne  dnns  l'Est- 
Tenessée  ;  les  chevaux  #  dan8f0uest-Tenesfié6».re&6eini?tenl 
h  ceux  de  Keniuckey.        .  .     :  ; 

PoptrtATxov. -r- £q  1791  la  population  du  Tenessée 
était  de  .35,691  personnes  $  et  :eii,  navembre  J79lî.eUe  se 
trouvait  (d'environ  77,262. 

Loi  s  du  passage  de  AL  Michaux  ,  en  1802  |. ou  estimait 
le  nombre  c^eshabitans  ainsi  quii  suit»  '  ^ 

Ett-'Tenêssée  •..«••••••  •66,009  blancs.    4,000'  nègrés.  ' 

Ouetf^Tepestée  3o,oo«   in,  >  e;o6tf  >^m,i^mm 

Tôt  AL. ...  .96,000  blancs  xo,ooo  nègres. 

Mœurs  ET  religion. — Les  habitans  de  Tenessée  res- 
fsmbUul  h,  ceux  de  Kentuckcy  i  ils  SQnt  plus  pauvres  et 

«iiins 
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1*; vili.s  aaoiiiii's  pi. 
«îes  diinanclirs  ,  ils  ont  peu  dt 
beaucoup  de  minislrcs  aml)iilans ,  qui 
})ois  de     manicro  que  uuus  avons  d'''j; 

GouvEUNFMENT — Jusqu'cn  179B  lo 
semblable  à  celui  qui  a  été  établi  pour  le"lernl 
Ouest  ou  de  l  Oliio.  En  vertu  d'un  arrêté  pris  par  le  r(.n- 
pès  ,  en  1704,  les  habitans  de  ce  district  e.ssayèrenl  ■ 
l'armer  en  corps  polilique,  sous  le  nom  d>;/«/  Je  Ftvfjylrf'n  , 
mais  ils  ne  purent  s'accorder  cntr'eux.  Eu  il,, 
rent  une  constitution  qu'ils  venaient  de  se  donner  |o 
congiès  déclara  que  le  territoire  de  Tenessce  ren(.  rjuant 
le  nombre  suffisant  d'hommes  libres  exigé  par  loi,  il  for- 
mait un  des  Etals  de  rUnion.Jl  en  est  actuellement  le 

On  croit  quo  le  Cumberland  ou  l  Ouesl-Tenessée  clicr- 
chera  à  se  séparer  de  TEst-Tenessée  ;  leiTrs  intérêts  ne  sont 
pas  les  mêmes;  le  Cumberl.inil  fhil  luul  ...i.  commerce  par 
iOhio,  tandis  que  celui  <^-^  l  llulston  ,  à  cause  de  la  dilïicuîté 
de  la  navigation  du  TencooLe ,  a  pris  le  chemin  par  terre  vers 
les  Etats  Atlantiques. 

Villes  rniNCipALts. — On  compte  10  ou  12  villes  dans 
eTenebsée;  mais  on  n'y  en  trouve  que  deux  qui  cornmm- 
cent  à  avoir  quelqu'importance.   Ce  sont  /  et 

hnoxullk  est  la  capitale  de  i'Élal.  E!le  est  située  par 
environ  86  d.  de  Iouît.  ouest,  et  ::!5  d.  46  m.  de  lai. nord, 
sur  la  Hulslon,  à  la  distance  d'environ  7  lieues  de  la  jonc- 
tion de  ci^lle  rivlèie  avec  le  Tt-nessée.  On  y  c(;mptait 
::oo  maisons  en  1802;  elles  sont  presque  toutes  en  bois. 

]\as/ti'ille  est  située  par  89  d.        m.  r'e  lont^.  ouest, 
et  35  d.  55  m.  de  lat.  nord,  à  de  KnoAvilIe 

et  sur  la  rivière  de  Cumberland  ,  qui  a  2.^jo  toises  ne  lar- 
geur dans  celle  partie  de  son  cours.  Elle  pas.sv  pour  avoir 
120  à  i.jO  m;iisons. 

Commerce. — On  exporta  du'J'rnr 
selle  et  de  trait,  des  bœufs,  d  ^ 
ginseng,  des  peaux  de  daim,  des  f.  înn 
chanvre  et  du  lin.  On  en  lire  ;nis 
de  la  farine.  On  se  plaignait,  il  y  a  qu  uj 
le  commerce  languissait  (ians  ce  [»ays  l'a 
'fomo  MIL 


[Ji  VL  et 
(pie 


41^6  A  M  E  11  I  Q  U  E. 

tVinduslrîe  ;  mais  il  est  probable  qu'il  accuierra  beaucoup 

ti  activilé  par  l'efiet  de  la  réunion  de  la  Louisiane  aux  Etals- 

Unis. 

Dans  VOuest-Tenessée  il  y  a  des  fabriques  domesliques 
de  toiles  de  coton  très-utiles ,  et  que  la  législature  du  pays 
encourage. 

Histoire. — Ên  lySS  ,  il  ny  avait  pas  plus  de  cinquante 
familles  de  colons,  établies  dans  le  Tenessée  ;  et  avant  la  fia 
de  l'année  suivante  elles  furent  détruites  ou  chassées  de 
ce  pays  par  les  Indiens.  Les  élablisseinens  ne  recommen- 
cèrent qu'en  1766. 

Le  Tenessée  invite  tellement  à  sy  établir  ,  que  selon  M. 
Jackson  qui  représente  cet  Etat  au  sénat  de  l'Union  ,  il  s'y 
rendit  de  40  raille  à  5o  mille  émigrans  en  1796. 


A  :a  E  R  ï  Q  U  E, 


exOU  VERINEMENT   DU   MISSl  .Mf^l 

OU  TERRITOIRE  IJU  SUD-OUEST. 

Situation.  —  Ce  territoire  est  borné  au  nord  par  une 
ligne  tirée  droit  à  Test  ,  depuis  l'embouchure  de  la  rmere 
d  Vasout  qui  se  jelle  dans  le  Missi-Sipi,  jusqu'à  la  rîvlere  de 
rutahoutchy  ,  sous  le  35"^*^.  degré  de  latitude.  Il  1  est  pai* 
vjjlte  dernière  rivière;  à  l'est  ,  par  le  degré,  de  lat. 

nord  ;  au  sud  et  par  le  Missi-Sipi  à  louesl.  Il  a  été  cédé 
par  les  Etats  de  Géorgie,  et  de  la  Caroline  du  sud  aux 
Elats-Unis  ,  d'après  les  limites  fixées  par  le  traité  que  ceux- 
ci  ont  conclu  en  1796  avec  l'Espagne.  Le  gouvernement 
de  ce  territoire  est  semblable  à  celui  qui  a  été  établi  dan» 
le  pays  situé  au  nord-ouest  de  l'Ohio. 

Nature  du  pays.  —  Il  parnit  qu'on  retrouve  ici  les  prin- 
cipaux traités  de  la  constitution  des  deux  Carolines  et  de  la 
Géorgie.  Des  collines  occupent  la  partie  intérieure  du  pays, 
qui  probablement  olTre  des  terres  d'une  grande  Fertilité.  A 
leurs  pieds  se  déroule  une  immense  savane ,  couverte  de 
pins  et  peu  propre  à  aucun  g'-nre  de  culture. 

La  rivière  Calahoche  ou  ApalachicoUi  s'écoule  dans  la 
l)aie  d'Apalache.  La  rivière  de  la  JMubi'le ,  qui  se  jette  dans 
la  baie  du  même  nom ,  reccùt  cpiatre  ou  cinq  allluens ,  et 
peut-être  consideiée  comme  ta  plus  importante  du  pays. 

Le  climat  a  sans  doute  les  avantages  et  les  desavantages 
de  celui  de  la  Caroline  méridionale  (  Vi^yez  cet  Etat  ).  A 
iXatchcs  y  il  est  très-insalubre  ;  les  trois  quarts  des  habi- 
tans  y  sont  exposés  a  des  lièvres  intermittentes  pendant 
l'été  et  l'automne. 

Les  orages  terribles  auxquels  ce  pays  est  exposé  ont 
v\c  supérieurement  dépeints  par  M.  de  Chateaubriant.  «  Ce 
»  lieu,  dil-il ,  était  un  terrain  marécageux;  nous  avancions 
»  avec  peiue  sous  une  voûte  de  smilax ,  et  parmi  des  ceps 
>^  de  vigne  ,  des  indigo,  des  faséoles,  des  lianes  rampantes, 
-  qui  entravaient  nos  pieds  comme  des  filets.  Le  sol  humide 
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.  murmurait  autour  de  nous,  et  h  chaciue  instant  nous  étions 
»  près  a  être  engloutis  dans  des  fondrières.  Des  mseelessans 
>,  nombres  ,  d  énormes  chauves-souris  nous  aveus^lalmt .  l< 
>,  scrpens  à  sonnette  bruissaient  de  toutes  parts  ,  et  les  loups , 
M  les  ours ,  les  bisons  ,  les  carcajous  ,  les  petits  tigres  ,  qui  se 
^  venaient  cacher  dans  ces  retraites, les  remphssaienl  de  leurs 
>>  mugi>semtns. 

»  Cependant  l'obscurité  redouble  :  les  nuages  abaissés 
„  entrent  sous  l'ombrage  des  bois.  Tout-à-coup  la  nue  se  dé- 
>,  chire,  et  l éclair  trace  un  rapide  lozange  de  feu.  Un  vent 
,!  impétueux  sorti  du  couchant,  môle  en  un  vaste  chaos  les 
«  nuages  avec  les  nuages.  Le  ciel  s'ouvre  coup-sur-coup  ,  et 
„  à  travers  ses  crevasses  on  aperçoit  de  nouveau.x  cieux 
„  et  des  campagnes  ardentes.  La  masse  entière  des  lorêls 
>,  plie  Ouel  aflieux  et  magnifique  spectacle  !  La  foudre  al- 
«  lume  en  divers  lieux  les  bois;  f incendie  s  étend  comme 
>,  une  chevelure  dellammej  des  colonnes  d'eiincelles  et  de 
„  fumées  assiègent  les  nues .  qui  dégorgent  leurs  foudres 
«  dans  le  vaste  embrasement.  Les  détonnations  de  l orage 
et  de  l'incendie  ,  le  fraca^  des  vents,  les  gémissemens  tles 
>,  arbres  ,  les  hurlemens  des  betes  ;  les  clameurs  des  fleuves , 
>,  It's  siniemens  des  tonnerres  ,  qui  seteignent  en  tombant 
,  dans  les  ondes;  tous  ces  bruits  multipliés  par  les  échos  du 
»  ciel  et  (les  montagnes  assourdissent  le  désert.  » 

Etadliôoi.  Aii^^-s  A?.iÈRiCAiNS.  —  A  i\W/es ,  la  population 
se  monte  déjà  à  5,ooo  blâmes  et  3,ooo  esclaves.  On  y  rnl- 
iivele  coton  h  longue  soie.  —  Un  autre  elablissemei 
forme  et  s'accroit  lous  les  jours  sur  les  bords  de  la  rivici  j 
Grande'  Yazous  ,  ^\\\\  s'écoule  dans  le  Missi-Sipi  par  3a 
degrés  40  minutes.  —  Il  parait  cpfil  y  a  égaU-ment  des  Am 
ricains  établis  vers  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mobil< 

Indiens.  —  Il  p^uait  que  le  nombre  des  indigènes  c.,. 
nssé's  considéfable  dans  le  gouvernement  de  iMissî- Sii^i. 
Leurs  principales  {ril)us  sont  celles  des  Chicasas ,  des  Chao- 
tas  et  des  Tr'^^  La  première  est  élablie  vers  les  sources 
des  rivière  ^f\.n^'- 'l:b^  .  de  Mobile  et  d'Yasou ,  h 
langle  nord  o.  M^ports  que  l'on  fait  mu- 

\cur  pay>    '  -'^  contbrmilé  les  uns  aver  1  ^ 

aulrci.  y.       ous  adopterons  celui  de  M.  Bernard  Roniu..c , 


A  M  E  R  T  O  r  F. 

(i)  pour  la  veracile  par  M.  ilc  Viiliiey,  qu'on  iiact:u- 
spia  pas  de  maïuiuor  de  celle  cjualilé.  Selon  lulcnr  les 
Cliifasas  habiUnt  une  haute  plaine  sèche  ,  où  Icau  est  mau- 
vaise et  peu  abondante.  La  p.u  lie  la  plus  st'pleulrionale  de 
celte  contrée  est  Irès-monlagneuse.  En  1771  les  ("Ini  .i *;,!'> 
ne  comptaient  que  25o  guerriers. 

Les  CliacUis  ou  les  tètes  plaies  possèdent  le  vaste 
territoire  (jui  s'êlend  depuis  la  rivière  iVAlibama  jusqu'au 
INlissi-Sipi.  (hu/hju'il  renferme  de  vastes  plaines  et  qu'il 
.soit  très-lerlile,  on  le  dit  monlueux.  Lis  Chaclas  pouvaient , 
cji  1771  ,  mellre  en  campagne  2,600. 

Les  Cri/cs  ou  les  Musk('gis  conîposent  la  conC' dération 
la  plus  forte  qu'il  y  ail  aux  Etats-Unis.  A  lepi'que  citée  ci-des- 
sus ils  composaient  3,5oo  gueriiers.  Ils  occupent  à  peu- 
rr,;^  If.  (»n!rn  delà  Géorgie.  Leur  pays  e<!  f  < ''s-agréable  , 
le  soi  L il  cùt  cxcellcut ,  cl  il  peut  produite  luuicb  sortes  de 
iVuits. 

Bernard  Komans  peint  tous  ces  divers  sauvar,"s  d'une 
mariière  peu  llalteuse.  Ils  sont,  dit-il,  sales,  ivroj^nes, 
lauiéaiis  ,  voleurs,  d  un  ort^Ufii  excessif,  dune  vanité  la- 
*  ile  à  blesser  ,  cruels,  altéié*  de  sang,  ijnpî  nli!(  s  et 
atroces  dans  leur  vengeance.  Les  Clueasas  soin  n  o  j.iies 
de  tous.  Les  Chaclas  valent  mieux.  Us  ont  de  la  IxHuie- 
iui  el  quelque  idée  (.le  propriété.  Ils  sont  aussi  plus  la- 
bori'  ux  que  tous  le«" autres. 

A      .L...  i  s  DKS  Mltscogulges. — Nous  ferons 

:.u\  \  1 L  «es  rema;  qucs  un  peu  sèclies  de  AJM.  Bernard  Romans 
et  \''olney  ,  |)ar  la  vive  peinture  que  M.  Chateaubriand  a 
tracé  des  mœurs  des  Muscoiiulîïes. 

Strabon  citait  souvent  Homère  ;  pourquoi  ne  cilerions- 
nous  pas  l'éci  ivain  le  plus  homérique  de  nos  jours  'i 

»  Nous  appei  i  c  \  LiK^,  tlit  Chaclas,  (2)  le  villaf;o  d'Apa- 
>i  lachucla,  situé  au  bord  de  la  rivière  Chala-Uche.  Aussi- 
»  tôt  on  jnc  couronne  de  lleurs  ,  on  me  peint  le  visage 
X  d'azur  el  de  veimiilon,  ou  m'attache  des  perles  rz 


{})  Tatleaii  du  cUnmt  et  du  soi  des  }:liiUs-i 
('.  r.  '  ,  '  ■  T  ,  p.  070  el  57  I . 
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■»  et  aux  oreilles  ,  et  Ton  me  met  à  lâ  main  une  chiclii- 
3  hoi\é  (i). 

»  Ainsi  paré  pour  le  sacrifice,  j  entre  dans  Apalachiicla 
»  aux  cris  répétés  de  la  foule.  C'en  était  l'ait  de  ma  vie  , 
»  quand  tout  -  à  -  coup  le  bruit  d'une  contjue  se  fait  entc  ndir, 
»  et  le  Mico,  ou  chef  de  la  nation,  ordonne  au  conseil  de 
îD  s'assembler. 

»  Tu  connais,  mon  fils,  les  tourmens  que  les  Sauvages 
5»  font  subir  aux  prisonniers  de  guerre.  Les  missionnaires 
»  chrétiens,  aux  périls  de  leurs  jours,  cl  avec  une  charité 
»  infatigable,  étaient  parvenus,  dans  plusieurs  nations,  a 
»  faire  substituer  un  esclaviiCe  assoz  doux  aux  horreurs  du 
»  bûcher.  Les  Muscogulges  n'avaient  point  encore  adopté 
>»  cette  coutume  :  mais  un  parti  nombreux  s'était  déclaré 
»  en  sa  faveur.  C'était  pour  prononcer  sur  celle  impoiianle 
»  affaire  que  le  Mico  convoquait  les  Sachems  5  on  me 
>»  conduit  au  lieu  des  délibérations. 

»  !Non  loin  d'ApalachucIa  s'élevait ,  sur  un  terire  isolé, 
»  le  pavillon  du  conseil.  Trois  cercles  de  colonnes  formaient 
*>  Iclégante  architecture  de  celle  rotonde.  Les  cohjnncs 
»  étaient  de  cyprès  poli  et  sculpté  :  elles  augmenlaient  en 
M  hauteur  et  en  épaisseur,  et  diminuaient  en  nombre  à 
»  mesure  qu'elles  se  rapprochaient  du  centre,  marqué  par 
»  un  pilier  unique.  Du  sommet  de  ce  pilier  partaient  des 
î»  bandes  d'écorces  ,  qui  passant  sur  le  sommel  des  autres 
w  colonnes  ,  couvraient  le  pavillon  en  forme  d'éventail  à 
a  jour. 

y  Le  conseil  s'assemble.  Cinquante  vieillards,  en  superbes 
»  mnnleaux  de  castors  ,  se  rangent  sur  des  espèces  de  gra- 
»  dins  fesant  face  h  la  porte  du  pavillon  :  le  grand  chef 
»  est  assis  au  milieu  d'eux,  tenant  à  la  mam  le  calumet  de 
36  paix  à  demi  -  coloré  pour  la  guerre.  A  la  droite  des  vieil- 
»  lards  se  placent  cinquante  femmes  ,  couvertes  d'une  dra- 
x>  perie  ondoyante  de  plumes  de  cygnes.  Le  chef  de  guerre, 
»  le  iomahav^'k  k  la  main  ,  le  panache  sur  la  téte  ,  les 
»  mains  et  la  poitrine  teintes  de  sang  ,  prennent  la  gauche 
»  des  pftres  de  la  patrie. 

Au  pied  de  la  colonne  centrale  brûle  le  feu  du  con- 


(:•)  ïii>trument  des  sauvages. 


AMERIQUE.  471 

»  seil.  Le  premier  jongleur  ,  environné  de  huit  gardiens  ilu 
»  temple,  velu  de  longs  habits,  et  portant  uu  hibou  em- 
»  paille  sur  la  tête  ,  verse  du  baume  de  copalme  sur  la 
>»  flamme ,  oiï're  un  sacrifice  au  soleil.  Ce  triple  rang  de 
"  vieillards,  de  matrones,  de  guerriers,  ces  prêtres,  ces 
»  nuages  d'encens,  ce  sacrifice ,  tout  sert  à  donner  à  ce  con- 

*  seil  sauvage  un  appareil  extraordinaire  et  pompeux. 

»  J'étais  debout ,  enchaîné  au  milieu  de  l'assemblée.  Le 
»  sacrifice  achevé,  le  Mico  prend  la  parole,  et  expose  avec 
y>  simplicité  l'iiiikire  qui  rassemble  le  conseil.  11^  jette  un 
î»  collier  bleu  dans  la  salle,  en  témoignage  de  ce  qu'il  vieut 
»  de  dire. 

»  Alors  un  Sachem  de  la  tribu  de  l'aigle  se  lève  ,  il  parle 

y>  ainsi  : 

»  Mon  père  le  Mico,  Saclicms ,  matrones,  guerriers  des 
5>  quatre  tribus  de  l'aigle ,  du  castor ,  du  serpent  et  de  la  tor- 
>»  lue  ,  ne  changeons  rien  aux  mœurs  de  nos  aïeux  ;  brûlons 
»  le  prisonnier,  et  n'amollissons  point  nos  courages.  C'est 
»  une  coutume  des  blancs  qu'on  vous  propose,  elle  ne  peut 
»  être  que  pernicieuse.  Donnez  un  collier  vouge  qui  con- 
■  tienne  mes  paroles. 

»  J'ai  dit  : 

»  Et  il  jette  un  collier  rouge  dans  l'assemblée. 
»  Une  matrone  se  lève  et  dit  : 

»  Mon  père  l'aigle,  vous  avez  l'esprit  d'un  renard,  el 
»»  la  prudente  lenteur  d'une  tortue.  Je  veux  éclaircir  entre 
»  vous  et  moi  la  chaîne  d'amitié,  et  nous  planterons  l'arbre 
»  de  paix.  Mais  changons  les  coutumes  de  nos  aïeux  en 
>»  ce  qu'elles  ont  de  funeste.  Ayons  des  esclaves  qui  cultivent 
«  nos  champs,  et  n'entendons  plus  les  cris  du  prisonnier, 
»  qui  troublent  le  sein  des  mères. 

»  J'ai  dit  : 

»  Comme  on  voit  les  flots  de  la  mer  se  briser  pendant 
»  un  ornge  ;  comme  en  automne  les  lèuillcs  séchées  sont 
»  enlevées  par  un  tourbillon  ;  comme  les  roseaux  du  Mes- 
»  chnccbé  plient  el  se  relèvent  dans  une  inondation  subite, 

*  comme  un  grand  troupeau  de  cerfs  brame  au  ft>nd  d'une 
»  forêt  ;  ainsi  s'agitait  et  murmurait  le  conseil.  Des  Sachems^ 
»  des  guerriers,  des  matrones  parlent  tour- h -tour  eu 
»  tous  ensemble.  Les  intérêts  se  choquent ,  les  opinion^i 

C  g  4 
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-*>  S(5i!l  parla^^^f'fS  ,  le  conyc  il  va  tic  cllssoiaiic.  Mais  enfin 
?»  :'ilit|nt>  remporte,  tt  Ton  déuide  que  je  serai 

»  1)1  iVi',  avec  le>  touinirns  accoutumés. 

»  Ujuî  t  ircon^lance  \  iiil  i  clin  der  mon  supplice  5  la  Je/ 

V  (les  morts  ou  le  Jc^^'n  ames  appiochail.  Il  csl  d'o- 
«  5t!L;e  qu'un  ne  fasse  muni  u  aucun  captif  pendant  les  joui  c> 
M  consacrés  à  celte  grande  cérémonie.  On  me  confia  à  une 
»  gnrde  stH  èr  ■  .  ri  sans  doute  les  Sacliems  éloii^nèrenl  la 
»  lill'  de  Simajihan  ,  car  je  ne  la  revis  plus. 

»  (iependanl  les  nations  de  jiUis  de  hois  cents  lieues  à 
«  la  r(;i>d(^  avrivaieni  en  loulv'  pour  célébrer  le  festin  de-î 

amc3.  On  avait  bàli  ure  longue  huile,  sur  un  silu 

dans  le  dései  l.  Au  juor  marqué  chaque  cabane  eAluiiii  . 
»  \vs  restes  de  ses  pères  de  leurs  lombeau.x  parliculievs ,  el 
3»  l'on  suiipendil  lotis  ces  scjuclcles  ,  par  ordie  et  par  fa- 
»  niilîe,  aux  parois  des  murs  de  la  sal/e  commune  des  ou 
3>  I.es  vents  (on  avait  t.huisi  le  moment  d'une  lempéte  ) 
î>  lc\svenls,  les  forêts,  les  calararft'<;  mugissaicr  t  nn-r^  fv^i 
>i  tandis  (pie  les  vieillards  des  diiciocs  nalioii:^  lA-iic  .u..ici 
îi  entre  eux  des  traités  de  commerce,  de  pai.\  et  d'alliam 
»  sur  les  os  de  Icnus  pores. 

»>  On  célèbre  les  jeux  funèbres,  la  course,  la  balle,  I; 
»  oss(-lels.  Deux  vieri;t's  rlirrt  hi  nt  à  s'arraclu  r  une  baguette 
il  de  j^riole.  Les  bcnlriis  fb'  icuis  seins  x  ienncnl  se  lir; 

V  '         îv'-r.  '^'.r^  •  i>.i(nl,  lenis  mauiN 

.)       I .>i.^i.c ^ I j  ,  i.jLi'..iL:ï  élèvent  au-des.sus  ne  h'ur.s  ' 
'  Leurs  beaux  pieds  nuds  s'cntrelacenl,  leurs  douces  h.iA 
confondent,  elles  se  penchent,  et  mêlent  leur  cl 
»  Un  e  ;  elles  regardent  leurs  mères  ,  rougi.sscnt;  on  ap[)l  r.i- 

dit  (  I  ).  Le  jongleur  invoque  IMichabou,  génie  de> 
«  Il  raconte  les  guerres  du  grand  Lièvre  contre  Kichiui. 
»  nit(!U,dieu  du  mal.  llchanle:le  premier  homme  et  la  belle 
j>  Alahensic,  la  pren.ière  de  toutes  les  femmes,  piécipilés  du 
3)  ciel  pour  avoir  perdu  l'innocence  ;  la  lerre  rougie  du  sai 
>^  fraleinel,  Jousl^ika  ,  l'impie,  innn(>lant  le  juste  'l'aboui 
>î  saron  ;  le  déluge  descendant  à  la  vc;ix  ilu  gjand  Espiil  ; 

]\Lassou  sauvé  seul  dans  son  canot  d'écorce,  et  le  corfier.n 


^1)  T.        ^cui- est  sensible  c:;ez  !ej  jcuuc5  sauvaj,/ >"  ,  !r  :i- 
bazaué. 
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^nv'oyC*  à  la  dc'cou\  ei  le  île  la  Lci  le.  il  chaule  encore  la  helle 
I»  Endaé  ,  idirée  île  la  contice  des  ames  par  les  douces 
»  cliansons  de  son  épuuA. 

»  Aj)ics  tes  jeux  el  ces  cantiques  on  se  prépare  h  don- 
i)  ner  aux  aïeux  une  élernelle  sépulture.  Sur  le  Iimit!  de  U 

rivière  Cliala- Uche  se  voyait  un  llguier  sauvage,  ^iie  le 
>  culle  des  peuples  avait  consacré.  Les  vierges  avaient  cou- 
»  tunie  de  laver  leurs  robes  d'écorce  dans  ce  lien,  et  de 
>^  les  exposer  au  sc;ui]le  du  désert,  sur  les  rameaux  île  l'ar- 
»  bre  antique  :  c'clall  là  qu'on  avait  cregsé  un  immense 
»  tombeau.  On  pait  de  la  salle  l'unèbre  en  chantuut  rii^nine 

à  la  mort.  Cliaqne  famille  porte  ipielque  debiis  çaci é,  et 
>'  jusqu'aux  petits  enli.ns  sont  chargés  des  grands  os  de  leur* 
*  pcres.  Celte  procession  solennelle  arrive  à  la  loml)e.  Ou 
M  y  descend  les  relicjues  ;  on  les  y  étend  par  couche  ,  en 
>'  les  séparant  avec  des  peaux  d'ours  cl  de  caslors.  Le  mont 

du  tombeau  s'élève  ,  et  Ion  y  piaule  l'arbic  des  pleurs  et 

du  sonimeil. 

>^  Plaignons  les  hommes,  mon  chers  li!s  !  Ces  mêmes  In- 
y>  ulcns  ,  dont  les  coutumes  sonl  si  loudiantes  ,  ces  mêmes 
»  femmes,  qui  m'avaient  léjuoigné  un  intérêt  si  tendre,  de- 
y>  manilaienl  niainteuant  nu)n  supplice  h  gi  undi>  I  des 

»  niilions  entières  relardaient  leur  dépari  pour  avoir  le 
»  plaisir  de  voir  un  malheureux  jeune  homme  soulliir  d($ 
»  ionrjuens  épouvanlabie.s. 

^  Dans  une  vallée  au  nord  ,  à  quelque  distance  lUi  gianJ 
«  ^  illage  ,  s'élevail  un  bois  sombre  de  cyprès  et  de  sapins, 
»  appelé  /e  bois  du  sang.  On  y  arrix  ait  par  les  ruines  d'un 
"  de  ces  ancit^ns  monumens  qui  ont  appartenu  à  un  peu- 
»  pie  inc(>nnu  dans  le  désert.  Au  cenlre  de  ce  bois  s't- 
»  Itndail  luie  vasle  aiène,  où  l'on  sacrifiait  les  j.uisonniers 
»  de  guerre.  On  m  y  conduisit  en  Iriomplie;  tout  se  prépare 
»  pour  ma  mort  :  on  plante  le  polcau  d'Arebkoui  ;  les  pins 
»  les  ormes ,  les  cyprès  antiques  tombent  sous  la  coignee  5 
«  le  bûcher  s'élève,  les  speclaleurs  bâtissent  des  amphiîéà- 
>y  1res  avec  des  branches  el  des  troncs  d'arbres  ;  cliric  un 
>^  invenle  lui  supplice;  l'un  se  pjopose  de  m'anarlr  r  \:\ 
»  peau  du  ciàne,  l'autre  de  me  brûler  les  yeux 
»  Jiarhes  ardenles  :  je  commence  ma  chanson  de  mui  .. 

>»  Je  ne  ciaius  point  les  lourmens ,  je  suis  brave,  u 


474  A  M  E  R  I  9  U  E. 

»  Muscogulgcs  ,  je  vous  défie  !  je  vous  méprise  plus  que 
>  des  femmes.  Mon  père,  le  fameux  Oulalissi,  fils  de  Miscoii, 
»  a  bu  dans  le  crâne  de  vos  plus  fameux  guerriers  5  vousn'ar- 
»  radierez  pas  un  soupir  de  mon  cœur. 

»  Provoqué  par  ma  chanson  ,  un  guerrier  me  perça  Iq 
»  bras  d  une  flèche  5  je  dis  :  frère  ,  je  te  remercie. 

>•  Malgré  laclivité  des  bourreaux,  les  préparatifs  du  sup- 
»  plice  ne  purent  être  achevés  avant  le  coucher  du  soleil  ;  on 
»  consulta  le  jongleur,  qui  défendit  de  troubler  les  génies 
»  des  ombres  ,  et  ma  mort  fut  encore  suspendue  jusqu'au 
»  lendemain.  Mais  dans  l'impatience  de  jouir  du  spectacle, 
»  et  pour  être  plutôt  prêt  au  lever  de  l'aurore  ,  on  ne  quitta 
»  point  le  bois  du  sang  ;  on  alluma  de  grands  feux ,  et  l'on 
»  commença  des  festins  et  des  danses  ». 

Le  reste  de  ce  morceau  n'est  pas  de  noire  domaine  ;  mais 
la  peinture  des  mœurs  qu'on  vient  de  lire  n'est-elle  pas  un 
brillant  échantillon  de  ce  que  la  géographie  peut  devenir 
entre  des  mains  habiles  ?  C'est  la  vérité,  mais  la  vérité  dite 
avec  chaleur  et  grâce. 


GOUVERNEMENT 

DE   LA  NOUVELLE-ORLÉANS 

O  U 

BASSE-LOUISIANE. 


Etfkdue  it  limites. —  1  ont  ce  qu'on  sait  acUiellemrnt 
sur  ces  deux  objets  se  réduit  a  ceci  :  Une  ligne  tirée  dt» 
poste  de  Natchcs,  vers  le  poste  des  Nalchiloclies  sur  la 
rivière  rouge,  fuime  la  limite  entre  le  gouvernement  de  la 
IVouvelle  -  Orléans  et  celui  d'Indiana  (  Haute  -  Louisiane  )  ; 
la  limite  au  sud  est  formée  par  le  golle  du  Mexique. 

A  l'est,  les  Esj3agnols  prétendent  borner  la  Louisiane 
au  Missi-Sipi ,  et  nommément  au  bras'  dJbenùlle^  tandis  que 
les  Américains  veulent  que  la  Louisiane  s'élende  jusqu'à 
la  liviëre  Ptràido  (  Perdue  ),  près  de  la  baie  de  Saint-Rose, 

Les  Espagnols  insistent  sur  ce  que  la  Louisiane  n'a  été 
cédée  par  eux  aux  Français  que  d'après  les  limites  qu'elle 
avait  lorsqu'elle  fut  abandonnée  par  les  Français  aux  Es- 
pagnols. 

Les  Américains  ont  l'air  de  croire  que  par  la  Louisiane 
il  fiiut  entendre  tout  ce  que  l'Espagne  avait  réuni  sous  le 
commandement  d'un  gouverneur  général  résidant  à  la  Non- 
•velle-Oiléaiis,  mais  ces  prétentions,  quoique  peut-être, 
faciles  k  maintenir  par  la  force  des  armes ,  sont  très-injustes, 
L'Espagne  na  rendu  à  la  France  et  par  conséquent  la 
France  n'a  pu  céder  aux  Etats-Unis  que  ce  qui  formait  la 
Louisiane  telle  quelle  était  en  1763. 

Que  la  Floride  occidentale  ail  été  annexée  à  la  Louisiane 
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pt^iuK'int  la  possession  des  Espagnols,  c'est  ce  qui  ne  rcgarcL-j 
roinl  du  tout  les  Etals  Unis. 

A  l'ouest,  il  p.iraîl  tjue  les  Américains  se  conlenlent  d'avoir 
peur  liniiies  le  Cap-NordeX  une  ligne  tirée  cp  jioinl  vtio 
ie  posie  de  Malchitorlies.  JVJais  il  y  a  lieu  de  ciuii  c  que  dans 
les  négociations  ouvertes  à  ce  sujet,  l'Amcrique  cherc  ' 
à  élever  des  prétentions  sur  tout  le  pays  à  l'est  de  la /7i7cve 
Mejîicaine  (i). 

Mo^TAG^•ES  i:t  caps.  —  Il  n'y  a,  dans  la  Basse-Loui- 
siane, aucune  montagne ,  mais  seulement  des  collines  qui 
ne  s'étendent  guères  hors  des  cantons  d'Atacapas  et  d*0- 
peloussas.  A  rextrcmilé  de  ce  pays  ,  des  collines  forment  le 
cap  XorJ ,  silué  par  (^5  deg.  20  min.  à  l'ouest  de  Paris, 
entre  le  iVlissi-Sipi  et  le  Me.xicano.  Tout  le  reste  du  pays 
est  une  plaine  peu  élevée  au-dessus  de  la  mer  ,  et  plus  Ijasse 
que  le  niveau  du  grand  fleuve  qui  la  traverse,  comme  nous 
allons  1"  Titre  voir. 

lli i;s.  —  Le  Missi-Sipi  proprement  dit,  le  3ic^c// 
Schiihcsy  cVsl  k-dire  ,  le  pt're  di  s  eaux  (  en  le  c(<nsi(.léraal 
d'après  les  idées  reçues  comme  le  flt  uve  prinujial ,  quoique 
2e  Missoun  la  vraie  lige),  preiul  sa  source  dans  le  lac 
Bouge  ,  vers  le  46*.  degré  de  latitude  septentrionale  ;  siin 
cours  est  de  r^oo  à  1,000  lieues.  Il  se  décharge  dans  le 
golle  du  Me.\i(jue  par  29  degrés  de  lalilude  boréale.  Le^'*' 
lEuphrate  et  le  Yang-tse  kiang  ont  ;i  peu-près  leur  tia- 
boudiure  h  la  méjuc  lalilude  ;  mais  le  ISil  coule  du  sud  au 
nord,  et  l'Yang-lse-kiang  de  l'ouest  à  l'est  3  donc  le  seul 
fleuve  qui  puisse,  en  géographie-physique ,  être  comparé 
sous  tous  poinls  avec  le  Missi-Sipi,  c'est  \  Euphrate  ^  el 
il  serait  à  désirer  que  celte  comparaison  pût  'ne  l'objet 
des  recherches  de  quelque  voyageur. 

L'embout  hure  du  Mis.si  Sipi ,  d'environ  une  lieue  de  l 
geur,  est  très-gênée,  et  s'obstrue  de  plus  en  plus  par  la 
quanlilé  de  limon,  de  bois  et  autres  embarras  qu'il  en- 
traîne avec  lui,  el  qu'il  Jépose  sur  ses  bords  et  dans  son 


(i)  Celîc  rivière  parait  mal  indirrnée  dans  les  ciutes  de 
allas.  Elle  s'écoide  plus  à  Touesi  •        csic,  on  varie  là-dcssus. 
ï»  ibicmenl  plusieurs  liranv.hcs.  Mais  elles  sont  écriai 

ment  toutes  ùi't^ucil  du  citpKcrd;  el  du  ^5  cercle  de  lon^it.  ou 
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Il  iVauL  de  so  jt^Lci  dans  le  golfe.  Celte  embouciiui- 
présente  que  deux  passes,  dont  la  meilleure  même  n(j 
un  passage  assure  qu'aux  bàtimens  qui  ne  tirent  pas 
dessus  de  12  ù  i5  pieds  deau.  Cela  est  d'autaut  pln.v 
clieux,  qu'en  dedans  de  son  emlioucluire  le  lit  du  Ilf^i 

ins  un  cours  d environ  loo  lieues,  oflre  un  canal 
piufund  pour  recevoir  les  plus  gros  v^aisseaux.  Cet  en: 
genient  du  llfuve  n'existe  que  depuis  un  demi  sièel 
La  profondeur  dii  lleuve,  dans  cette  partie  de  son  tams, 
"st  de  3o  h  40  brasses  ;  sa  largeur .  suivant  la  crue  ou  U 
(.liminution  de  ses  eaux  ,  est  de  400  à  5 00  toisevS  ;  près 
remboucliure  celte  largeur  est  d'une  lieue. 

Le  iMissi-Sipi  n'éprouve  point  de  maiées  à  cause  des  non^.- 
breuses  coudées  de  son  cours  ;  d'ailleurs  les  vents  ny  sonl 
point  constans  ;  ainsi  il  est  extrêmement  diiïîctle  de  le  re- 
monter, sur-tout  pendant  sa  crue.  On  est  (|U''lqueruis  i5 
jours  à  faire  le  chemin  de  la  Balise  ou  de  l'cniboucliun' 
à  la  Nouvelle-Orléans. 

Les  crues  ont  lieu  pendant  les  six  premiers  nv  *';  i^^» 
l'année;  la  force  du  courant  est  alors  d'une  lieue  p^j  iicuu.. 
La  diminution  qui^  fait  pendant  les  six  derniers  mois  de 
l'année  rend  l'action  du  courant  prèsqu'insensible. 

Le  niveau  de  ce  grand  et  puissant  tleuve  esl ,  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Basse-Louisiane,  plus  élevéque  ce- 
lui de  la  contrée  voisine.  Son  immense  volume  d'eau  n  est 
retenu  que  par  de  iaibles  digues  de  terres  légères  et  friables 
de  5  à  6  pifds  de  hauteur  (2).  Celle  circonstance  curieuse 
et  imporlaule  semi)lerail  d'abord  indiquer  im  extrême  dan- 
ger pour  la  c:untr  .  ([ui  paraît  pouvoir  être  submergée  à 
chaque  instant  Mais  il  laut  savon-  que  ce  spI  ,  .si  bas  par 
rapport  au  :  a  (  ^pendant  île  toutes  parts  une  pente 

faibli*  ,  à  la  vérit  n  ni  iritprrf^tr» 'nie  Vf'v'^  ]■]  ]ur\-  r.insi 

les  eaux  du  flcuv  luaiiL,  an 

obstacle,  et  s'écouiii-  ui  mer  d'un.        a  a^^se^: 

sible  ,  et  sans  causer  ).iui;ns  des  dommages  considérables. 
Cependant  les  habitans  les  mieux  instruits  de  la 


!>•  9- 

Vue  de  la  col'^/i.c       -viuii-bi^i ,  p.  i3. 
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pcnscnl  qu'un  ouragan,  survenu  pendant  la  crue  lies  c^n 
pourrait  occasionner  un  terrible  bouleversement. 

Les  bras  dits  de  'I c/iqfaïaya ,  des  Plaqueminicrs  et  de 
la  Fourche  s  écoulent  à  l'ouest  entre  le  cap  Nord  et  la  baie 
c[e  l'Ascension. 

Le  bras  Manchao  ou  la  rivière  d'Iberi^iile  s'écoule  du 
côté  oriental  dans  le  lac  de  t^ontchartrain. 

La  rivière  à^Adayes^  la  même  que  les  Espagnols  ap- 
pellent Rio  Mexicano  ,  s'écoule  à  c^5  d.  40  lu.  long,  ouesl  de 
Paiis. 

Lacs.  —  Le  lac  Pontchaiiram  ,  qui  est  h  l'est  du  fleuve, 
le  lac  Barataria  et  autres  communiquent  avec  la  mer.  On 
trouve  dans  ces  lacs  une  grande  quantité  de  coquillages 
qu'on  employé  à  faire  de  la  chaux. 

Nature  du  sol  (i).  —  Le  sol,  sur  les  rives  du  fleuve 
et  sur  toutes  ses  branches,  est  un  terreau  grisâtre,  com- 
posé de  parties  limoneuses  et  sablonneuses  qui  ,  au  con- 
tact de  l'eau,  prennent  une  teinte  brunâtre,  s'humectent  et 
se  dessèchent  aisément,  et  semblent  êire  le  produit  des  al- 
luvions  du  fleuve.  On  ne  trouve  à  sa  ^perficie  ,  ainsi  que 
dans  son  inléi  ieur  ,  aucune  espèce  de  piCT'res  ni  de  caillou 
Pour  peu  qu'on  entame  la  terre  on  voit  en  jaillir  de  l'eau. 
Cette  terre  nouvellement  créé  est  pénétrée  et  comme  im- 
bibée  d'humidité  ;  près  les  bords  de  la  mer  des  arbres  en- 
tiers ,  entraînés  par  le  fleuve  à  diverses  reprises,  se  tiou- 
vent  ensevelis  sous  des  couches  de  terre. 

Le  sol  est  généralement  fertile  j  il  exige  d'être  bien  la- 
bouré et  d'être  desséché  par  des  fosses  d'écoulement. 

Le  sol  du  canton  à' Alacopas  et  d'une  partie  de  celui 
Opeloussas ,  étant  composé  de  collines  ,  est  beaucoup 
utoins  humide. 

Climat,  saisons,  etc.  (2).  —  Ce  pays,  situé  du  3o  au 
3i**.  parallèle,  a  cela  de  commun  avec  le  reste  du  conti- 
nent de  l'Amérique  septentrionale ,  que  sa  température  est 


(i)  Vue  de  Li.  colonie  de  Missi-Sipi ,  pcir  B.  Dwallor 
et  sHiv. 

^2)  Ibîd  .  p.  72  et  suiv. 
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braucoiip  moins  chaude  et  plus  humide  que  celle  des  mêmes 
lalitudes  dans  l'ancien  continent. 

La  chaleur,  dans  la  Basse-Louisiane,  semble  n  égaler  quA 
celle  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  Mais  l'humidile  y 
est  si  excessive  ,  que  l'on  ne  trouve  aucun  lerme  de  comparai- 
son 5  les  habitans  disent  :  »  Quand  l'eau  baissera  à  la  Loui- 
»  siane  elle  manquera  par-lwit  ailleurs  ». 

Ce  pa3s  ne  jouit  point  d'une  diversité  agréable  et  utile 
de  saison  pluvieuse  et  sèche  ;  le  tems  ici  est  d'une  mono- 
tonie ennuyeuse,  et  la  oonlinuilé  des  pluies  nuit  beaucoup 
à  la  santé. 

Les  saisons  mêmes  sont  Irës  -  mélangées.  Le  printems, 
qui  paraît  dès  le  commencement  du  mois.de  mars,  est  d'a- 
bord dépouillé  d'une  partie  de  ses  agrémens  par  la  fVé- 
quence  des  pluies  et  par  les  coups  de  venls  du  sud.  Les 
mois  d'avril  et  de  mai,  ainsi  que  le  commencement  de  l'au- 
tomne, composent  la  belle  saison.  Pendant  l'hiver  il  y  a 
deux  vents  dominans ,  celui  de  sud  ou  de  sud-est,  qui  est 
humide  et  pluvieux ,  et  celui  de  nord  ou  de  nord-ouest , 
qui  est  sec  el  froid.  Ces  deux  vents  se  succèdent  avec  une 
rapidité  extrême,  et  amènent  des  changemens  aussi  brusques 
que  désagréables.  Cependant  ces  variations  de  chaud  et  de 
froid  ne  produisent  pas  ici  des  efïtls  aussi  funestes  que 
dans  les  anciens  Etats-Unis. 

La  chaleur  commune  et  moyenne  de  trois  étés,  obser- 
vée sur  un  bon  thermomètre  de  Réaumur ,  a  été  de  24 
h  26  degrés,  el  la  plus  forte  chaleur  a  été  de  2.3  deg.  j. 
Dans  l'hyver  de  lyc^g  à  1800,  l'un  des  plus  vils  et  des 
plus  soutenus  qu'on  ait  éprouvé  ici  ,  le  froid  a  été  ordi- 
nairement le  matin  au  point  de  congélation,  et  l'après-mi- 
di à  7  ou  8  degrés  au-dessus  ;  le  froid  le  plus  fort  n'a 
été  que  de  2  degrés  au-dessous  du  point  de  congélation. 
Mais  un  semblable  hiver  est  fort  rare,  et  Ton  ne  voit  or- 
dinairement ni  glace  ni  neige.  Il  est  arrivé  que  le  fleuve 
ait  apporté  de  grandes  masses  de  glaces  venues  des  pays 
plus  septentrionaux  (i). 

Productions  végétales.  —  Les  végétaux  qui  exigent 
ou  qui  supportent  un  sol  humide,  tels  que  le  rîz  et  la  canne 


Ji)  Voyez  ci-dessus  l'article  lUvières, 
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à  àficre  j  léiKssissent  liès-hien  Oans  les  environs  delà 
]Nouv(.'!lc- Orléans ,  lamlis  que  les  plantes,  amies  d'un  sol 
plus  sec,  telles  que  le  colon,  \  indigo,  la  l'ignc,  les  blés  f 
le  chanvre  y  le  /m,  viennent  mieyx  dans  les  cantons  deoi 
Atacapas  et  des  Opeloussas. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  relatifs  à  cha- 
cune des  cullures  principales  de  ce  pa^s. 

Sucre. —  Les  sucreries,  qui,  en  grande  parlie  ,  ont  tW. 
fondées  par  des  haliilans  de  Sainl- Domini!;ue ,  trouvèrent 
d'aL>ord  plusieurs  ob.slacles^  le  froid  des  Jiivers  semblait 
s'opposer  à  la  cuUure  de  la  canne  à  sucre,  et  sur-tout  i\ 
l'e-xtraclion  de  .*^on  suc  5  à  préseid  ce  précieux  végétal  pa- 
raît s'y  naturalisea',  el  y  croît  avec  une  tacililé  surprenante. 
Un  arpent  de  terre  bien  préparée,  qui  aura  elé  plantée  en 
cannes  au  commencement  de  lévrier,  et  entretenue  avec  soin, 
est  en  état  de  donner,  ntufmois  après,  au  commencement 
de  novembre  suivant  ,  im  produit  net  de  deux  milliers  pe- 
sant de  sucre  ,  el  d"à-peu*près  deux  bariques  de  sirop. 
M.  Oiwa/h»  (O  a  vu  des  cannes  superbes,  du  plant  de 
Tannée,  prises  indistinctement  dans  la  pièic,  au  mois  de 
novembre,  c'est-à-dire,  neuf  m(»is  après  leur  plantation, 
de  deux  pouces  environ  de  diamètre,  sur  cinq  à  six  pouces 
d'un  nœud  à  laulre,  el  sept  à  huit  pieds  de  longucui  .  mais 
contenant  une  substance  moins  douce,  moins  sucrée;  il  est 
vrai  que  celle  desc-mni-s  de  lejettons,  qui  beaucoup  moins 
belles  et  moins  tbuii;i  o  ,  ont  un  suc  plus  savoureux,  plus 
épais,  et  par  conséquent  plus  propre  à  la  cristalisalion  et 
à  la  Tormalitjn  du  sucie. 

Les  terres  de.stinées  à  cette  culture  n'ont  d'autres  prépa- 
rations qu'un  léger  labour  l'ait  avvc  la  diarrue  (opération 
]/ien  plus  prompte  et  ])ius  iat.iie  que  celle  du  bdjour  fiiit 
à  la  pio(  he,  comme  on  le  pialique  à  Saint-Domingue) 
des  fossés  d'écoulenipnt  pour  égoutter  ces  mêmes  lerr< 
qui ,  j)ar  leur  fraîcheur  naturelle  et  la  disposition  humiac 
tie  leurs  sels  ,  n*ont  aucun  l»esoin  d'arrosage  ,  ainsi  que 
la  majeure  partie  des  terres  011  l'on  cultive  la  canne  h  sucre 
en  cette  dernière  colonie.  Celte  plante  ,  en  outre  ,  n'éprouve 


(i)  Vue  de  la  coîciac  lj^ù^uj.c  de 
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ici  ni  alleinle  cl'am:iin<^esp*  n  tl  msc(  destructeur,  hi  a^- 
périssement  occasionné  pai  ijuchjiU'  cause  incnnnu(\ 

Au  res!e,  ou  piL-leud  que  le  sucre  de  la  L:  {, 
de  laible  consi.^lancp ,  et  se  léduil  aisenKUit  en  r  à 
l'époque  des  clialcm  s  ou  par  l  eilol  du  Iranspo»  t.  Si  Ips  plaintes 
ilu  c«>mmerce  aîîiéi  ii  ain  à  ce  sujel  ,élai(-ut  mall'f'nren<;r'n^f  nt 
fondées  (  ce  qun  l'expérience  ne  tardera  pnit..  .. 
ce  serait  un  grand  niallienr  pour  ce  pays,  d;  •  ^1  cu- 

rée peut  devenir  la  principale  ressource,  li  ni^i  \  que 
IVmpressemeut  des  colons  à  vendre  leur  suci  o  à  peine  (  i- 
jbriqni',  et  avant  qu  il  soit  bien  purge  du  son  «sirop , 
et  qu'il  ait  pris  suliisainnient  de  corps,  peut  avuir  ccwi- 
tiibuc  h  jcler  ce  discrédit  sur  celle  riche  piod'uclion  de 
leur  sol. 

De  plus  ,  11  est  l\  observer  que  lu  canne  à  sucre  de  l.i 
Louisian'\  conpée  et  plantée  dans  les  premiers  mois  dfî 
Tannée,  languissante  et  chetive  jusqu\iu  conuiiencpunnl  il^ 
juilli't,  et  ne  devant  sa  croissance  prodigieuse  et  presque 
subite  qu'à  trois  ratns  d'une  végétation  l'urte  et  rapid  •  no 
peut  (à  consulter  du  moins  les  apparences)  1' mnii  an 
suc  bien  neuf,  bien  cru  ,  bien  peu  élabt)ré  avant  la  fin 
de  cette  même  année,  et  qui  réduit,  [)ar  tes  tuvaux  de 
l'art,  en  sucre,  est  beaucoup  plus  sujet  à  se  décomj)OM'r, 
se  dissoudre  et  se  réduire  en  mclasse  ,  que  le  produit  de 
celleniéme  plante  cultivée  aux  Antilles,  où  les  cannes  de  plant: 
ne  sont  coupées  et  mises  en  œuvre  qu'après  seize  à  di.x-iiuit 
mois  d'attente,  et  celles  de  rejelton  qu'au  bout  de  quatorze 
à  quinze.  A  ceci  les  colons  de  la  Louisiane  répondent  (c  ar  it 
faut  exposer  le  pour  et  lecontre)  que  celte  prompte  et  hâtive 
maturité  de  la  canne  h  sucre  eii  leur  contrée  est  dùc;  à 
ntluence  de  l'hiver,  dont  Us  premières  alleinlcs  aO-  ctant 
plus  vivement  celte  plante  étran^^^ère  et  naturelle  aux  co:> 
r'f'^'  méridionales  que  celles  indigènes,    n  nn.Vrf  t  f(ir.î- 
-coup  la  véG;etalion,  en  fanent  et  grill^nl  ,  |m m  uh..^i  li; 
e  fiHii liage  ;  et  la  dépouillant  ainsi  de  sa  verdure  et  de  m>u 
abri,  l'exposent  plus  fortement  à  faction  d'un  air  vif  et  froid, 
qui  accélère  sa  matai  ité  au  point  môme  de  la  corromj)r^ 
et  d'en  détruire  ks  principes  suciés,  si  le  cultiv.ilcur  al- 
Irntif  n'avait  soin  d'obvier  à -propos  h  crtte  acllon  trop 
violente,  en  coupant  et  abritant  la  plante  ,  et  la  soustrayant 
Tome  XIL  H  h 


^i^ll  7\     ^'    E    il    i    ()  L 

îiiiîsi  altrintrs  des  toi  les  ^<  lees  (|ui  se  fi>nt  seUlir  5on- 
\enl  dès  la  mi-novembte ,  ci  \u  loi.joms  avant  li  lin 

<le  ce  nn»is  ,  précaulion  imlispensai)!." ,  (  \  sniis  irujii -1  c  il 
f.iudrait  ,  la  plupart  du  li'ii;^,  renuîicei  .i  i..  iii  bucica 
la  Lonitiaiie. 

D'one  telle  réponse  on  ponnail  hirn  induire  que  celle 
«laturilé  de  la  canne  h' siitjrc  él^nt  ocea.sionnée  par  la  ri- 
gneur  de  la  saison  el  nn  changf^jnent  !irn?ipie  dans  l'almCfS- 
phère,  et  par  coniêtjnenl ,  élnnl  connne  «{nfricv  d»»  lorec  , 
ne.  peut  oiTrir  aussi  qu'un  ré'jnlint  su5p(  <  l  M  Mijt  l  ,i  bien 
des  inconvéniens  inhérens  à  celle  prendèic  caiiii  ,  el  dépen- 
dons absolument  d'elle. 

(Quoiqu'il  en  puisse  être  ,  sur  \çs  sciix  inie-quin/.e  sucreries 
exislanles  aclueliement  dans  la  eulonie  ,  sur  les  bords  du 
iieuve  et  aux  environs,  la  récolte  de  joo  i  à  i  002.  a  elé  év.i- 
luée  à  environ  cinq  millions  pesant  desucic  liiul,  avec  une 
qnnnlilé  de' sirop  proportionnée  à  celle  pi  '  i-  i^re  prciluc- 
tion. 

CoTOî?. — -C'est  dan^  les  cantons  sunéiinurs  tin  lUilon- 
llouge  el  de  la  Voiule-Coupéo ,  terres  pins  élevées  el  moins 
limnides  que  celles  des  environs  (le  la  NouvelieOrléans  ,  que 
celle  culture  esl  en  vigueur  i^ur  les  bords  <iu  ileuve,  ainsi 
que  d;*ns  les  cantons  des  Alaeapas  et  Opéioussas  qui  e?i 
sont  séparés,  de'prêterence  même' à  celle  tW*  l  ^ndig»^ 
a  généralement  abrnidonnéf»  h  la  T.onisiai:<;  comme 
^-^nliiles  ,  depuis  une  viiîgb.iue  d'années  ,  tlabord  }>riicc 
i[Li'elie  n'y  répoiuhdt  plus,  eomnje  a.ip.',;  a/iul  ,  au.\  travaux 
tlu  cultivateur  (  ^'Oil  par  relil't  de  qu«  kj,         .  dans  l'.iir  ou 
dans  la  terre,  soit  j>arce  que  celle  plant<.»  exig^»  un  soi  nt 
el  plein  do  suc),  et  ensuite  a  cause  de  1:1  baisse  cous'i 
rable  de  sa  valeur. 

Dans  les  cantons  que  je  viens  de  îii.iUiiici  le  colun  pu 
père,  et  y  donne  un  beau  produit.  I.ai  penI  '  >  re  ,  bif  n 
tenu,  ptut  y  luurnir  annuell'.menl  400  iivre.s  (ie  coton  ne!  , 
qui,  nu  prL\  actuel  de  25  piastres  le  qumlnl .  forment  un 
produiî  de  1  co  piastres  par  arpeiit.  Or ,  un  bon  nègre  cuitiva- 
leur  peut  suliire à  l'entretien  et  l'exploitation  tîo  trois  arpens, 
A  par  conséquent  réaliser  un  revenu  de  3 00  pirislres^  Mais  il 
est  à  ob'ici  ver  ijue  celle  culture  est  d  un  prc)duit  plus  vMri.ible 
eneoie  que  celui  de  ta  canne  à  sucre,  el  que  la  chenille, 


Vcxcef  âes  plui(>s  cl  tl,ii,iif  s  inionvenif-ns  3-'  poilenl  p,ej„- 
dure,  rt  ,  par  fois,  pu  ilimiinu-nl  beaucoup  les  produits, 
qM'nn  peut  en  con.scujiirnce  réduire  aux  deux  li'  1  >stl 
à-due        ('uviron  267  livres  de  eolun  nel  p... 
aiiiife  commune.  * 

Bien  drs  .^^ens  prétendent,  au  surplus,  que  le  colon  d« 
la  Louis..;.:  e.sr  trop  court  ,  et  ne  peut,  par  e,  tic  raison 
Olreemplovr  (,  urtiieusement  d;ois  beaucoup  de  nianulac- 
tiUTs  con.suiéi..  :  .s,  qu  mpje  dailleurs  sa  tjnalilé  M>it  belle 
el  son  lau.age  soyeux.  Lorsqu'on  a  vu  IVaèt  de  ces  mécaniques 
a  beiisson  (pie,  pnur  la  plus  prompte  expédition  de  l'cu- 
vr.ige,  onempL.ie  ici  pour  passer  le  colon,  on  est  tenté 
di>  regarder  rr^w  assertion  comme  fondée.  Le  coton  sorti 
de  ces  rou  s  u  i.ieleVs,  tombe  dans  le  réservoir,  non  pas 
en  lon-s  llocons  amsi  cpir  duns  ces  petits  moulins  à  ba- 
guettes el  à  roues  clont  on  se  sort  aux  Antilles  .  mais 
en  parcelles  r.)mpues,  déchirées  ,  et  comme  de  la  neipe 
Il  est  apparent  que  cVst  à  IVt/et  de  ces  sortes  de  moulins' 
en  usage  .ci,  qu'il  Uu  attribuer  le  défhul  que  ton  trouve 
■^coton  deire  court,  plutôt  qu'à  une  imperfecliou  na- 
iLiii  lle  dans  cette  production. 

Djversfs  cultures.  —  Après  avoir  parlé  de  la  canne  à 
sucre  et  du  colon  ,  qui  sont  les  deux  cultures  florissantes 
et  de  quelquimportmceen  celte  colonie,  et  en  avoir  ex- 
posé les  résultats,  il  resfe  bien  p^u  de  chose  h  dire  sur  les 
autres  cultures  du  pays.  On  ne  fabrique  presque  plus  d'in- 
digo, par  les  motifs  que  nous  avons  déjà  rapportés.  Le 
tabac  prospère  dans  les  postes  supérieurs,  et  notamment 
au  Natchdoche.  Mais  les  fraudes  ip.i  s'étaient  introduites 
dans  la  fabrication  de  cette  denrée  eu  ont  dégoûté  le  com< 
mcrce. 

Le  riz,  quoiqu'il  se  vende  ici ,  depuis  environ  quatre  an- 
nées ,  au  cours  de  î)  piastres  le  baril .  ne  sert ,  ainsi  que  les 
autres  vivres  du  pays,  qu'à  la  consommation  de  la  contrée, 
t  n'est  point,  quant  à  présent,  une  branche  de  culture 
coloniale,  puisqu'il  ne  s'en  exporte  pas. 

FofiKTS.  —  Les  bois  de  consirucllon  ,  planches,  caisses 
à  sucre,  etc.,  ont  pu  être  autre  (bis  des  obi^fs  d'exporta- 
tions assez  importansi  mais  ces  articles  sont  ncluellemel-^t 
réduilsà  peu  de  chose  sous  ce  poitjt  de  vu.» ,  attendu  q-'- 
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ks  cypriî'res  ou  forêls  tle  cyprès,  qui  oQi aient  lexploila- 
tion  la  plus  facile  ,  commencent  à  sepuiser ,  qu'on  est  mniu- 
lenanl  recluii  a  faire  descendre  ,  par  ilollage,  sur  le  Il^uve, 
et  avec  peine  ,  une  partie  de  ces  bois  qu'on  tire  du  Haut- 
Pays  ,  et  que  la  colonie  a  d'ailleurs  inteict  de  ménager  celle 
ressource  pour  ses  propres  besoins. 

Les  arbres  qui  forment  le  rideau  de  bois  dont  l'horizon 
est  borné  de  Tort  près  sur  les  deux  rives  du  Missi-Sipi, 
ainsi  iiue  ceux  qui  croissent  dans  les  autres  parlies  de  la 
colonie,  ne  sont  ni  d'une  élévation  ni  d'une  grosseur  consi- 
dérable', à  l'exceplion  ducypre,  du  chêne  vert  et  de  quel- 
ques autres.  L'aspect  de  ces  arbres  est  très-extraordinaire, 
à  cause  de  celte  espèce  de  gui  ou  plante  parasite,  nom- 
liîée  barbe  -  espagnole ,  qui  s'attache  à  leurs  branches, 
dont  elle  ravit  la 'substance ,  et  qui  ,  suspendue  de  toutes 
Darls  en  tresses  filandreuses  et  d'une  cc^uleur  grisâtre,  eu 
niasqne  la  verdure  ,  et  présenle  im  coup-dVeil  vraiement 
unique  ;  mais  cpii  ne  plait  pas  également  à  tout  le  monde. 
M.  Chaleaubriand  en  est  ravi. 

Le  cypre  est  le  bois  de  charpente  le  plus  généralement 
employé  ici,  et  le  seul  même  qui  puisse  l'élre  avec  facililé  , 
du  moins  sur  les  bords  du  fleuve,  au-dessous  de  la  Haule- 
Louiiiane.  C'esl  efléclivemcnt  un  très  bon  bois,  employé  h 
cet  usage,  ainsi  qvi'à  celui  de  la  marine,  en  divers  cas.  Il 
est  aussi  Irès-propre  à  ja  construction  dps  pirogues  ou 
..canots,  et  semble  se  prêter  k  tout,  plus  ou  moins:  mais  il 
"  est  lort  combustible,  et  d'une  qualité  vénéneuse.  La  moin- 
dre pelilt'  parcelle  de  ce  bois,  enlrée  dans  les  chairs  ,  y 
occationne  bientôt  un  picotement  et  une  inflammation  qui 
ne  cessent  qu'en  la  retirant,  et  qui  occasionneraient,  sans 
cela  ,  des  accidens  plus  ou  moins  graves. 

Il  existe  un  autre  arbre  dont  le  bois  est  ti  és-convenable 
à  la  menuiserie,  et  qui,  mis  en  œuvre,  quand  il  est  bien 
choisi  et  bien  travaille,  forme  de  très-jolis  meubles,  et  peut 
même  êl.e  comparé  au  bel  Acajou  ou  Mahogany  des  An- 
tilles. C'eM  le  merisier,  rare  dans  la  Basse-Louisiane,  mais 
comnundansla  Haute,  ainsi- que  divers  autres  arbres  dont 
1m  bois  est  plus  ou  moins  propre  à  la  conslruclion  ou  à  la 
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Mrc  employés  ainsi  dans  ralenti ue  de  la  Colonip,  j'i  hsfr- 
verai  qu'en  général  le  cèdre  et  le  ])in  se  trouvrni  svw  les 
côtes  du  golië,  et  dans  sçs  environs  le  cypre;  sur  l«s  bords 
du  fleuve  et  dans  toutes  les  terres  marécageuses ,  le  chene^ 
le  mérisier,  le  noyer ,  etc.,  vers  la  Haute-Louistane  et  dans 
les  terres  fortes ,  et  à  Tabri  des  iiK)ndalions. 

Jardinage.  —  Les  arbres  fruitiers  ne  prospèrent  point 
dans  ce  pays,  soit  par  le  vice  du  soi  et  du  climat,  soit 
aussi  par  le  défaut  de  soins.  Parmi  ceux  étrangers  au  pays  , 
Toraoger  ,  le  figuier  ,  le  pêcher  ,  le  poirier,  le  pom-» 
mier,  la  vigne  d*£urope  et  quelques  autres  encore ,  y  crois* 
sènt  ;  mais  leur  produit  ne  flatte  communément  ni  l'œil  ni 
le  goût.  Les  uns  ont  une  saveur  crue  et  peu  délicate ,  et 
les  autres  sont  gâtés  par  les  vers  ou  autrement  avant  leur 
maturité. 

Parmi  ceux  naturels  au  pays,  et  qui,  par  conséquent, 
-80|it  moins  sujets  à  la  vicieuse  influence  du  sol  et  du  climat , 
on  peut  distinguer  le*pacaniec,  espèce  de  noyer ,  dont  le 
*port  est  beau',  la.verdure  agréable,  et  dont  le  fruit,  ayant 

Tapparence  cl  la  forme  dune  noix  muscade,  offre  sous  sa 
coijue  épaisse  et  dure  une  substance  divisée  en  lît-ux  parties 
par  ime  capsule  ligneuse ,  d'un  goût  apj^ochant  de  et  lui 
delannix  d'Europe  ,  quoique  bien  moins  succulent  et  même 
'un  peu  acre;  le  jasseminîer ,  arbre  de  belle  apparenceviAftis 
-moins  haut  que  le  pacanier  à  grandes  feuilles,  d  un  verf 
foncé,  produisant  uti  fruit  qui  a  la  forme  et  la  couleur  d'une 
grosse  pone  alongée,  d'une  substance  molle  et  suviéey  et  * 
d'un  iaune  duré   on  d'un  blanc  verdatre,  el  dont  la  pulpe 
enveloppe  dq^  graines  d'une  couleur  brune  et  de  la  gros- 
seur dune  moyenne  fève  ;  le  merisier,  arbrisseau,  qui  plaît 
à  la  vue,  et  dont  le Tniit,  espèce  de  petite  cerise,  nVst 
bon  et  employé  qu'à  la  composilion  d'une  liqùeur  d'un  rouge 
pourpré,  d'un  pçoût  agréable,  qui  se  Hiit  au  moyen  de  l'm- 
flision  de  ce  fruil  et  de  son  amande  dai;S  l'eau-de-vir  ou 
du  bon  tafia,  a  quoi  on  ajoute  im  peu  de  sucre  ou  de  si- 
rop,  quand  on  veut  en  faire  usage,  et  qui  est  la  liqueur  • 
iavorite  des  Colons,  comme  étant  une  production  de  leur 
sol  ;  le  sassafras , arbre donlla feuille,  d'une  qualité  aroma- 
tique desséchée  et  pulvérisée  ,  entre  dans  la  préparalîon  des 
mets  de  ce  paysj  une  ^alilc  tj^uanlité  de  ceile  Icudlc  ainsi 

Hh  3 


*     Oigitized  by  Gopgle 


AMERIQUE. 

réduite  en  poudre  verdâtre,  jetée  et  mêlée  dans  un  bouil- 
lon gras,  quelques  inslans  avant  qu'on  ne  le  stMve,  lui 
donne  un  goût  particulier  el  même  appelis^au!  ;  et  enfin 
le  cirier ,  autre  arbrisseau,  dont  le  feuiîUge  vsl  <1  un  vert 
foncé,  et  le  fruit  est  une  graine  €|ui ,  infusée  clans  leaa 
soumise  à  Taction  du  feu  et  à  des  procédés  fort  sim.pije6 
produit  une  cire  verte  et  très-consîstantç  »  dont  on  tire  parti 

.sur  les  lreux,  en  k  mêlant  et  la  fiondant  avecdti  suif,  au 
nioj'en  duquel  mélange  on  fait  des  chandelles  duu  asstz 
bon  usno^e.  '  ' 

Les  plantes  et  herbes  potagères  réussissent  bien,  mais 

'•Iles  nont  que  peu  de  saveur.  Leur  suc  est  cru,  fade,  et, 
pour  ainsi  dire  ajgjueju^.  Ces  productions  ne  sont  donc  ni  ap«  . 
pétîssantes  ni  substaotielles.  Les  melons  y»  sont  pourtaijit 

.  assez  bons,  8ur-lou(  les  melons  d eau.  • 
.   Le  pays  abonde  en  simples  et  plantes  médicinales,  dont 
les  propriélés  el  l'emploi  ne  sont  bien  connus  que  des  sau- 
vages ou  naturels  du  pays. 

Pboductioik  pu  RÈGifiï  animal,  (i).  —.  -Presque  tout 
les  animaux  domestiques,  quadrupèdes  volatiles  d'orî* 
gine  étrangère,  se  trouvent  ici  en  assez  grand  nombre» 
et  y  réussissent  passablement  bien,  à  l'exception  de  l'àne  , 
de  la  ehèrre  et  de  In  pintade  ,  qu'on  n'y  voit  presque  pas. 
Le  bœuf  y  est  «mployé  aux  travaux  de  la  culture  ainsi. 
qu*en  Europe.  Sa  chair ,  quoique  rarement  grasse ,  est  néan- 
moins assez  bonne  dans  1  arrière  -  saison  5  mais  elle  n'est 
presque  pas  mangeable  aux  mois  de  mars  «  avril  .et  mai  » 
tant  elle  est  maigre  et  peu  isuccuiente  alors: 
^  Le  mouton  n'est  pas  bien  délicat  ,  sur-tout  en  ville,  où 
coniïhunément  on  le  mange  moins  bon  qu'à  ta  campagne.. 

La  volaille  est  maigre  et  peu  ragoûtante  en  éié,  mais, 
grasse  et  savoureuse  en' hiver. 

•Les  chevaux  du  pays  ne  sont  ni  beaux  ni  bons.  Elevé», 
'dans'dç*^  [raturages  humides ,  et  qui  ont  peu  de  corps,  les 
mauvaises  qualités  de  leur  nourriture  et  du  sol  où  ils  se 
tiennent  habituellement,  ne  leur  permettent  pas  d'avoir  beau- 
coup de  vigueur,  et  font,  en  outre,  qu'ils  pèchent  par  le 
bas  de  la  jambe  et  le.pieci  qu'ils  n'ont  point  solides,  et  par,; 

■       ,  "'  "'      .        "      '     '         '   '  ■"'     '  .    '■   '        "J  ■.  >  ■'  .■•  ■■.I- 
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k)  rentre  qu^ns-on»  large  el  leutU ,  Uélkuls  accwnpagnés  duo» 
iêle  épitsw'  et  d'une  basse  encolure. 

L".s  a'-èd»  s  sativ.Kjns  sont:  leligre  américain  OU  COU. 
gu.u-  louis  Cneu  coM.muns  l  im  etraolre,  et  qui  Viennent 
delinleiiein-  du  continent),  le  pirhou  ,  espèce  de  grand 
•xenvd.4e  cliîumi,  autre  espèce  plus  pciile,  le  chat  et  le 
rat  des  bois,  ainsi  noHHnés,  et  ijui  ne  sont  poiutaut  m  cliat 
ni  rat,  récoreiiil,  le  chevreuil,  l«  lapia  el  quelques  aulre» 
aniinnux  moins  répandus.  ■  -        •  . 

Parmi  les  oist-n.ix  siuivagcs  sont  des  perdtix  et  <^elqjie» 
pelits  oUeuux  de  dusse  peu  i.cinbrt  ux  d'autre»  d un  )oli  . 
plumage ,  tel»  que  le*  cardinaux  el  les  papes  ;  un  seul  oi- 
8eaacî)antçur,|ioiimé  improprement  le  mo<  queiu- par  les 
gens  du  p.  >  s  ,  en-ce  qu'Us  préteadeat  qu'à  I  m.lar  du  moc- 
-queur  delà  Ftrgînic,  il  a  le  talent  qn'on  attribue  a  ce -der- 
.  r,.,  ,d  in,ii..r  exactement  soit  le»  divèrscs  intonations  de» 
cires  auimc^s,  soli  les  sûus  vmiés  des  instromens.  On  Un 
donne  aussi  le  nom  de  rossiççnol,  <i„oiqu'il  n  ait  cependant 
.  que  de  laibles  rapports  avec  celui  .i  Eur.-p".  et  pot.r  la  fi- 
Kureet  pour  le  chant.  En  compensation  do  celle  r  u-ae  d  o- 
Maux  à^ramagé,  a  en  e*wie  ici  une  multitude  de  cv.ua.. 
tels  (lue  des  étourneaux  et  des  corneille»,  dont  on  voit  de» 
.  nuées,  qui  ravagent  tes  champs  de  çr«iil»  eoéemencé»  O» 
prêts  à  être  récollés ,  et  qui ,  du  matin  m  soir,  importunent 
.'et  fctiguent  loreille,  ks  uns  de  leurs  sililemen»  a.gus ,  et 
les  autre»  «le- leurs  rauques  et  tristes  croassemens. 
•  Cn.waeao-qiB  est  encore  assez  .commun  en  ce  pays  et 
qne  l'oâ  trouve  en  petites  bandes  âlencieuses  auprès  des 
habitations,  le  long  des  chemins  ainsi. que  dans  le»  olos,- 
de  la  grosseur  d'un  dinde  mo^n.  tfao  plumi«e  Boiratr. 
ou  gris  foncé,  d'un  vol  pesant  quand  U  part  de  terre . et 
qui  s'atfcrmit  en  s'élevant ,  d'un  asp?ct  ignoble  ,  ne  vivant 
que  d'ilisfcles de  reptiles  et  de  charo.pes  ,  et  par  ce  a 
même  tri:  utile  à  celte  contrée,  est  cel*i  qucn  y  appelle 
carancro,  et  qui' est,,  à  ce  que -je  crois. ,  le  gallmazo  du 
Mexique ,  ou  qui  du  inoins  a  téaucoup  de  ces»ejni>lance  ave« 

lui.  ,  } 

O.tt  voit  en  outre  ici  certains  oiser.ux  de  passage  qm 
.    se  montrent  en  diiléiens  tems  do  1  année  .  et  sur-tout  en  hi- 
ter.  tel»,  entrauVres ,  que -des  cana»d>rff  diverse»  surU  ï  , 
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çt  des  sarcelles ,  dont  la  chasse  abondante  fournît  aux  co-^  • 
Ions  une  nourriture  agréable  et  saine. 

Le  poisson  d  eau  douce  »  qui  nVst  autre  que  celui  du 
fleuve  et  de  qneUjiirs  bayoïix ,  est  d'un  ç;oût  fade  et  grossier.' 
Celui  \\uox\  c.'^limc  le  r,[us  ,  quon  seitavcc  appièl  sur  les 
îabKs  (les  colons,  mais  dont  la  chair,  sans  ctie  absolument 
désagréable ,  est  néanmoins  peu  «ucculente  et  coriace  5  le 
moins  mauvais ,  à  bien  dire  y  est  celui  qu'on  y  appelle  casse-- 
hurgau.  Il  ne  faut  point  omettre  ici  pourtant  cette  produe-*  - 
tîon  du  fleuve,  dont t abondance  est  une  grande  douceur,  * 
ii'ic  espèce  de  manne  pour  les  habilans  de  ses  bords  ,  la 
clu'V!  el'" ,  espèce  île  petite  éc  revisse  qui  se  pèche  à  lanasse, 
et  que  ion  apprête  eu  diverses  laçons. 

h\s  poisson  djemer  se  pêciie  principalement  dans  les  lacs 
de  Pontchar train  et  d^  Barataria  j  il  y  monte  de  lar  mer ,  à 
'laquelle  ces  deu^  lacs  communiquent,  avecrétte  différenoe 
que  le  dernier ,  recevant  beaucoup  dVau  douce  qui  s'y  jette 
de  l'intérieur,  el  nVlanl,  h.  proprement  parler,  qu'un  Inc 
d'eau  saumàlre  et  non  ialei^,  donne  au  poisson  de  mer  • 
qu'on  y  pèche  un  goût  peu  savoureux;  que  celui  de  Pont-  - 
chartirain,  n'admettant  et  ne  conteudnt  que  peu  d'eàu  dou<^ 
en  comparaison  tde  rautre^  et  en'  xaison  de  son  éleudne  et 
de  sa  libre  pommuntcation  avec  la  mer,  est* vraiment  un  « 
ï.io  d  eau  vsalée ,  oUi  ant  aux  poissc-ns  de  mer  un  élément  qui 
leur  esl  convenable,  et  qui  eu  nourrit  aussi  de  très-bons, 
parliculièrcmejit  celui  qu'on  nomme  cas^e-burgau  du  lai;, 
qui  n'est  nullement  celui  du  ileuve  y  et  dont  la.  chair  est 
jexccllente.     *         -  ,  •  .  -  / 

-  On  a  encore ,  durant  une  pattie  d©  l'année ,  en  ce  pâysj^ 
dassez  belles  et  bonnes  huîtres  qiie  l'on  pêche  aux  bords 
de  la  mer  ,  dans  les  environs  de  ces  lacs ,  et  quielques  auUes 
coquillages.  .  "  • 

Reptiles  -et  insectes;.  —  Ge  ^ys  est  singulièrenient 
.  riche  en  ireptiles  et  insectes*^** 

'  Le  i^remier  reptile  qui  se  présente  à  noua  est  rénorme 
crocoiîille.  Quetques-un.s  ont  jusqu-à  dix  à  douze  pieds  de 
long ,  et  sont  gros  a  proporlicn  ,  ils  Ont  la  penu  êf'ailleuse  et 
d'un  brun  noiiàlre,.  l'odeui  lortr  et  musquée,  les  mouve- 
mens  tortueux  cl  rampans  ,  IVxtéricur  enfin  dîdbrme,  , 
brute  etiSau^a^^l^s  anse*  du  âeuve.,  les  lacs,  le^iayoux  ^ 
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toutes  les  eaux  dormantes  et  les  fossés  mêmes  d*écouWment 
uéiiagés  dans  les  plantations  en  sont  infestés  ,  au .  point 
que  sortant  par  fois  de  ces  fossés ,  ifs  viennent  ramper  aur 
tour  des  maisons  ;  ils  son!  peu  à  craiiulre  hors  de  Teau  , 
mais  d'un  aspect  vraiment  hideux  et  rpp(;uss;int. 

Ensuite  viennent  les  serpents  de  diilèrt  ntcs  espèces,  dont 
le  serpent  congo  et  le  serpent  à  sonnettes  sont  les  plus  dan* 
gereux.  Ce  dernier ,  surfont ,  porte  dans  sa  morsure  un 
y^nin  funeste,  et  qui  tue  en  peu  d*heures.  On  trouve  en 
"butre  ici  une  espèce  de  vipère  amphibie ,  appelée  congre'  » 
dont  l'atteinte  est  paieillfment  moi  telle  ,  animal  plus  ter- 
rible enc(^re  que  le  serpent  à  sonnettes,  en  ce  tju'.iu  lii  u  de 
fuir  il  s'élance  vers  l'objet  qui  se  présente  à  luij  le  ser- 
pent à  sonnettes ,  '  au  contieire ,  cberche^à  s  éloigner ,  et  ne 

^  blesse  que  lorsqu'on  le  provoque  et  qu'on  est ,  pour  ainsi 
dii^e,  sur  lui.  La.véiitabfe  vipère,  et  ( parmi  tes  insectes ) 
l'araignée  dite  à  cul  rouge  ,  ti  ès-venimeuses  l'une  et  l'autre  ; 
enfin,  les  grenouilles  et  Us  crapauds  abondent  en  ce  pa3S,  * 
et  ces  derniers,  lors  des  premières  pluies  d  été  ,  couvrent 
quelquefois  la  terre,  *  , 

On.  voit  le  malin,  çt  8ur7Jout  duranjt  Jés  satsoiis  . plu- 
vieuses ,  la  surface  de  ce  solaqua(iqu&  hérissée  confusément 

"de  buttes  de  terre  creuses,  de  figure  cilindrique,  hautes  de 
7  à  t]  pouces,  et  qu'elèv'ent,  pendant  la  nuit,  en  iorme  de 
aoupirails,  des  espèces  de  pelilps  ëcrevisses  amphibies  ,  (juî 
fourmillent. d^  l'intérieur  de  ce  sol  moitié  t^rre  et  moitié 

^  eau.  Cette  espèce  d*écrevisse  ainsi  cachée^  spus  terre ,  est 
eu  outr^^  de  même  que  le  rai  musqué  pour  la  partie  du 
pays  qui  avoisine  le  ffeuve ,  un  rraî  fléau  ,  par  I9  prompti- 
tude avec  laquelle  l'un  et  l'autre  criblent  la  pins  solide  le- 
vée de  trous  soulenains  par  où  les  eaux  du  fleuve  pc* 
tiélrant ,  minant  sourdement  cette  levée  et  la  fesant  écrou-.  * 
.1er  loul^à*coqjp.,  forme  une  crevasse  où  se  précipite  un  vo*-. 
liime  dVau  considérable  échappé  dû  fleuve  /  et  qui  submerge  ' 
]}ieii4ôl  un  vaste^ianfen»,  eii  élargissant  et  creusant?  avec  .une 
violente  rapidité  la  brèche  c^ue  ces  dangereux  animaux  lui 
ont  préparée.  ^ 

Tçut  cela,  certes,  est  bien  dégpûtant  et  bien  fâcheux  ; 

*-*inais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  y  ajouter  encore  une  autre 
incommodité  qui  e^Liste  d^s  cette  contrée,  ui^  véritable  iléau 
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^'autant  plus  in8Upportal)le  qu'on  ne  peut  poinl,  én  partie, 
s'en  garantir  ;  c*est  c«lui  des  moustiques  ét  des  maringouins , 
car  enfin ,  vous  pouvez  être  à  Vabri  des  crocodiles ,  des  ser-  ' 
pens  ;  dtîs  crapaux  ,  etc.  en  vous  lennnt  chez  vous,  et 
laissant  ailleurs     champ  libre  à  ces  nomiircux  reptiles;  mais 
quant  au  niaiiijgouin  de   la  Louisiane  il  ne  vous  est  pas 
possiliie  d'en  éviter  pareillement  les  atteintes,  dont  l'tffi^t, 
indépendamment  de  la  vive  douleur  qu'elles  «causent,  est  - 
de  couvrir  la  peau  de  petites  tumeurà  ou  'puçtules  enâam* 
méçsy  uui,  en  se  dissipant ,  lîii^5enl  à  leur  place  une  Idclie,^ 
pourprée,  lujutile  ne  s'eiîiice  quiii.sensib'enu^nL  Dfpuis  le  . 
coinMieiu  tMr.eiit  du  prinlcnis  je.squa  la  Ln  dv  l  ari  ièi  e-sai-  . 
son  y  ce  diabolique  iivsci;te  vient  vous  provoquer,  vous  iiar- 
celer,  vous  lourmrnlf^r  de  ses  Nuisantes  piqftres,* sans  in;- 

'  terruption,  sans  relâcKe  el  la  nuit  et  le.  jour ,  et  jusques  dantf  . 
les  appartemens  les  plus  recuié^: ,  les  plus  clos;  Un  peut^ 
seulement  s'en  préserver  ,  dans  lès  heures  consacrées  ati  • 
vep(;s ,  par  le  n^oyen  d'un  vt)iU'  de  liu(<n  ,  iiiuu:^sf  linL^  ou 
aùh  e  léger  tis.su  nommé  jiuuisiitjiière  ou  bei  re,  (arjuanl  un  / 
rideau  d'une  seule  pièce  ^  qui  environne  et  ceint  le  Ut  de 
tous  côtés»  sibus  lequel  rempjakrt  on  se  m^  bctrs  de  la  por- 
tée de  ces  ennemis  acharnés^  qin  n^  cesd^t  de  s  agiter 
autour  dji  voile  quMetir  dérobe  leur  proie  ,  avéc  un  bour-* 
donnemenl  aigu  ,  au  biuit   dutpiel  on  sVndort  tant  bien 
que  nvîl,en  sacrifiant ,  durant  les  luiils  biûlantes  delelé,-^ 
l'agrément  de*la  iiaiçJieurà  i impérieux  besoin  du  sommeil, 
qu*on  ne  pourrait  se  procurer  diÉTéreinment  au  milîjeu  dev^^ 
ces  insectes  avides  et  venii^eux.  .  .  * 

^  Mais  dçins  les  habitations,  courant  lés  soirées  d*ëté  et  -d'au*  - 
tonine,  depuis  louverture  de  la  nuîl  jusqu'à  Thèure  oà  l*c>n 
se  cout  he  ,  il  n't\sl  rien  ipii  puisse  en  préserver  qu'une  épaisse 
et  conliuuelle  l'unuT  ifion  ,  jointe  au  soin  de  su  tenir  plongé 
et  comme  enveloppé  dans  ce  torrent  de  f'ui^ée ,  hors  du-^ 
quel  on  ne  peut . sortir  sans  rénà<ontrer  rehnemi  qui  \ous 
attend  et  vous  veilla  au-rdelà'^  de  relranclkement ,  et 'qui, 
de  mille  coups  d'aigdlllon,  vous- y  repousse  bien  vite.  Pea- . 

'  dant  le  jour  on  s'en  trouve  moins  hicouunodé.  • 

Ce  tableau  parailia  peu  vraisemblable  à  ceux  qui  se  fi- 
gurent ta  îSouvelle-  Orléans  comme  un  paradis  terrestre; 
miils  il  n  est  que 'le  . résultat^  des  observatioi^s  d'un  témoin 
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oculaire  Irès-insfiuit  (1)5  il  n'a  d'ailleurs  licn  qui  ne  soit 
conforme  aux  pf  inUiies  que  d'aiilres  voyaj^cnrs  nons  y  ni 
faits  de  quelques  auti  ti»  cQutrées  marécageuses  et  cliaïuUs. 

PopUtAXJON.        I  1,1!  -  , 

,    >  f'oYcz  le  tableau  ci-cunUe. 

Villes  et  eup&oits  remar<»vables.  —  Cet  article  ne 
iburnit  pas  beaucoup  de  nialière;  la  seule  ville  est  celle  de 
la  Nouvelle-Oiië,i  us,  que  nous  allcns  esquisser. 

La  JVniH'd/e  Or/étuis  (2)  est  siiuéc,  k-peu-piès,  sous  le 
treniiè.'iie  dcj^ré  de  l.ilitudf  uord  ,  et  le  quatre-vingt-qua- 
torzième degré  de  ioogiiude  ouest  du  méridien  de  Paris , 
à  trente-cinq  Ueues  de  la  mer,  en  suivant  le  cours  dct Mrs- 
«i-Sipi  ,  sur  la  rive  gauche  duquel  elle  est  bhixe  ,  dans  une 
Ue  dépendante  delà  Floride  occiden'.ale ,  et  tbrmee  par  le 
golfe  du  Mexique,  le  lac  ^Pcuilt  hartniin  ,  le  Manchac.  ou  la 
ïivière  d  Ibe rv  ille ,  et  le  Missi-Sipi.  Cette  île  a  environ  60 
lieues  dans  sa  plusgrande  longueur,  sur  une  largeur  variable 
depuis  deux  jusqu'à  quinze  UeueSr  Mais  la  majeure  partie 
de  cet  espace  ofiire  des  obstacles  insurmontables  à  la  cul- 
ture, et  ne  peut  même  être  habitée  ,  à  cause  des  vastes 
marécages  dont  elle  est  enhecoupee,  et  de  Tiinposbibililé 
p]î}  sique  de  les  dessécher ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  guères  que. 
la  lisière  d'une  demi-lieue  de  large,  l>ordant  le  Missi-Sipi , 
qui  soit  habitée  et  cultivée.  '  . 

.  lie  fleuve  forme,  devant  cette  ville ,  une  an/ie  ou  espèce 
de  bassin  demil-circulafre  ,  mais  évasé  ,  qui  lut  tient  lieu  de 
pôrt'à  son  levant,  le  long  duquel  bassin  viennent  mouiller 
les  l^ilimens  l'un  à  côté  de  l'auîre,  et  si  près  du  rivage, 
qu'au  mo}en  de  deux  fortes  traverses  plancheyées  en  forme 
de  pont  ,  on  peut  communiquer  sans  gêne  et  de  plein- 
pied  ,  de  terre  à  chaque  bâtiment  «  le  décharger  de  mémo 
avec  la  plus  grande  facilité, 

Ia  profondeur  du  fleuve ,  mesurée  au  milieu  de  son  lit, 
en  6ce  de  la  ville,  est,  dil-on,  d'environ  vju.iranle  brasses. 
Il  y  a  cinquante  ans,  à-peu  près,  quon  l'avait  mesurée, 

.  (i)  M.  Duvallon ,  auleur  de  Ja  Vue  de  la  colonie ,  etc. 

^  (2)  Vue  de  la  colonie,  etc.  ,  p.  23  et  su\y.  Acc-^unt  ^  e(c.  , 
c'est-ii-dire  ,  Rapport  olîiciel  sur  la  Louisiane,  tue  do;»  papiers 
cjiîlse  trouvent  dausles  bureaux  ministériels^  Jf^aêhùiQton^  iSoiJ, 
p.  i5. 
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au  n^éme  lieu,  et  qu'on  trouva  un  résultat  de  70  brassey» 
Le  lit  iïii  Ik'uve ,  en  s'elai  gissant  ciuraut  cet  Cvspace  de 
tems,  a  diminué  de  profondeur  ,  et  il  a  perdu  ,  dans  un  sens» 
ce  qu'il  a  gagné  .dans  un  autre?.  Sa  largeur  ^  prise  au  même 
endroit,  est  d'envîroa  cinq  cens  toises  plus  ou  moins  9  et 
proporttonneUemenl  à  (a  hausse  et  k  la  baisse  de  ses  eaux. 

Derrière  la  ville  esî  une  communication ,  par  eau ,  Bveù 
le  lac  Pontcharirain ,  qui  n'en  est  pas  éloigné  de  dfux  lieues 
en  tiroîl^^  ligne  vers  le  nord  ouest ,  et  d'où  peuvent  remonter 
de  petits  bàtiraens  à  voiles  par  la  voie  du  bayou  St.-Jean.qui 
s'y  dégorge ,  àTextiêmité  duquel  est  joint  un  catial ,  ouvert , 
ily  n^elques  années  »'  par  les  soins  de  M.  de  Garondelev 
goorerneor  de  la  Colonie,  sur  lequel  naviguaient ,  dan^  les 
premiers  tems  de  sa  formation  ,  ces  mêmes  goelètes  qui 

,  venaient  mouiller  tout  auprès  de  l^  ville;  ouvrage  vraiment 
utile  à  tous  égards ,  et  qui ,  en  procurant  à  celte  ville  les 
airanlages  d*un  double -port,  épurait  et  desséchai!  ses  envi- 
Tom  marécageux  ^  et  ser^yait  de  réceptacle  et  d'égout  k  la 
quantité  des  eaux  croupissantes.  Ce  eàual  n'ayant  point  éli 
enlretenn  depuis  le  départ  de  ce  gouverneur ,  a  perdu  et  perd 
joumeUement  une  paille  de  ses  avantages  ;  il  se  condjle 
de  plus  en  plus  ,  et  ne  peut  recevoir  maintenant  que  de 
moyennes  barques,  .  .  "  ^ 

La  vîùe  a  six  cens  toises  de  long  sar  . trois  ceifjp  toisé# 
d  enfoncement*  On  peut  y  ajouter  |^  ét  comprendre  avec  elle , 
un  feiibourg  qui  y  tient ,  s'étendant  commeja  v*îlle  le  long  du 
fleuve,  et  d'à-peu-prùs  tjois  cens  toises  de  long  sur  Ta 
moitié  de  large.  Mais,  à  bien  dire  ,  la  ville  et  le  faubourg, 

*  sur-tout ,  ne  sont  qu'ébauchés  ,  la  plus  grande  partie  des 
maisons  n'y  étant  construites  qu'en  bois,  à  rez-de-chaussée , 
sar       espèces  de  pilotis  et  des  fondemens  en  briques , 

^  et  couvertes  en  bardeaux  ;  le.  tout  d'un  bois  très-combns- 
•tible,  de  cypre  ou  cyprès.  Aiîssî  celte  viUè  a^t*eMe  été 
incendit  e  ,  accidentellement  ,  deux  fois  dans  l'intervalle 
d'un  petit  nombre  d'années  ,  au  mois  de  mars  1788,  et  au 
mois  dedécembre  1794.  El  malgré  cela  on  bâtit  encore  de  la 
même  manibre ,  tous  les  jours ,  au  centre  de  la  ville  et  su^r  les 
emplacemens  des  anciennes  maisons  brûlées  »  sans  songer  aux 
conséquences  dangereuses  de  ces  sortes  dé  constructions,  et 
couiir  à  f  é^)argne  de  ces  espèces  de  grandes  échoppes  ^  où 

♦    .  -  -   »  .  . 
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tout  n'est  qae  cypre ,  à  Vexception  des  fbQ4eàieiiSy  et  que  je 
regarde  comme  des  fojers  dincendie. 

Il  n  existe  de  bâtimens  plus  solides  et  moins  risqqables 
que  ceux  élevés  depuis  quelques  années  sur  les  bords  da 

fleuve  ,  et  dans  les  premières  rues  qui  se  présentent  au  Iront 
de  la  ville.  Ces  bâlimens  sont  en  briques  cuitt\s ,  à  un  e  t  bien 
rarement  deux  étages ,  avec  de  petits  balcons  étroits  sur  lâ^ 
face  du  premier  étage.  Dans  la  profondeur  de  la  viUe  ei  da 
faubourg  on  ne  voit  que  des  baraques* 

Les  rues  en  sont  bien  alignées ,  et  larges  de  trentc-denx 
pieds  de  France  ;  mais  voilà  tout.  Bordées  d'un  petit  troîoir 
large  au  plus  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  que  lermin'^  une  tra- 
verse en  bois  de  cypre  ,  et  généralement  si  mal  euirelena 
et  si  incommode  par  la  saillie  des  petits  escaliers  extérieurs 
qui  sont  aux  portes  des  maisons  »  qu'un  piéton  n*a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  suivre  la  traverse,  sans  s'écarter  à  droite 
•  et  II  gauche  ;  ces  rues  ne  sont  point  pavées  ,  et  se  trouvant 
encaissées  par  les  troloirs ,  et  avec  peu  ou  point  de  pente , 
elles  ne  sont,  durant  une  partie  de  l'année,  qu'un  vrai  cloaque» 
Cçlles  de  ces  rues  qui  partent  des  bords  du  ileuve,  et  cou- 
pent directement^la  ville,  après  un  fort  grain  de  pluie,  ont 
iair  d  autant  de  lagunes  qui  ont  pourtant  un  l%er  écoule- 
ment non  vers  le  fleuve,  mais  du  colé  opposé  ,  dans  les 
derrières  de  la  ville ,  l'abaissement  du  sol  étant  en  raison  de 
sa  distance  du  fleuve,  dont  la  suilace  est  le  point  le  plus 
élevé  dans  celte  partie  de  la  Colonie. 

Quand  à  des  édifices ,  il  n'en  existe  d'autres  que  celui  de 
VHôtel*de*yille  ou  la  Cabiide ,  bâti  en  briques  et  à  un  étage, 
et  régliseparoissiale.aussi  bâtie  en  briques, tous  deux  situés 
l'un  près  de  l'autre ,  sur  une  place  attenante  aux  bords  du 
fleuve,  et  la  seule  qui  soit  en  cette  ville. 

Le  bâtiment  où  réside  le  gouverneur  général  est  une 
simple  maison  à  un  étage ,  située  en  lace  du  ileuve ,  dont 
une  des  parties  latérales  est  bordée  d'un  jardin  étroit  et 
mesquin ,  en  fprme  de  parterre ,  et  la  partie  opposée , 
donnant  sur  une  rue ,  est  presque  entièrement  occupée ,  un 
bout  par  une  galerie  basse  cl  fermée  à  claire-voie ,  et  le 
reste  par  des  cours  palissadées,  le  tout  offrant  l'aspect  d'un© 
hôtellerie. 

U  nç^hiQ  aucune  foaiaine  en  celle  ville ,  et  il  n'est  pas 
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même  possible  qu'jl  y  en  ait ,  le.  pays  étant  totalement  dépourvil' 
dVaux  courantes,  à  l'exception  de  celle  du  fleuve,  la  seule 
eîui  potable  qui  y  soit,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mais , 
s'il  n'est  point  de  fontaines  ,  en  revanche  il  n  y  manque  pas 
de  puils  ,  et  il  est  bien  peu  de  maisons  qui  n'en  possèdent 
un  ou  deux.  A  la  vérité  la  dépense  n  en  est  pas  grande, 
on  na  qu*à  creuser  légèrement  la  terre  pour  y  trouver  l'eau. 
Cette  eau  de  puits ,  quoique  provenant  du  fleuve,  mais  dété-, 
riorée  sans  doute  par  sa  filtration  à  travers  une  terre  fan*' 
geuse ,  n'est  ni  bonne  à  boire  ni  propre  k  blanchir  le  linge , 
et  ne  peut  servir,  tout  au  plus,  qu'aux  usages  les  plus 
communs.  ' 

Cette  vUle,  ainsi  que  ses  environs.,  ne  sont  embellies 
d'aucune  promenade  publique.  .  ' 

Habitai —  Il  existe- dans  cette  contrée  ^uaifre  espèces 
d'habitans  :  les  blancs  ,  les  mulâtres  où  métis  ,  les  nègres  et 
les  indigènes  on  indiens.  INous  nous  réservons  de  parler  de* 
CCS  derniers  à  rocca.->ion  de  la  Haule-Louisiane. 

La  plus  grande  partie  des  blancs  qui  résident  en  cette 
Colonie  ^st  composée  de  Créoles  ovi  natifs  du  pays,  et  le' 
reste ,  en  plus  petit  nombre,  «sf  comme  nous  lavons  précé* 
demme^nt  observé,  un  mélange  de  Français  d'Espagnols 
d'Allemands  ,  d'Américains ,  et  de  tjnelques  autres  étrangers. 

Les  Créoles  delà  Louisianhe,  hommes  et  femmes,  sont 
en  général  d'une  taille  moyenne  et  assez  l.>ien  prise  ,  mais 
moins  svelte  ijue  ramassée.  Peu  colorés,  ils  n'ont  pourtant 
pas  le  teint  .plombé.  Ils  sont  plulôt  blonds  que  bruns,  à  la 
réserve  d'un  p^tit  nombre  de  Créoles  de  la  ville ,  nés  de 
pères  espagnols.  '  .  ' 

Les  femmes  de  ce  pays  ont  une  peau  qui,  sans  être  d'une' 
exlrèrne  blanclu'ur  ,  est  pourtant  assez  belle  pour  constiluer 
un  de  l.eurs  charmes  ,  des  traits  qui,  quoique  peu  réguliers, 
forment  un  ensemble  agréable,  une  assez  jolie  gorge ,  une 
stature  qui  annoncé  la  tbrce  et  la  santé  ,  et  des  yèùx  viGi 
et.  pleins  d'expression ,  ainsi  qu*une  superbe  chevelure.  An 
reste ,  x>n  trouve  aux  femmes  de  ce  pays ,  en  général ,  peii  de 
maiiilit  n,  peu  de  ^^ràces,  peu  de  ce  je  ne  sais  quoi  ,  fait 
[)oiii-  être  smli  el  non  défini.  Elles  ont  en  outre  un  son 
d(i  voix  aigre  et  criard  ,  peu  convenable  au  beau  sexe  ,  et 
rien  moins  c^qe  QaUeur.  pour  i  oreille  qui  n'y  est  ppial  acçou<! 
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tumée«  Brest  encore  k  observer  que  U  ph^'sionomîey  ce 
miroir  de  Tame ,  n*est  orclirtaireinent  ni  spirituelle  oi  dis** 
tinguée.  Au  reste ,  on  voit  peu  de  Créole»  de  celte  Caào^ 

nij  qui  soient  aifligés  d'iiupei  1»  cUur.s  i  ui  pi  icl! -s  ,  comme 
boiteux  ,  bossus  ,  etc.  Mais  les  uns  et  les  aiili  cs  sont  sujt  ts  à 
peivire  les  dents  de  bonne  liuurt?,  el  plusieurs  deiilr'eux  sont 
alteiuls  de  maladies  cutanées ,  telles  que  dartitfs ,  galle  el  lèpre 
inéme ,  indispositions  qui  n'étaient  pas,  à  ce  .qu'on  dit,^ 

•  eoanues  ayant  le  séjoar  des  Espagnpls  en  ce  pays. 

La  Louisiane»  depuis  son  origine  jusqu'h  présent,  a  (  ons- 
taiiKîienl  été  une  Colonie  plus  ou  moins  pauvre.  Ce  pays, 
misérable  par  lui-même,  n'a  eu  pour  premiers  coluns  que 
des  gen«  dénués  de  fortune ,  français  ou  allemands  ,  et  qui' 
sont  restés  pauvres  »  à  la  réserve  de  qaflques  agcns  du  gou- 
vjsmement  et  de  quelques  commerçans  monopoleurs. Telle  a  . 
été  la  situation  de«elte  Colonie  sous  le  gouvernement  fran-  * 
çais  ;  situation  qui  ne  s'est  trouvée  améliorc'e  que  dans  les 
derniers  teins ,  au  moyen  du  commerce  interlope  que  les 
Anglais  fesaienl  sur  le  ileuve ,  où  ils  possédaient  quelques 
étut^issemens ,  et,  plus  récemment  encore  ,  par  les  suites  de 
la  gnerre  qui  vient  de  se  termim^r ,  et  qui  a  appelle  ici  le 
pavilliou  annéricâin  et  le  commerce  de  cette. nation ,  y  a  sou- 
tenu et  même  accru  les  eultures  que  cet  état  de  guerro 
anéantit  et  paralyse  en  tant  d'aulres  endroits.      tte  CoUm 
nie,  avant  ces  dernieis  lejns  ci-dessus  indiqués,  était  donc 

•  demeuréeilans  un  <>tat  de  langueur  et  de  détresse,  et  comme 
séparé»  du  reste  de  la  terre. 

De  ce  que  )e  viens  de  dire  il  résuUe  quelles  Créoles  du 
pays,  issus  presque  tous  de  parens  de  basse  extraction, 
qui  étaient  v«ntts  chercher  la  fortune  en  ce"  coin  du  moiulp, 
et  ne  l'y  avaient  pas  trouvée,  élevés  par  consétpieni  dans  la 
gêne,  l'ignorance  "et  la  grosrièreté  ,  ont  dû  nécessairement 
en  consei'ver  les  empreintes ,  à  la  réserv  e  de  quelques-una 
d'entr'eux  qne  leurs  parens  ont  pu  faire  élever  en  Europe. 
Aussi,. à  cetta exception  près  ,  el  qui  est  fortement  *pro*> 
noncée  ent-ce  pays, la  plupart  des  Créoles  de  la.  Lotnsian^ 
sont  grossiers  ,  envieux ,  intéressés ,  avares  ,  pré»ïjmp(upux,  , 
railleurs  ,  insensibles  ,  dissimulés  ,  hâbleurs ,  par-dessns  tout 
cela  ignorans  j  beaucoup  dVntr'eux  ne  s'nclianl  même  pas  lire 
•1  éciiref  et  se  complaisant  dans  leur  ignorance  au  poinl  * 
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tViiimer  beaucoup  mieux  manier  un  fusil  de  chasse  qu'une 
plume,  et  papayer  clans  une  pirogue,  qu'approcher  d'un 
bureau.  «  Un  de  ceux  que  je  décris  ,  ce  sont  les  termes  proi 
„  près  de  M.  Dumllon  (i  ) ,  disait  naïvement  un  jour  devant 
„  moi ,  que  le  sûr  moyen  pour  lui  de  s'endormu-  était  d  ou- 
,  vrir  un  livre.  Un  autre  avait  une  telle  antipathie  pour  tout  . 
,  ce  qui  émanait  de  l'art  typographique  ,  qu'il  suffisait  de  lui 
,  présenter  une  l'euille  volante  imprimée,  une  simple  gazette , 
pour  se  débarasser  de  lui  sur-le-champ  ,  cl  le  faire  détaller 
„  à  grand  pas.  Un  troisième,  au  contraire ,  aimant  beaucoup 
la  lecture  ,  et  s'y  adonnant  avec  ardeur  il  est  vrai,  a  passe* 
„  sous  mes  yeux  pour  un  espèce  de  fou  ,  un  cerveau  timbré,.  .. 
»  En  un  mot  une  bibliothèque,  en  ce  pays,  est  je  pense  pres- 
.  que  aussi  rare  que  le  phé.,i.x  ;  et,  soit  à  la  ville  ,  soit  dans  , 
„  les  campagnes  ;  on  ne  trouve  un  choix  de  quelques  livres 
»  assortis  que  chez  un  petit  nombre  de  Français  établis  , 
»  dans  la  Colonie.  Un  Gouverneur-général  ,  de  nation  ou  ';. 
>  d'oriîîine  française.  M.  de  Carondelot ,  jugea  à-propos  de  > 
«  permettre,  il  y  a  quelques  années.  Iclablissemer^t  dune  r 
«imprimée  à  la  Nouvfelle-O.léans  ,  pour  la  publication 
»  d'une  ■'Hzette  inlilulée  :  k  Moniteur  , le  la  Lowsiané ,  ou 
»  seraient  inserré»  les  avis  dive.  s  relatifs  à  ce  qui  concernait  . 
»  le  commerce  ,  la  culture  ou  d'autres  objets  d  utiUté  pub  i- 
»quc,  avec  un  paragraphe  destiné  aux  nouvelles  polit.- 
«ciues  Nos  Créoles  sont  généralement  fort  curieux,  et  avides 
»  sur-toutdenouvellesé(iangè.es.  Cctteféuille.  ausùrplus,  est  ^ 
„  assez  bien  rédigée.  Il  était  à  présumer,  d'après  tout  cela,  qu  il 
y,  V  aurait  de  suite  une  foule  d'abonnés  à  cette  feuille  colo- 
.  niale.  Eh  bien!  qu'en  est-il  été?  Le  voici  :  Je  tiens  du  redac- 
„  teur  lui-même  ,  que  jamais  ,  depuis  la  première  pubhcalion 
.  „  de  cette  feuille  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pu  atteindre  au  nom-  ... 
,  bre  de  quatre-vingt  abonnés  à-la-fois  (s) ,  la  plupart  euro-  : 
,  péens  ou  étrangers.  Au  surplus,  on  doit  bien  penser  que 
si  le  gouvèi  neraent  espagnol  n'a  point  trouve  le  gout  de 
i„  la  littérature  établi  dans  ce  pays  ,  il  ne  ly  a  pas  au  moms 
*}  introduit.  » 
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M.  DuvaHon  (lrp<  înf8f'^''ooih [ta truffes  <tela  Lonis.innpcomjne 
dépourvus  des  nobles  stfntmipns  de  l'hocipilalile  5  inaU  Uiu- 
lueur  perce  dans  son  recil,  que  nousalloj^s  rapporter,  • 

«  Ce  qui  est  encore  à  obsi^rver  en  eux  ,  est  la  conduite 
»  singulière  et  vraiment  originale  qu'ils  tiennent  envers  qui-  . 
»  conque  arrive  en  leur  pays  pour  la  première  fois.  Ama- 
wteiirs  extrêmes  des  nouveautés,  ils  s  y  porlent  avec  une  ' 
»  rerlaine  passion  toujours  subordonnée  k  leur  inlérêl.  Un 
»(' (ranger  nouvellement  arrivé  semble  être  à- la-Ibis  ,  pour 
■  ei:.\  ,  un  être  extraordinaire,  et  une  espèce  de  propriété 
»  dont  ils  jouissent  à  leur  manière.  Ils  l'examincnl  de  la  • 
»  téle  aux  pieds ,  ils  le  complimentent,  ils  le  courloisent  ;  et 
»  fut-il  un  li  ane  butor  ,  un  vrai  Midas  ,  il  n'en  est  pas  moins  - 
»  c(jnsideré  par  ces  badauds  du  Missi-Sipi  durant  les  pre-  ^ 
»  «liers  tems  de  son  séjour  ,  et  tant  qu'il  a  pour  eux  le 
"  charme  de  la  nouveauté  ;  mais  bientôt  après  cet  étranger, 
>»  qui  ne  l'est  plus  pour  eux  (  fûl-il  un  homme  d'un  mérile 
>»  rare  et  transcendant  )  ,  ne  paraîtra  à  ces  mêmes  individus 
I»  qu'un  personnay;e  obscur,  à  moins  pourtant  qu  il  ne  fasse 
»  grande  figure,  et  n'élale  une  opulence  qui  leur  en  impose,' 
»  et  qui,  en  excilant  leur  envie,  allire  néanmoins  leurs 
»  égards.  Autrement  ,  dé()ourvu  de  ce  puissant  moyen  de 
ji  considération ,  et  dépouillé  du  charme  de  la  nouveauté , 
»  un  étranger  tombe  à  leurs  yeux  ,  je  ne  dis  pas  dans  le 
'>ï  néant ,  mais  dans  une  défaveur  pire  encore  que  le  néant, 
»  par  les  conséquences  fâcheuses  qui  en  résultent  pour  lui , 
»  et  qui  prouvent  à  quel  point  est  poussée  ici  la  brute  inhos- 
>»  pilaiité.  C'est  alors,  en  quelque  sorte,  l'application  de  U 
n  table  du  lion  mourant-,  en  bulle  au  coup  de  chaque  ani- 
Im  mal,  et  qui  reçoit  finalement  le  coup  de  pied  de  lane.  Il  . 
»  n'est  pas  dopetit  gredin,  de  créole  de  celte  sauvage  colonie, 
»  et  n'ayant  jamais  perdu  de  vue  les  bords  du  Missi-Sipi ,  et 
»  jamais  bu  d'autre  eau  que  cellp  de  ce  fleuve  ,  qui  ne  so  ' 
.  »  croie  aulorisé  ,  par  l'exemple  des  principaux  d'enlr'eux  et  ^ 
»  à  finstar  de  l'àne  de  la  fable,  à  insulter  un  malheureux  . 
M  étranger  ,  je  dis  même  un  Français  ,  un  Colon  comme  lui , 
»  smwé  du  bouleifersementeldes  massacres  de  St.'Dominguc(i), 
K  »  et  réfugié  en  ce  pays  avec  quelques  faible«  débris  de  sa  * 
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•  forlune  ;  et  ceUi  ptfrce  que  le  gredin  erst  daiirao^^pays  et 
nque  Vétranger  est  hors  du  sien  /  perce  que  le  premier  s'y 

n  sent  environné  et  soutenu  ,  et  que  l'autre  y  est  isolé  »  et 

•  plutôt  vexé  (jue  protégé  par  les  dépositaires  de  l'auloiité.. 

•  publique  ».  / 

Il  parait  qite  les  Louisianais  n'ont  que  peu  .d  énergie  véri- 
table f  et.  léiir  prétendu  p^rioltsjne  n*est  pas  exempt  de 
reprochas.  Pendant  la  dernière  guerre  ils  n*ont  opposé  au- 
cune résistance  active  aux  corsaires  anglais  qui  désolaient 
leurs  parages.  La  nouvelle  de  la  cession  de  la  Louisiane  à 
la  France  n'y  produisit  aucune  explosion  de  joie  ,  parce  que 
les  nég0cians  et  les  planteurs  cmrent  voir  leur  intérêt  com- 
promis par  le  changçinent  de  gouverneneot  ( i).  ^ 

Les  colons  réfugiés  de  ^t-Domingue  assurèrent  avoir  été 
reçus  à  la  Nouvelle-Orléans  avec  une  froideur ,  une  dureté  ^ 
une  inhospitalilé  qui  déshonoreraient  à  jamais  les  Louisia- 
nais, supposé  même  que  dans  les  récits  de  .ces  colons  il  se 
trouve  un  peu  d'e^dgéralion^   :  .  * 

M.  Duvallon  av^ne  que  \es  Louisianais,  à  côté  de  leurs 
'mauvaises  qualitées,  possèdent  plusieurs  vertus.  Fidèl(çs  à 
leurs  engagemens»  j^ona maris,  pères •  tendres  et  fils  sou- 
mis ,  ils  sont  en  outre  laborieux ,  industrieux ,  même  très- 
propres  aux  arts  mécaniques  ,  ouvriers  par  instinct ,  et  imi-, 
tant  facilement  tous  les  ouvrages  qui  dépendent  ef  de  la 
îuslesse  du  coup-dœil  et  de  1  adresse  de  la  main.  Ils  ne  sont 
point  adonnés  au .  liherUnage ,  et  même'  quoique  fortigno**' 
ransy  ils  ont  .dans  leur  jeunessé  une  certaine  perspicacité 
naturelle  et  une  dis^sition  partieultère  k  «pprendré  le  peiî 
qu'on  leur  enseigne.  Peut-être  il  ne  leur  faudrait ,  pour  dé- 
velopper leurs  facultés  intellectuelles  et  donner  du  ressort  ' 
il  leurs  ames  engourdies,  que  des  maitres  habiles  et  de  bonnes 
institutions,  et  c'est^     qui  a  toujours  maAqué  et  jtfanqn^ 
au  pays.  P^t-4ir^  aussi  (  et  je  le  croia  beaucoup  )  que  de  . 
^telles  institittions  ne  pourrtmt')amais  prendre' racine  dans 
le  lieu  même,  et  gu'il  faudra,  de  toute  nécessité,  que  la 
jeunesse  créole  soit  dépaysée  et  envoyée  par-delà  les  mers 
en  Europe  ou  tout  au  moins  d%ns  quelqu'un  des  principaux 
Etats  du  nord  de  l'Amérique, où  il  s'est  formé»  depuis  qpeU  . 

40  Duvallon,  p.  117,  '  -  , 
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qiies  années ,  d'assez  bons  collèges ,  dont  le  nombre  et  le 
mérite  s'augmenteront  avec  le  tems. 

F£MM£S  c&£0LES.  ^  NoLis  avous  déjà  observé  leur  ex*  ^ 
térieur^  examinons  ce  qui  tient  en  elles  au  moral.  A  cet 
égard,  ainsi  qu'au  physique,  elles  ont  plus  d'avantageis  et 
gagnent  plus  à  être  connues  qiie  les  hommes.  Elles  ont  en 
général  plus  de  pénétration  et  moins  de  rudesse.  Aussi  mal 
instrulles  qu'eux,  ce  défliut  est  bien  moins  sensible  en  elles, 
et  les  mauvaises  qualitées  qui  en  résultent  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près ,  aussi  apparentes  dans  les  unes  que  dans 
les  autres.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  même  un  esprit  na^^ 
turel  et  un  instinct  de  sociabilité  dont  il  est  peu  d*hommea  ^ 
en  ce  pays  qui  soit  doués  au  même  point. 

Aussi  les  Louisianaises  ,  ayant  plus  de  tête  que  leurs  ma-  - 
ris  créoles ,  prennent-elles  sur  eux  un  ascendant  qui  dérive 
de  la  supériorilé  d  esprit  ut  de  la  trempe  du  caractère ,  et  ' 
il  nen  résulte  aucun  abus  sensibjf ,  le  ménage  n'en  étaattpat 
moins  uni.  V  v  v  ' 

tMaîs  là  chance  est  dtflerente  lorsque  ces  mêmes  femme*  -  • 
épousées  des  Européens.  Cet  ascendant  n'existe  plus  de 
feur  part,  ou  bien  si  elles  veulent,  bon  gré  malgré ,  s'en  sai- 
sir  et  en  jouir,  à  l  exenjple  de  celles  d  entre  elles  mariées  à 
des  créolea»  il  résulte  de  cette  prétention,  que  les  époux 
ne  veulent  pas  reconnaître  ,  un  choc  perpétuel ,  un  conflit 
discordant ,  qui  amènent  des  scènes  scandaleuses ,  et  finissent  ' 
communément  par  l'abandon  qu'ils  font  d'elles.  On  voit  dans 
ce  pays,  et  sur-tout  en  ville,  un  grand  nombre  de  femmes  • 
qui  ne  sont,  à  bien  dire,  ni  tilles  ni  femmes  ni  veuves,  et 
dont  les  maris  ,  las  de  lutter  contre  elles,  et  renonçant  à 
lespoîr  de  les  assouplir , sans.vguloir  pourtant  leur  céder 
Tempire  et  se  meltre  au  ni^ju^l^^poux  créoles  i  ont  pria 
enfin  le  parti  de  battre  en  rl^jpetide  les  planter  là,  aban- 
donnant ,  nouveaux  Belphégors ,  et  leur  revêcbe  Hone^as  et 
le  pays  qu'elles  habitent.  ' 

'  '  Au  reste,  les  Louisianaises,  et  notamment  celles  nées 
cl  résidentes  sur  les  habitations,  ont  diverses  qualités  es- 
timables. Filles  respectueuses, épouses  atlèctionnées,  tendres 
mères  et  soigneuses  maitressjes ,  possédant  bien  les  détails  . 
de  réconomie  domestique ,  honiiêtesi  réservées,  décentés 
à  la  tête  prèS;  ce  sçnt  en.  général  de  bien  bonnes  femmes.  > 
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'.  OVsl  prul-  êhe,  en  pMhe,  h  ce  caraclëre  peu  flexible* 
ri  mèiiie  aliicr  des  Louisianaises  ,  trop  déveUjppé,  liop  con- 
lui  mainlenant ,  aussi  bien  iju'au  luxe  qui  s  est  introduit  de- 
puis dix  àdouzeans  dans  cette  colonie;  que  Ton  peul  trouver 
la  cause  du  peu  de  mariages  qui  se  font  acluellement  en 
ce  pays  couvert  de  fiUes  nubiles  et  archi  -  nubiles ,  qui 
languissent  dans  le  célibat  et  dans  Tattente  d'un  himen 
toujours  en  perspeclive  ,  et  qui  semble  êlre ,  pour  ces 
vestales  infortunées  ,  la  coupe  de  Taniale.  Il  est  à  obser- 
ver» en  outre  ,  qu'eu  ce  pays  le  nombre  des  6iles  exc^4o 
beaucoup  celui  des  garçous,  autre  inconv.énient  qui  rend 
encore  plus  défavorable  la  .chance  des  premières. 
^  Les  ^imes  créoles ,  dépourvues  en  général  des  talens 
qui  ornent  Téducation,  manquent  de  goût  pour  la  musique. 
Je  dessin,  la  broderie,  mais,  en  revanche,  ont  une  pas- 
sion e:itrème  pour  la  danse  ,  et  passeiaieul  les  jours  et  les 
nuits  à  sy  livrer.  •  ...  .  • 

C'est  durant  l'hiver  que  cette  passion  est  d^ns  .sa  force* 
Qn  danse  alors  en  ville  »  on^danse  dans  les  campagne^^ 
on  danse  par-tout ,  sinon  avec  beaucoup  de  grâce,  au  moi)^},V' 
nvec  beaucoup  d  ardeur  ,  et  les  ménétriers  ont  alors.  dé^P* 
quoi  s'occuper. 

Les  femmes  créoles  sont  très  -  fécondes»  et  le  soot  de 
bonne  heure  et  long-têms.  Au  bout  de  sept  k  huit  années 
de  jnariage  elles  ont.  la.  demi-4ouzaine  d'enlàns^  tous  bien 
Ycfnus  ,  quelqii»tbis  davantage^  et  sont  encore  fraîches  ,  et 
disposée»  au  reste  à  compléter  la  douzaine.  Il  est  assrz 
«romniun  de  voir  la  mère  et  la  fille  cnceititcs  dans  le  niêiue 
t(  ms ,  et  il  ne  serait  pa^  .jjième  impossible  de  voir  par 
fois  la  petite *iiUe  tigOfér^aiÇ^i  sur  la  scène,  et  ibrn»er 
'  le  trib.  Diverses  tein.me4^  éjLi'#g^^s ,  qui  dejpuis  long- tenis 
'  avaient  ceisé  d-enfanter ,  tré^sportées  à  la  Louisiane ,  y  .sont 
■devenues  grosa»^s  avant  la  Bu  de  Tannée  de  Ifur  arrivée, 
et  notamment  des  femmes  ea;j.ignulei>,  qu'on  sait  èfre  ds.>vz 
stériles  en  gênerai.  Austi  oii-on,  sur  les  iiri'x  ,  pai  sm  ine 
de  plaisanterie  que  les  eaux  du  Aîtssi  Sipi  ont  sans  doidd 
une  vertu  prolifique/  Ji^t  ijuand-  on  ronsidère  cette  heu- 
reuse aptitude  à  la.propag>iion  qui.  semble  êtr-e  affectée  au 
pstys  /.ainsi  que  le  grand  nombre  de  £ide^  créoles  qui  1  na- 
bîtent^ôn  ne  peut  vok;  sau:;  k^qi,  -^uv  ionj^Lt»  uu^y  -  \ 
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,3e  population  restent»  pour  ainsi  dire,  en  pure  perle  et  prei* 
que  infructueux  par  la  rareté  des  -  mariages. 

Il  y  a  peu  d'années  que  les  dames  de  la  Ijooîsiane  étaient 
presque  toutes  en  jupeâP  rondes  et  courles,  et  eta  longs  ca^ 

saquin  à  basques  prolongées,  le  haut  de  leur  habillement 
dîme  coulcmr  et  le  bns  d'une  autre,  et  tout  le  reste  à  l'a- 
venant :  égalant  force  rubans  et  peu  de  bijoux ,  et  allant 
par-tout  ainsi  fagottées ,  en  cours  de  visile  /au  t>al ,  an  spee»  . 
tacle.  Aujourd'hui  ce  costume  leur  parafitrait  une  masca- 
rade. Les  mousselines  brodées  les  plus  riclies»  taillées  dons 
les  formes' les  plus  noarelles ,  et  rehaassëes  par  des  trans- 
parens  de  laflelas  moelleux  et  brillans  ,  par  de  superbes 
garnitures  de  dentelles  et  des  broderies  de  paillettes  en  or  j 
ajustent  et  emt>eUtssent  actuellement  les  femmes  et  tes  Rtles 
de  mise,  SLvec  laccompagoement  de  riches  bondes d'or«illes,  * 
colliers ,  bracelets ,  bagues ,  jojaux  précieux ,  enfin)  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  parure,  à  cette  intéresMinte 
occupation  du  beau  sexe. 

Etrangfbs.  —  Il  y  a  à  la  Nouvelle  -  Orléans  plusicuCiS 
dasses  d'habitans  étrangers  à  .la  colonie. 

Les  Français  qui  sont  venus  s'établir  à  U  Louisiane ,  à 
la  réserve  d  un  petit  nombre  de  personnes  honnêtes  et  dis* 
jltnguées ,  sont ,  d'après  M.  pwaUon^  ou  des  gens  de  com- 
mune extraction,  et  privéé  des  avantages  d'une  éducatroii 
soignée  ,  ouvriers  ,  petits  marc  hands  et  rullivaleurs,  ou  bien 
des  aventuriers  qui,  de  la  métropole  ou  des  colonies  fran- 
çaises, dont  ils  ont  été  contraints  de  disparaître  po.ur  tait 
de  banqueroutes ,  enlèvemens  de  filles  ou  de  (^mmes ,  abus 
de  confinée ,  spoliations  diverses,  et  autre  gentillesses  de 
cette  nature.         •  ' 

Les  Espagnols  sont,  ou  des  personnes  occupées  dans  les 
divers  emplois  de  la  robe  ,  de  la  plume  et  de  l  epée  ,  fesant 
leurs  orges  «iu  dépens  du  roi  leur  auguste  maître,  et  du 
public  leur  très- humble^ serviteur ,  ou  des  Catalans,  gens 
du  commun ,  presque  tous  cabaretiers  et  petits  mi^hands^ 
s*aidant  et  .se  soutenant  entr'eux,  comme  larrokisen  foire, 
et  courant  k  ta  fortune  par  toute  voie  imaginable. 

Les  Anglais  ou  Irlandais,  et  les  Américains,  sont  pres- 
que tous  commerçans  en  ville.  Parmi  eux  se  trouvent  dos- 
personnes  bien  élevées  et  remplies  (t'honnêtelé  ,  comme  i^  \ 
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en  est  également  d  autres  aussi  grosàières  que  peu  serapa- 
leuses.  Il  y  a  de  plus  un  certain  nombre  d'Américains  éta- 
blis y  comme  cultivateurs  ou  comme  artisans»  dans' les  postes 

éloignes  ,  lie  et  rebut  de  leur  patrife. 

Les  Acacliens  sont  les  restes  ou  les  descendans  de  ces 
colons  iVançnis  transportés  directement  du  liond  de  l'Amé- 
rique septentrionale /leur  patrie»  ou  de  l'Europe ,  ici.  On 
leur  a  distribué  des  terres ,  des  Instrumens  aratoires ,  et 
on  lès  a  nourris  et  vêtus  durant  les  premiers  tems  de  leur 
translation  et  résidence  en  ce  pays.  Mais ,  du  reste ,  il  n'a 
pas  été  possible  au  gouvernement  espagnol  de  changer  leur 
naturel  paresseux  ,  de  réveiller  leur  profonde  apathie,  et 
^de  leur  inspirer,  eniîn,  une  activité  dont  les  germes  n'é- 
taient pas  en  eux  mêmes.  Ce  sont  des  hommes  grossiers  » 
honnêtes  gens  au  diemeurant ,  lents  f  sans  ardeur  pour  le 
travail ,  à  vues  étroites,  à  petits  moyens,  vivant  misérable- 
ment dans  leur  chétives  plantations ,  et  bornant  tous  leurs 
.  soins  h  cultiver  du  maïs ,  élever  des  gorets  (  comme  ils 
disent)  ou  des  pourceaux,  et  à  faire  des  enfans. 

Les  Allemands  étaient  autrefois  en  assez  grand  nombre 
dans  cette  colonie,  pà  on  les  avaient  tranférés  comme  l'ont 
été  depuis  les  Acadiens.  H  ne  subsiste  plus  deces  impor- 
fés  f  vu  l'ancienneté  de  lenr  translation.  Mais  il  est  venu  ici, 
-depuis  ce  tems  ,  quelques  antres  individus  de  cette  nation. 

On  les  accuse  d'ivrognerie,  d'inhospitalilé  et  d'un  égoïsme 
outré;  mais  ce*  sont,  au  reste  »  des  cultivateurs  laborieux 
et-des  artisans  adroits. 

Il  existe  en  outre  dans  la  classe  infirme  des  étrangers  I 
quelques  Italiens  adonnés  à  la  pêche  ;  des  Islenwi  ou  Ca- 
nariens occupés  du  jardinage  et  de  quelques  autres  menus 
objets  de  consommation,  et  même  jusqu'à  des  Bohèmes  qu'on 
a  réussi  à  y  domicilier,  et  qui  sent  presque  tous  danseurs 
*  ou  ménétriers.  - 

AFFRAwcnis.  —  Cette  classe  est  composée  de  nègres,  et 
principalement  de  mulâtres*  d'origine  etolave/  qui  tons  ont 
acheté  ou  obtenu  la  liberté  de  leurs  maîtres  on  de  leurs 
parens  qui  l'avaient  ainsi  acquise.  Une  partie  dentr'eiix, 
résidente  à  la  campagne,  y  cultive  des  vivres  et  prin- 
cipalement du  riz  et  quelques  petits  champs  de  colou. 
Un  grande  nombre ,  faoflsffies'j  femmes  et  enfans  ;  entassée 
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/iâans  la  ville ,  s  y  Qi;capeatt  ies  uns  4es  aHs  mécaniques  ou 
de  quelque  petit  commeroe  de  détail ,  et  les  autres  de  U 
.jchasseï  dont  Us  ra^rtenfc  et  TendenMi¥M>ditit  en  viUe*- 

^'i'Les  mulâtres  â^pnéral  sont  Êiiféans»  débauehés,  ivro- 
gnes, menteurs,  vaniteux,  insolens  et 'iâthes^  Ils  haïssent: 
foncièrement  les  blancs,  auteurs  de.  leur  existence,  et  ^rs 
^jp|jrailifs  bienfaiteurs.  • 

'  Les  mulatre,sses. n'ont  pas  tous.4es  dë&uis  des  miilâtFes>| 
mais  elles  se  i^ip^ro^nt  d  eu|L  pav  leiic'^propensîon'<<Mi  ii^^i* 
hf0&^è^^0!^^  pour  4a  oiûse  des1>lanp4t' 

eh  g^raff  èt^^onr  les  femmeis  blanches.        Z  >  <^ 
Les  uns  et  les  autres  sont  d'une  complexion  forte,  et  d'une 
taille  moyenne  et  bien  proportionnée.  Mais  ils  ont  les  traits 
durs  et  une  ^isioaO|)^ie  peu  agréable.,  et  leur  peau  mén^ 
.^mble  être  jci  plus  grossière  et  plus  livi4e* qu'ailleurs. 
'^;ii{:NÈQw  88GLAVSS.  —  Ceox  créojes  'llu  pavs.ou  ués  daiis^ 
qâelqu*aiitré  cokmîe  européenne,  et  transférés  ici,  sçnt  léis 
igim  adroits,  les  plus  intelligens  ,  les  moins  sujets  aux  ma^\ 
ladies  clironiques  ,  mais  aussi  les  plus  paressseiix,  les  plus 
,  coquins  et  les  plus  débauc  hés.  Ceux  venus  de  Guinée  sont 
moins  propres  au  service  domestique  ou  aux  arts  mécaniques» 
plus  bornés, plus  souveni  victimes  âes, n^aladîes  violentée 
ou  de  langueur  (Sur-tof|^ans  les  premiers  tems  de  lenc 
|li;aBslation  ) ,  mais  pUis^ipiiE^s ,  plus  laborieux ,  plus  con-f  . 
'  venablesaux  travaux  de  la  culture,  et  moins  fripons ,  moins  li- 
bertins que  les  premiers.  Telles  sont  les  marques  dislînc- 
tives  des  uns  et  des  autres,  et  quant  au  reste,  ils  se  res- 
semblent assez  dans  le  pby^que  et-  dans  le  moral.  C'est 
une  espèce  d'hommes  ^e  la  natere  seinble  «voir  dealioa^ 

Tesclavage  par  la  tournure  de'  leur  -esprit»  leur  ^spo- 
-  silion  à  së^iiser  ccmduire ,  leur  incapacité  morale ,  et  pouc 
ainsi  dire  une  direction  particulière ,  une  tendance  innée 
vers  un  état  purement  passif.  En  cela  ils  sont  toul-à-lait  • 
dififérens  des  sauvages  eu  indigène  ^  l'Amérique ,  aussi 
ennemis  ^Jia  sujétion  que  les  nègres  y^sont  naturellement 
portés  ;  c^ùo^e  on  v(^t,  parmi  les  aiHgisiix^  oerUtnea es- 
pèces que  leur  instinct  «dii;ige  h  letat  de  domesticité ,  et 
d'antres,  an  contraire,  qui  s  en  éloignent  et  qu'on  ne  peut 
y  soumettre  en  aucune  façon.  Çx'si  celte  extrême  indo- 
lence qui  (  pour  le  bonheur  des  ccionsjt  cfflwèche  lesuègces 
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de  la  Louisiane  de  se  sauver  tlaii.s  les  bois  de  riutérieil^ 
où  ils  trouveraient  la  liberté  et  l'abondance. 
.  D'ailleurs  on  s'exagère  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  Ic/a^ 
fTescliwa^e,  Les  nègres,  quoique  soumis  à  des  travaux  sui- 
vis ,  ne  sont  point  excédés  d'ouvrage ,  à  la  réserve  du  leuis 
iie  la  roulaison  dans  les  sucreries ,  espace  de  deux  à  trois 
mois  où  réellement  la  niasse  des  travaux  n'est  pas  propor*-^ 
tionnée  à  celle  des  travailleurs,  qiii  s'en  tronvi^nl  alors  sur-.' 
chargés  de  nuit  et  de  jour  ,  propoitionneliement  à  leur 
nombre.  On  conviendra  sans  doule  qu'un  atelier  cle  qiîi- 
rante  nègres  doit  travailler  outre  mesure  pour  exploiter  une 
roulaison  de  1 20  milliers  de  sucre,  et  d'autant  de  barriqu^^s 
de  sirop  ,  dans  le  court  espace  de  deux  mois ,  froids,  bru- 
meux, pluvieux,  de  novembre  et  décembre,  avec  toutes 
les  dilficuUés  et  les  embarras  divers  résultans  de  la  rigueur 
de  la  saison,  de  la  brièveté  des  jours  et  de  la  longueur 
des  nuils.  Il  est  vrai  qu'on  les  nourrit  alors  plus  copieuse- 
ment,  et  suivant  l'expression  coloniale ,  à  la  wam.  Eu  tout 
rfiitre  te|ns  et  dans  les  autres  cultures  il  n'en  est  pas  de 
même,  les  travaux  n'y  sont  pas  excessifs,  mais  aussi  la 
nourriture  n'y  est  pas  abondante. 

Le  nègre  n'a  d'autre  nourriture  assurée  que  le  riz,  le 
maïs  et  une  espèce  de  petites  fèves  brunes  ;  la  ration  ré- 
glée de  chaque  nègre,  par  mois,  est  composée  de  la  va- 
leur d'un  baril  de  maïs  en  épis,  le  maïs  étant  le  seul  vivre 
dont  les  récoltes  soient  assea  abondantes  en  ce  pays  pour 
qu'on  puisse  eu  tirer  la  subsistance  nécessaire  aux  esclaves 
lie  la  col(;nie.  Le  riz,  les  fèves  et  les  patates  ne  sulïiscnt  pas 
pour  eu  nourrir  seulement  le  quart,  à  moins  qu'on  n'accrut 
beaucoup  les  plantations  de  ces  vivres  au  détriment  des 
cultures  principali^s,  ce  à  quoi  les  habitans  ne  «étaient  pas 
disposés.  11  est  quelques  -  uns  dVnlre  ces  habitans  qui  joi- 
gnent à  cette  ration  de- maïs  un  peu  de  sflj,  et  voilà  tout. 

Leurs  cabanes  jnfiunécs  sont  «composées  de  pieux  et 
d'ais  decypre,  apposés  les  uns  près  ties  aulres,et  à  tra- 
veris  lesquels  périètrent  et  la  bise  et  la  pluie.  »a 

Les  chaiijijens  qr.'en  ce  lie.  colonie  on  inflige  dordinviire 
aux  nègres,  sont,  comme  ailleurs,  les  fers  et  le  ibuel,  sui- 
vant la  nature  du  délit.  El  sur  ce  point  on  ne  peut  pas 
dir  e  qu'en  bien  des  caô  ils  Svîient  traités  crueilenujut  ni  mèjiis 
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avec  trop  de  sévérité.  Par  exemple  ,  un  vol  qui,  en  Europe, 
.  mènerait  son  auteur  aux  galères  ,  et  quelquelbis  même  au 
gibet,  par  l'iinport  ince  du  délit  ou  par  les  circonslunce« 
qui  l'aecompagnrnl ,  n'attire  au  nègre  qui  l'a  commis  que 
le  thàdmcal  du  Icuet  et  rappareil  d'un  collier  de  Ter. 

Langage,  instrcction.  —  La  lanejue  tVançaise  rtt  celle 
généralement  employée  en  cette  Colonie  :  les  langues  espjt- 
gnole  et  anglaise  y  i>onl  pourtant  assez  répandues  ;  la  pi  e- 
liiière,  à  raison  uo  l  asctiidant  du  gouveriiement  ,  dont  tops 
^^es  kcles ,  ai'.isi  que  ceux  de  l'administralion  et  de  l'ordre 
judiciaire  sont  émanés  en  celte  langue  et  traduits  en  fran- 
çais,  quand  il  en  est  besoin,  par  un  interprète  établi  h  cet 
effet  j  la  seconde,  h  cause  de  l'influence  du  commerce  et  du 
voisini:g«  des  Elals-Unis  ;  et  Tune  et  l'autre  enfin  ,  par  rap- 
port au  grand  nonibrf»  d'Espagnols  el  d'Américains  fixés  dans 
la  Colonie  ou  y  voyagt^ant.  ^ 

Le  français  de  la  Louisiane  est  rempli  de  locutions  vicieu- 
^  «t.»s  et  ridicules,  semblables  à  celles  répandues  dans  les  autres 
colonies.  Ce  sont  les  prori/iciaiismcs  de  l'ancienne  France, 
transportés  et  conservés  ici  par  les  gens  du  peuple  qui  en 
grande  p.irtie  ont  ppupté  ces  établissemens.  A  la  Nou\^lle- 
(^rlénns  on  dit  toujours  ze  pour  je,  çarze  pour  charge,  etc., 
Hc.'On  appelle  cela  ôen  prononcer  ,  el  eune  jolie  femme  de 
la  Nouvelle- Orléans  ne  parle  zamais  autrement.  *• 

Il  n'es!  en  ce  pays  d'autre  institution  publique  appropriée 
l'éducation  de  la  jeunesse  qu'une  simple  école* entretenue 
fl^par  le  gtnivern^ment ,  et  composée  d'une  cinquantaine  d'ei»- 
fans  ,  presque  tous  rie  familles  pauvres  ,  où  l'on  enseigm*  à 
lire ,  écrire ,  chilîi  er  dans  les  d«'ux  langues  française  et 
espagnole  .  et  la  maison  des  religieuses  françaises  qui  cnt 
quelques  jeunes  filles  en  pension,  et  qui  tiennent  une  classe 
pour  les  externes. 

Il  n'existe  ici  ni  coMége  ,  ni  bibliothèque  publique  ou 
particulière.  Point  fie  lilirairie  non  plus,  et  pour  une  bonne 
raison  ;  c'est  qu'im  libraire  y  crèverait  de  faim  au  milieu  de 
ses  livres,  à  moins  qu'ils  n'enseignassent  h  l'intéressé  lecteur 
l'art  de  doubler  son  caj  ital  au  bout  de  l'an.  On  n'y  trouve 
enfin  qu'une  petite  imprimerie,  dont  on  doit  l'établissement 
à  M.  de  Carnndelet ,  ci  devant  gouverneur  de  cette  Colonie, 
el  qui,  diiigée  parle  gouvernement,  n'est  employée  qu'à 
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rimprcsskm  de  la  gabelle,  qui  parait  une  «ente  bis  par 
semaine.  ^ 
"  Mœurs  >  AxirsiKSifs»  —  La  Nouvelle-Orléans  doit  fbur-« 
lûr  au  moraliste  un  spectacle  extraordinaire.  'Bdus  les  ridi« 

coles  d'une  petite  ville  peuplée  de  petits  niaicli^nds  et  de 
petits  agioteurs  ,  joints  à  tous  les  vices  d'une  colonie  ,  peu- 
|)lée  de  maîtres  et  d'esclaves;  enfin,  l'ignorance  et  Tisole- 
ment ,  tout  cet  ensemble  doit  former  un  tibleau  original  l&t 
Piquant  •  r         -    .  ^ 

tes  doacenri^  d'une  société  honnête  ,  polie  ,  gaiè  d  ipi« 
rituelle  sonl  peu  connues  dans  celle  ville/  L'on  vit  assea 
isolément ,  et  où  l'on  ne  se  voit  qu'en  parade  ,  pour  se  me- 
surer des  yeux  et  se  déchirer  ensuite  à'  belles  dents,  où  l'es- 
prit d'intérêt  ,  l'appareil  de  la  richesse  et  la  manie  des  pré^ 
tentioBs,  confondus  eiisemUe»  opposent tin  obstacl^iinsur» 


oà,  d'aUleurs  v  il  ne  peut  y  avoir  un  esprit  publîer>  des  goûts 
pareils  ,  une  façon  de  penser  et  de  sentir  commune  à  chaque 
individu  ,  vu  le  genre  de  population  que  présente  celle  ville,- 
«  Ce' n'est,  dit  M.  Duv€dlon  ^  quuu  mélange  confus,  un 
•  composé  ditforme  de  gens  de  toutses  contrées  et  de  toi|tès 
»  pr<lfesiiens  ,  Créoles  du  pays^  Firançais , -iEspagnoU  » 
»  Anglais ,  Américains ,  Allemands ,  Italiens ,  etc. ,  une'irFate  . 
»  tour  de  Babel,  où  l'on  s  entend  à  peine,  et  où  le  langage 
>»  de  l  iiUcrêt  personnel  est  le  seul  qui  soit  intelligible  pour 
»  chacun  de  ces  êtres  divers  :<est  la  langue  universelle,.^ 
»  c'est  la  monnaie  courante.» 

•Un  très -médiocre  spectacle  et  une  espkce-  de  balle, 
appellée  de  bal sont  les  seuls  points  de  réunion. 
M.  Dumfhn  a  fait  une  description  ti^s-piaisante  m  dé- 
sordre ,  du  tumulte  et  de  la  cohue  que  caractérisent ,  selDn 
lui ,  les  bals  publics  de  cette  ville.  Nous  ne  répéterons 
d'autant  moins  les  récits  de  ce  voyageur ,  qu'ils  ont  l'air 
d'une  satyre,  fondée  peut-être  e# partie  t,.f^^  outrée  par 
l'efi^t  de  quelques  mécontéhtemeiis  personnels' «jue  l'auteur 
parait  avoir  éprouvé. 
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*  « 

H  A,U  T  E-L  O  tJ  I  S  I  A  N  R 


SiTi^ATiQKi  I.IMITE8.  ~  Oetts  immense  division  comprend 
un  terrain  aussi  étendu  que  Téiait  tout  rancten  territoire 

.  des  Etals-Unis  à  Touest  de  Missi-Sipi ,  et  peut-être  même 
plus  vaste  encore.  Car  il  ny  a,  au  nord  et  à  fouesi,  aucune 
J}'ontière  reconnue  au  moment  ou  nous  écrivons.  Les  Amé- 
ricains prétendent  que  tout  ce  qui  est  situé  sur  le  Missouri, 
TArkunsas.et  autres  rivières  qui  se  réunissent  au  Missi-Sipi  » 
leur  apiprlient  de  plein  droit,  comme  ayant  fait. partie  de 
la  Louisiane  des  Français.  Cette  prétention  doit  paraître  trës« 
dangereuse  aux  yeux  des  Espagnols  ,  puisque  celle  nation 
indolente,  maîtresse  depuis  trois  siècles  du  Mexique,  n'a 
pas  encore  su  découvrir  les  parties  qui  sont  au  nord  de 

.  ses  possessions  ,  ni  par  conséquent  déterminer  oii  sont 
les  sources  du  Missouri  et  de  la  rivière-  du  Nord  ou  Rw" 
Brapo;  on  ne  connaît  pas  non  plus  avec  précision  les  sources 
de  VArkansas  et  du  Colorado.  C'est  de  la  détermination  de 

.  ces  points  que  dépend  la  connaissance  des  frontières  natu- 
relles de  la  Haute-Louisiane. 

:  Il  est  trës-probâble  que  les  Américains  se  seront  éta- 
blis et  multipliés  sur  le  Haut-Missouri  avant  peu  d'années* 

.  Alors  le  Nouveau-Mexique  ,  pris  en  flanc  ^  nés  sera  plus 
qu'une  proie  fiicile  pour  celte  nation  entreprenante. 

Montagnes  ,  niviÈiiis  ,  lacs.  —  Toute  la  contrée  , 
'  située  sur  le  Haut^Missouri;  au^^dessus  du  45^.  paraliôlei 
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,  n'est  connue  que  par  de  vagues  rapports.  Ainsi ,  pour  loul 
ce  qui  regarde  le*  court  de  ce  fleuve  daos.  cette  partie ,  je 
ne  peux  que  l'envoyer  le  lecteur  au  Mémoire  sur  la  constitution 
physique  às  tAndriqne  septentrionale ,  en  téte  du  volumo 
suivant  où  fai  développé  (Quelques  idées  nouveilea  fiur 
ce  sujet. 

La  partie  de  la  Haute  -  Louisiane  comprise  entre  le  . 
Missi-Sipi  et  le  Missouri,  depuis  les  sauts  de  Saint-Antoinè , 
esl  un  peu  mieux  connue.  .C'est  un  pays  élevé ,  salubre  et 
bien  arrosé  ;  la  Moingona ,  et  autres  rivières  considérables, 
'  le  traversent  ;  ces  rivières  ont  une  pente  considérable ,  et 
ofifrent  .  beaucoup  d'avantages  pour  l'établissement  des 
moulins  (i). 

Depuis  la  jonction  du  Missouri  jusqu'au  cap  Girarcleau, 
les  bords  occidentaux  du  Missi«Sîpî  sont  généralement  ele* 
vés  et  même  rocailleux  ,  ils  présentent  souvent  des  alaises 
perpendiculaires  de  trois  cents  pieds  de  haut  ;  la  pierre 
'  argileuse  et  le  grès  qui  les  composent  prennent  des  formes 
romantiques  ,|et  le  terrain,  en  s  éloignant  du  fleuve,  conserve 
le  même  niveau  ,  et  ottie  l'image  de  tours  ruinées.  La 
côte  opposée  du  Nortà'Ouesi^Territorjf  est  basse  et  exposée 
nux  inondations» 

Au  sud  du  c»p  Girardeatt ,  les  dioses  changent  tont4i« 
coup,  tandis  que  la  côtede  Tenésséeest  élévéel(iel  même 
montueuse.  La  Louisiane  est  si  basse  ,  que  jusqu'à  l'endroit 
noinmé  ia  Pointe  -  Coupée  il  n'y  a  pas  un  seul  district  qui 
ne  soit  couvert,  au  printems ,  de  deux  à  douze  pieds  d'eau, 
sur  une-  distance  de  huit  à  dix  lieues  des  bords  du  fleuve. 
La  seule  »ception  a  lien  en  faveur  d'un  petit  terrain  autour 
du  Nouveau-Madrid  (2). 

En  remontant  la  rivière  des  Jrkansas,  qui  se  jette  dans 
le  Missi-Sipi ,  on  arrive  dans  des  prairies  immenses  qui 
Retendent,  dit  on,  d'un  côté  jusques  au  Missouri,  et  de 
Tautre  jusqu'aux  montagnes  du  Nouveau-Mexique. 

PRODircTioiis.  —  Les  mines  de  fàsmb  abondent  tellement 
dans  la  Hsiile*Lootsiane ,  qu'on  pourrait  en  fimmir  à  toot 
(univers  s'il  y  avait  des  bras  pour  les  mettre  en  ceuvre. 


(i)  Account  of  LoQÎstaoa,  ète.»  p*  0- 
(a)  Account,  etc.,  p*  7- 
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A  quelques  disWinces  de  Sainte  -  Geneviève  on  trouve  du 
plomb  à  la  prurunde ur  de  deux  à  trois  pieds  ;  les  veines  de 
ce  métal  se  coulinuent  Jusquos  vers  les  montagnes  du 
Nouveau-Mexique;  on  trouve  du  miaerai  en  renouant  scu* 
lement  les  pierres.  Morse  (i) raconte,  comme  on  bruil  géné- 
ralement accrédité ,  qu*il  y  avait ,  vers  les  sources  de  la  rivière 
d'Adayes  ou  Mexicano,  de  riches  mines  tïargent*  £nfin^  on 
prétend  aus.si  avoir  trouvé  du  cuiurc. 

Les  salines  fournissent  un  article  d'exportation  déjà  très- 
important,  et  qui  peut  le  devenir  à*  un  degré  supérieur.  Ua 
aemble  avoir  formé  le  projet  d'exploiter  les  salines  au 
compte  du  gouvernement» 

L  existence  d'une  montagne  de  sel  parait  être  confirmée 
par  des  témoignages  reçus  d'un  grand  nombre  de  marchands 
vo}ageuis,  qui  en  ont  apporté  des  érhanlillons  à  Saint- 
Louis;  ils  la  placent  à  i,ooo  mille  anglais  de  la  jonclioa 
de  iMissouri,  et  en  remontant  cette  rivière.  Cette  montagne 
doit  être  longue  de  x8o  milles  ,  large  de  45  »  et  composée* 
entièrement  de  sel  gemme.  Des  sources  et  ruisseaux  saléa 
en  découlent  de  toutes  parts  (2). 

Dans  les  liantes  prairies  qui  .s'étendent  vers  le  Non  veau- 
ÎVlpyiijiie  ,  la  quantité  de  ljuitl(*s  ,  de  certs  et  d'élans  vst 
iuimense.  Ou  y  trouve  également  des  chevaux  sauvages  (3). 

Le  sol  est  généralement  très-riche ,  et  se  prèle  ,  selon 
les  cantons  ,  à  la  culture  du  coton ,  dy  tabac,  du  chanvre 
et.  du  lin,  du  maïs  et  de  toutes  sortes  de  grains^  Lesfbréta 
se  composent  de  chênes,  de  frênes ,  de  mûriers ,  de  cei  isiers  , 
tif  cyprès  (^t  de  cèdres.  Les  principales  terres  de  forêts 
sont  le  long  de  la  rive  méridionale  du  Bas-Missoui  i.  Près 
du  Nouveau  -  Madrid  ,  lea  arbres  s'élèvent  à  une  hauteur- 
immense;  les  seps  de  vigne  grimpent  jusqu'à  leur  sommet; 
les  raisins  donnent  un  assez  bon  vio^  rouge  (4). 

Eta^ltçscmbvs  BtraopiKKs.  —  En  reeiantant  le  -fleuve 

on  rt-ncinitre  trois  postes  principaux. 

Le  premier  est  celui  des  ^rcs  ou  Arcansas  .  situé  à  envi- 


(t)  Morse,  Am(^rican  Géoo;raphy. 

{u.)  Account  of  liOllîsiana ,  çtc. ,  p.  10. 

Notes  manuscntes  sur  le  voyage  de  M.  Fidton^ 
(4)  Account  o£  Looiiiana,  etc. ,  p.  ai— 27. 
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r<m  deux  cents  lieues  de  la  Mouvelle-Orléans ,  en  suivant  le  ' 
cours  du  fleuve,  et  un  peu  au-dessus  du  ^4^  degré  de  lati- 
tude :  poste  presque  toat-à-£iit  militaire  i  fréquenté  par  des 
«Classeurs  et  traiteurs  /  et  d'oà  descendent ,  au  printems , 
quelques  bateaux  chargés  de  pelleteries  et  d*huile  d'ours , 
dont  la  meilleure  est  employée ,  en  celle  colonie ,  aux 
besoins  de  la  cuisine  ,  comme  le  sain-doux  ,  et  qui  est 
presque  aussi  bonne  :  la  pins  commune  sert  aux  lampes  et 
à  d'autres  usages. 

Le  second  est  celui  de  la  ^Noupelk^Madrid  ou  Anae^ii'^ 
la-graise  ,  à  trois  cents  lieues  de  la  Nouvelle  ^  Orléans ,  ' 
cVapiès  le  cours  du  fleuve,  et  à  peu-près  au  37*.  degré  de 
latitude  :  posle  nùlilaire  ,  aux  environs  duquel  résident 
quelques  Colons  peu  aisés  ,  dans  un  terrain  propre  à  la 
culture  du  froment  et  du  tabac,  et  qui  même  se  prête, 
en  quelques  parties  9  à  celle  du  colon.  / 

Le  troisième  et  dernier  établissement  de  la  H|^te- 
Bonisiane  est  celui  de  Sainte  Louis  des  Illinois  ,  situé  au 
^^y.  degré  de  latitude,  el  à  environ  cinq  cents  lieues  de 
la  Nouvelle-Orléans  ,  suivant  le  cours  du  fleuve,  seule 
.voie  de  communication  existante  entre  ces  divers  établis- 
semens  .et  le  chef-lieu.  Celui  des  Illinois  ne  fournit  guère 
feu  commerce  de  la  Colonie  »  ainsi  que  les,  deu:^  autres , 
qu'un  petit  nombre  de  bateaux  chargés  de  pelleteries  el 
d'huile  d'ours.  Les  pelleteries  sont  ici  d'une  qualité  supé- 
rieure. Cependant  les  terres  y  sont  fort  convenables  ,  k  ce 
qu'on  dit,  à  la  culture  du  blé.  Mais  la  passion  de  la  chasse 
cl  de  la  traite  ,  qui ,  là  ainsi  que  dans  presque  toutes  les  - 
autres  parties  de  l'Amérique»  septentrionale ,  a  de  tout  tems 
&it  languir  les  établissemens  français;  et  négliger  le  point, 
essentiel,  celui  de  la  culture. 

Sainte*  G enevièif f.  eap  Girardeau  ,  sur  le  Missi-Sipi  ; 
'Saint' C/iarlts  et  Saint- j^ndré  ,  sur  le  Missouri  ,  sont  des 
petits  établissemens  qui  dépendent  de  celui  de  Saint-Louis. 
Les  deux  derniers  ont  été  peuplés  par  des  émigrans  de 
^entucky.  ' 

.l^jLTioNS  Ikdtgékss  (i).  —  Les  naturels  du  pays,  ou  ,  , 
comme  on  les  appelle  improprement  ,  les  Indiens,  sont 

(i)  Morse f  aniérican  Géograpby. 
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Atvisés  en  plusieurs  peuplades  ,  aujourd'hui  très-alfoibUes-,  • 
«oit  pat  Vinkmipéiiuice  el  les  vice»  qufe  les  éuropéens  ont 

reftdu  phis  actifs  ,  soit  par  le  défaut  de  nourriture  qui' 

résulte  de  la  diminution  du  gibier  par  des  chasses  fré-  • 
jçjuentes  ,  et  de  leur  constante  aversion  pour  l'agriculture. 
Sur  le  bord. oriental  du  Missi-Sipi,  environ  vingt-cinq 
lieues  au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans ,  sont  établis  les 
restes  de  la  peupkde  dea  Oumaa  f  au  nombre  de  soûrânte 
individus*' 

Près  de  Poînte-Coupée ,  sur  la  rive  occidentale,  on  trouve 
le  restant  de  la  peuplade  des  Jou^icçks  ,  au  nombre  de 
cinquante  à  soixante  personnes. 

'  Dans  \e  canton  d'Atacaplis   demeurent  d*abord  les  • 
jHaeapas  ,  disséminée*  dans  tout  le  district ,  mais  principa-*^ 

lement  près  le  Bayou-Verraillon  ;  leur  nombre  n'excède 
point  cent  ames  ;  les  Chiiîmachas ,  qui  oi\l  deux  villages  sus- 
le  Bay ou-Techa ,  à  doi^e  lieues  de  la  iner ,  leur  nombre 
^âle  celui  des  précédens  ;  quelques-  nomades  des  tribus  • 
Wiloxi  et  Chactas ,  environ  une  cinquantaine. 

Le  canton  des  Opeloussas  renferme  deux  villages  des- 
Alibamas  ,  peuplés  de  cent  personnes  ;  les  Conchastes  , 
disséminés  îusques  vers  la  rivière  Sabina,  ibrment  un  total 
^  trois -cènt  i^uuante  individus* 

nBur  la  rivière  Kouge  habitent  les  peuplades  suivantes: 
V  les  Bfloxl ,  en  trois  villages,  cent  soixante  individus;  les 
C/iac/as ,  cinq  cenis  familles  sur  la  rivière  Onachtta  jusqu'à 
Kalclii loches  ;  ils  saùl  turbulens  et  voisius.  incommoder  : 
ff§  CacIoçuieS  f  quatré-vingt4i^e[sVauHlessus  du  poste  de 
NatchtMKcs  3  ils  peuvent  leve^'l^is  k  quatre  cents  guer-- 
^lers  ;  ifs^  flHkMft  plus  braves  et  en  même  tems  les  plus 
généreux  el  1rs  plus  pacifiques  de  tous  1rs  Louisiauais ;  » 
mais  leur  population  va  en  décroissant,  .les  Osages  et  Içs 
Cl^actas  leurfont  la  guerre.  ^  , 

,^^^'^%&iArk^as  troÎ5  villages,  sur  la  rîviëro 

^qui  porte  leur  nom.  Celle  peuplade  ,  -qui  est  toujours  restée 
alta(  lire  aux  Français  ,  compte  deux  cent  soixante  guerriers; 
çllr  s'est  accrue  récemment  d'un  nombre  considérable  de 
Chicasas ,  Chaslas  et  Clioroquis ,  qui,  ne  trouvait  plus  assea 
de  gibier  de  l'autre  côté  du  JN|issH&ipi ,  |pnt  venus  s'établir 
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de  ce  côlé ,  et  dont  plusieurs  ont  conlractéa  des  maria^ 
avec  dvê  femmea  Arkcmlas. 

Un  autre  rassembleinent  d'émigrés  de  toutes  les  peuplades 
occidenUles  ,  tels  que  Chicasas ,  Ddawares ,  Kortas,  Mia- 
mis  ,  Cheroquis,  est  venu  se  fijiLer  sup  la  rivière  Sainte 
Frauçots.  On'  ieur<  suppose  le  nombre  de  cinq  cents  fîi-  ' 
milles  ;  ils  parlei^t  ou  dif  mojns  entendent  Tanglais,  plusieur» 
même  savent  lire  et  '  écrire  en  cefte  langue  ;  miiis  ils  n'en 
sont  pas  meilleurs  pour  cela  ,  ils  se  peimelteat  des  pillages  ^ 
et  quelquefois  même  des  meurtres. 

Près  !Snint^-G^eVièv|S'  on  trouve  mêlé  parmi  les  lilancs 
une  trentaine  d'illinots;  ^*est«^te'  restant  d'une  nation  qui, 

il  y  a  un  drmi-siècle,  mettait  sur  pied  douze  cents  guerriers. 

Les  Osasses  sont  une  nalion  tiès-remarquable.  Ils  vivent 
sur  la  rivière  du  même  nom,  sur  la  rive  droite  de  Misspnri, 
quatre*vingt  lieues  au-dessus  du  confluant  de  ce  dernier 
iieuve  avec  le  Missi-Sipi  :  ils- mettent  sur  pied  mille  guer- 
riers ;  ils 'sont*  d'une  taille  gigantesque  ét  bien  propor* 
(ionnés  ;  ennemis  des  blancs  et  des  aûtres  indiens ,  ils  éleo-' 
dent  leurs  ravages  depuis  les  Illinois  aux  Arkansas  5  toutes 
les  nations  voisines  redoutent  leur  férocité.  On  assure  que  le 
commerce  parmi  eux  est  sujet,  à  une  espèce  de  monopole* 

*  Soixante  lieues  plus  liiaut  ie'Missouri  reçoit ,  du  cAlé  droit, 

la  rivière  de  Kanzas  ;  en  remontant  celte  rivière  environ 
soixante-dix  à  quaire  vingt  lieues,  on  trouve  une  peuplade  / 
du.  même  nom.  Elle  peut  lever  deux  cent  cinquante  guer--  ' 
Tiers:  on  craint  leur  caractère  turbulent  et  féroce,.  ^ 

I   

Soixante  lieues  au-dessus  de  la  rivière  Kansas,  éè  environ 

deux  cents  de  Tembouchure  de  iMissouri ,  toujours  sur  la 
rive  droite  ,  se  trouve  la  rivière  P' aile  y  ainsi  nommée  à- 
clause  de  ses  nombreux  bas-fonds  sablonneux  \  près  soq 
conÛuei^  avec  le  Missouri  demeure  la  nation  .de».  O^o/actoJi 
ou  des^  Otos,  qui  compte  deux  cents  gueriiera»  parmi,  les- 
quels vingt-cinq  ëout  un  reste  réfugié  de  la*  nation  deai.  / 
Missouris. 

A  quarante  lieues  de-là  ,  en  remontant  la  rivière  Platfe^- 
on  trouve  la  nalion  des  Panis  ,  qui  occupe  quatre  villages , 
"^êt  arme  environ  sept  cents  guerriers  ;  ils  ne  vont  pas  beau- 
coup à  la  chasse  9  n  ay lint  ^ue  peu  dVmes  à  feu  f  cepeadant 
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•  îU  guorroyent  souvent  ajrec  les  espagnols  de  SanU-Fé,  dont 
ils  sont  peu  éloignés  (i). 

A  trois  cents  lieues  de  Tembouchure  de  Missouri ,  et  à 

cent  lieues  de  la  Rivière  Plalle  ,  demeurent  les  Mahas^ 
leurs  villages  sont  sur  la  rive  droite:  en  1799       estimait  ' 
leur  £ûf  ce  à  cinq  cents  guerriers  »  mais  la  petite  vérole  les  a 
presq.ye  détruits. 

Cinquante  lieues  plus  loin ,  les  Ponças  habitent  la  rive 
gauche  du  Missouri  :  Ils  sont  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante guerriers;  ils  ont  le  même  langage  et  les  mêmes  vices 
que  les  Mahas  ;  les  marchands  risquent  souvent  leur  vie 
traversant  ces  cantons. 
.  A  quatre  cent  cinqua  n  t  e  1  îebes  de  Tembouchure  du  Missouri 
on  a  trouvé ,  sur  la  riVe  droite,  une  nation  nommée  Arêcare^^ 
et  soîjcante  lieues  plus  haut ,  celle  nommée  Afandanes  ;  cha- 
cune d'elles  peut  mettre  sept  cents  hommes  sur  pied.  Ils  sont 
amis  des  blancs  ;  mais,  comme  toutes  les  nalions  missourien- 
nés,  ils  sont  tyrannisés  par  les  Sioux  ou  Nadowcssies  ,  qui 
prétendent  empêcher  les  Européens  de  porter  des  armes  à 
feu  chez  ces  nations  ,  afin  de  les  lai^er  dans  l'impos- 
•ibitîté  de  secouef  leur  joug. 

On  ne  sait  rien  àe  positif  relativemâit  îaiix  âatîoâ^  ptfls 
reculées  que  les  Mandanes  5  il  est  certain  qu'il  demeure  près 
les  sources  de  Missouri ,  et  sur  les  diverses  rivières  qui  s'y 
jettent ,  des  tribus  très-nombreuses  et  très-puissantes,  entra 
autres  la  nation  dite  du  ^Scv/pew/.  . 

En  retournant  vers  le  Missi -'Sip'^'nous  trouvons  lës 
Sioux  ou  Nadowessiens  étabKs  entre  ce  fleuve  et  la  rive 
septentrionale  du  Misisouri  ;  ces  peuples  sont  très*cruels  ,  et 
par  une  raison  politique  que  nous  avons  d^jà  indiquée,  ils 
cherchent  à  interrompre  toute  communication  entre  les 
européens  et  les  .tribus  sauvages  du  Maut-Missouri.  Pen- 
^dant  i'hy  ver ,  ilssé"  tiennent  sur  ce  dernier  fleuve  :  leur  plaisir 
est  de  tuer  tous  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains. 

Les  Àyoas ,  sur  la  rivière  de  MH^gona ,  av^ent  naguër^ 
deux  cents  guerriers,  mais  la  petite  vérole  en  a  diminuée 
le  nombre.  ^  '  •  •  / 

;^  (i)  La  carte  de  M.  Poiiseit,  dim*  notre -atlas,  n'est  pat'''«<*ec 
"cnuide  pour  qa'on  y  ait  pu  iudi^aer  (ont  ceci  d'ùne  manièr^ex^te^ 
Ton»X/JI.  Kit 

'  •  ■         .    '.  .         ■  •  •  . 

/       ■  i' 
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'  Im  Sakis  et  Renards  (  Oat^anus)  demeureaf  eiisembld' 
à  deux  cent  cinquante  Ueues  au-dessus  de  Saint-Louis ,  sur 
le  Missi^Sipî  ;  ils  ont  cinq  cens  guerriers  ^  ib  se  sont  toujours 

montré  pacifiques  et  bienveillans. 

Voilà  la  loi  des  climats  singulièrement  contrariée  par  le 
rapprochement  de  tant  de  peuplades ,  absolument  différentes 
entr  elles  pour  le  caractëre.morali  et  qui  cependant  viv^'-  ' 
•ous  le  même  ciel  I  chassent  dans  les  mêmes  forêts./  Cà'i'ent 
le  long  des  mêmes  rivières,  et  construisent  à-peà-près  de 
même  leurs  chélives  habitations! 

Il  y  a  cependant  plusieurs  trails  qui  décèlent  l'origine 
commune  de  ces  peuplades. 

Leur  constitution  physique,  sur-tout ,  est  la  même  dans  . 
toutes  les  tribus,  quoique  la  taille  des  hommes  varie  5  celle 
iles  femmes  est  en  général  plus  ramassée ,  courte  et  trapiie. 
Ils  ne  sont  point  chargés  de  graisse  et  d'embonpoint  j  mats 
ils  ne  sont  pas  décharnés  5  ils  ont  les  os  d'une  bonne  grosseur , 
et  leur  carrure  est  assez  forte.  Ils  ont  presque  tous  la  jambe 
xnusculeuse  et  bien  fournie.  Les  traits  de  leurs  visiiges  sont 
fortement  prononcés  /sur- tout  ceux  des  hommes  ;  et,  avec 
cela  f  ils  ont  communément  un  air  de  ressemblance  entre 
eux 9  ou,  dû  moin»,  un  trait  caractéristique  et  frappant, 
^u'on  aperçoit  sensiblement ,  et  qu'on  ne  saurait  bien  définir. 
<^uoiqa*ils  ne  prennent  point  le  chagrin  à  cœur,  et  que  le 
cercle  de  leurs  idées  soit  ou  paraisse  extrêmement  borné, 
on  croit  distinguer,  dans  l'ensemble  de  leur  physionomie ,  un 
tout-à-la-fois  méditatif  et  mélancolique  ,  au  moins  quand 
ils     sont  pai  échauffés  pajr  la  boisson.  La  couleur  de  lepr 
peau  approche  de  celle  des  mulâtres ,  èt  d*on  jaune 
cuivré  plus  ou  moins  rembruni ,  suivant  l  âge  ,  le  sexe  et  la 
nation  5  le  leint  des  femmes  et  des  enfans  étant  moins  foncé 
que  celui  des  hommes,  et  certaines  peuplades  étant  moins  . 
rembrunies  que  d'autres.  Leurs  cheveux,  qu'ils  coupent  en 
partie ,  sont  d'un  noir  de  jais  «  durs#  roides  et  j^pais  ,  .  pariQ^  , 
feinins  ,  le  sont  moins^iinile^  autres  ^  ef  né  Slanc^ 
que  rarement  et  tard.  LeuVs  dents  sont  fortes  et  bien  chaus-' 
sées.  Les  homines  ont  naturellement  peu  de  barbes ,  mais 
ils  ne  sont  pas  positivement  imberbes ,  et  le  peu  qu'ils  en 
ont  ils  l'arrachent.  4  * 

*  Semblables  à  tant  d'autres  peuples  saUvs^  ^  ils  s'im* 
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priment  des  lignes  spirales  ,  transversales  et  autres ,  avec 
des  couleurs  inefiaçabies  ^  ils  s'enluminent  en  outre  le  visago 
de  vermillon.  n,  ,  .  - 

La  chasse  est ,  comme  nous  lavons  dit ,  leur  occupation 
chérie ,  en  ce  qu'elle  favorise  leur  paresse  et  leur  esprit  de 
vagabondage  ;  et  I  agriculture^est  leur  plus  grand  objet  d'a- 
version. C'est  à  leurs  femmes  ,  beaucoup  plus  laborieuses 

qu'eux ,  de  gré  ou  de  force  ,  qu'ils  abandonnent  le  soin  des 
médiocres  planlalions  de  maïs  et  autres  vivres  qu'ils  Tonnent 
au  retour  du  prinlems  sur  le  territoire  de  leurs  peuplades. 
Ce  sont  aussi  leurs  femmes  qui ,  dans  le  cours  de  leurs  cara« 
vanes ,  sont  astreintes  à  porter  leur  attirail  de  voyage , 
sacoches  i  paniers ,  etc. ,  ainsi  que  leurs  enfans  à  la  mamelle 
et  juchés  sur  le  dos  de  ces  malheureuses  ,  courbées^  sous  le 
poids  de  leur  charc;e  ,  avec  l'embarras  encore  de  deux  ou 
trois  autres  marmots  iju'elles  mènent  avec  elles  :  tandis  que  les 
hommes  marchent  gravement  devant  elles  les  mains  vides  et 
le  dos  leste  »  ou  portant  seulement  un  méchant  fusil  et  un 
petit  sac  à  poudre  et  à  plomb ,  avec  quelques  sarbacannes , 
le  visage  bien  fardé ,  et  la  tête  couverte  de  plumes  grotes- 
quement  arrangées.  Il  paraît  ,  d'après  la  manière  dont  ils 
agissent  avec  leurs  compagnes,  qu'on  pourrait  encore  trouver 
plus  aisément  parmi  ces  sauvage*  que  chez  les  peuples  po* 
licés^en  ce  qni  concerne  la  conduite  des  hommes  envers 
les  femmes ,  l'application  de  cet  axiome  :  les  plus  forts  ont 
Jait  la  loi 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  hommes  ,  tels  qu'ils  sont ,  faînéans 
au  suprême  degré»  impérieux  et  dufs  à  l'égard  de  leurs 
femmes  ^  vindicatifs  envers  el  contre  tous ,  mendians  jusqu'à 
l'importunité ,  passionnés  pour  les  liqueurs  fortes  ,  et  par 

conséquent  ivrognes  ,  ne  sont  point  cependant ,  à  quelques 
exceptions  près,  des  êtres  malfesans  et  foncièrement  mé- 
dians. Un  pur  rayon  de  vertu  perce  souvent  ciu  milieu  des 
ombres  du  paganisme ,  et  rappelle  doucement  à  notre  ame 
affligée  la  dignité  primitive  de  l'homme.  Un  voyageur , 
chargé  d'or  on  de  marchandises  est  bien  plus  en  sûreté 
au  mîlîeii  d'un  village  du  Ghactas  qu'il  ne  le  serait,  avec 
ces  mêmes  eiïbts  ,  dans  bien  des  bourgades  el  hôtelleries 
de  nos  contrées  europécaues  les  plus  policées.  Il  est  reçiv 
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humainement ,  sans  ialéièt  quelcoaç^ue  ,  et  même  avec  un 

œi  iain  empressement. 

Que  ne  m'est^i  permis  de  peindre^  d  après  M*  Château^ 
hriànd,  les  mœurs  poétiques  de  ces  nations  improprement 
nommées  sauvages.  lei  nous  verrions  le  tumultueux  tableaa 
de  leurs  sociétés  politiques  et  religieuses  :  les  sacrifices  bi- 
zarres qu'ils  ûificat  à  leurs  Manilous'y  leurs  bruyantes  as- 
semblées ,  images  de  celles  ou  l'on  vit  Achille  et  Aga- 
memnon  se  quereller  >  leurs  marches  audacieuses  à  tra- 
Ters  la  solitude»  leurs  chefs  intrépides  demandant  au 

»  del  des  conseils  pour  régler  leurs  entreprises ,  et  atten- 
dant, dans  le  vaste  silence  de  là  nuit ,  les  soudaines  ins- 
pirations du  Grand-Esprit.  Dans  une  scène  plus  douce 
nous  aperçevrions  les  belles  filhs  du  désert  former  des 
danses  aux  clartés  de  la  iuue  ^  les  mères  suspendre  leurs 
nouveaux <nés,  dans  un  berceau  de  mousse,  aux  branches 
fleuries  de  l'érable  ;  les  jecmes  -  gens  venir  offrir  à  leurs 
bien  -  aimées  le  Hambeau  de  l'amour  et  de  lliîmen.  Nous 
parcourerions  aussi  la  forêt  qui  retentit  du  bruil  de  la  grande, 
chasse,  du  raugisi-enu^nl  des  bisons  et  de  l'hennissement  des  • 
chevaux  sauvages  ;  noire  pied  arpenterait  la  longue  savanne  . 
environnée  de  coteaux ,  qui,  fusant  l'un  derrière  l'autre  , 

'  présentent  tin  rideau  varié  de  cypre,  de  magnoleas  et  de 
chênes  vertsf  nous  contemplerions  le  village  suspendu, 
avec  ses  fraîch^es  cabanes  et  ses  tombes  pyramidales ,  sur 
l'escarpement  d'un  promontoire  blanchâtre  ,  et  tout  ce  su- 
perbe et  iinnipnse  parc  où  l'homme  disparaît  et  la  nature 
seule  règne  en  souveraine! 

Mais  la  voix  sévère  de  la  vérité  nous  défend  d'arrêter 
nos  regards  sur  ce  tableau  à-la-fois  ravissant  et  affligeant, 
sur  ce  tableau  qui  déjà  défiguré  et  bientôt  efikpé  par  des 
mains  cruelles  et  avides,  ne  paraîtra  plus  qu un  songe  aux 
yeux  de  la  génération  prochaine.  Une  flotte  coupable  a  débar- 
qué Œurope  et  ses  ci  iîiies  sur  ces  solitaires  bords ,  qu'un  im- 
mense Océan  semblait  en  vain  détendre. Entraîné  par  de  nou- 
'  veaux  désirs  ,  ébloui  par  la  vue  soudaine  des  richesses  incon^ 
nues,  Timpradent  ^  le  simple  fils  de  la  nature,  détruit  dans  un 
Jour  les  subsistances  d*un  siècle  ;  il  court  dépeupler  ses  forêls 
pour  avoir  de  quoi  payer  les  perfides  dons  de  l'avide  étran- 
ger ;  il  échange,,  contre  quelques  vains  coli&chets,  ses  tré- 


Digitized  by  Google 


AMERIQUE.  Bi% 

sors  héréditaires  ;  son  liabit ,  fait  avec  la  seconde  ccorce  du 
fréne^,  lui  paraît  trop  simple,  il  mendie  quelques  lambeaux 
d'ua  drap  d*£urope;  il  ce  crée  des  besoins  factices;  il  ap- 
prend  a  connailre  de  nonvellea  boissons  énivrantes ,  qui 
énervent  son  corps ,  tandis  que  de  nouveaux  vices  corrom- 
pent son  ame;  bientôt  de  nonveUes  maladies  viennent  dou-> 
bler ,  dans  cet  hémisphère,  l'empire  de  la  mort  ;  des  na- 
tions entières  succombent  sous  le  flëan  de  la  petite  vé- 
role ,  et  le  cruel  Européen  ,  pour  accélérer  raâàiblissemenfc 
des  nations  qu'il  a  résolu  d'enchainer,  leur  présente  ces 
armes  meurtrières  qui  égalent  souvent  le  lâdie  au  brave  » 
et  qui  en  excitant  chez  ces  peuples  ou  la  confiance  ou  Ten* 
vie ,  ont  rendu  leur  guerres  et  plus  fréquentes  et  plus  fu- 
nestes; 

Ah!  que  le  nom  de  Colomb  serait  cher  à  l'humanité ,  si  sa 
ilûtte,  au  lien  de  soldats  féroces,  n  eut  portée  dans  le  Nou- 

,  veau-Monde  que  des  apôtres  de  la  religion  et  des  ministres 
du  dieu  de  la  paix  l  Qu'un  Las- Casas  fut  venu  planter  la 
sainte-croix  dans  ces  forêts  encore  pleines  de  la  grandeur 

'  de  l'Eternel  !  Qu'il  eût  rassemblé  ces  peuples  novices  au- 
tour d'un  autel  de  gazon,  sous  une  voûte  de  palmiers! 
N'eu  doutez  point,  la  voix  du  ciel  se  serait  fait  entemlre 
à  la  terre  !  Un  autre  Jourdain  aurait  baigné  les  pieds  d'une 
autre  Sion  ;  des  lois  sahites  et  simples  auraient  réuni  des 
peuples  innocens  an  sein  de  leurs  campagnes  fertilisées»  et 
une  moitié  du  moude  offrirait  peut-être  encore  un  asile  à. 
la  vertu! 


Digitized  by  Google 


AMERIQUE. 


ÉPOQUES  HISTORIQUES 

DES  ÉTAT  S-U  N  1  S. 

I/hiStoire  des  Etats-Unis  est  d'une  date  si  récente,  elle 
est  si  connue,  que  nous  croyons  iinitlie  d'en  tracer  ici  une 
esquisse  taal  sûit  peu  délaillée.  Nous  nous  bornerons  à  eu 
indiquer  les  époques  mémorables. 

x^.  Fondation  particulière  des  colonies*  Foyez  rarticle 
histoire  dans  chacune  des  descriptions  précédentes. 

2**.  En  i73ii ,  la  colonîçaiion  des  États  Atlantiques  (cest- 
k-dire,  situes  sur  l'Océan  a(lanlique)  est  achevée. 

3*?.  En  1763,  la  cession  du  Canada  olc  aux  colonies 
•  anglaises  la  crainte  qu  elles  avaient  d  une  attat^ue  de  la  part 
des  Français. 

4^En  1 765-i766>le5ColonteS)qtiidéiksentaienf  leur  force» 
s'opposent  à  Tacle  du  timbre  et  le  font  révoquer.  En  1770, 
toutes  les  taxes  sont  abolies  et  remplacées  par  un  impôt 
sur  le  thé. 

5^.  En  1773,  une  goëlelle  armée ,  du  roi,  est  brûlée 
par  les  roécontens  de  Rhode-lsiand. — £a  17749  le  thé 
€St  jeté  dans  la  mer  à  Boston. 

6*^.  Le  A6ootobre  17741  des  députés  s'assemblent  eil 
congres  à  Philadelphie.  —  Gages  employé  envain  des  dé- 
monstrations militaires.  ^  Autre  congrès  provincial  à  Con- 
cord  près  Boi^lon^  M.  Hancock  y  préside. 

7^.  En  1775,  la  guerre  civile  éclate.  Escarmouche  de 
tejctfi^/on.  —  Bataille  de  Biuûcer&hill  le  17  ywL'^fVaS" 
.  hingtqn  est  nommé  général  en  chefl 

è^.  Aumois  de  mars  1776,  Washington  entre  triomphant 
à  Boston.  —  Le.  congrès  proclame  le  4  juin  Tindépendauce 
des  Etals-Unis. 

9°.  Défaite  de  l'armée  du  général  Zfowr^c^/ïe ,  qui  capitula 
le  17  octobre  I777«  ' 
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ïo®.  Le  3o  janvier  1778  ,  le  roî  de  France  conclut  un 
traité  d'alliance  avee  les  États-Unis.  —  Exploits  des  Fran^ 
çais  par  terre  et  par  mer.  —  LqfiryeUe, 

II".  Lord  CorntPallis  est  obligé  de  capituler  le  19  cc« 

tobre  178 1. 

J2°.  Le  3o  novembre  1782  ,  traité  de  paix  par  lequel  ^ 
rindépeiiHahce  des  Etats-Unis  est  reconnue. 

i^*'.  Changemens  dans  la  consUtution.-^Mort  de  Was- 
hington. '^.j4dams,  créature  de  l'Angleterre,  est  nommé 
président  ;  guerre  avec  la  France,  Jefferson  est  nommé 
président  ;  acquisition  de  la  Louisiane  ;  l'influence  des  An- 
glais est  éloiiflëe.  Cet  homme  ,  vraiment  grand,  vient  d'être 
réélu  président  avec  une  grande  majorité  di^  voizit  x8o5«  . 
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C  O.T  E  S  N  G  RD-O  U  EST 

f 

DE  L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


•  •       .  .. 

REMARQUES  .GÉNÉRALES. 

»... 

T-J  A.  côte  qui  s'étend  depuis  la  CaUfômîe  jusquUu-delîi  ân 
tlûtrtiil  de,  Uéring,  côte  de  i,2  0o  k  i,3oo  lieues  de  France 
de  long ,  n'était  guères  connue  il  y  3o  à  40  ans.  C'était  alors 
le  théâtre  ou  s  exerçait  l'imagioalioii  et  l'érudition  des  géo- 
graphes systématises ,  ieïsqde Buache  le  père,  Deitsle,  eic. 
Toutes  leurs  hypothèses  sont  ndatntenant  condamnées  à.  - 
Toubli  le  plus  complet;  les  'navigateurs 'et  les  voyageurs 
ont  remplacé  les  vagues  supositions  de  ces  géographes  par 
des  découvertes  réelles  et  très- iai portantes. 

Les  prétendus  passages  de  la  nier  Paciiique  dans  la  baie 
d'Hudson,  que  ion  disait  avoir  été  découverts  par  Jean 
Fuca^  par  i'amiM  Fue/i/s  et  autres  navigateurs  espagnols , 
ont  été  reconnus  x(çtre  que  des  entrées  plus  ou  moins  pro- 
fondes entre  ime  chaîne  dlles ,  et  qui  toutes  aboutissent 
à  un  conlinent  non  interrompu,  et  qui  ne  paraît  pas  même 
émettre  de  ce  côté  aucun  grand  lleuve. 

La  première  lueur  de  vérité  se  repandit  sur  cette  partie 
du  globe  par  les  voyages  de  Béring,  danois  nu  service 
de  la  Bussie.  Il  fut  ]:çconnu  qu'il  y  avait  à  Test  de  FAsie 
un  grand  archipel ,  et  derrière  cet  archipel  un  ^rand  con* 
iînent';  on  découvrit 'la  séparation  de  ce  conttn^t  d'avec 
celui  de  l'Asie.  Les  Russes  n'ont  que  foihlenipnt  et  lentement 
continué  les  découvertes  si  bii^n  commencées  par  le  naviga* 
teur  danois.  Cependant  ils  visitèrent  ce  continent  occidentaly 
et  y  établirent  leur  commerce  et  leur  domination. 

Les  géograd^es  français  et  anglais  /  qui  n'apprirent  guèf^  . 
gue  vers  raxr'1760  à  connaître  les  découvertes  de  Bë* 
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ring,  d'une  manière  claire  et  positive ,  crurent  encore  à  la 
'possibililé  d'un  passage  entre  les  deux  Oeéans. 

Le  capitaine  Cook  porta  le  premier  coup  à  cette  hypo- 
th^e  tant  de  fois  renouvelée.. Il  longea  la  côte,  en  com- 
mençant par  le  43'"^  degré  de  latitude  et  en  terminant  sa 
course  par  le  71™*.  parallèle.  La  plus  grande  partie  de  celle 
immense  côte  fut  déterminée  ave.c  beaucoup  d^  précision. 
La  contiguïté  du  continent  parut  assez  bien  prouvée.  Ce- 
pendant il  resta ,  «ntre  le  49"^^.  et  57"'^  parallèle  de  lalîlade, 
iin  vaste  espace  qui  n'avait  été  que*très .-  légèxement  exami- 
né par  Cook  ;  on  persista  k  se  llatler,  dans  l'idée  d  y  trouver 
au  moins  quelque  grand  golfe  ou  même  une  Méditerranée. 
Méares ,  Dixon  et  autres  augmentèrent  les  doutes. 

M.  de  iaPérouse  a  suivi  cette  partie  de  la  côte  de  bien 
plus  près  que  le  navigateur  anglais.  Mais  les  instructions  ne 
lui  laissèrent  pas  le  tems  de  l'examiner  en  détail  1  et  d'en 
achever  la  reconnaissance. 

Celte  gloire  fut  réservée  à  Vancouucr  ,  Anglais  ,  qui ,  de 
h  17^5  ,  parcourût  péniblement  tous  les  golfes  et  les 
•détroits  de  la  côle  entre  leSo"'^.  et  le  62"'*^.  parallèle.  Les 
espagnols  Quadra^  Caamano  et  autres ,  et  le  russe  Saryls^ 
eheWf  compagnon  de  fiiliings,  complétèrent  cette  recon- 
naissance définitive ,  qui  n  a  plus  laissé  d'espace  aux  vaines 
h)^pothèses. 

Il  est  donc  tems  qu'on  place  dans  les  géographies  la  des- 
cription méthodique  de  cçlte  grande  p(îrtion  du  monde  ha- 
bitable. Nous  croyons  qu'on  peut  la  diviser  en  trois  parties, 
d'après  les  nations  européennes  qui  les  visitent  et  qui  y  sont 
^tsblies. 

Partie  espagnole fj^  t^^^l'^J^  ^  Calilbrme. 
ET  «EUiÀB         <Ia  NouvelU-Alhion. 

 ylaQg  contrées  au  nord  du  IS'oaveaa-Mexique. 

^La  Nouvelle- Géorgie, 
La  NouvellC'-Ilanovre, 

PAaTŒ  ABGIJL2SX  J^®  Nouveau^ ComouaiUes. 

Les  ilea  voisines ,  (elles  qae  celles' de  \x 
Reine-CbarloUe ,  de  Quadra  et  Vancou* 
ver,  etc. 

'Le  continent  depuis /a  iî'o/e  f?e  Bering  jus* 
Pakxie  B.USSjB*  •  •  '\     qu'au  détroit  du  même  uom,  et  uu-dcla» 

Les  îles  Aiéouiienmi  et  autres. 
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Au  reste ,  les  pi  éleiitions  de  ces  trois  puissances  ne  sont 
pas  encore  réglées  en^iiélaiL 

Nous  nous  réservons  de  parler  de  la  NoweUé^  AU>ion  à 
l'endroit  où  nous  décrirons  ia  Calirornie,  le  Mcxic|[ue  et  au- 
ti'es  possessions  espagnoles, 

PARTIE  ANGLAISE 

3>SS     CÔXES  ]N0B.]>-0UESX« 

Apîrçu  TopOGRAraïQtn;.  —  La  Nouvelle  -  Céorgie  tBÏ 

située  entre  le  45*. et  le  5o^.  degié  de  latitude  boréale.  Ses 
liniiles  vers  l'intérieur  ne  sont  pas  déterminées. 

h&  golfe  de  Géorgie  est  très-consiUérable  ;  il  communi<)ue 
avec  l'Océan  pacifique  »  au  sud  par  le  détroit  qu'on  sup- 
pose être  celui  de  Jean  Fucag  et  au  nord  par  le  détroit  de 
la  ReineOharlolle. 

La  rivière  de  CoJwnhia  traverse  la  partie  méridionale  ,  et 
secoule  directement  dans  l'Océan.  On  croit  ijue  celte  rivière 
a  sa  source  dans  les  montagnes  Pierreuses,  à  64  Ut  grés ,  der- 
lière  la  Nouvelle-Hanovre ,  et  qu'ainsi  elle  coule  d'abord  ,  du 
nord  au  sud,  le  long  du  pied  de  ces  montagnes.  Cette  rivière 
pourrait  bien  être  Ta  rivière,  de  fQuest  des  voyageurs  fran- 
çais, VOrégan  des  Sauvages.  Mais  il  se  peut  aussi  que  les 
prétendues  soui  ces  de  la  Columbia  soient  celles  d'un  grand 
fleuve  qui  coul(>cait  d'abord  dans  un  grand  lac  inlei  ieur  au 
pays  de  Teguayo^  et  ensuite  dans  le  golfe  de.  la  Californie. 

L'île  Quadra  et  Vancouver,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Noulkà^  est  située  devant  ia  Nouvelle-Géorgie.  Cette  île 
peut  égaler  en  étendue  la  moitié  de  llrlande;  Les  Anglais 
ont  un  établissement  daiis  la  baie  de  Noulka. 

La  Nouvelle- H anoi^ve  s'étend  du  5o**.  an  54^.  parallèle. 
Devant  ses  côtes  sont  situées  les  îies  de  Fleurivu ,  décou- 
vertes et  nommées  par  M.  de  la  Pérouse,  et  que  M.  Vancou- 
ver ,  sans  le  savoir ,  (i)  a  débaptisées ,  pour  Les  donner  à  la 
princesse  /tofâiio  d'Angleterre.  Il  y  a  an  nord  deux  bras  de 
mer  qui  pénètrent  fort  avant  dans  les  .  terres  \  c'est  le  canal 
JlincJiinbrook  et  le  canal  Gardner, 


(i)  Vancouver  partit  pour  son  voyage  avant  qad  la  relati(N| 
dfi  celui  de  Jd.  da^  la  Féroase  fut  publiées^ 
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La  grande  île  de  ia  Reine-Charlotte ,  qui  est  plutôt  un  com- 
posé de  plusieurs  îles ,  est  séparée  des  côtes  de  la  ISouvelle- 
Htinovre  par  un  large  canal  bu  bras  de  l'Océan.  cap  mé- 
ridional de  cette  ile  a  été  nommé  cap  Hector  par  M.  de  la 
réroijse.  Vancouver  le  nommé  cap  Saint- James. 

Le  Nouveau  -  Cornouailles  s'étend  du  54"".  au  67^^.  paral- 
lèle. Il  comprend  cjuanlilé  d'îles  désignées  sous  le  nom  d'ar-  ' 
Mpel  Pitl  ,  archipel  du  prince  de  Galles  »  etc.  La  côte  est 
entièrement  coupée  par  des  canaux  qui  entrent  très^avant  dans 
les  ferres  >  sur-tout  le  canal  de  Poriland  $  mais  on  n'a  trouvé 
aucune  rivière  de  long  cours.  Les  courans  d'eau  qu  on  y  ren- 
contre mérilent  à  peine  le  nom  de  ruisseaux.  » 

Le  Nouveau- Norfolk  s'élève  jusqu'au  60^  parallèle.  Au 
sud ,  il  comprend  l'île  de  r^mirauiéei  ïarcJupei  du  roi  Geor» 
ges.  Mais  plus  au  nord  la  cote  est  sans  coupure ,  et  borde 
immédiatement  TOcéan. 

Nature  du  Pays»  Sol  et  Productions.  —  Une  grande 
chaîne  de  montagnes  paraît  suivre  les  contours  de  la  côle  à 
peu  de  distance  5  on  aperçoit  de  tous  les  points  de  la  côte  - 
les  sommets  majestueux  de  ces  hautes  montagnes  ,  qui  sem- 
blent être  une  continuation  des  montagnes  de  la  Californie 
d*un  côté»  et  de  l'autre  côté  se  joindre  à  la  chaîne  des  îl^s 
jiiéoudennes.  C'est  à  tort  qu'on  confond  cette  chaîne  voisine 
de  la  mer  avec  les  Stoncy  monutains  ,  qui  sont  plus  reculées 
vers  l'intérieur,  et  qui  ne  me  semblent  êlre  qu'un  second  de- 
gré ou  terrasse  inférieure.  .  / 

Au  pied  de  ces  montagnes  de  nord -ouest  s  élève  une 
étroite  lisière  f  pays  mélangé  de  montagnes  et  de  collines , 
livec  très- peu  de  plaines ,  mais  entrecoupée  d'une  infinité  de 
golfes.  Presque  par-tout  la  profondeur  de  la  mer ,  près  de 
la  côte,  est  très-grande,  et  souvent  incommensurable,  même 
dans  rinléiieur  des  golfes. 

Les  rochers  dits  primitifs  semblent  prédominer  dans  ce 
pays  »  par-tout  où  Ion  a  porté  un  œil  observateur. 

JVb2//^a«~Anderson,  observateur  médiocrement  savant, 
mats  très  -  attentif,  dit ,  en  parlant  des  environs  de  NouUca  % 
«  Outre  la  pierre  dure  qui  compose  les  montagnes  de  la  côte  , 
»  et  qui  renferme  quelquefois  des  morceaux  d'un  quartz 
»  grossier  ,  nous  trouvâmes  parmi  les  naturels  des  ou- 
»  vrages  d  un  granit  noifi  ç^ui  n«(rût  jremarijittd^le  ni  par . 
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»  sa  dureté  ,  nî  par  la  finesse  de  son  gt  aîa  5  une  pierre  à  ai* 
»  gttîser ,  grisâtre  $  la  pierre  à  rasoir  ordinaire  de  nos  char*-' 
»  pentiers,  et  des  morceaux. dune  seconde  ,  noire ,  et  peu 
»  inférieure  à  la  pierre  fine  à  aiguiser.  Ces  morceaux  étaient 

'  »  plus  ou  moins  grossiers.  Les  naturels  se  servent  aussi  du 
»  mica  à  teuilles  transparentes  ,  ou  du  verre  de  Russiie  ,  et 
»  d'une  espèce  de  substance  méatiale,  brune  et  k  iëuilles ,  et 
»  ils  nous  apportèrent  quelquefois  du  cristal  de  roche  assez 
»  transparent.  Il  est  vraisemblable  qu'on  trouve  les  deux 
»  ;premières  substances  près  de  VenUéc  »  car  les  habitons 
>»  nous  parurent  en  avoir  une  quantité  assez  considérable; 
»  mais  le  cristal  de  roche  semble  venir  de  plus  loin  ,  ou  il 
»  est  très-rare,  puisque  les  sauvages  ne  nous  en  vendaient 
»  quavec  répugnance.  Plusieurs  des  morceaux  étaient  oc- 
»  tanguiaires ,  et  nous  jugeâmes  que  la  main  de  U)uvrîer  leur 
»  ;avoit  donné  cette  forme  (i)  ; 

Le  terrain  des  environs  tie  Noutka  fst  d'une  élévation 
moyenne,  et  les  montagnes  de  cette  île  méritent  plutôt  le 
nom  de  collines  ;  elles  sont  composées  d'une  roche  ,  dit  An-- 
derson,  blanchâtre  e,û  déhors  dans  les  endroits  exposés  à 
»  Tair,  dans  l  intérieur  d'un  gris  bleuâtre  ».  Le  terreau  qui 
couvre  les  plaines  est  quelquefois  de  deux  pieds,  et  con- 
siste en  détritures  des  mousses  et  des  arbres* 
'  •  'Le  climat  est  plus  doux  que  sur  îa  côte  orientale  de  l'A- 
mérique à  la  même  latitude.  Le  ihermuniètre  de  Fahrenheit, 
dans  le  mois  d'avril,  ne  fut  jamais  au-dessous  de  48  deg., 
dans  la  nuit  et  pendant  le  jour  il  monta  à  6.0  deg.  Liierbe 
était  déjà  longue  d'un  pied 
;  La  ^végétation  des  arbres .  est  forte.  Le  pin  du  Canada  ^ 
Te  cypre  blanc  (cypressus  //lyowfes),  le  pin  sauvage  et  deux 
ou  trois  autres  espèces  composent  les  forêts.  Les  fraisiers, 
les  framboisiers,  les  groseillers  de  deux  espèces  y  abondent. 
Les  mousses ,  les  fougères  et  les  plantes  ressemblent  à  celles 
dos  côtes  orientales  de  rAmérîque. 
/  Des  ours ,  dea  daims  (  probablement  >les  daims  de  Firpr^ 
n/e)  ,  des  renards  en  gvand . nombre ,  quelques  kermines, 
plusieurs  espèces  de  martres  et  d  écureuils ,  des  loups ,  peut- 

(i)  Cook ,  jroisièjsie  vpfage  *  toine.III,^p#  73  édit. 


Digitized  by  Google 


AMERIQUE.  525 

èlre  des  lynx  et  des  élans,  voilà  la  liste  des  quadrupèdes 
des  habitaas  de  Noulka,  et  qui  se  trouvent  soit  dans  teur 
Ile  soit  sur  la  partie  voisine  du  continent.  Les  oiseaux  sont 
en  très-petit  nombre» 

Les  baleines ,  les  veaux  marins ,  les  marsouins  (phoeéna)^ 
les  loutres  de  mer  abondent  sur  la  cole,  ainsi  que  diverses 
espèces  de  poissons  poursuivis  par  les  requins.  On  y  trouve  *' 
J^eaucoup  de  coquillages»  et  M.  Anderson  crut  qu'il  y  avait 
du  oaraU,  du  moins  il  en  vit  des  branches  chez  les  nata* 
rels  ;  circonstance  remarquable  dans  une  latitude  si  élevée , 
car  le  corail  ne  se  trouve  guères  au-delà  du  35  au  4o^'^*, 
degré  (i). 

Nouvelle-Géorgie. —  Autour  du  goluî  de  ce  nom  les  ri- 
vages sent  d'une  élévation  moyenne,  et  a^^^réablemeot  diversi- 
fiés par  des  collines  I  des  prairies,  des  petits  bois  et  des  mis-' 
seaux  d'eau  douce.  Mais  derrière  ces  bords  se  présente  la 
chaîne  de  montagnes  dont  j*ai  déjà  parlé  j  leurs  sommets,  qui 
se  perdent  dans  les  nues ,  sont  couverts  de  neiges  éternelles. 
Le  mont  Ramier  et  le  mont  Olympe  dominent  au  loin  les 
autres  sommets  ;  Ton  aperçoit  le  premier  à  la  distance  de 
xoo  milles  géographiques.  Sur  les  montagnes  inférieures  la 
beige  fond»  puisqu'elles  étaient  couvertes  de  pins  (2). 

La  plus  grande  partie  du  sol,  autour  âapori  de  la  Dé* 
couver  te  f  est  sablonneuse  et  légère  «  mêlée  de  beaucoup  dé 
détrimens  de  w  gélaux.  Des  minerais f  dé  fer  très  -  riches 
paraissent  y  abonder.  On  trouve  des  pierres  de  moelle,  du 
quartz,  des  agates,  des  pierres  à  fusil,  et  une  grande  va- 
l'iété  de  terres  calcaires  »  argileuses  et  de  manganèse. 
;    Une  végétation  vigoureuse  indique  la  fertilité  du  soL  Dàiia 
Jes  forêts  croissent  en  abondance  la  sapinette  à  feuilles  d*if  ^ 
le  pin  blanc,  le  touramahac,  le  peuplier  du  Canada ,  l'arbrè 
de  vie,  l  it  ordinaire ,  le  chêne  noir  et  le  cUcmic  commun, 
nain,  le  frêne  d'Amériqtie,  le  coudrier,  le  sycomore,  le- 
.rabie  à  sucre,  l érable  des  montagnes  et  celui  de  Pensylva- 
nie;  Tarbousier  d'orient ,  l'aune  d'Amériqn.?  ,  le  sa*ule  ordi- 
,naire ,  le  sureau  de  Canada ,  le  cerisier  de  Pensylvanie»  etc. 
Les  végétaux  comestibles  ne  s'offrent  pas  en  grand  nomtire  ; 


(1)  Cook,  ti'oisièiii'::  vova^e  ,  »tome  III ,  p.  72. 

(2)  YatiGouver,  toiae  i^^>     ^  et  p.  35  édiu  ia-â% 
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Vancouver  ne  trouva  que  deu^c  ou  trois  espèces  de  pois 
sauvages.  Outre  les  animaux  connu  à  Noutka  Ton  aperçut 

une  fouine  puante  (sAw/i^  en  anglais  ).  Parmi  les  oiseaux  de 
mer  on  reconnut  enlr'aulres  des  pies  noires,  semblables  à 
celles  de  la  Nouvelle- Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande  5 
parmi  les  oiseaux  de  terre  les  colibris  étaient  en  grand  nom* 
bre  5  on  vit  l  aigle  brun  et  Taigle  à  tète  blanche  /  des  mar- 
tins-pècheurs ,  de  très-jolis  grimperaux  et  un  oiseau  incon*-^ 
nu  semblable  à  un  héron,  mais  haut  de  quatre  piedb?  et 
a^ant  le  corps  de  la  grosseur  d'un  dindon  (i). 

Quelle  négligence  de  la  part  des  Espagnols  de  ne  pas  s  être 
emparé  de  ce  pays  agréable  et  fertile,  d'un  pays  qui,  élant 
situé  sur  te  derrière  dateurs  colonies,  peut ,  dans  des  maîos 
intelligentes,  devenir  un  poste  militaire  et  commercial  de 
la  plus  haute  importance. 

NoirvEtXE  -  Hanovre.  —  Ce  pays  offre  d'abord  des 
scènes  moins  riantes.  La  rade  de  Désolalion ,  a  5o  deg.  20 
min.,  est  bordée  de  rochers  taillés  à  pic,  dépourvus  de  tout 
être  vivant  ,  et  faiblement  couverts  de  quelques  arbris-^ 
sauz.  Mais  les  parties  de  la  Nouvelle-Hanovre  qui  avoi- 
sînent  la  mer  ouverte,  ressemblent,  pour  la  configuration 
du  sol  et  poiir  les  végétaux ,  à  ta  Nouvelle-Géorgie  ;  on  y  • 
trouve  des  pins  ,  des  érables,  des  bouleaux,  des  pommiers. 
Près  le  détroit  de  Fitzhaghes  les  côtes  consistent  en  rochers 
taillés  à  pic,  divisés  par  des  crevasses,  dans  lesquelles  on 
trouve  une  tourbe  très-înflamma})le  ^  et  des  pins  d*un  gros^ 
seur  médiocre  (2). 

L'intérieur  de  la  Nouvelh'Hanovre  a  été  visité ,  en  1793, 
par  M.  Mackenzie»  La  grande  rivière  de  Tacoutc/ié-Tcssé 
desrend  des  montagnes  pierreuses,  et  coule  souvent  entre 
des  murailles  de  rochers  perpendiculaires  ;  son  cours  est  ra- 
pide ,  et  se  dirige  au  sud-est  ^  c'est  probablement  la  princi- 
pale branche  du  grand  fleuve  qui  çe  décharge* dans  le  golfe 
de  Californie  ,  et  non  pas  de  ;la  rivière  de  Columbia  , 
qui  paraît  ne  pas  être  d'un  très  -  long  cours.  On  trouve 
ensuite  une  contrée ,  qui  sépare  les  montagnes  pierreuses 
(  Mounls  Slonej  )  d'avec  les  montagnes  de  la  cote  de 


(i)  Vancouper,  ibid,  p.  7'. 

(a)  Vûacower^  tome  U,  p.  174  tt  Z79> 
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nord  -  oiieaL  Ces  dernières  monlagnes  sont  conveirtes  de 
neiges,  même  dans  quelques  parties  assez  basses  pour  que 
le  chemin  y  passe,  et  au  milieu  de  Télé.  Elles  descendent 

brusquement  vers  l'Océan  pacifique  ,  et  n  émettent  probla- 
blement  que  des  rivières  d'un  cours  peu  considérable  en 
longueur  9  telle  que  la  rmère  du  Saumon,  Mais  il  y  a  beau- 
coup de  petitsiacs  »  et  on  y  voit  ces  enfimcemenst  de  forme, 
régulière, si  fréquens  dans  les  pays  calcaires 

Les  pins  et  bouleaux  forment  les  forêts  datis  les  par- 
lies  les  plus  élevées ,  sur  les  monlagnes  inférieures  on  voit 
de  beaux  cèdres  qui  ont  quelquefois  24  pieds  do  circon- 
férence» des  aunes»  dont  le  tronc  s'élève  à  40  pieds  avant 
de  pousser  des  branches ,  enfin ,  des  peupliers,  des  sapins» 
des  cyprès  ,  et  probablement  beaucoup  d'autres  arbres  uti- 
les (2).  Le  panais  sauvage  croît  eu  abondance  autour  des 
lacs ,  et  ses  racines  fournissent  une  bonne  nourriture  (3)i 
Ce  que  Vancouver  a  dit  sur  l'abondance  et  l'excellrnce  des 
Ji'uits  d arbrisseaux  ,  tels  que  fraises,  framboises,  etc. ,  est 
confirmé  par  Mackenzie.  Les  rivières  fournissent  des  truites, 
des  carpes  9  des  saumons  #  on  prend  ces  derniers  près  dee 
digues  cop'struites  à  travers  la  rivière ,  ce  qui  rappelle  U 
pèche  du  saumon  en  Norwège. 

.  Les  chèvres  sauvages,  les  rennes,  les  élans,  les  daims 
habitent  les  montagnes ,  où  le  grand  ours  montre  de  tenis  ^ 
en  tem^  sa  redoutable  tigure. 

Il  parait  après  Ukut  que  ia  Nouvelle' Hanovre  est  un  pays 
Ififiniment  supérieur  aux  contrées  situées  sous  la  même  la- 
titude, sur  la  côte  orientale  de  fAmérique. 

NoirvEAXï-CoïiNOUAiLLES.— Ce  pays  éprouve  un  froid 
beaucoup  plus  rigoureux  que  les  deux  contrées  précéilentes. 
A  53  d.  3o  m.  sur  le  canal  de  Gardener  ^  qui  à  la  vérilc  s'a^ 
vance  beaucoup  dans  les  terres ^  on  voit  des  montagnes 
.  couvertes  de  glaces  et  de  neiges  qui  ne  paraissent  jamais 
se  fondre  (4).  Plus  près  de.  la  mer  ouverte  le  climat  plus 

.  douit  permet' aux  cochers  #  quoique  d  ailleurs  nuds  et 

I   I    -  -         -  -  .       ^  ■  ^ 

^  (z)  MaekenzU,  voyage,  tome  III,  p.  -xoS  de  la  tradactîoa 
-  de  M*  CasiérCé 

(2)  Ibidy  p.  99  9      x5o,  g.  247,  etc. 

(3)  Ibid,  p.  ^44.' 
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carpes ,  de  se  revêtir  de  belles  forêts  de  pîn.  Les  fram- 
boises, les  corDOLiiilers,  les  groseillers,  la  plante  dite  ihé 
ée  Labrador  y  abondent.  On  y  découvrit  des  sources  chau- 
des y  une  lie  entière  d  ardoise  (x)  et  un  rocher  assez  curieux 
par  sa  forme  d  obélisque ,  on  le  nomma  NouifeUe^Edystone» . 
Le  bois  flottant  se  trouve  en  grande  abondance  sur  plusieurs 
parties  de  cette  côte. 

Mackenzie  apprit  des  Indiens  des  montagnes  Pierreuses 
qu'ii  ny  avait  aucune  grande  rivière  coulant  vei-s  TOcéan 
de  ce  côté.  Le  bras  de  Finsiay  est  selon  lui  Técouiement 
d'un  ou  plusieurs  lacs  disséminés  dans  un  pays  stéiîle  et' 
peu  habité.  Niais  ce  point  mériterait  d  être  mieux  éclairçi. 

NouvxAu-NoRFOLK. -~  Ce  pays  ne  paraît  être  composé 
que  de  montagnes  ou  de  rochers  couverts  d'éternels  frimats, 
dépouillés  de  verdure  el  sans  aucune  production  prop  reà  sou* 
tenir  la  vie.  Depuis  le  cap  Fatrweaiher  jusques  vers  IcNou- 

veau-Cornoiiailles ,  M.  fVhidbcj ,  auquel  Vancouver  confia 
la  reconnaissance  des  principaux  bras  denirr  de  celle  côte, 
a  remarqué  t  sur  les  rives  continentales,  une  ch^ine  con- 
tinuelle de  roonlagoes  extrêmement  élevées  jet  couvertes 
de  masses  de  glaces  et  de  neiges,  qui  souvent  semblaient 
former  comm^  d'autres  montagnes  auxquelles  les  rochers 
^servaient  de  base  (a).  Il  y  eut  cependant  des  apparences 
de  rivières,  et  on  rencontra  des  tribus  sauvaî^es  nombreuses. 
Les  rennes  ,  les  oui  s  et  les  castors  paraissent  occuper  l'in- 
léripur,  tandis  que  les  loutres  de  mer  peuplent  les  nombreuses 
entrées  ou  sounds  de  la  côte.  Un  de  ces  sounds  échappa 
à  Vancouver,  et  avait  cependant  été  découvert  par  la  Fe- 
roDse,  qui  l'a  nommé  péri  des  Français ,  et  quî-faît  une  des- 
rripiion  peu  avantageuse  de  la  contrée  glaciale  qui  l envi- 
ronne. 

Les  lies  qui  bordent  la  partie  méridionato  du  Nouveau* 
Norfolk ,  et  que  Vnupouver  désigne  sous  les  noms  dVr- 

chipel  de  Georges  II l'y  île  de  V Amirauté ,  etc. ,  etc. ,  dil^ 
rent  beaucoup  de  la  cote  continentale.  Le  sol  ,  quoique 
rocailleux (probahleD\ent granitique)  présente  piusieuqi^j^* 

(i)  Vancouver  ^  p.  339.       '  '  ^  , 

1^2)  Ibidy  tome  V  I  p.  i^^f  JS»  i6,5|  p.  221,  g.  24T. 


Digitized  by  Google 


A  M  E  Pv  I  Q  U  E.  S2f 

Tttaes ,  lisières  et  petites  plaines ,  ou  s'élèvent  de  super bei 
/    lin-êts  de  pins  et  d'autres  arbres  de  haute-futaie;  on  ny 

voit  nulle  part  des  glaces  éternelles.  Ainsi  c  esl  incontes- 
tablement ïélévation  du  cuniiiieut  qui  seule  y  rend  le  climat 
ù  rude. 

^  Les  ours,  les  castors  et  les  rennes  trouvent  sans  doute 
entre  les  côtes  du  Nouveau-Norfolk  et  la  rivière  Mackeuzia 
un  vaste  asyle  où  l'avidité  de  l'homme  n'a  pas  encore  troublé 
leur  multiplication.  Les  loutres  et  les  saumons  peuplent  tous  • 
les  br.is  de  mer.  Ce  pay  a  païaîl  Irès-avauUgeux  pour  l'achat 
des  pelleteries. 

Des  Nations  qui  habiieni  !a  côte  Nord-  Ouest. 

Habitaks  i>B  NoTTTKA. — Cette  peuplade ,  qui  s'appelle 
Wakashr  a  été  observée  avec  plus  d'attention  (juaucun« 

autre  dans  ces  contrées. 

La  taille  de  ces  sauvages  est  au-dessus  de  la  taille  ordi- 
naire ,  mais  ils  sont  charnus  et  bien  proportionnés.  Les 
vieillards  sont  un  peu  maigres  :  le  visage  de  la  plupart  est 
rond  et  plein  >  il  est  large  quelquefois ,  et  il  offre  des  joues 
proéminentes  ;  il  est  souvent  très-comprimé  au-dessus  des 
joues ,  et  il  semble  s'abaisser  brusquement  entre  les  tempes: 
leur  nez,apj)lati  h  la  base  ,  présenle  de  larges  narines,, et 
une  pointe  arrondie:  ils  (ju(  le  front  bas  ,  les  yeux  peliis, 
ru)irs  ,  et  plus  remplis  de  langueur  que  de  vivacité.  Les 
lèvres  larges ,  épaisses  et  arrondies,  les  dents  assez  égales 
et  assez  bien  rangées,  quoiqu elle  )ie  soient  pas  dtine  blan- 
cheur remarquable.  En  général  ils  manquent  absoltmient 
de  barbe,  ou  ils  en  ont  une  petite  touffe  peu  fournie  sur 
la  pointe  du  menton  ,  ce  qui  ne  provient  d'aucun  défaut 
héréditaire  et  naturel ,  mais  de  ce  qu'ils  l'arrachent  plus  ou 
moins  ;  car  quelques-tms  d'entr'eux,  et  particulièrement  les 
vieillards  ,  portent  une  barbe  éparsse,  sur-tout  au  menton  ^ 
et  m^me  des  moustaches 'iiuV  la  lèvre  supérieure.  Leui*» 
sourcils  sont  peu  fournis  et*  toujours  étroits  ;  fîiais  ils  ont 
une  quantité  considérable  de  cheveux  très-durs ,  ti  ès-ibris, 
v\  sans  aucune  exception,  noirs  ,  lisses  et  flotlans  sur  les 
épaules.  Lcui:iX)l  est  court.  La  forme  de  leurs  bras  et  de  tout 
leur  corps  n'arîen  d'agréable  ou  d'élégant;  elle  est  même 
un  peu  grossière.  Leurs  membres  en  général ,  petits  en 

.  T0m9  X/fl.  hl 
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proportion  de  lensemble,  sont  courbés  et  mal  faits;  ils  ont 
des  grands  pieds  ,  d'une  vilaine  forme  ,  et  les  cheviller 
du  pied  trop  saillantes  ^  ce  défaut  semble  provenir  de  ce 
qu'ils  s'assaient  beaucoup  sur  leurs  jarrets  dans  leurs  pi? 
rogues  et  dans  leurs  maisons.  . 

Il  est  difBoile  de  déterminer  la  couleur  de  leur  teint, 
parce  que  leur  corps  est  incrusté  de  peintures  et  «Je  saletés  ;  • 
fuulprois  les  voyageurs  ayant  engagé  quelques  individus  à 
se  bien  nettoyer ,  la  blancheur  de  ta  peau  de  ceux-ci  parut  - 
«ga1f*r  celle"  des  peuples  du  midi  de  r^iiro/Ts.  Leurs  enfans, 
dont  la  peau  Q*8vait  jamais  été  couverte  de  peintures , 
égalaient  les  Anglais  en  blancheur.  L'uniformité  de  la  phi* 
sionomie  des  individus  de  la  nation  entière  est  trës-remar- 
qn  ible;  elle  manque  toujoui  s  d'expression,  et  elle  amiunce 
des  esprits  lourds  et  flegmatiques. 

Les  i'emines  ont  à-peu-près  la  même  taille ,  le  même 
teint  et  les  mêmes  proportions  que  les  hommes  ;  il  n'est  pas 
aisé  de  les  reconnaître  »  car  on  ne  leur  trouve  pas  cette 
délicatesse  de  traits  distingue  le  sexe  dans,  la  plupart 
des  contrées. 

Leurs  vêlem^ns  ordinaires  est  un  habit  ou  un  manteau 
de  lin ,  garni  à  l'extrémité  supérieure  d'une  bande  étrpite 
de  fourrure  «  et  à  l'extrémité  inférieure  ,  de  franges  ou'  de 
glands  ;  il  passe  sous  le  bras  gauche  ,  et  il  est  attaché^sur  le. 
devant  de  Tépaule  droite  avec  un  cordon  j  un  aûtre  cordon 
rassojettit  par  derrière  ;  ainsi  les  deux  bras  sont  en  liberté  ; 
î!  couvre  le  côté  gauche ,  et  si  l'on  en  excepte  les  parties 
fiollantcs  des  bordures,  il  laisse  le  coté  droit  ouvert,  à 
moins  qu'une  ceinture  d'une  natte  grossière  ne  le  serre 
autour  des  reins,  ce  qur  se  voit  souvenu  Par-dessus  le 
premier  manteau  qui  dépasse  le  genou*  ils  portent  un  autre 
petit  manteau  de  la  même  substance ,  également  garni  de 
franges  à  la  partie  inférieure  :  celui-ci  ressemble  àf  un  plat 
*  rond  couvrit;  il  offre  dans  le  milieu  un  trou  de  la  grandeur 
nécessaire  pour  recevoir  la  tète 5  et  reposant  sur  les  épaules, 
il  cache  tes  bras  jusquaux  coudes  et  le  corps  jusqu'à  la 
chute  des  reins.  Leur  tête  est  couverte.d'un  chapeau  de  la 
tbrme  d'un  cône  tronqué  ,  09  de  celle  dua  pot  de  fleur  | 
ce  €*hapeaii  est  cTune  belle  natte  ;  mie  houppe  arrondie  et 

aueli^uefuk»  en  pointe ,  ou  une  touffe  de  sloas  de  cuir  le 
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décore  fréquemment  au  sommet,  et  on  laKache  sou6  la 
menton  ,  afin  que  le  vent  ne  l'emporte  pas.  Outre  le  Vête* 
ment  que  je  viens  de  décrire,  et  qui  est  commun  aux  deux 
sexes;  les  hommes  portent  souvent  une  peau  d'ours,  de  loup 
ou  de  loutre  de  mer,  donllés  poils  sont  en  dehors  ;  ils  l'atla-» 
chent  comme  un  mantCiiu  près  de  la  partie  supérieure,  et 
ils  la  placent  quelquefois  sur  le  devant  de  leurs  corps  ,  et 
d'autres  fois  sur  le  derrière.  Lorsque  le  ciel  est  pluvieux,  3s 
Jettent  une  natte  grossière  sur  leurs  épaules.  lU  ont  aussi 
des  vètemens  de  poils ,  dont  néanmoins  ils  se  servent  peu. 
En  général  ils  laissent  flotter  leurs  cheveux  ;  mais  lors^ 
qu'ils  n'ont  point  de  chapeau,  plusieurs  d*entreux  les  nouent 
en  touffe  au  sommet  de  la  tête.  En  tout  leur  vêtement  est 
commode,  et  il  ne  manquerait  pas  d  élégance  s'ils  le  tenaient 
propre  ;  mais  comme  ils  barbouillent  sans  cesse  leur  corps 
d'une  peinture  rouge,  tirée  d*une  substance  grossière  de  la 
nature  de  Targîle  ou  de  l'ocre,  mêlée  d'huile ,  leur  habit  a 
une  odeur  rance  très  -  désagréable ,  et  ils  se  graisse  extrê- 
mement; il  annonce  la  saleté  et  la  misère,  et  ce  qui  dégoûte 
encore  davantage ,  leur  tête  et  leurs  vêtemcns  sont  pleins 
de  poux,  qu'ils  prennent  et  qu'ils  mangent  avec  beaucoup 
de  tranquifité. 

Quoique  leur  corps  soit  toujours  couvert  d'une  pein- 
ture rouge,  ils  se  barbouillent  fréquemment  le  visage  d'un» 
substance  noire  ,  rouge  et  blandbie ,  afiVde  se  donner  un 
aspect  plus  redoutable.  Quand  ils  ont  celle  dernière  enlumi* 
nure ,  leur  mine  est  pâle  et  affreuse,  et  on  a  de  la  peine  à 
les  regarder.  Ils  parsèment  celte  peinture  d'un  mîca  brun , 
qui  la  rend  plus  éclatante*  Le  lobe  des  oreilles  de  la  plupart 
d'entr'eux  est  percé  d'un  assez  grand  trou ,  et  de  deux  autres 
plus  petits  ;  ils  y  suspendent  des  morceaux  d'os ,  des  plumes 
montées  sur  une  bande  de  cuir ,  de  petits  coquillages  ,  des 
faisceaux  de  glands  de  poil ,  ou  des  morceaux  de  cuivre , 
que  nos  grains  de  verre  ne  peuvent  jamais  supplanter.  Lu 
cloison  du  nez  de  plusieurs  offre  ûntrou,  dans  lequel  ils 
passent  une  petite  corde  ;  d'autres  y  placent  de|.m[orceaux 
de  fer ,  d'airain  ou  de  cuivré,  qui  ont  presque  lâ'formed  un 
fer  à  cheval ,  mais  dont  l'ouverture  est  si  étroite  ,  qu'elle 
presse  doucement  la  cloison  de  ses  deux  pointes  ;  cet  orne- 
ment tombe  ainsi  sur  la  lèvre  supérieure.  Ils  emploient  à 
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cet  usage  W  oraerneos- de  nos  boulons  de  coitVe,  quHh 
achètent  a^ec  empressement.  Leurs  poignets  sont  g^inits  de 
.  brasselcls  ou  de  grains  blancs  qu'iU  tirent  d  une  espèce  de  , 
coquillage  r  de  petiles  lanières  de  cuir  oniées  de  glands  ,  ou 
d*un  large  brasselet  d'une  seule  pièce  et  d'une  matière  noire 
cl  luisante ,  de  La  nature  de  la  corne.  La  cheville  de  leurs 
pieds  est  souvent  çpuverte dune  nniUitude  de  petites  bandes 
de  cuir  ou  de  aer&  d^anîmaux ,  ^ui  la  grossissent  beau- 
coup. 

Tel  est  leur  vêlement  et  leur  p-irure  de  tous  les  jours  ; 
snais  ils  ont  des  ornemens  qu'ils  semblent  réserver  piuir  les 
occasions  extraordinaires  ;  ils  les  mettent  lorsqu'ils  Ibnt  des 
^isitedT  de  cérémonie  y  et  lorsqu'ils  vont  à  la  guerre,  ils  ont, 
par  exemple.,  des^peaiix  dç  loups  ou  d'ours  ,  qui  s'altacbent 
sur  le  corps  de  la  même  manière  que  leur  habit  accoutumé^ 
elles  sont  garnies  de  bandes  de  fourrures  ou*  de  lambeaux 
de  rélotïè  de  poil  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes  ;  la  garni-  ' 
iure  oti're  divers  dessins  assez  agréables.  Ils  les  portent  sé- 
parément bu  par-dessus  leurs  autres  habits.  Lorsqu  tis.iea 
portent  séparément  I  rajustement  de  leur  tête  le  plus,  corn* 
mnn  est  composé  d'osier  oii  d'écoroe  à  demi-battue;  leui^Jk  * , 
<jhevelure  est  ornée  en  même-tems  de  larges  plumes,  e^ 
-en  particulier  de  plumes  d'aigle  ,  ou  elle  est  entièrement 
couverte  de  petit^ plumes  blanches.  Leur  visage  est  peint 
de  toutes  sortes  d?l"açons  ;  les  parties  supérieures  el  les  par- 
ties inférieuresL offrent  ditfjérentes  couleurs  ,  qn  on  prendrait 
pour  autant  de  bataffres  régentes  ,  ou  bien  il  est.  barbouillé . 

.^l'dneespëcedesmfmèléavec  de  la  peinture  ,  appliqué  sur 
la  peau  de  manière  qu  elle  forme  un  grand  nombre  de  figures 
régulières  ,  et  qu'elle  resseml'jle  à  un  ouvraî^e  de  sculpture. 
(Quelquefois  encore  leur  chevelure  est  divisée  en  pelils  pa- 
quets attachés  avec,  un  fil,* et  séparée  aux  extrémités  par 
des  intervalles  d'environ  deux  pouces  ;  plu^sieurs  la  lieu  l  par* 
derrière ,  selon  nôtre  .Usage,  et  ils  placent  des  rameaux 
du  Cvprcssiis  thyoides.  Dans  cet  sittiraU  ils  ont  une  mine 
Vi-aimenl  Siiuvas^^  el  grotesque. 

Elle  devient  plus  bisan  e  encore  et  plus  terrible  loi  sqn'ils 
ptcnncnt  ce  .quoi!  peut  appeler, leur  éi^uipage  monsirueux*- 
Cet  équipage  monslreux  est  composé  d*iinemultitui!e  inlinie  • 

.dft  marques,  de  bois  «culplés  qui  se  posent  s^r  ie  visage  ou  . 
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for  la  partie  supérieure  de  la  léte  ou  du  front  ;  1e«  ilnes  re« 

préseaient  une  tète  d'homme,  et  on  y  remarque  des  cheveux^  • 
de  la  barbe,  des  sourcils;  d'autres  repré^rnlent  des  têlei 
«d'oiseaux,  et  en  particulier  des  aigles  et  un  grand  nombre 
d'animaux  terrestres  et  marins ,  tels  que  des  loups',  des 
«igles,  des  marsouins,  eic,  £n  général  ces  figures  excèdent 
la  grandeur  naturelle  ;  elles  sont  peintes ,  et  souvent  parse-^ 
niées  de  morceaux  de  m/c/i  foliacé,  ^ui  leur  donnent  de  L'éclat,. , 
et  qui  augmeiileiU  la  diliormilé. 

Ce  n'est  pas  tout;  iU  allachent  sur  la  même  parlie  de  la 
tète  de  gros  morceaux  de  sculpture  qui  ressemblent  k  laprouo 
dune  pirogue,  qui  sont  peintes  de  la  même  mdîmère ,  et  qui 
se  projettent  en  saillie  à  une  distance  considérable.  Us  soni 
si  passionnés  pour  ces  sortes  de  déguisemens ,  queTun  des 
sauvages  ,  qui  n'avait  point  de  marques  ,  mil  sa  tête  dans  un 
chaudron  d'étaui  qu'il  venait  de  recevoir  de  nous.  Quelque 
soit  le  but  de  cette  mascarade  »  on  peut  croire  que  si  des 
voyageurs ,  danjrun  siècle  ignorant  et  crédule  ,  où  Ton  sup* 
posait  rexistence  d  une  foule  de  choses  peu  naturelles  ou 
ttierveilleuses ,  avaient  rencontré  un  certain  nmnbre  de  sau* . 
•vages  ainsi  équipés ,  et  s'ils  ne  les  avaient  pas  examinés* 
d'assez  près  ,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  répandre  qu'il 
existait  une  race  d'êtres,  tenant  de  lariatnre  de  la  bêle  et  de 
i:elie  de  l'homme  3  Ils  se  seraient  trompés  d'autant  plus  aisé- 
ment ,  qujoutre  les  tètes  d'animaux  sur  les  épaules  d'hommes  ' 
ils  auraient  vu  les  corps  entiers  de  ces  espèces  dç  monstre» 
couverts  de  peaux  de  qmdrupèdes. 

Le  seul  habit  spécialement  destiné  h  la  guerre,  que  nou» 
avons  observé  parmi  les  naturels  de  NoiUka ,  est  un  man- 
teau de  cuir  9  double  et  très-épais ,  qui  nous  parut  être  une^ 
pean  d'élan  ou  de  buile  tannée.  Us  l'attachent  de  la  mèm» 
maniée  ordinaire  ;  et  il  est  d'une  telle  forme  qu'il  peut 
couvrir  la  poitHne  jusqu'au  col ,  et  descendte  en  même  temr 
jusqu'aux  talons  :  il  est  quelquefois  chargé  de  peintures ,  qu< 
otfrent  divers  comparti^nens  assez  agréables  ;  non-seulement 
H  est  assez  fort  pour  résister  aux  traits  ,  mai«  selon  ce  que 
les  sauvages  nous  dirent  par  signes ,  les  piquea  elles-mème» 
ne  peurent  les  percer  t  aussi  on  doit  les  regarder  eomm* 
une  cotte  de  maille»  pu  comme  une  arme  défensive  trè»* 
comjjlète.  Quand  Us  vonA  se  battre,  ils  portent  quelquefoi» 
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une  espèce  de  manteau  de  cuir  ,  revêtu  de  sabots  de  daims  f 
disposé  horizontalement,  et  suspendu  à  des  lanières  de  €uir 
couvertes  de  plumes  ;  et  dès  qu'ils  se  remuent  #  ils  pro< 
duîsent  un  bruit  fort ,  presqu'égal  à  celui  d'une  multitude  de  * 
petites  doches*  Je  ne  sais  si  cette  partie  de  leur  ajustement 
a  pour  objet  d'inspirer  la  terreur  à  leurs  ennemis  ,  ou  si  c'est 
un  bisarre  ornement  qu'ils  ont  inventé  pour  le  jour  d'ap- 
pareil ;  car  nous  assistâmes  à  un  de  leurs  concerts ,  dirigé 
par  un  homme  qui  était  revêtu  de  ce  manteau,  et  quipor-  . 
tait  un  masque  sur  le  visage^ 

On,  ne  peut  voir  sans  une  sorte  dliorreur  ces  sauvages 
chargés  de  cet  attirail  ;  mais  lorsqu'ils  portent  leur  habit 
ordinaire  ,  et  qu'ils  gardent  leur  allure  naturelle  ,  leur  phi- 
sionomie  est  si  loin  d'offrir  la  moindre  apparence  de  férocité ^ 
quelle  paraît  plutôt  annoncer  un  caractère  paisible ,  tlegma- 
tîque  et  indolent.  S'ils  manquent  de  réserve,  ils  sont  loin 
d*ètre  babillards  5  leur  gravité  est  peut-être  ûn  effet  de  leur 
disposition  habituelle  plutôt  que  d'un  sentiment  de  cbnve* 
nance  «  ou  la  suite  de  leur  éducation.  ' 

Habitatioks  ,  etc.  —  Le  village  qui  est  à  Touesl  de  l'En- 
trée ou  du  Sound  se  trouve  sur  la  croupe  d'un  terrain  élevé , 
dont  la  pente  est  assez  rapide ,  depuis  la  grève  jusqu'au 
Bord  du  bois,  c  est-à«àire,  dans  l'espace  où  il  est  situé. 

Les  maisons  sont  disposées  par  trois  lignes ,  qui  s'élè- 
vent par  degrés  l'une  au-dessus  de  faulre  ;  lés  plus*  grandes 
sont  sur  le  devant.  Ces  espèces  de  rues  sont  interrompue» 
ou  séparées  à  des  distances  irrégulières  par  des  sentiers 
ëtr(ûtS|  qui  mènent  à  la  partie  supérieure;  mais  les  che- 
mins qui  se  prolongent  dans  la  direction  des  maisons  entre 
les  rues  sont  beaucoup  plus  larges.  Q uoiqu*il  y  ait  q[ttelqu  ap- 
parence de  régularité  dans  cet  arrangement',  les  maisons  . 
patticulières  n'en  offrent  aucun  ;  car  malgré  les  divisions 
faites  par  les  sentiers  qui  mènent  de  bas  en  haut ,  il  n'y  a 
point  de  division  régulière  ou  complète,  en  dehors  ou  en 
dedans ,  qui  répare  les  divers  appartemens  de  cette  file  de 
cabanes  y  dont  la  construction  est  bien  grossière.  Ce  sont  "do 
trèsrlongues  et  de  très-larges  planches ,  dont  les  bords  por- 
tent sur  ceux  de  la  planche  voisine ,  et  qui  sont  attachées 
ou  liées  ça  et  là  avec  des  bandes  d'écorce  de  pins  ;  elles 
se  trouvent  appuyées  en  dehoiS  cçujse  de  (uinccs  poteaux, 
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00  des  perches  placées  à  des  distances  considérables;  mais 
en  dedans  il  y  a  des  poteaux  plus  gros ,  placés  de  travers» 

Les  côlés  et  les  exlrémilés  onl  sept  à  huit  pieda  de  hau- 
teur  ;  le  derrière  étant  lui  peu  plus  élevé  ,  les  planches  qui 
forment  le  toit  penchent  en  avant  ,  et  elles  sont  mobiles, 
de  manière  qu'on  peut  »  en  les  rapprochant ,  écarter  la  pluie , 
oy't  lorsque  le  tems  e«t  beau.»  les  séparer,  et  laisser  par*là 
entrer  le  jour  et  donner  une  issue  à  la  fumée.  On  n*y  arrive 
que  par  un»  trou ,  où  ta  longueur  des  planches  a  laissé  par  ' 
hasard  une  ouverture.  Quelcjuefois  Jeux  ou  trois  planches 
ne  sont  pas  posées  dans  toute  leur  longueur,  et  elles  pié- 
sentent  un  espace  ouvert  de  deux  pieds ,  qui  sert  d  entrée, 
Les  naturels  pratiquent  aussi  dans  les  flancs  des  trous  ou  dee 
'  fenêtres ,  par  lesquels  ils  regardent  ;  m^is  leur  forme,  n'a 
eucune  régularitéi  et  elles  sont  cbuvertés  de  nattes  qui  écar* 
lent  la  pluie. 

Lorsqu'on  est  dans  l'inlérieur,  souvent  on  voit,  sans  inter- 
ruption ,  d'une  extiéniilé  à  l'autre  de  celle  espèce  de  cabane. 
Quoiquil  y  ait  en  général  des  conunencemens  ou  des  appa- 
rences de  séparation  pour  la  commodité  des  difilé rentes  fa- 
milles f  \eé  espèce*  de  divisions  n'interceptent  point  la  vue. 
et  n'offrent  que  des  morceaux  de  planches  qui  se  prolongent 
vers  le  milieu  de  l'habitation.  Si  elles  étaient  achevées,  cela 
pourrait  être  comparé  à  une  longue  écurie,  ayant  une  dou- 
ble rangée  de  porles  et  un  long  passage  dans  le  milieu. 
Chacune  présente,  aux  côtés,  un  jpetit  banc  de  planches 
élevé  de  près  de  six  pouces  sur  le  niveau  du  plancher  y  ek 
couvert  de.nattes ,  qui  servent  de  sièges  et  de  lits.  La  Ion* 
gneur  de  ces  bancs  est  ordinairement  de  sept  h  huit  pieds 
sur  quatre  à  cinq  de  large.  L'endroit  où  l'on  fait  le  feu  est 
dans  le  milieu  ,  entre  les  bancs.  Il  y  avait  dans  une  seuls 
maison»  séparée  des  autres  par  une  cloison  élevée»  asses 
régulière  quant  au  dessin,  quatre  bancs  occupés  chacua 
par  une  famille  particulière.  Ils  étaient  placés  dans  les  coins, 
'sans  aucune  séparation  ,  et  le  milieu  de  la  cabane  paraissait 
commun  aux  quatre  familles.  ' 

Un  grand  nombre  de  caisses  ou  de  boîtes  de  toutes  dî« 
mensions,  entassées  les  unes  sur  les  autres  aux  extrémités 
de  la  maison ,  contiennent  leurs  habits  ,  leurs  fourrures ,  leurs 
nasques  et  les  autres  choses  auxquelles  ils  mettent  du  prix# 
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La  plupart  sont  peiules  en  noir  et  garnies  de  dents 
«lirers  animaux ,  ou  ornées  d'une  frise  de  figures  d'oîleauz 
-et  de  quadrupèdes  :  \des  seaux  ou  baquets  carrés .  oa 
oblongs  leur  servent  à  garder  -  de  Teapa  ou  autre  chose; 
des  coupes ,  des  jatles  de  bois  d'environ  deux  pieds  de  long 
et  de  peu  de  profondeur  leur  servent  de  plats  5  des  paniers 
d'osier,  dos  sacs  de  nattes  ,  elc.  forment  le  reste  de  meubles 
.de  leur  ménage.  Leur  attirail  de  pêche  1  ainsi  que  leurs  effets 
sont  épars  à  terre,  et  sus{iendué  sans  aucun  ordiTe.  L'inté- 
rieur des  cabanes  jd^ffre  que  la  con&sioiif  les  ba^Ds  qui 
'  servent  de  lîls  sont  les  seuls  endrtiits  tem^s^atl^c  qnèlque 
soin.  On  y  voit  des  nattes  plus  propres  et  plus  belles  i|ue 
celles  sur  lesquelles  ils  s  asseyent  ordinairement  dans  leurs 
pirogues. 

La  mal-propreté,  et  la  ptuiyiteur  de  leurs  babitatîons  éga- 
lent le  désordre*  qu'on  y  reoiajCiqQe  y  ils  y  sèchent  le  poisson» 
dont  les  entrailles ,  mêlées  aiix  os  et  aux fragmens  delà  suïe 
des  rep^s ,  et  d autres  Vilairiies  ,  offrent  des  tas  d*brdures 

qui,  je  crois  ,  ne  s'enlèvent  jamais  que  quand  ils  sont  de- 
venus trop  voliunineuA.  En  un  mot  leurs  cabanes  ressem- 
blent à  des  étables  de  cochons.  Ony.rçspjire  par<ttout  unç 
odeur  d'huile,  de  poisson  et  de  fnmé^«  /  '  f 

Malgré  ce  désordre^  fa  plupart  dea  maisons  sont  ornées 
dé  statues,  qui  sont  tout  uniment  des  troncs  d'arbres  dé 
quatre  à  cinq  pieds  de  haut,  dressés  séparément  ou  par*^ 
couples  à  l  extrémilé  supérieure  de  la  cabane  :  le  haut  repré- 
sente un  visage  d'homme ,  les  mains  et  les  bras  sont  taillés 
dans  les  côtés,  et  peints  de  différentes  couleurs,  l'ensemble 
en  est  monstrueul[  ;  Us  appellent  ces  statues  A/ummu,  Natch" 
ha  et  Matjeeia,  Deux  d'entrVlles ,  qui  étaient  en  face  IHine 
de  l'autre  ,  à  la  dtstatice  de  -trois  pieds,  étaient  dans  un« 
niche.  ' 

•  Occupations,  akts  et  métiers  ,  armes,  insteumeks. 
—  La  pêche  et  la  chasse  dt  s  animaux  de  terre  et  de  mer 
ilestinés  à  la  subsistance  des  iamilles  paraissent  être  la  prin- 
cipale occupation  des  hommes ,  car  nous  ne  les  vîmes  ja- 
mais travailler  dans  leurs  maisons.  Les  femmes;  au  contraire  » 
fabriquent  des  vètemens  de  lin  ou  de  laine  ,  et  elles  y  pré- 
partant  des  sardines  ;  elles  les  y  apportent  'dans  des  panit  TS 
U  usiev  lorsque  les  homme»  les  ont  déposées^  sur  k  gà'v* 
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au  retour  de  la  pêche.  Elles  montent  des  petîles  pirogues , 
et  elles  recueiUenI  des  moules  et  divers  coquillages  ;  elles 
Vont  peut«>être  en  mer  en  d'autres  occasions  ,  puisqu'elles 
manœuvrent  les  embarcations  avec  autant  de  dextérité  que 

leshommesS  .  quand  ceux-ci  se  trouvent  sur  la  même  pirogue  , 
ils  nr  paraissent  pas  avoir  beaucoup  d'allenlion  pour  elles  , 
ils  ne  manient  point  eux-mêmes  ia  pagaie ,  et  ne  leur  té-* 
moignent  ni  égards  ni  tendresse. 

Ils  ont  des  arcs ,  des  traits ,  des  frondes ,  des  piqties  »  des 

.bâtons  courts  dos  ,  qui  ressemblent  un  peu  au  paiou  de  la 
Nouvelle-Zélande  ,  une  petite  hache  cjui  difière  peu  du  AJa- 

:  ^flrwc/^  de  l'Améi ique  La  pique  a  ordiiiaircnienl  une  longue 
pointe  d'os;  la  pointe  de  quelques  traits  est  de  ter,  inat#  or- 
dinairement d'os  et  denlelëç»  Le  Ttfmahawk  est  une  pierre 
de  huit  pouces  de  long ,  dont  une  des  extrémités  est  ienninée 
en  pointe,  et  l'autre  établie  sur *ud  manche  de  bois,  qui 
ressemble  ^  une  tète  bu  au  cou  d'une  figure  humaine  ;  la 
pierre  est  posée  dans  la  bouche  ,  et  on  la  prendrai!  pour 
une  langue  ,  et  afin  que  la  j  esseniblance  frappe  davantage  , 
la  tète  est  garnie  de  cheveux;  ils  nomment  cette  canne  ^Wa* 
weelh  et  Tj^ea,  Ils  ont  une  autre  arme  de  pierre  appelée 
.  Secaik  ,  de  neuf  pouces  ou  d'un  pied  de  longueur ,  qui  a  une 
pointe  carrée. 

D'après  le  grand  nombre  d'armes  de  pierre  et  d'autres 
malières  qu'ils  ont ,  il  paraît  sûr  qu'ils  oiit  l'habitude  de  .^e 
battre  corps  à  corps,  et  la  miélilude  de  crânes  humains  qu'ils 
montrèrent  aux  voyageurs»  est  une  preuve  que  leurs  guerres 
sont  fréquentes  et  meurtrières. 

Leurs  manu&ctures  et  leurs  arts  mécaniques  sont  plus 

étendus  et  plus  ingénieux  ,  par  rapport  au  dessin  et  à  Vexécu» 

iion,  que  ne  l'annonce  leur  civilisation.  Les  vèlemens  de  lin 

et  de  poil  dont  ils  se  couvrent  doivent  être  la  [)r»  mière 

chose  qui  les  occupe,  et  ils  sont  les  ouvrages  les  pins  ia^- 

portâns  de  leurs  fabriques.^  Ils  tirent  leurs  étoffes  des  fibre  s 

d'un  pin ,  qu'ils  rouissent  et  qu'ils  battent  comme  le  chanvre* 

Ils  ne  les  filent  pas ,  mais  lorsqu'ils  les  ont  préparées ,  ils  les 

étendent  sur  un  bâton  posé  sur  deux  autres  qui  se  tror  veiit 

dans  une  position  verticale.  Elle  est  disposée  de  irt.inu  re  que 

l'ouvrier  ,  assis  sur  ses  jarrets  au-dessous  de  cette  maciiiiae, 

^  noue  des  fils  Irçssés ,  séparés  l'un  de  lautre  par  un  inlc/'> 

•  •  • 
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valle  d'un  demi-pouce  ;  d'après  leurs  procédés^  Viiolk  tkiA 
ni  aussi  serrée  ni  aussi  ferme  que  celle  qu'on  fait  au  métier  ^ 
mais  les  faisceaux  qui  demeurent  entre  les  divers  nœuds , 
remplissent  les  intervalles  ,  et  la  rendent  assez  impénétrable 
il  l'air.  Elle  a  d'ailleurs  l'avantage  d'être  plus  souple  et  plus 
douce  ;  malgré  que  leurs  habits  soient  probablement  fabri* 
qués  de  la  inéme  façon»  ils  ressemblent  beaucoup  k  uns 
étoffé  tissue  ;  mais  les  diverses  figures  qu*qn  y  voit  ne  per* 
mettent  pas  de  croire  qu  on  les  a  travaillées  au  métier  ;  car 
il  n'est  pas  probable  que  ces  sauvages  aient  assez  d'adresse 
pour  faire  un  ouvrage  si  compliqué  autrement  qu  avec  leurs 
Biains*  Leurs  étofTes  ont  différens  degrés  de  finesse  ;  quel* 
qnes-ânes  ressemblent  à  nos  couvertures  de  laine  les  plus 
grossières  V  et  d'autres  égalât  nos  couvertures  les  plus  fines  ; 
elles  sont  même  plus  douces  et  plus  chaudes.  Le  petit  poit 

,  ou  plutôt  le  duvet,  qui  en  est  la  matière  première,  paraît 
venir  de  différens  animaux  ,  tels  que  le  renard  et  le  lynx 
brun  ;  celui  qui  vient  do  lynx  est  plus  fin  et  dans  son  état 
naturel  y  il  a  presque  la  couleur  de' nos  laines  brunes  gros-^ 
eières  i  mais  en  le.  travaillant  y  ils  y  mêlent  les  grands  poils 

.  de  la  robe  des  animaux ,  ce  qui  donne  à  leiirs  étofleii  une 
apparence  un  peu  différente.  Les  ornemens  ou  les  figures 
répandus  sur  leurs  habits  sont  disposés  avTC  beaucoup  de 
goût,  ils  ©firent  diverses  couleurs;  les  plus  communes  sont 
le  brun  foncé  ou  le  jaune  ;  celte  dernière ,  lorsqu'elle  est 

,  fraîche,  égale  en  éalat  nos  plut  beaux  lapis. 

FiaoGUES.  ^  Là  construction  des  pirogues  est  fort  sim« 
pie  ,  mais  elles  paraissent  très-propres  à  l'usage  auquel  on 
les  destine  ;  un  seul  arbre  compose  les  plus  éftendues ,  qui 
portent  vingt  hommes ,  et  quelquefois  davantage  5  on  en 

.  voit  beaucoup  de  quarante  pieds.de  long  sur  sept  de  large 
et  trois  de  profondeur.  £Ues  se  rét récissent  peu-à-peu  depuis 
le  milieu  jusqu'aux  deux  extrémités  ;  l'arrière  se  termine 
.brusquement  et  par'  une  ligne  perpendiculaire;  elles  pré-' 
sentent  une  bosse  au  sommet  de  lefambot  ;  mais  favant  se 
prolonge  davantage  ;  il  se  déploie  en  ligne  horizontale  et  ver- 
ticale, et  il  se  termine  par  une  pointe  en  sa^lie  ou  par  une 
prouç  beaucoup  plas  élevée  que  les  flancs. 

La  plupart  dé  ces  embarcations  n'ont  auçnn  ornement ,  . 

.  mais  quel3ues-unei  cmt  4e^b  #ci|lpture  ^tK)9t  ornées,  de. 
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dents  de  veaux  marins,  posées  sur  la  surface  enferme  de 
doux  f  pareilles  au^  dents  qu'on  voit  sur  leurs  masques  et 
sur  leurs  armes.  Il  y  eu  a  un  petit  nombre  qui  offrent  un* 
espèce  de  proue  sur-ajoutée ,  qui  ressemble  à  un  taille-mer , 
et  représente  la  figure  d*un  animal.  On  n'y  trouve  d'autres 
sièges  que  des  bâtons  arrondis  de  la  grosseur  d'une  canne  , 
placés  en  travers  ,  h  mi-profondeur.  £lles  sont  très-légères^ 
plattes  et  larges  ;  elles  voguent  sur  les  flots  d  une  manièr€^ 
nssurée ,  sans  balancer.;  distinction  remarquable  entre  les 
canots  des  peuplades  américaines  et  celles  des  parties  mé« 
ridionales  des  Grandes-Indes  et  deslles  de  l'Océan  Pacifiques 
Les  pagaies  sont  petites  et  larges  ;  elles  ont  à-peu-prës  ta 
forme  d  une  large  feuille  épointée  au  sommet ,  plus  étendue 
au  milieu  ,  et  se  rétrécissent  peu-à-peu  jusqu'à  la  tige  ;  leur 
largeur  est  d'environ  cinq  pieds.  X^es  naturels ,  habitués  à  en 
faire  usage ,  les  mènent  avec  beaucoup  de  dextérité  ,  car  ils 
n'ont  pas  encore  introduit  les  voiles  dans  leur  navigalion. 

Leur  attirail  de  pèche  et  de  chasse  est  ingénieux ,  et  d'une 
exécution  heureuse  ;  composé  de  filets ,  d*haraeçons ,  do 
lignes  et  d'un  instrument  qui  ressemble  à  une  rame,  qui  a 
environ  vingt  pieds  de  long ,  quatre  à  cinq  pouces  de  large 
et  un  demi-pouce  d  épaisseur  \  chacun  des  bords^  dans  les 
deux  tiers  de  sa  longueur  (  l'autre  tiers  forme  le  manche  ) , 
est  garnis  de  dents  aiguës  d'environ  deux  pouces  desaillie* 
Les  naturels  s'en  servent  pour  attaquer  les  harangs  ,  les  sar« 
dines  et  autres  petits  poissons  qui  arrivent  en  radeau.x  5  ils  le 
plongent  au  milieu  du  radeau ,  et  il  prend  le  poisson  avec 
les  dents.  Leurs  hameçons  sont  d'os  et  de  bois  ,  assez  gros- 
sières \  mais  les  harpons»  avec  lesquelsils  frappent  la  baleine 
et  autres  animaux  de  mer  moins  gros  ;  annoncent  un  esprit* 
fort  inventif.  H  ést  composé  d'une  pièce  d'os  qui  présente 
deux  barbes ,  dans  lequel  est  fixé  le  tranchant  oval  d'une 
large  coquille  de  moule  qui  forme  la  pointe  ;  il  porte  deux 
ou  trois  brasses  de  corde  ,  et  pour  le  jeter  ils  emploient  un 
bâton  de  douze  à  quinze  pieds  de  long^  la  ligne  attachée  à 
une  extrémité ,  leharpon  à  l'autre,  de  manière  à  se  détacher 
du  bâton  comme  une  bouée^uandranimalluîtavecle  harpon» 

Habitavs  ns  la  NouvxLLS*6iOR6ix.  —  Les  tribus  qui 
habitent  cette  contrée  diffèrent  en  taille,  mœurs  et  manière 
de  vivre  j  mais  pour  les  jpriaci|faiui;  traits  elHs  se  rappro^ 
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chen!  cependant  toutes  des  habkqns  de  Nonlka^Sound.  Lenr 

nombre  n'est  pas  considérable.  La  dépopulation  appiitrente  . 
des  environs  du  port  de  la  Décoincer conlrasla  singuliè- 
rement avec  le  grand  nombre  de  crânes  et  autres  ossemen» 
humains  qu'on  trouva  ramassés  ici»  comme  si  toutes  les  tri- 
bus voisines  eussent  eu  leur  commun  ci]nelierre(i)«  Peut- 
être  les  halMtans  de  cette  Contrée  sont-ils  nomades  ;  ils  par- 
tagent peut-être  leur  lems  entre  la  pèche  sur  les  côtes  et . 
la  chasse  dans  linterieur. 

Cest  à  tort  qu'on  a  rendu  l'accnsation  d'anlropophagie 
commune  à  toutes  les  peuplades  du  nord-ouest.  Vancouver 
en  rencontra  plusieurs  qui  ne  voulaient  pas  manger  les  vîaii« 
préparées  i)ue  les  Anglais  leur  offrirent,  parce  qnik 
crurent  que  c'était  de  la-  chair  humaine. 

Habitais  DE  LA  Nouvelle-Hanovre  et  de  l'intérieur. 
—  Quelques  tribus  de  la  Nouvelle-Hanovre,  observées  par 
Maçkenzie  ,  offrent  plusieurs  traits  qui  nous  rappellenl  no» 
amis  de  Taîti  et  de  Tonga  tabou.  Les  habitans-  de  la  rmcre 
du  Saumon ,  on  comme  ils  ia  nomment  Vjinndh-you^Jessé  ^ 
vivent  soos  un  gouvernement  despotique  (2)  3  ils  ont  deux 
Cites  religieuses 9  Tune  au  printems'.raatre  en  automne  (3)  y 
dans  leurs  réceptions  solennelles  ils  étendent  des  naltes  de- 
vant leurs  hôtes,  le  peuple  s'assied  par-devant  en  demi- 
cercle  ;  ils  marquent  leur  amitié  pour  un  individu  en  le  re* 
vètissant  de  leurs  propres  habits,  ils  y  joignent  quelque- 
fois r<>ffre  de  leur  place  «u  lit  con)ugal  (4).  Mais  ce«  traits 
se  retrouvent  chez heaucoup  d'antres  peuplade^  de  TAmé- 
riqueel  de  l'Asie.  Ces  peuples  sont  assez  généralement  d'une 
taille  moyenne,  forts  et  charnus  ;  ils  ont  le  visage  rond  , 
les  os  des  joues  proérainans,  l'œil  pelit  el  d'une  couleur  grise 
mêlée  de  rouge  «  le  teint  à-la-fois  olivâtre  et  cuivré.  Leur 
tète  prend  la  torme  cônique  par  la  suite  des  pressions  con- 
tinuelles qu'ils  y  font  depuis  Tenfance.  Leurs  cheveux  sont 
d'un  brun  foncé.  Leurs  habits  sont  faits  d'une  espèce  d'é- 
toffe tirée  de  lecorce  de  cèdre  $  et  quelquefois  enlacée  avec 


(i)  Vanoomer,  toate  II,  page  14  et  sulv» 
(a)  Mackeraie ^'iome  III,  page  274. 
(0)  Tbidy  paji;e  170.- 
(4)  ^^"^1  P*6«  iSi» 
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4et  peaax  de  loutre.  Ils  sont  très-habîtes  en  sculpture  ;  on 

voit  leurs  temples  soutenus  par  des  piliers  de  bois  sculptés 
en  formes  de  caryatides ,  les  iines  de  ces  figures  sont  de- 
bout, dans  la  posture  des  vriinqueurs  ,  les  autres  courbées 
et  comme  accablées  sous  an  fardeau  ;  ces  figures  sont  sculp- 
tées avec  une  certaine  élégance  ;  mais  ta  peinture ,  chez  cette 
nation,  n'est  pas  aussi  avancée  que  la  sculpture  (z). 

Les  indiens  Sloua-Couss  habitent  à  l'endroit  où  la  haulQ 
cbaine  de  montagnes  qui  borde  la  mer  commence  à  sa- 
baisser  ou  plutôt  à  sapplatir  vers  le  bassin  de  la  rivière 
Tacoidche-Tessé.  Ces  Indiens  ont  la  physionomie  agréable 
et  montrent  l>eaucoup  de  propreté;  les  femmes,  chez  eux, 
ne  sont  point  malheureuses.  Ils  conservent  les  ossemens  de 
leurs  pères  enfermés  dans  des  caisses  ou  suspendus  à  des 
poteaux  ;  ils  arrachent  les  mauvaises  Jierbes  tout  alentour 
des  tombeaux  (a).  Une  chose  très -remarquable,  cest  que 
ces  sauv&ges ,  pouvant  enlever  des  efifëts  que  les  voyageurs  . 
leurs  allaient  laissés  en  dépôt,  n'y  touchèrent  point,  tandig 
qu*ils  s'efforçaient  de  voter  tout  ce  qu'ils  voyaient  dans  tes 
mains  de  ces  mêmes  étrangers  (3). 

Les  Indiens  nommés  Nanscuci  ou  de  la  Cascade,  Na- 
gaicers  f  c'est-à-dire,  voituriers ,  et  la  nation  des  jiinaàf 
habitent  sur  le  haut  du  Tacoutche^Tessé.  Ces  peuples  ne 
sont  pas  très-nombreux ,  et  ne  vivent  pas  dans  l'abondance. 
Parmi  leurs  divers  idiômes  il  y  en  a  qui  ressemblent  aux  « 
langues  des  Chipiouans  et  d  autres  Wions  du  Canada. 

f^ancouuer  a  vu,  sur  la  côte,  des  villages  qui  étaient  . 
placés  sur  une  espèce  de  terrasse  artificielle,  et  dont  la  re- 
présentation, gravée  dans  l'atlas  de  ce  voyageur,  m'a  paru  . 
rappeller  les  hippas  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  village  de 

Ch^^'l'iskys,  dans  le  déiroit  de  Johnstone,  quoique  composé 
de  miseraliles  bulles,  est  décuré  de  peintures  qui  paraissent 
avoir  ua  sens  hiéroglyphique  \  cette  espèce  de  peinture  est 
répandue  sur  toute  la  côte  nord>ouest,  et  ce  n'est  pas 
ia  seule  trace, d'une  ancienne  civilisation  qu'on  y  retrouve* 

r 

(i)  Mackenzie,  tome  III ,  page  179. 
(z)Ibid,  page  109,  etc. 
.   (3)  îifidf  page  286.        *     '  . 


Digitized  by  Google 


54*  AMERIQUE; 

Peut-être  ces  nations  avaient  elles  autretois  coBununicatîoB^ 
avec  Tempire  du  Mexique» 

On  ne  aait  rien  de  certain  sut  les  peuples  qui  itabiteut 
au  sud  de  la  Nouvelle-Hanovre,  à  Testde  la  lSonveUe-Géor«' 

gîe,  et  au  nord  de  la  Californie.  Les  Indiens  Nagaîlcrs  disent 
qu'il  y  a  de  ce  côté  des  peuples  puissans  et  mechans  «  dont 
ils  redoutent  l'inimitié. 

Habitai^s  de  TcHivKiTANé.-—  Il  n'y  a  presque  rien  da 
particulier  à  dire  sur  le»  habitans  du  Nouveac|-Comouaîl- 
les  el  du  Nouveàu -Norfolk.  On  a  mieux  observé  les  ba- 
bitans  des  îles  voisines ,  suMoctt  ceux  de  la  haïe  de  Tchin» 
kifané,  appelle  par  les  Anglais  haie  de  Nor[blk,dans  l'ar- 
chipel du  roi  Georges.  Ils  ressemblent,  pour  la  taille  et 
la  figure ,  aux  habitans  de  Noutka ,  mais  leur  cheveux  rude» 

'  les  rapprochent  des  tribus  plus  septentrionales  et  de  la  race  ' 
des  Ëskimaux.  Les  jeunes  gens  s*arracbeht.la  barbe,  les 
vieux  la  laissent  croître  ^  les  f  enunes  portent  ici ,  comme  sur 
la  côte  continentale  voisine  ,  un  ornement  bizarre  qui  leur 
donne  l  air  d'avoir  deux  bouches  ;  cet  ornement  consiste 
dans  un  petit  morceau  de  bois  qu  elles  font  entrer  de  force 
dans  les  chairs  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure  (i).  Ces 
peuples  montrent  beaucoup  d'adresse  dàns  leur  manière, 
de  &ire  le  commerce  el  beaucoup  de  courage  dans  leur 
pêche  de  la  baleine;  leur  tannerie,  sculpture  ,  peinture  et 
autres  arls  les  présentent  comme  un  peuple  intelligent  et 
industrieux.  Ils  conservent  la  tête  des  morts  dans  des  es- 

f  pèces  de  sarcophages  qui  sont  ornés  de  pierres  polies 

P  A  R  T  I  E   R  U  S  S  E 

V  ■  ■ 

s'xs  cÔTifS  jioan-oussT  nx  x.'A]iiixiQ vx* 

Aperçu  du  pays. —  Autour  de  la  baie  de  Bering  et  des 
deux  golfes  appellés  Prince- fVilHams-Sound ,  rade  du  prince 
Guillaume,  el  Entrée  de  Cookf  s  élèvent  des  montagnes 
affreuses»  qui  portent  jusques  dans  les  nues  leurs  sommets 
toujours  couverts  d'une  énorme  masse  de  glace.  Souvent 
ces  masses  se  détachent  du  haut  des  montagnes,  et  rouleàt 

r 

(i)  Voyage  de  Marchand ,  Home  I,  page  a 4 3, 

(a)  DUpottf  Voyage  autour  da  mande  >  en  angl. ^  page  i8i«- 
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ftVCC  un  fracas  épouvantable  vers  les  vallées  qu  elles  rem- 
plissent f  ét  jttsques  dans  les  rivières  et  baies*  £Ues  y  restent 
sans  ibndf  e ,  et  y  forment  autant  de  rivagea  de  crystaL  Lors- 
qu'une semblabte  mi^sé  tombe,  les  forêts  s*éeîrouient  dé* 
racinées  et  dispersées  au  loin  »  les  échos  xle4  rivages  en  re« 
lenlisscnt  comme  d'un  coup  de  tonnerre  ;  la  mer  s'en  émeut, 
les  vaisseaux  éprouvent  une  secousse  violente ,  et  le  na- 
TÎgaleur  effrayé  voit  se  renouvellera  presque  au  milieu  do 
la  mer  ^  les  scènes  terribles  qui  semblaient  réservées  aux 
régions  Alpine»  (i). 

Autour  du  Prince'^WiUiamS'Sound  et  sof  là  plus  grande 
partie  de  la  côte ,  on  trouve ,  entre  le  pied  de  ces  monta- 
gnes et  la  mer ,  une  lisière  de  terres  basses  ;  leur  sol  est 
presque  par-tout  une  terre  noire  et  marécageuse ,  formée, 
selon  toute^  apparence  y  par  une  décomposition  incomplète 
de  .végétaux  ;  ce  terrain  n'est  propre  à  produire  ip»  des 
mousses  grossières  mais  très-variées,  des  grattens  trè^cdurts, 
des  vaciets  et  quelques  autres  petites  plantes.  Quelques-une 
de  ces  marais,  suspendus  sur  les  flancs  des  collines,  re-  - 
lieimenl  l'eau  comme  des  éponges  ;  leur  verdure  les  t'ait 
prendre  pour  un  terrain  solide  ,  mais  en  voulant  y  tias&et 
on  y  enfonce  jusqu'à  mi-jambe  (2). 
,  Les  forêts  croissent  sur  un  sol  rocailleux;  les  plus^gros 
pins  viennent  souvent  sur  le  roc  nu,  et  semblent  en  tirer 
une  abondante  nourriture.  Après  les  pins ,  Fespèce  la  plus 
répandue  est  celle  des  aunes.  En  beaucoup  d'endroits  les 
forêts  na  sont  coniposéts  que  darbrcs  naius  et  darbris«  ^ 
'   seaux.  ; 

Sur  aucime  côte  connue  l'on  n*a  remarqué  d'aussi  rapides, 
envahissenv^ns  4e  la  mer  sur  la  terre*  Les  Ironds  dés  arbres 
qui  avaient  Aé  coupés  par  des  navigateurs  européens  ont 
été  retrouvés  et  reconnus  après  un  laps  d'une  dixaine  d'an- 
nées ;  ces  troncs  se  trouvent  enfonces  dans  l'eau  av^ec  les 
terrains  qui  les  portaient.  Ces  afilkissemens  nont  rien  d'é- 
^tonnant  sur  une^côte  marécageuse  et  battue  par  un  Océan 
orageux,  t^is  que  sur  la  côte  de  la  JSouvelle-HoUande 
les  vents  alizés;  pbl  rejetant  des  sables,  tendent  à  conso- 


(i)  Vancouver,   tome  V,  page  5/,  etCt 
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licier  les  marais  lUtoraïuCi  dont  ils  repoussent  même  les  d«« 
bris» 

«  Quand  aux  animaux  de  cette  partie  du  continent  d*A- 

»  mérique  ,  nous  ne  les  connaissons*,  dit  le  rédacteur  du  3^. 
»  vo}age  de  Cook  ,  que  d  après  les  fourrures  apportées  par 
»  les  sauvages  à  notre  marché,  il  nous  vendaient  sur-tout 
»  des  peaux  de  veaux  marins,  un  petit  nombre  de  rénards, 
»  des  chats  blanchâtre  ou  des  lyxix,  des  martes  communes 
»  et  des  martes  de  pin,  des  petites  hermines,  des  ours,  des 
'  ji  ratons  et  des  loutres  de  mer.  Il  y  avait  plus  de  naai^fes , 
»  de  ratons  et  de  loutres  que  d'au  Ires  peaux,  celles-ci  ' 
M  composent  leurs  vêlemens ,  mais  les  fourrures  du  pi  e- 
»  mier  de  ces  quadrupèdes ,  qui  eu  géaéra|  étaient  d'un 
a  brun  beaucoup  plus  clair  que  celles  de  Notka ,  sûrpassaient 
»  le  reste  en  finesse*  Les  loutres  et  les  martes  étaient  plus 
»  abondantes  ici  qu'à  Nolka,mais  dune  moindre  finesse 
>»  et  moins  épaisses,  quoique  d'une  plus  grande  étendue, 
»  et  elles  étaient  presque  toutes  de  ce  noir  lustré,  qui  est 
»  la  couleur  dont  on  lait  le  plus  de  cas.  Les  peaux  d  ours 
»  et  de  veaux  marins  sont  assez  communes^  les  dernières  sont 
»  blanches  tachetées  de  noir ,  et  quelquefois  touleablanches, 
»  la  plupart  de  celles  d*oars  sont  brunes  ou  couleur  de  suie  «• 

Au  sud«est  de  V Entrée  'de  Cook  se  prolonge  la  grande 
péninsule  ^ Alaschka ,  près  les  côtes  de  laquelle  est  située  l'île 
ou  plutôt  l'archipel  de  /<oc?/^7^,  faussement  nommé  AVc/i/a^ 
sur  quelques  cartes.  De  l'extrémité  de  la  péninsule  une  chaînas  . 
.  sous-mafine  s'allonge ,  à  Test  et  semble'se  diriger*vers/  leflp''- 
cAtes  du  Kamchatka ,  toutes  fois  avant  d'atteindre  ces  côiîîi  , 
elle  disparait  dans  les  abîmes  de  rOc<^an. 

L'archipel  formé  par  les  sommets  de  cette  diîlîne  sou»-, 
marine  a  été  distingué  en  île  aux  Renards  {Fox  Tsland 
des  Anglais),  îles  Andréanof,  etc.,  etc«^  aujourd'hui  on 
les  nomme* généralement  iles  Aléoulienmé*  Sn,: effet,  elles 
ne  forment  qu'une  chaîne ,  et  ce  serait  une^^s^blttité  inâtîW  f 
de  vouloir  les  subdiviser. 

Ces  îles  sont  en  général  remplies  de  rochers'^  sans  offrir 
aucune  montagne  d'une  hauteur  remarquable  5  il  n'y  croît 
point  de  bois ,  mais  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux et  de  lacs,  dont  la  plifpart  manquent  de.  poissons* 
L'hiver  y  est  beaucoup  pliis  doux  qu'en-  Sibérie  ;  la  neîge 

•ne 
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ne  commeDce  guërç  à  tomber  qu'au  mois  de  janvier»  et  elle 
couvre  la  terre  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Il  y  a  un  volcan  à 
Amuctha ,  et  à  Kamîlha ,  on  trouve  du  soufre  sur  une  mon- 

tagne.  Tana-Unok  renferme  des  sources  assez  chaudes  pour 
cuiie  des  viandes  ot  des  liqueurs;  on  aperçoit  de  lems  en 
teins  d(  s  flammts  de  soufre  sur  les  montagnes  d'Unalasohl^ 
et  d'Akuian» 

Les  rochers  desUes  Aléoutiennes  paraissent  principalement 
consister  en  jaspe  vert  »  rouge ,  mais  sur-tout  jaune.  Le  terreau 
noîretméable  qui  couvre  en  quelques  endroits  les  pieds  de  ces 

ruchers,  est dans  l'île  Ounalaschka,  sans  aucun  mélange 
d'argile  ni  de  marne.  Les  seuls  quadrupèdes  de  ces  îles 
'  sont  les  renards  et  les  souris  ^  parmi  les  oiseaux  il  y  a  des 
perdrix,  des  canards  ,  des  cormorans,  des  monettes,  des 
aigles  9  des  guiilemettes.  Le  règne  végétal  est  rédiiit  aux 
espèces  suivantes  :  le  mûrier-buisson  (chamiemorus)  sur  les 
hauteurs»  le  framboisier  sauvage  dans  les  vallées,  le  sénévé» 
i'angélique,  la  saranne  et  quelques  autres  racines  (i). 

L'île  de  Kodîak ,  située  sur  le  côle  Est  de;  la  péninsule 
d'Aiascha,  est  également  un  amas  de  rochers  »  où  il  croit 
des  sureaux,  des  pins  très-grands  et  d'un  bois  excellent , 
une  immense  quantité  de  groseillers  et  de  framboisiers ,  et 
beaucoup  de  racines*  On  y  trouve  des  soqris  tachetées  (2). 

La  mer  entre  les  îles  Aîéoutîennes  ,  les  côtes  de  TAsie  et 
celles  du  conlintenl  améi  i(  nin  est  généralement  de  peu  de 
profondeur  ;  le  bassin  auquel  M.  de  Fleurieu  a  donné  le  nom 
de  bassin  de  Bértng  est  une  espèce  de  Méditerranée  5  il  est 
peuplé  de  cétacés  et  d'amphibies ,  comme  nous  allons  voir 
à  l'article  Mamnufères  'marins» 

La  côte  au  nord  d'Alaschka  forme  un  grand  enfoncement , 
où  la  côte  est  bordée  de  hauts-fonds ,  et  en  général  très- 
basse. 

Gook  nous  a  procuré  quelques  traits  de  lumière  sur  la 
géographie-phj'sique  de  cette  côte ,  ou  du  moins  de  la  partie 
voisine  du  cap  Denb^h.  •  Nous  mimes  à  terre  à  l'endroit  où 
»  la  côte  ofiire  une  pointe  renflée  composée  de  couches  pçr* 
»  pendîcttlaires  ;  d'un  rocher  bleu  foncé ,  mêlé  de  quartz  et 


(1)  Souer  ^  Relation  du  vd^ape  de  Bellings,  passim, 
(a)  SLaehlin,  DeâcripUo(à  de  Jfcodiak,  etc*^  p.  Ss— 34. 
Torm  Xllh  Mm 
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»  de  mica.  La  grève  est  ici  joime  à  une  bordure  étroite  de 
«  terre ,  qui  était  couverte  alors  de  longs  gratuens ,  et  oà 
w  nous  trouvâmes  de  iangélica.  Le  soi  «'élève  brusquement 

•  par-derrière.  JSoas  rencontrâmes  au  sommet  de  celte  été** 
»  yalîon  une  brujëre  remplie  dVrne  muUiUide  de  bois  de 
»  différentes  espè(;es;  plus  loin  le  pa^a  est  uni  el  parsemé  de 
i>  petites  spruces  de  boule  aux  el  de  saules  de  la  grubsem* 
m  d'un  manche  à  balai.  I>lous  observâmes  des  pas  de  dauns 

•  et  de  renards  sur  la  grève  ;  nous  y  vîmes  aussi  une  quan* 
»  tité  considérable  de  bois  ilotté,  ti  de  i'eau  duuce  en  asses 

'  -m  grande  abondance  ». 

La  partie  du  continent  américain  ,  qi  i  s'aiF&ncèen  forme 
de  promontoire,  vis-à-vis  l'extréjuilé  oiitjilate  de  l'Asie,  ne 
laisse  libre  qu'une  espace  de  i3  lieues.  C'est  le  détroit  de 
'  Méi'ùig;  remarquable  comme  formant  la  séparation  de  deux 
grands  continens  du  gtobe.  Les  terres ,  de  parte!  d'autre, 
:5'abaisseBt  vers  le  détroit,  de  sorte  que  les  rivages  ne  sont 
qu'une  élévation  moyenne  ;  mais  dans  rinlérieur  on  »pei  çott 
/     les  montagnes.  Les  sondes  semblent  prouver  l'existence  d  un 
isthme  sous-marin. 

Cook  trouva  au  nord  de  ce  continent  des  glacées  qui  unis- 
sent les.deux  continens.  M.  de  Sar^tschew  assure  que  ces 
glaces  y  restent  perpétuellement ,  ou  que  du  moins  leur 
disparution  est  un  cas  extraordinaire ,  qui  ne  se  présente 
qu'une  fois  en  cent  ans  (i). 

Peut-être  que  le  continent  d'Amérique  s'élend  très-loin 
au  nord,  et  forme  sous  le  pôle  même  une  iroisième  grande 
péninsule.  La  terre  découverte  au  nord  de  la  Sibérie  par 
Lacho/ei  Chwoïnof  parait  être  une  partie  de  l'Amérique» 
Le  passage  «ntre  cette  terre  Arctique  et  la. Sibérie  ren- 
ferme ces  célèbres  îles  Lachoft  toutes  composées  d'ossemens 
de  rhinocéros ,  d'étéphatis,  mêlés  de  débris  de  cé^cés  ;  cir- 
constance trcs-digne  d'être  remarquée  par  les  géologues. 
Peut-être  même  la  communication  du  Grœnland  avec 
l'Amérique  a-t-elle  lieu  du  côté  du  nord-ouest;  tandis  que 
les  côtes  vues  par  Bafîins  ne  seraient  qu'un  archipel  qui  lais- 
serait derrière  lui  une  Méditerranée ,  une  répétition  dû  golfe 
du  Mexique.  Le$  ours ,  les  renards  polaires  et* les  rennes 
— — —  ■        f».^—  «  ■ 

(i)  Fuielchcstwii  Sar)tschew ^  etc.,  lomel,  p.  99>  t-^a  russe. 
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habilentpeut>ètre  ces  régions  ;  du  moins  il  arrive  dies  trou* 
^     pea  ux  de  ces  animaux  en  Sibérie-,  qui  cheminent  sur  b  glace , 

et  cjui  duiveiil  venir  de  ce  côté. 

Mais  qui  pénétrera  dans  ces  asylesde  l'hiver,  dans  ces 
régions  alFr^ïuses  où  le  soleil ,  de  ses  rayons  obliques,  éclaire 
envain  des  roohers  bruts ,  des  plaines  couvertes  d'une  trisle 
mousse,  des  vallées  où  l'écho  )amais  ne  répéta  le  gazouille- 
ment d'un  oiseau ,  lieux  où  la  nature  voit  mourir  son  in- 
iluence  vivifiante  ,  et  se  terminer  son  vaste  empire  ? 

Eerum^Uë  mœstusjinii  et  tnundi  ultima  1 

Habitans  Dtr  coTïTTWBWT.  —  La  taille  des  naturels  du 
Prince-  I illiain- Sound  n'est  pas  communément  au-dessus  de 
la  taille  ordijuiire  ,  et  c;elle  d'un  grand  nombre  d'entr'eux  se 
trouve  même  au-dessous.  Ils  ont  les  épaules  carrées  y  de 
larges  poitrines  ,  le  cou  épais  et  lourd ,  la  lace  large  et  ap* 
platie  \  la  partie  la  plus  disproportionnée  parait  être  leur 
tète ,  laquelle  est  fort*  grosse.  Quoique  leurs  yeux  ne  soient 
pas  petits,  ils  ne  semblent  pas  assez  grands  pour  le  visage; 
Leur  nez  otTre  une  pointe  pleine ,  arrondie  ,  crochue  ou 
tournée  en  haut  à  l'e.xh éniité.  Us  ont  les  dents  larges,  blan- 
ches ,  égales  et  bien  rangées  j  les  cheveux  noirs,  épais,  lisses 
et  forts ,  et  en  général  peu  ou  point  de  barbe  \  les  poils  de 
ceux  qui  en  ont  autour  des  lèvres  sont  roidea  et  hérissés , 
«t  souvent  de  couleur  brune  ;  plusieurs  yieillards  o£fi^ient 
de  larges  barbes  épaisses  ,  mais  lisses. 

Quoiqu'ils  aient  en  général  le  corps  de  la  même  proportion 
et  la  tète  de  la  même  grosseur  ,  on  aperçoit  cependant 
beaucoup  de  variété  dans  leurs  traits;  mais  il  en  est  très- 
^  .  peu  qu'on  paisse. trouver  jolis,  au  reste  leur  phisionomis 
annonce  beançoup  de  vivacité»  de  bonhomie  et  de  franchise. 
L'air  de  plusieurs  d'enlr  eux  est  chagrin  et  réservé.  Quelques 
unes  des  femmes  ont  le  visage  agréable  en  assez  grand  nom- 
bre ,  dont  on  connaît  aisément  le  sexe  par  leurs  traits  ,  mais 
il  s'agit  ici  principalement  des  plus  jeunes.  On  a  remarqué 
des  femmes  et  des  enfans  qui  avaient  le  teint  blancV  niais 
sans  aucune  teinte  de  rouge.  La  péau  des  hommes  que  las 
voyageurs  virent  nuds  était  brunâtre ,  basannée,  ce  qu'on  no 
j^eut  attribuer  à  la  peinture,  car  ils  ne  sepeignent  pas  le  corps. 
Les  hommes  I  les  femmes  et  les  ei^fans  s'habillent  de  la 
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«lême  mnniLne.  Leur  vol  cm  enl  est  une  sous-guenirieoti  robe> 
iiuï  en  général  tombe  jusqu'à  la  cheville  du  pied ,  et  queU 
i^uefois  jusqu'aux  genoux  seulement.  £Ue  oifre  dans  la  par- 
iie supérieure  im  trou  de  la  gi  audeur  nécessaire  pour  passer 
■    la  lète  5  cllf  a  (U'S  manches  qui  descendent  jusqu'au  poi-i^net. 
VjÇs  sous-gucnilles  sont  des  fuiin  nres  <r£mini?iiix  ;  les  plus 
coniniunes  sont  celles  de  loutre  de  mer,  de  renards  gris, 
de  ratons'  et  de  martres  de  pins  ^  ils  empluicnt  aussi  beau- 
coup la  peau  du  veau  marin ,  et  en  général  ils  portent  ces 
fourrures  le'poil  en-dehors.  Il  y  a  des  sous-guenilli:»  de  robes 
d'oîseaux ,  dont  il  ne  reste  que  le  duvet  ;  ils  collent  aussi 
ce  duvet  sur  d'autres  substances.  INcus  vîmes  deux  ou  trois 
îial)its  de  poils  pareils  à  ceux  des  habilans  de  INolka.  Les 
coutures  ou  les  points  de  réunion  de  diverses  peaux  sont . 
ornées  en  général  de  glands  ou  de  frauges  de  bandes  de 
cnir  étroites,  tirées  des  mêmes  fourrures.  Un  petit  nombre 
d'entr'eox  porte  une  espèce  de  chaperon  pu  de  colet  ^  quel- 
'  ques-uns  ont  un  capuchon  ;  mais  ils  *ont  plus  souvent  des. 
chapeaux  :  tel  est  leur  vêlement  complet  lorsque  le  ciel  est 
beau.  Quand  il  pleut,  il  mettent  par-dessus  leur  sous-gue- 
iiiile  une  robe  de  boyaux  de  baleine  ou  d'autre  gros  animal , 
disposés  d'une  manière  adroite  ,  préparés  si  habilement 
qùlls  ressemblent  à  la  tëuille  de  nos  batteurs,  d'or.  Cette 
'  robe  serre  le  col  j  les  manches  descendent  j  usqu  aux  poignets , 
autour  desquels  elles  sont  attachées  avec  une  corde ,  et  lors« 
qu'ils  occupent  leurs  canots  ,  ses  pans  se  trouvent  relevés 
par-dessous  Le  trou  dans  lequel  ils  se  trouvent  assis ,  en 
dorte  que  leurs  pirogues  ne  peuvent  point  embarquer  de 
vagues  ;  elle  garantit  en  même  lems  de  la  pluie  la  partie  de 
leur  corps  qui  est  exposée  à  lalr  ,  car  elle  ^st  aussi  împé-  # 
nétrable  àTeau  qu'une  vcs$le.  11  faut  la  tenir  toujours  humide*  * 
sans  quoi  elle  a  de  la  disposilidn  k  se  rompre  ;  elle  est,  ainsi 
que  la  sous-gaenille  ordinaire  ,  composée  de  peaux  ,  et  elle 
ressemble  beaucoup  au  vêtement  des  Crrœniandais ,  tel  qu'il 
est  décrit  par  Cranlz  (ij. 

Cook  ne  vit  que  pt\x  d'habitans  sur  la  cote  opposée  au. 
continent.  capitaine  King  rencontra  un  homme  et  une 
femme  dont  voici  la  description: 


{i}  CrarUa,  bistoiietia  Grcoukad,  tome      fiage  i26— z5a.. 
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»  Il  avait  leteinl  couleur  de  cuivre,  des  cheveux  courLv 
»  el  nciis,et  avait  peu  de  barbe;  sa  lèvre  intérieure  était- 
•  percéede  deux  trous  ,  mais  il  tty  portail  point  d'orneinens. 
»  Ea  femme  était  petite  el  trapue  ,  elle  avait  le  visage  jeuf 
»  ûii  et  rond  ;  une  jaquette  de  peau  de  daiin ,  garnie  d'ua 
»  grand  chàperon,  composait  son  vêlement,  et  elte  avait  des 
»  bottes  Irës-larges.  Le  mari  el  elle  avaient  les  dénis  noires, 
»  qui  nie  piuurent  limées  jn.squ'au  niveau  des  gencives, 
»  La  fennne  était  pii^uelte  dans  l'espace  c^ui  sépare  ia  ièyi'9 
»  du  mcntoa  », 

Hab;[tak8  des  îles  Aléoutieitkp.ç.  —  Voiei  la  relation- 
^ue  le  capitaine  Cook  donne  des  habitans  d'Ounalaschka  t 
«  Cette  peiiplade  est  d  une  petite  taille,  mais  elle  a  deTem* 
3»  bonpoinl  et  de  belles  proportions;  le  col  un  peu  court, 
»  le  vi^ag»^  joufîlu  el  basané,  iesytux  noirs,  de  lourds  die* 
»  veux  lisses  et  noirs ,  que  les  hommes  laissent  llotter  par- 
»  derrière  et  qu*iU  coupent  sur  le  devant ,  mais  que  les 
»  femmes  relèvent  en  toutles.  Les  hommes  ont  la  barbe  peu 
»  fournie.  Des  peaux  de  veaux  marins  composènt  la  jaquette 
»  des  femmes,  celle  des  hoinmcs  est  de  robes  d'otsemix , 
»  l'une  et  l'autre  descendent  par-delà  le  genou  :  dessus  (.etfg 
»  première  jac|uelle  les  hommes  en  metlenl  une  seconde  de 
»  boyaux,  qui  est  inpénétiable  à  Icpu,  et  qui  a  un  capu> 
clîQn  ,  dont  ils  se  couvrent  ia  tète  j  quelques-uns  porteni 
»  des  bottes,  et  ils  ont  tous  une  espèce  de  chapeau  ovale 
3»  qui  offre  «me  pointe  sur  le  devant  ^  ces  chapeaux  sont  de 
»  boîs ,  et  peinte  en  vert  oy  d'autres  couleurs  ;  la  partie 
»  supérieur^  de  la  c(;elî"o  est  garnie  de  loi. gués  soies  d'un 
»  animal  de  mer  ,  auxquelles  pendent  des  grnins  de  verre. 
»  L'on  voit  à  leur  front  une  ou  deux  figures  d'os,  lis  ne  se 
i  peignent  point  le* corps,  mais  les  femmes  se  fout  des  pi- 
qûres  légères  sur  le  visage;  les  deux  sexes^se  percent  iâ^ 
»  lèvre  t^'iférieure',  et  ils  placent  des  os  daiTs  tes  trous  ;  avt' 
•  reste,  il  est' aussi  peu  commun  de  voir,  k  Ounnlaschka  / 
»  un  homme  avrc  cet  ornement,  que  de  r(  ncontrer  l'ue 
»  feiiime  tjui  ne  î'aiî  pas;  (luelques-uns  portent  des  grains 
»  de  verre  à  la  lèvre  supérieure,  au-dessous  deâ narines,  et» 
»  ils  ont  tous  des  pendans  d'oreilles  ». 

pn  trouve  dan»  les  Ddfiouverles  des  Russes  une  relation 
phis  circonstanciée }  elle  e&t  conforme  h  cpH»  du  capilaiatt  • 
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Cook;  nous  llivons  confrontée  arec  celles  de  Samt  et  de 

Sarylschew, 

La  population  de  ces  îles  était  autrefois  plus  considérable; 
mais  les  premiers  avanturiers  russes  y  poitérenl  le  pillage, 
et  le  désordre  (i),  Aujourdlmi  l'on  ne  compte  dans  toutes 
ces  iles  que  ivioo  mâles.  Ouoalaschka  et  Sithanak  sont 
les  plus  peuplées.  Il  y  a  à  Oumanakfin  évêque  et  un  monas- 
1ère  russe;  on  baptise  beaucoup  d'insulaires  5  mais  dès  quun 
malheur  arrivé  à  ces  sauvages  les  met  en  mauvaise  humeur  , 
ils  s'en  prennent  à  leur  nouveau  Dieu  ,  le  blasphèment  et 
jettent  la  croix  par  terie,  quelque  tenis  après  ils  se  racom- 
inodent.avec  la  religion  (hrétienne.  Les  popes. russes  ne 
sont  pas  en  élat  de  les  instruire* 

Ces  insulaires  habitent  sous  terre  hiver  et  été*  Ils  sont 
d'une  taille  moyenne,  sont  libres  et  ne  payent  aucun  tribut. 
On  n  a  encore  remarqué  aucune  trace  de  religion  parmi  eux  ; 
mais  quelques-uns  passent  pour  sorcier  dans  l'esprit  des 
autres,  ils  se  mêlent  de  leur  prédire  le  passé  et  l'avenir, 
sanscependant  en  être  payés  »  mais  ils  sont  en  grand  honneur 
parmi  eux.  Les  en&ns  n'y  ont  nul  respect  pour  leurs  pa« 
rens»  etil  en  est  de  même  ;  par  rapport  à  la  jeunesse  enî 
général  à  l'égard  des  vicllatds  ;  aussi  ne  se^  mettent  ils  pks 
en  peine  de  témoigner  aux  Russes  la  moindre  civilité.  Ils 
se  piquent  de  constance  et  de  fidélité,  sont  d'humeur  vivo 
et  enjouée  mais  sujets  à  la  colère.  Au  reste  ,  incapables  de 
mettre  la^  moindre  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  \  ils 
se  livrent  sans  honte  à  toutes  les- actions  que  la  biensé-* 
ancè  défei^d ,  jusqu'à  satisfaire  aux  besoins  le^plus  dégoû-« 
tans  pendant  leur  repas ,  et  se  lavent  de  leur  propre  urine. 
Les  enfans  ont  coùlume  de  se  baigner  dans  la-  mer,  ce 
qui  doit,  dans  l'opinion  de  leurs  parens  ,  les  rendre  coura- 
geux et  adroits  à  la  pèclie.  Ils  se  nourrissent  de  la  chair 
et  de  la  graisse  des  animaux  marins  et  des  poissons  de 
mer,  ainsi  que  de  racines  et  baies,  et  un  tliiets friand  pbur 
eux  ce  sont  des  oignons  de  lys.  Ils  pfenneht  aussi  lea  sati-% 
mons^qui  remontent  leurs  rivières.  Ils  n'ont  point  dTieures 
fîxes  pour  leurs  repas,  ils  mangent  quand  ils  onlfltiin,  et 
si  leurs  provisioiis  sont  épuisées,  ils  sont  capables  de  sou- 
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temi*  la  fkm  plusieurs  jours  de  suite.  Dès  leur  plus  tendra 
enfancei^n  les  nourrit  des  àlimens  les  plus  grossiers.  Quand 
«n  enfant  crie  la  mère  le  prend ,  le  porte  à  ia  mer ,  Y  y  plonge 

tout  niul  et  Fy  lient,  queKjne  iems  et  quelque  soit  la 
saison  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  dise  plus  mot.  (>  traiicment 
ne  iâit  aucun  mal  aux  enians,  au  contraire»  il  les  endurcit 
tellement  au  lioid ,  que  même  en  hiver  il  peuvent  allôr  pieds^ 
nuds.  Lorsque  ces  Insulaires  veulent  manger  quelque  chose 
de  cuit ,  .envie  qui  leur  prend  rarement ,  ils  dressent  detuc 
pierres  Tune  à  coté  de  Fantre,  en  prennent  une  troisième  platle 
qu'ils  posent  Iiorizontalpinrnt  par-dessus,  et  aulour  de  la- 
quelle ils  tbrmpiit  un  rebord  de  terre  glaise  ou  d'argile,  rem- 
plissent tout  le  dessus  d'herbes  sèches  et  y  mettent  letëu. 
Quand  ils  veulent  se  chauiler  eûx-même^  ,  ils  ne  font  pas 
de  feu ,  mais  ils  mettent  entre  leurs  jambes  une  lanipe  kf 
huile  allumée^  et  en  conduisent  la  chaleur  sous  les  peaux, 
dont  ils  sont  couverts.  De  cette  manière  on  est  en  peu  de 
tems  cliaufié  comme  dans  un  bain  rusde,  à  ce  que  Saryts- 
€hew  assure. 

L'indu&irie  de  celte  peuplade  prouve  qu'elle  nVst  pas  sans 
intelligence.  I^es  pirogues  d'Ounalaschka,  faites  de  peaux  dV 
nimaux  marins,  sont  transparentes  comme  du  papier htiilé, 
très^égères  et  d'un  aspect  pittoresque.  lis  trafiquent  en  castor» 
en  ours  da  mer,  en  habits  de  plumes,  chemises  d'entrailles 
d'animaux  pour  la  pluie  ,  grandes  peaux  de  veaux  et  de  lions 
marins  pour  canots,  bonnets  d'osiers,  flèches,  fil  de  poil 
.  dé  vache. et  de  rennes  qui  leur  vient  du  pays  d'Aias/icu 
l«eurs  usteuciles  de  ménage  consistent  en  deii  sceaux  car- 
rés ,  en  de  grandes  huches  et  autres  clioses  semblables  qu'ils 
font  eux*mèmes  de  bois  fiotté.  Au  lieu  de  coignée  ou  de 
haches  ,  ils  se  servent  d'une  sorte  de  ciseau  fait  de  pierre 
ou  d'os.  Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  ilèche  dont  la  pointa 
est  faite  d'une  pierre  aiguë*,  et  des  jiivelots  de  la  iQpgueUE^ 
de  deux  aunes  qu'ils  lancent  avec  la  main. 

Les  femmes  font ,  aveç  une  adresse  -admirable  «  •  dea^ 
paniers,  des  bourses  et.d^s  .nattes  d'une  herbe  longue»  et 
<jui,  en  se  séchant,  devient  jannâtre  Cr). 

Ils  ont  souvent   des  ieics,  et  purlicuUèremenl  lorsqu'ils^ 

.   ^i)  Surpschew,  tome  11,  ^nti^c  14* 
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sont  visités  parles  habilans  des  îles  voisines.  Les  hommes  vont 
au-devaut  de  leurs  hôtes  avec  des  timbales ,  et  leui^iëmme^ 
les  accompagnent  en  chantant  et  en  dansanL  On  emmène  les 
nouveaux  venus  dans  les  terriers  ;  oh  les  tait  asseoir  sur  des 
nattes ,  et  on  leur  dènn&à  manger  ce  qu  on  a  de  meilleur.  D*a* 
bord  les  petits  enfans  sautent  et  dansent  au  son  de  petites  tim- 
.haies,  que  les  maîtres  de  l'habitation  souterraine  accompa- 
gnent de  leurs  voix.  Ensuite  les  hommes  dansent  a  Itur  tour 
au  son  des  plus  grandes  timbales ,  n  ayant  de  couvert  que  les 
parties  naturelles ,  en  tournant  Tun  derrière  lautre;  et  lors- 
qu'ils sont  fatigués  ou  qu'ils  veulent  se  reposer,  ils* sont  re* 
levés  par  les  femmes ,  revêtues  dé  leurs  habits.  La  danse  finie/ 
on  éteint  le  feu  qu'on  avait  allumé  en  frottant  l  un  contre 
l'autre  deux  morceaux  de  bois,  ou  en  frappant  deux  cail- 
loux au-dessus  d'une  certauie  quantité  de  poils  de  castor 
mêlés  de  soufre.  Cette  manière  est  la  plus  usitée*  S'il  se 
Irouve  un  magicien  dans  L'assemblée ,  c'est  alors  qu'il  fait 
aes  tours  de  passe  passe;  sinon  les  nouveaux  venus  sere* 
tirent  dans  des  huttes  faites  de  nattes  qu'on  leur  a  pré-, 
parées. 

La  saison  où  ces  peuples  chassent  le  plus  habituellement 
est  l'automne ,  depuis  le  20  octobre  jusqu'au  premier  dé- 
cembre $  c'çst  alors  qu'ils  ont  coutume  de  prendre  de  jeunes 
ours  de  mer,  pour  se. faire  des  habits  de  leurs  peaux.  A 
cette  chasse  succèdent  des  réjouissances,  qui  ressemblent 
en  quelque  sorte  aux  Bacchanales.  Les  hommes  sont  cou- 
verts d'un  masque  de  bois  peint  de  toutes  sortes  de  cou-* 
leurs  avec  une  terre  grossière  qui  se  trouve  dans  ces  îles; 
lesquels  masques  représentent  divers  animaux  marins  (i). 
Durant  ces  fêtes  ils  vont ,  avec  toute  leur  famille ,  de  vil- 
lage en  village ,  et  même  dlle  en  ile  ;  après  quoi  ils  brisent 
leurs  masques  et  leurs  timbales  ^  ou  les  enfoncent  dans . 
quelques*  trous  de  rochers,  et  ne  s*en  rësèrvent  jamais,  et- 
en  font  d'autres  tout  exprès  l'année  suivante  pour  la  même 
cérémonie.  Au  printems  ,  ils  vont  à  la  recherche  des  ours  , 
des  lions  marins  et  des  baleines^  en  été,  et  lorsque  la 
mer  est  calme  ,  et  même  en  hiver ,  ils  vont  à  la  pêchei 

avec  des  lignes  armées  d'un  hameçon  d'or.  S'il  leur  arriva 

 I   ,         ■   « 

—  ""  ""  Il  I.    Il  ■■      Il  ■  ■  .1   ■  I   Mil  ^    I    lia  I  I     I  ■ 

(i)  Sarytschew  t  tome  II ,  pn^e  *  : 
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de  se  blesser,  soit  par  une  chute  soit  en  combattant ,  ils 
font  diète,  el  ne  mangeut  rien  pendaul  une  semaine  en- 
tière, se  contentant  de  mettre  une  certaine  racine  jaune 
sûr  la  blessure.'  La  tête  leur  fait-elle  mal ,  ils  s'y  ouvrent 
une  veine  avec  un  petit  instrument  tranchant  fait  de  cailloux. 

'  Ont-ils  quelque  chose  à  coUeu,  ils  se  donnent  un  grand 
coup  par  le  nez  ,  et  iVotlent  de  leur  sang  ce  qu'ils  veulent 
coUer.  Parmi  eux  le  meurtre  est  impuni ,  faute  de  tribunaux 
et  de  magistrats.  £n  cas  de  mort,  ils  se  contentent  denve* 
lofiper  dans  une  natte  le  défunt,  s'il  est  pauvre,  ou  bien  de 
le  revêtir  des  peaux  cjui  lui  ont  servi  habituellement  de  vô- 
tement ,  el  de  le  jeter  dans  une  fosse  ,  qu'ils  recouvrent  de 

•  terre.  Si  c'est  une  personne  riche  qnl  est  morte  ,  on  l'étend 
à  terre  dans  un  petit  canot  lait  de  bois  llotté  ,  on  lenlouie 
de  tous  les  meubles  et  ustenciles  qui  ont  été  à  son  usage , 
et  on  la  laisse-là.  Sauer  dit  que  l'on  embaume  les  corps 

^  avec  de  la  mousse  et  de  l'herbe  ;  on  ne  comprend  pas  trop 
ce  qu'il  a  voulu  dire. 

Beaucoup  de  jeunes  Aléoolîennes ,  selon  Sarytschew, 
ont  contracté  des  mariages  temporaires  avec  les  chasseurs  ' 
russes  ;  mais  elles  ne  s'abandonnent  jamais  à  leurs  amans 
sans  que  ceux-ci  naient  acheté  par  des  présens  la  permis- 
sîoB  des  père  el  mère.  Il  est  résulté  de  ce  croissement  des 
races  une  généiatîon  nouvelle  ,  qui  unit  à  la  rondeur  des 
contours  et  à  !a  rusticité  orrginaire  des  Âléoutiens  les  che- 
veux blonds  el  le  teint  blanc  des  Sibériens.  {Sarytschew), 
Les*  habitans  de  l'île  Kodiak  sont  au  nombre  de  t,3oo  ; 
ils  paraissent  é're  parvenus  à  un  plus  haut  degré  de  civi- 

;  lisation  que  les  Aléoutiens;  leurs  habitations  sont  mieux 

'  «construites  et  moins  enfoncées  dans  ta  terre.  Mais  un  vice 
odieux  règne  parmi  cette  peuplade  \  l'amour  grec  à  trouvé 
un  asyle  ouvert  dans  une  île  du  froid  archipel  du  Nord  ; 
les  cheli) ,  sur-iuut,  ont  toujours  chez  eux  des  jeunes  gens 
qu'ils  séduisent  (  Sauer  el  Sarytschcw 

ÉtABJ^ISSSMEVS  et  G0HÙ8RC8  BSS  RtJSSSS. 

Les  pelleteries  ont  attiré  sur  Cette,  côte  stérile  ratteoiion 
(des  Ausses.  Vancouver  les  a  trouvé  établis  dans  te  Prince* 
W^ilhamSound  e{  dans  le  fond  de  Ventrée  de  Cook  ^  où  ils 

ont  dcUA  factoreries.  Ils  s'établirent  à  l'époque  de  sou  vo^  agc  . 
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dans  la  hcùe  de  Bén'ng ,  qui  paraît  être  le  terme  orreotal  diih 
Jeurs  progrès.  L'ardiipel  iiodicik  ^  se  lon  les  dernières  nott'- 
velies ,  esi  destiné  à  renfermer  le  cliei^lieu  de  tous  ces  éta^- 
|»l»seinens. 

Jl  y  a  constamment  de»  Rtisses  iinr  chncufie  des  îles  prin- 
cipales slfuées  entre  Onalashka  et  le  Kamclialka.  Il  y  a  ua 
evccjiie  el  un  monaslère  à  Oujnanak,  où  il  se  trouve  une  gar- 
nison de  69  hommes.  On  y  a  élabii  un  chantier  de  eons*- 
truetion. 

Lç  principal  objet  de  ces  établissemens  est  la  commerce 
de  fonfrares.  Les  lRusses  ont  dans  ce-moment  des  avantages. 

marcpiés  sur  toutes  les  aulres  nations  j  ils  sont  accoutumés 
n  une  vie  dure  el  laboiieuse  ;le  climat  de  ces  contrées  est  le- 
nième  ijue  celui  de  la  Sit  érie^  la  manière  de  vivre  des  peu- 
ples sut  vages  est  facilement  adoptée  par  les  marchand» 
russes  i  ils  peuvent  aller  eux-  mêmes  à  la  chasse  et  à  la  pèche  ^  , 
ils  peuvent  naviguer  dans  de  frêles  pirogues ,  iis  deméurenl 
dans  de  misérables  huttes  ;  enfin  les  sauvages  ,  qui  remar- 
quent tous  cps  traits,  sympalliiscnt  piuioLavec  un  Kusj>& 
ç[u  avec  un  autre  Européen. 

Etj\t  primitif  db  ce  comkbrce.— Dans  le  tableau  de 
la  Kussîe  par  M.  Siorch  (1) ,  en  lit  les  détails  suîvans,  que 
rauteurdonnepourmoderneSymaisqui  lie  sont  én  réalité  que- 
relatifs  k  rétat  de  choses  en  1770 — 1700.  «  Ce  commerce 
»  iFT»j)ortanl  est  jusqu'à  présent  exclusivement  entre  les  mains 
»  desilusses  5  il  commença  en  1741  ,  aussitôt  que  les  célèbres 
«  navigateurs  fiérÎDgetTchirikof  eurent  fait  leurs  premières 
»  découvertes  ^  depuis  cettQ|époque  il  s'est  étendu  au  point 
1»  que  toutes  les  îles  et  une  partie  du  continent  de  l'Âmè* 
»  rîque  sont  fréquentées  par  tes  marchands  avônturiers  (2).* 
3»  de  cette  nation.  La  plupart  de  ces  conU  ées  reconnaissent 
»  la  domination  russe  ,  et  payent  en  conséquence  leur 
»  tribut  eu.pelleleries.  Les  gens  qui  s'associent  pour  ce& 
»  entreprises  sont  chasseurs  et  marchands  j  •  les  pelleté- 


(1)  Tableau  de  la  Russie,  tome  II,  p.  de  fédi- 

tion  française.  '  '  '  * 

(2)  On  dit  K  mariniers  » ,  dans  ronvra|2;e  fftie  nous  venons  de 
citer  ;  mais  le  mot  russe  est  k  prvmischita'ni/ii  »     €t  nous  en  . 
avons  leadu  le  vrai  sens* 

.  .   .    ■  ) 


Oigitized  by  Gopgle 


AMERIQUE.  555 

Il  ries ,  qui  sont  Tobjet  ie  leurs  voyages ,  n'étant  pas  ex« 
>  posées  en  vente ,  ces  armateurs  sont  forcés  de  se  livrer 
I»  -eux-mêmes  à  la  chasse ,  ou  d'obtenir  des  pelleteries  des 

»  insulaires,  soit  par  des  prêsens,  soil  en  exigeant  pour  ra- 
»  cheler  leurs  otages.  Chaque  société  est  composée  de  cin- 
»  quanta  à  soixante-dix  hommes  ,  qui  se  divisent  en  petites 
»  troupes  clans  plusieurs  îles;  ils  évitent,  pour  leur  propre 
^    »  sûreté,  x:el)es  qui  sont  trop  peuplées.  Cest  par  cette  raison 
»  qu'un  voyage  dure  ordinairement  quatre  ou  cinq  ans  ,  jus- 
3»  qu'à  ce  qu'ils  aient  amassé  une  quanti !é  de  pelleteries  sutïî- 
»  santé  pour  charger  im  vaisseau  ,  et  pa^er  au  moins  le 
»  double  des  frais  de  l'équipage,  qui  5,e  mon  lent  ordinaire- 
»  ment  à  vingt  ou  trente  mille  roubles.  La  construction  de 
«  ces  bàtimens  est  cependant  très-simple;  ce  sont  en gé-* 
néral  des  galiotes  à  deux  mais ,  construites  de  bois'  de  pin 
»  ou  de  bouleau,  dans  lesquelles  on  n'emploie  presque  point 
»  de  fer  :  il  est  élonnant  que  des  bâtimens  si  légers  puissent 
»  supporter  au  moins  deux  voyages  sur  une  mer  orageuse. 
»  L'équipement  s'en  fail  ordinaiiemenl  h  Okhotsk,  où  le 
m  transport  facile  des  munitions  et  des  matériaux  le  rend 
»  moins  coûteux.  Le  vaisseau ,  muni  de  très-peu  de  provi- 
»  sions,  part,  h  la  fin  de  l'été,  pour  doubler  la  presqu'île 
'»  du  Kenolhalka,  ou  bien  il  cingle  sur  l'île  Béring  et  l'îlo  . 
'  »  de  Cuivre  ;  quelquefois  il  cherche  à  entrer  sur  la  co\o 
»  orientale.  La  moitié  de  l'équipage,  au  moins,  est  com- 
9»  posée  de  russes  ;  on  le  complète  avec  des  kamchadales, 
»  qui  sont  Irès-utiles  à  cause  de  leur  expérience ,  et  parce 
»  que  leur  santé  robuste  résiste  le  'plus  à  la  mauvaise  nour- 
»  riture. 

.  *'     »  Pendant rhîver  on  met  le  vaisseau  sur  des  madriers,  et 
»  on  fait  une  provision  de  chair  de  lamantin  sechée  ,  de 
'  »  peaux  de  loups  marins  et  de  phoques.  Une  partie  de  ces 
»  peaux  est  employée  à  faire  des  canots  pour  la  chasse , 
»  '  et  on  traite,  du  reste  avec  les  insulaires* 

3»  L*été  suivant  le  vaisseau  met  k  la  voile  pour  les  ile^  .oii 
»  Ton  espère  faire  la  meilleure  chasse.  Pendant  trois  ou 
»  quatre  ans  ces  téméraires  flibustiers  n'ont  d'autres  res- 
»  sources  pour  vivre  que  le  peu  de  provisions  qu'ils  ont 
»  ramassées  ,et  ce  queleur  fournit  accidentellement  lachasso 
»  et  la  pêche;  outre  un  genre  de  vie  aussi  misérablei  ils 
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»  sont  encore  forcés  de  se  tenir  en  gardé  contre  tes  sur- 

»  prises  des  insulaires,  de  surveiller  la  chasse,  et  en  cas 
»  de  nécessité  ,  de  défendre  les  llmides  kainchadales  avec 
»  le  courage  propre  à  la  nation  Russe.  Les  vaisseaux  qui 
»  vont  droit  aux  tles  Bering  ou  de  Cuivre  y  passent  aussi 
»  l'hiver,  et s^occnpent  de  la  chasse  des. durs  et  des  loupSi 
»  marins:  on  fait  provision  de  la  chair  cfes  derni/rs,  ainsi 
»  qué  de  celle  des  lamanliiis,  et  un  transporte  les  cuirs  dans 
»  les  îles.  "    '   '  ' 

»  Aussitôt  que  les  navigateurs  y  sont  arrivés,  ils  lâchent,- 
»  par  la  douceur  ou  par  la  force,  d'avoir  en  otage  les 
»  enfans  dès  habitans,  sur»tout  ceux  des  cheïSf  afin  de* 
9»  8*assnrêr  de  tëur  fidejtïé  :  ensuite  ils  distribuent  aux  insQ- 
»  laires  des  pièges  pour  la  chasse  aôx  renards,  des  filets 
■»  pour  prendre  les  loutres  de  mer,  et  des  canots  de  peau 
»  delouns  marins.  De  leur  côté  ceux-ci  doivent  leur  livrer, 
»  pendant  l'hiver,  des  provisions  de  J)oaches  et  des  pelle- 
»  teries.  Ils  lâclient  d  obtenir  une  partie  de  peaux  en  forme 
9  de  Iribut  :  ils  leur,  donnent  des  quittances  ^  payent  le  reste 
»  avec  des  grâinâ  de  verre  i  de  fausses  pérleSy  da  poil  de 
j»  èhëvre  ,  des  casseroles  de  cuivres  ,  dés  liàches  ,  des  ' 
»  aiguilles  à  coudre,  etc.  Au  printcnis  ,  ils  reprennent  leurs 
»  pièges  et  leur  rendent  les  ôlages.  Comme  ils  craignent  la 
»  malveillance  des  insulaires ,  ils  ne  s'exposent  à  chasser^ 
»  et  ne  se  dispersent  en  petite  troupes  que  dans  les  lieux  ■ 
»  où  ils  sont  Assurés  d'être  les  plus  forts. 

»  Les  belles  peaux  de  loutres  mannes ,  de  renards  npîrs  ' 
»  et  blancs  sont  les  principaux  objets  de  ces  entreprises 
»  de  chasse  et  de  commerce;  mais  on  en  rapporte  encore 
»  beaucoup  d'autres  pelleteries.  La  plus  grande  partie  des 
»  peaux  de  loutres  marines  est  destinée  pour  ta  Chine:  on 
»  transporte  les  autres  en  Russie,  et  la  couronne  retient» 
»  outre  son  tribut  en  nature ,  la  di!xtëmé  partie  delà  valeur; 
»  des  peaux  qui  y  sont  introduites.  -  • 

'»  Quand  un  vai&seau  revient  heureusement,  aprës  un 
«  séjour  de  4  ou  5  ans  ,  le  Jiénéfice  est  ordinairement 
»  double  ou  triple  des  frais  de  l'entreprise  ». 

M.  P allas ^  dans  les  nouveaux  mémoires  du  Mord»  donne 

des  détails  siir  deux  voyages  4®  celte  nature  (i). 

.  ■    ^„■   — . — — V:- . 

(i)  I^eue  noxdische  b<^ytrage,  tome  IL 
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État  actuel  de  ce  comjjeucb  (i).  —  Deux  habiles 
tiégociaus ,  nommés  Chélikow  et  Golikow  9  ont  donné  une 
nouvelle  tournure  à  ce  commerce  important.  Leurs  opéra- 
tions commencèrent  environ  en  1788 ,  et  ils  ont  cédé  leurs 

droits  à  une  compagnie  privilégiée  en  1800. 

Lî.'  roûil  acluel  de  celle  cumpagnie  est  composé  de  i3,ooo 
actions,  donl  chacune  est  de  5oo  roubies ,  ce  qui  donn6 
un  totai  die  6  millions  et  demie  de  roubles.  Les  princî* 
paux  associés  %ont  des  négocians  de  Sibérie ,  sur-tout  d«  * 
la  ville  d'Irkutsk ,  ainsi  cjue  des  négocians  de  Moscou  et 
d'autres  villes  qui  fout  le  commerce  de  Sibérie.  Les  autres 
acliuniiaires  sonl  presque  tous  des  nobles  qui  ont  coucouru 
avec  un  zèle  vraiiiitnt  palriutique  à  celte  graiule  entreprise. 
L  empereur  et  la  iamilie  impériale  ont  eux  •  mêmes  pris 
quelques  actions, 

ChéUkow  et  GoUkofP ,  qui  avaient  commencé  avec  un  capi- 
fal  de  90,000  roubles  y  se  virent ,  après  9  ans  de  commerce, 
en  état  de  céder  à  la  compagnie  des  effets  pour  environ 
2.  millions  de  roubles;  ils  eurent  en  outre  des  actions  dans 
la  compagnie;  Chéliko^v  eu  eut  1,937  et  Goîiko^v  G^o.  Ju- 
gez ,  d  après  cet  exemple ,  quels  doivent  être  les  gains  d# 
cette  branche  de  Tinduslrie  russe. 

Les  règlemens  de  la  société  portent  en  substance:  «  qm  , 

*  tout  Russe,  de  qu'elle  condition  qu*il  soit,  peut  obte- 
»  nir  des  actions  ;  . .  que  les  étrangers  n'y  pourront  point 
9  participer,  et  un  Russe,  qui  permettrait  à  un  étrangec 
»  d'avoir  des  actions  sous  son  nom  en  serait  exclus ,  et  les 
»  actions  confisquées  au  profit  de  Ja  société. ...  La  ao* 

*  ciété  a  le  droit  exclusif  de  commercer  en  Amérique;  elle 
»  jouit  dans  cette  partie  de  Tempire  des  droits  de  la  cou- 
»  ronne  ,  et  est  indépendante  des  tributiaux  ordinaires... 

*  Ces  privilèges  dureront  20  ans,  à  compter  du  i^r,  jan- 
»  vier  i8or  ». 

Les  Anglais  ont  fait  les  offres  les  plus  brillantes  pour 
^tre  admis  à  participer  dans  ce  commerce  sur  le  mém», 
pied  que  les  nationaux  ;  ils  ont  proposé  de  prêter  à  la  com- 
pagnie 3o  millions  de  roubles ,  mais  on  les  en  a  très-po- 


(t)  NoIls  comiuuiiiq lires  |)ai-  uQ  seigusac  rui^e,  actioiuiaice 
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liment  remercié.  Déjà,  en  1793 1  leur  jalousie  était  aux 
«gueUj  Vancouver  avait  la  commission  secrële  d'exami- 
ner secrètement  les  établissement  russes,  et  peut-être  même 

tic  les  délruire  s'ils  les  eut  trouve  fixés  sur  la  parlie  de  le  côte 
(tue  les  Anglais  réclament.  Mais  les  Russes  se  moquèrent 
de  cet  espiun  ,  et  il  avoue  lui-même  qu'il  na  rien  appris 
i\ç  ce  qu'il  voulait  savoir.  Son  humeur  perce  dans  sa  re- 
lation ;  il  rappelle  les  prétendues  prises  de  j)ossession  par 
If.  Cook ,  etc. ,  etc. 

Les  Russes  ne  lèvent  point  de  tribut  dans  ces  contrées  , 
ils  n'exi^enl  point  d  ôlages  5  tout  ce  que  M.  Sloich  dit  sur  : 
ces  deux  points  est  suranné.  Au  contraire»  on  donne  aux 
'  indigènes  «des  présens  utiles  ^^il  y  a  dea  ordres  stricts  pour 
qu*on  traite  ces  Indiens  avec  douceur,  et  ces  ordres  sont 
exécutés  depuis  quelque  tems.  Vancouver  avoue  (1)  qua 
<|ue  les  Russes  paraissaient  être  aimés  des  indigènes.  Tous 
les  Aléoutiens  jt  unes  et  vigoureux  sont  à  la  solde  des 
Tiusses,  comme  chasseurs  et  pêcheurs. 

Dea  officiers  de  maiine  très- habiles ,  mais  qui.  s  étaient 
rendus  coupables  de  quelques  fautes  de  jeunesse,  ont  été' 
envoyés  dans  ces  contrées  éloignées,  où  ils  ont  su  for- 
mer une  petite  marine ,  qui  consiste  en  plusieurs xhalonpes 
de  guerres,  portant  de  8  à  12  canons. 

Le  commerce  est  devenu  plus  commode  et  plus  lucra- 
tif, par  l'élablisic^mcnt  des  factoreries  fixes  et  disséminées 
sur  toute  Tétendue  de  la  côte.  Cest  -  là  quon  ramasse  les 
fourrures  (2)  ;  les  bâtimens  qui  viennent  les  chercher  n'em- 
ploient que  six  mois  pour  leur  tour  et  retour*  Les  Rosses 
font  entrer  ces  fourrures  en  Chine  et  au  Japon  ;  ils  ont 
libre  accès  sur  les  côtes  de  ce  dernier  empire,  formé  pour 
tous  les  autres  peuples  d'Europe  ;  ils  y  ont  déjà  envoyé  ' 
des  espèces  de  chargés  d'aifaiies,  qui  n étaient  tout  sim- 
plement que  des  caporaux  de  la  garnison  de  KamchaUca  ; 
au  lieu  démarcher  pied-nud,  comme  les  autres  étrangers 
sont  obligés  de  faire  au  Japon ,  les  Russes  ont  refusé  d*ôter 
leurs  bottes ,  et  après  avoir  salué  les  gouverneurs  japonais , 
qui  leur  donnaient  audience,  ils  ont  remis  leur  chapeau 

(1)  Vancouver,  tome  IV  à  la  fia  ,  et  V  au  commencement* 

(2)  Actiiellement  sur  - tout  celles  des  loups-sbasins  et  des 
^cliata-mai'ÎDs^        mor«/^oty  ' en  rosse* 
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wrleur  tête.  Le  souverain  actuel  du  Japon  est  repùléavare  et 
x'i  uel  ;  la  cour  de  Russie  lui  envoyé  ^ans  ce  moment  une 
-grande  ambassade ,  et  L'on  pense  ohtf'nîr  encore  plus  de 

libel  lé  pour  I«  commerce  russe.  L'expédition  de  M.  de  Ktu* 
senslern  aul4>ur  du  monde  a  a  d'autre  but  que  celui-là. 

«  ... 

MaMHITÉRES  VAHIVS  OB  la  CÔTS  1I01U>*0T7B8T  m  L^Aui^ 

« 

RIQUE  ET    DE  CELLE  KOJID-EST  DE  l'AsJE. 

La  Méditerranée ,  entre  le.nord-ooest  de  TAmériqUe  et 
le  nord-est  de  l'Asie,  paraît  être  la  principale  résidence  de 

plusi(Hirs  es[)î"ces  de  cétncés  et  d'autres  animaux  marins 
d'une  iKilure  trop  curieuse  pour  i|ue  nous  négligions  d'eu 
dire  quelcjues  mois. 

De  grands  troupeaux  dours  marins  se  tiennent  parti- 
culièrement entre  les  iies  Kouriles  et  les  Aleoutes.  Les  plus 
-grands  de  ces  animante  ont  90  pouces  anglais  de  longueur , 
et  pèsent  jusqu'à  18  à  20  pouds.  L'ours  est  le  quadrupède 
auquel  it  ressemble  le  })lus ,  exce[)lé  les  pîi  ds  de  devant 
et  la  partie  inférieure  du  corps  qui  est  d'une  loraie  conique  ; 
ce  que  cet  animal  a  de  plus  eAlraordinaire  ce  sont  ses  pieds 
garnis  de  nageoires  et  munis  en  mêœe-tems  d'articulation 
et  de  doigts ,  cette  conformation  le  met  non-seulement  en 
état  de  marcher  sur  la  terre ,  de  sasseoir  sur  le  derrière 
' commettes  chiens  »  et  de  se  servir  de  ses  pattes  de  diffé- 
rentes manières  ,  mais  il  les  emploie  encore  pour  na- 
crer, par  le  moyeu  des  membranes  ^ui  uiiis6ent  les  doigts 
du  pied. 

Ces  animaux  ont  des  mœurs  et  des  usages  ([ui  leur  sont 
•  tellement  propres  et  si  extraordinaires,  que  la  description 
en  passerait  pour  fabuleuse  si  elle  ne  nous  était  attesléa 

par  on  observateur  aussi  éclairé  que  vériditjue.  Rien  n'é- 
grile  la  tendresse  des  mères  pour  leurs  [)etils  ,  et  c'est 
un  spectacle  agréable  de  voir  comme  elles  tachent  de  les 

.  amuser  par  toutes  sortes  de  \evLX.  £n  les  exaiûtnant  on 
croirait  qu'elles  veulent  même  les  exercer  à  combattre}  l'un 

.  cherche  à  renverser  l'autre  ,  et  quand  le  père  arrive  en  gro» 
gant  il  sépare  les  combattans ,  mais  il  essaie  de  faire  loin* 
ber  celui-ci  par  terre,  et  plus  il  éprouve  de  résistance 
plus  il  lui  témoigne  de  tendresse,  tandis  qu'au  contraire  il 
parait  mécontant  de  ceux  ç^ui  sont  lâches  et  Umides.  (^uoi(j[u» 
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\u  poligamie  soit  générale  p^rmi  les  ours  marins ,  puisquH 
y  ea  a,  qui  ont  jusqu'à  5o  femelles  «  cependant  ils  en  sont 
«  très-jaloux,  et  deviennent  furieux  lorsqu'un  autre  les  appro- 
che; ils  reposent  souvent  par  milliers  sur  le  rivage  ,  mais 
sont  toujours  séparés  par  famille  ,  et  c'esl  aussi  de  la  même 
manière  qu'ils  nagent  en  mer.  Quelquefois  les  ours  œarins 
se  livrent  des  batailles  sanglantes,  occasionnées  par  leur 
jalousie  ou  le  choix  du  lieu  où  ils  veulent,  s'établic  ;  si  deux 
de  ces  animaux  se  réunissent  contre  un  séiil  ».  d'autres 
Tiennent  aussi-tôt  au  secours  du  plus  Oiibie,  et  les  specta- 
teurs élèvent  leurs  têtes  au-ilcssus  de  l'eau,  regardent  ainsi 
tranquillement  le  combat ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  dés  mo- 
lits  qui  les  portent  à  y  prendre  part.  Ces  animaux»  dons 
leurs  combats ,  couvrent  quelquefois  le  rivage  l'espace  de 
deux  à,  trots  versies»  et  IViir  retentit  au  loin  de  leurs  ef- 
irayans  mugissemens.  Les  oiseaux  de  proye.  voltigent  au*- 
tour  du  champ  de  bataille,  en  attendant  la  proye  que  cet 
guerres  civiles  leur  promettent. 

Les  ours  mâles  exercent ,  sur  leurs  femelles ,  une  auto- 
rité souvent  tirannique.  Si»  à  fattaque  des  chasseurs»  les  ' 
ii'melles  épouvanl.ées  abandonnent  leurs  petits  »  et  que  ceux* 
ci  soient  enlevés»  on  voit. aussitôt  les  mâles  cesser,  4e  pour* 
suivre  l'ennemi  commun  et  se  tourner  contre  les  femelles 
pour  les  rendre  responsables  de  leur  perte;  ils  les  Messent  . 
à  coups  de  den4s  et  les  poussent  contre  1rs  rcK^liers  tandis 
qu'elles  rampent  aux  pieds  de  leurs  maîtres.  Mais  lorsqu'on 
nous  raconte  que  fours  marin  répand  des  iarmes,  il  est  per* 
mis  de  croire  que  c'est  une  de  ces  figures  oriei^tales  ^qw.  • 
l'imaginalioa  des  voyageurs  invente  pour  orner  leurs  rela- 
tions. ■       ,  ' 

Depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  d'août  les  ours 
marins  viennent  à  terre  pour  doimir  pendant  trois  mois 
>tse  débarrasser  d'une  graisse  trop  abondante,  comme  font 
en  hiver  les  ours  de  terre.  C'est  le  tems  qu'on  choisit  pxé»- 
férablement  à  tout  autre  pour  les  attaquer.  Ceùx  qui  sont  . 
vieux  ou  (qui  ont  déjà  acquis  toute  leur  croissance  ne.  s'ef* 
firatent  pas  aisément  et  s*avaneent  vers  l'homme  avec  beau* 
coup  de  courage.  La  peau  de  fours  marin  a  peu  de  valeur, 
son  poil  est  noir,  toullu  et  très-hérissé.  Le  cuir  est  épais 
«t  pesant,  il  ne  sert»  ainsi  c^ue  la  peau  du  j^hoque,  qu'à 

.  revêtir 
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revêtir  des  cofTres.  Soqs  le  long  poil  il  a,  comme  le  castor, 

wne  laine  plus  fine  ,  qui  est  d'un  noir  brillant.  La  peau  des 
Jeunes  ours  qu'on  trouve  dans  le  ventre  de  la  iiicie  est 
infiniment  plus  belle;  h;$  Sibériens  en  font  do^  habits  Qp- 
tiers,  et  y  attachent  une  grande  valeur. 

Les  ioups  manns  ressetnblent,  à  Textérieur  comme  à  l'in- 
térieur ,  aux  ours  marins  ;  mais  ils  sont  beaucoup  plus .  - 
grands,  et  pèsent  le  double  ;  les  mâles  ont,  outre  cela,  une 
crinière  crépue  autour  du  cou.  La  vue  de  cet:  animal  est 
ellrayanle,  et  il  se  détend  avec  furie  en  cas  de  nécessité, 
mais  il  évite  de  combattre  contre  les  hommes,  et  prend 
la  iUite  à  leur  approche  jpour  se  préciper  dans  la  mer.  C'est- 
là  qu'il  est  si  dangereux  de  l'attaquer,  qu'on  cherche  ordî'* 
nairement  à  le  surpendre  à  terre  pendant  son  sommeil, 
yuand  un  chasseur,  qui  peut  se  fier  sur  sa  vigueur  et  la 
rapitlilé  de  sa  course,  parvient  aie  trouver  endormi,  il. 
s'en  approche  contre  le  vent  pour  ne  point  cire  découvert^, 
lui  perce  les  pieds  de  devant  avec  les  dards  crochus  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  pendant  que  d'autres  lient  r«xtrémiié. 
de  la  courroie  à  un  pieu  enfoncé  dans  la  terre  ;  alors  on 
perce  de  flëchés  empoisonnées' le  loup  marin  qui  ne  peut 
j}lus  fuir  aisément,  ou  on  l'assomme  à  coups  de  massues. 
Souvent  on  cherche  seulement  à  le  blesser  avec  des  trails 
empoisonnés ,  et  on  i'abandoûne  ensuite  à  son  sort  ;  comme 
la  salure  de  l'eau  de  mer  augmente  ses  douleurs ,  il  retourne 
bientôt  sur  le  rivage»  et  devient  «  mort  ou  vif ,  la  proie 
des  chasseursi 

La  tendresse  des  ours  marins  pour  leurs  petits  contrasie 
singulièrenu  ut  avec  la  t'crocité  des  loups  marins  ,  qui  traitent 
souvent  les  leurs  d'une  manière  cruelle  j  mais  l'on  retrouve 
parmi  ces  derniers  les  combats  sanglans  de  ceux-là.  Ils  se 
campent  dans  les  mêmes  lieux  que  les  oiirs ,  qui  leur  aban«- 
donnent,  par  craihte,  les  meilleures  places ,  et  lie  se  mêlent 
jamais  dans  leurs  querelles ,  quoiquè  les  loups  marins  le  font 
à  leur  égard  toutes  les  ibis  qu'ils  en  trouvent  l'occasion. 

L'avantaf»e  qu'on  relire  de  la  prise  de  ces  animaux  est  con- 
sidérable. Leur  graisse  et  leur  chair  sont  d'un  fort  bon  goût, 
et  les  Kamchadales  font  de  leurs  pieds  uné  gl[?lée  qu'ils  trou- 
Vent  délicteusé.  On  prépare  leurs  peaux ,  et  on  en  fait  des 
cuirs  et  des  courroies ,  qui  servent  pour  la  chasse  de  ces 
Jomc  XJII.  W  a 
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.    mêmes  animaux ,  et  pour  la  pêche  des  grands  pûissons  de 
mer. 

.  Le  lamantin  t  noami  par  les  Espagnols  manalî,  est  la 
troisième  espèce  d'amphibies  dont  nous  avons  àparler  ici;  on 
le  trouve  sur  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  TAmé-' 

rique.  Les  plus  grands  de  ces  animaux  (>Jil  cjualre  on  cinq 
toises  et  demie  de  circonférence  vers  ie  nombril ,  qui  est 
la  partie  où  ils  ont  ie  plus  dëpaisseur.  Leur  Lcte^  qui  res« 
semble  à  celle  d'un  bufle ,  lient  au  corps  par  un  cou  très«- 
court.  Les  pieds  de  devant  sont  formés  de  deux  joînturea , 
dont  l'extrémité  a  quelque  ressemblance  ^avec  le  pied  du  che- 
val ;  ils  sont  garnis  par-dessous  de  plusieurs  petites  brosses, 
dont  ranimai  se  sert  pour  arracher  d'entre  les  pierres  les 
herbes  marines  dont  il  se  nourrit  ;  son  dos  est  comme  celui 
d'an  bœuf  ;  son  ventre  énorme  diminue  lout-à-coup  ,  et  sa 
queue»  qui  est  très-minçè  i  se  termine  par  une  nageoire  «  qui 
lui  tient  lieu  de  pieds  de  derrière. 

Ces  uniniaux  S'^  pîaivsent  dcuis  les  lieux  humides  et  sablon- 
neux. Ils  s^.  licunent  ordinairement  réunis  en  troupes  sur 
,  les  bords  de  la  mer  ,  à  l'embouchure  des  rivières  ;  et  alors 
ils  sont  si  tamiliers  quon  peut  les  caresser  et  même  les  frap- 
per sans  danger.  Les  mâles  paraissent  n'avoir  qu'une  femelle. 
L'Hltachemenl.des  mâles  pourjes  femelles  est  si  vif,  qu'ils 
s'exposent  à  une  mort  certaine  quand  clk's  sont  prises  ,  et 
se  iai&senl  souvent  mourir  de  faim  auprès  de  leur  cadavre. 

On  prend  ce  singulier  animal  avec'  de  grandes'  lances 
de  fer  garnies  de  crochets  ,  qui  sont  attachés  à  une  longue  . 
et  forte  corde.  Les  pêcheurs  s'avancent  doucement  à  la 
rame  vers  une  troupe  de  lamantin  •  un  homme  placé  à 
la  proue  du  canot  darde  cette  lance  contre  l'animai  ,  et  des 
gens  à  terre  le  tirent  sur  le  rivage  par  le  moyén  de  la. 
corde  i  il  faut  pour  cela  au  moins  trente  hommes  |  parce  que 
le  lamentin  oppose  la  plus  vive  résistance.  Alors  lé  canot  Is 
suit  i  et  les  pêcheurs  cherchent  k  Tépuîser  pn  lui  fesani  dif- 
férentes blessures.  Aussitôt  que  les  lamantins  qui  sont  dans 
le  voisinage  s'aperçoivent  du  danger  d'un  de  leurs  com- 
pagnons, ils  accourent  à  son  secours.  Quelques-uns  essaient 
de  renverser  le  canot  avec  leur  dos  j  d'autres  se  plient  sur . 
la  corde,  ét  s'efforcent  de  la  rompre ,  on  ils  frappent  aveo 
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leur  queue  pour  arracher  le  crochet     la  peau  de  l'animal 
blessé  y  ce  qui  leur  réussit  aussi  quelquefois. 

Lps  Américains  emploient  la  peau  épaisse  et  dure  de  cet 
animal  pour  faire  des 'semelles  de  souliers  et  des  ceintures. 

Les  Tchouklclii  rétendent  avec  des  bàluns,  el  elle  leur  sert 
de  canots.  La  chair  du  lanianlia  est  plus  filandreuse  qua 
celle  du  bœuf  ^  mais  quand  eîle  est  cuite ,  elle  lui  ressemble 
beaucoup  pour  le  goût ,  e^st  sur  elle  lavantage  de  ne  pas  se 
corrompre  promptement ,  même  pendant  les  jours  les  plus 
chauds.  La  chair  du  jeune  lamantin  es^  infiniment  plus  ten-' 
dre.  La  graisse  se  trouve  sous  la  peau,  à  l'épaisseur  de 
la  main  ,  tout  autour  du  corps  •  elle  est  blanclie  el  (hiide  ; 
son  odeur  et  son  gont  sont  très-agréable,  et  quand  elle  est 
fondue  elle  a  un  peu  le  goût  de  f huile  d'amande. 

La  louire  marîiiç  ,  que  Ton  appelle  à  tort  loutre  du  Kam- 
chatka,  ne  diâere  de  la  loutre  de  rivière  que  par  son  séjour 
dans  la  mer ,  parce  qu'elle  est  moitié  plus  grosse  ,  et  que 
son  poil  est  infiniment  plus  beau.  11  paraît  incoiileilable  que 
cet  animal  est  d'origine  américaine  ,  el  étrangère  sur  les  côtes 
de  l'Asie.  On  le  trouve  dans  la  par  lie  de  l'Océan  oriental , 
que  les  Russes  appellent  vulgairement  la  mer  des  Castors  , 
depuis  le  5o^.  jusqu'au  56^.  degré  de  latitude  septentrionale* 
Il  a  ordinairement  cinq  pieds  ûe  longueur,  et  trois  de  ^ 
circonférence  daiis  la  partie  la  plus  épaisse  ;  tes  pins  grands 
de  ces  animaux  pèsent  de  70  à  80 livres.  Leur  peau  l'emporle 
beaucoup  sur  la  longueur  ,  la  beauté  ,  la  noirceur  et  l'éclat 
du  poil,  sur  celle  des  castors.  On  la  vend  ,  au  Kamchalka, 
vingt  roubles:  à  Jakoulsk*  trente  ;  à  Lkoutsk',  quarante 
et  cinquante  ;  et  dans  le  commerce  d'échange  que  l'on  fait 
sur  les  frontières  de  fa  Chine ,  son  prix  augmente  jusqu'à 
quatre- vingt  et  cent  roubles.  La  chair  de  ces  animaux  est 
assez  bonne,  et  ce  qui  paraît  contraire  aux  lois  ordinaires 
de  la  nature,  celle  ti(;  la  femelle  est  meilleure  peu  de  tem» 
avant  ou  après  quelle  a  mis  bas. 

La. loutre  de  mer  se  nourrit  de  crabes,  de  coquillages,  . 
de  petits  poissons  ,  de  quefquès  herbes  marines ,  elle  mange 
même  de  la  chair.  Les  usages  et  la  manière  de  vivre  des 
loiiU  cs  sont  singuliers  et  agréables.  Elles  s'établissent  ordi- 
nairement par  familles,  le  màle  careSiC  la  reniellc  avec  ses 
I^altcs  de  dcvauti  dont  il  se  sert  pour  toutes  sortes  d'ern^ 
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ploîs  avec  unn  adresse  élonoanle;  celle-ci  jjoue avec  ses 
petits  et  se  deflend  des  caresses  du  peré  avec  une  feinte 
IndifiTérence.  Ils  ont  une  tendresse  si  grande  pour  leurs  pe- 
tits, qu^ls  emploient  les  moyens  les  plus*  extraordinaires  ' 

pour  les  sauver,  et  s'ils  ne  réussissent  pas  ils  meurent  sou- 
vent de  regret.  Quand  ils  fuient  ils  prennent  leurs  petits 
entre  leurs  dents  et  chassent  ceux  q[ui  sont  grands  devant 
eux  \  slls  ont  le  bonheur  d'échapper  ,  à  leurs  ennemis 
lis  s'en  moquent  aussitôt  qu'ils  sont  dans  Teau.  Us  s'y 
précipitent  et  s'y  tieiinent  perpendiculairement  ;  ils  jouent 
sur  les  Ilots  et  posent  leurs  pattes  devant  leurs  yeux  ,  comme  ' 
quelqu'un  qui  veut  éviter  de  regarder  le  soleil.  Tantôt  ils 
se  couchent  sur  le  dos  et  se  frottent  le  ventre  avec  les 
pattes  de  devant,  tantôt  ils  lancent  leurs  petits  dans  l'eau 
et  les  reprennent.  Si  une  loutre  est  pou^svLivies  et  qu'elle 
ne  v<He  aucun  moyen  de  s'échapper ,  elle  soulfie  cmnme 
un  chat  qui  est  en  colère ,  est-elle  frappée ,  elle  se  prépare 
aussitôt  à  mourir,  se  couche  sur  le  côté,  relire  ses  pattes 
de  derrière  et  se  couvie  les  yeux  avec  celle  de  devant. 

On  tue  les  loutres  avec  des  ûëches  ou  en  les  assommant 
sur  les  glaces  au  moyen  dune  massue ^  ou  enfin  dans  des, 
filets, 

'La  diasse  aux  loutres  sur  la  glace  est  Irès-périlletise  j 
la  débâcle  des  glaces  de  l'Océan  esi  ordinairement  accbm- 

pagnéti  d  orages  affreux  et  de  tourbillons  de  neiges  5  les  chas- 
seurs bravent  même  les  nuits  les  plus  obscures.  Us  courent 
et  s  élancent  avec  intrépidité  sur  ces  glaces  flottantes  ,  tan- 
tôt ils  sont  poussés  par  les  tlots»  tantôt  engloutis  dans  des 
abîmes.  Ils  ont  tous  un  coutedu  et  une  perche  à  la  main  1 
et  ils  portent  des  patins  garnis  de  pointes  V afin  de  pou- 
voir s'accrocher  aux  gUiçons  ,  sur-tout  quand  ils  s'entassent 
les  uns  sur  les  autres,  f.es  Kouriles  et  les  Kamchadales 
dépouillent  les  loutres  de  leurs  peaux  avec  une  piompti- 
tude  incroyable,  et  au  milieu  de  mille  dangers  et  des  mu- 
gissemens  de  ces  glaces  flottantes.  Si  la  tbrlune  leur  est 
favorable  ils  rapportent  leur  butin  à  terre  ^  mais  souvent  les 
glaçons  sur  lesquels  ils  se  trouvent  sont  poussés  bien  avant- 
dans  la  mer ,  et  ils  se  voyent  forcés  de  tout  abandonner  pour 
ne  s'occuper  que  des  moyens  de  se  sauver  5  les  nageurs 

les  plus  exercés  se  fient  à  leur  adresse ^  ies  autres  s'alla*. 
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chent  à  leurs  chiens ,  qui  les  ramènent  fidellement  sur  le 
.rivage 

La  loutre  marine  est  9  de  tous  les  animaux  dont  il  a  été 
question  ,  le  plus  utile  pour  le  commerce  ;  sa  belle  peaa 

est  très-recherchée  par-tout,  et  se  vend  très-chère  àla  Chine. 


Fin  9Tr  qvxTO^zjJiuM  voliimb» 


»<•■ 


Digitized  by 


566 


TABLE   DE  S  MATIERES 

CONTENUES 

DANS  LE  QUATORZIEME  VOLUME. 


A^vis  AT7   LECTEUR  P^gC  V 

JNole  suc  la  découverte  de  i* Amérique.  •  • . .  •  '  vij 

  _f 

AMERIQUE   i..  ï 

Nom  .A 

Population  ,.......•.*. ...  .3 

VrêcU  historique  sur  la  découverte  de  l* Amérique, ..............  4 

Considérations  générales  sur  les  mœurs  des  nations  indigènes  d^Amé^ 

rique  «...74 

ConslitntloQ  pb^'sique  •  «  «.•.*  *iàid* 

Vai'iétc  d(3  l'espèce  biimame  ^  ..... .76 

Diirce  de  la  vie ,  maladieai.  • .  •   80 

!li)tclngebce  et  caractère  .^81 

Mariai^e  et  tfonditiou  des  femmes.  •  •  ^ .  • . . .  v  • .  *  84 

l'^:l(lca(ion  ••.•••..•.;•.•••••••«'•.••.••.&•••..*.  85 

Occiipafious  .....  4  86 

Efat  de  lu  sQciclé/  guerres,  vengeances.  •  .....bo 

Epreuves  96 

Parure   ,  •  •  • .  •  97 

Armes ,  luduslrie   • .   99 

Relii^ioii  ..•..,♦•,...•.♦,,,..,,,.101 

Médecine  ,  clan:ie  cl  mnsiaue   1.  io3 

Amour  du  jeu    goût  jjour  les  jk^ueurs  Fortes.  io5 


Amérique  septsntripkale  t  08 

Moatagnes  .  •   ,ibid. 

Fleuves  et  rivières  •••i.*.,......*. . ......... .^...r... it3 

Le  ileuvc  Saint-Laurent  •  iùid,. 

Le  Missi - Sipi  et  ses  offluens.  .••.«••  .••«... ...  ...124 

Ijqcs  •'.  j  3o 

Lac  de  1  Esclave-»  ••  •  •  ...«••...  il'id. 

Ijac  Ouiuepek  -...•.«•,•.«••...«•.  »  •  • . . .  iSs 

Lac  Supérieur  .   .•••«.•;*«..i33 

Lac  liurou  •••••••••••  ••   «     • .  .134  > 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIERES.  667 

Lac  Mlcliîtxaii  735 

liac  Erié  ibid, 

liac  Qnlario  ...137 

liac  Cbamplain  i38 

fJiimat.  1 89 

Vents  143 

Baies,  golfes  et  détroits  Wid» 

i3aie  d  Hndson  I44 

Golfe  du  Mexique  i5o 


Parties  nobd-est  de  l'Amérique  154 

r^otice  sur  les  découvertes  de  M.  Héarne  t  Ti.^ 

Rivière  du  Cuivre  157 

Hîscjuîmaux  1 58 

JProductions  végétales  et  animales  i6r 

Castors ,  eic  1 69 

Notice  sur  les  Indiens  du  nord  i  171 

Vojai;c  de  M.  Aîachcnzie  à  la  mer  Glaciale  luo 

liKiiens  esclaves,  elc  18a 

Indiens  Chipiouans  i86 

Indiens  Knistenaua:  19a 

Canada  1^3 

Climat  et  saisons  194. 

Sol,  plantes  et  arbres  jq6 

Animaux  -  ^  198 

AlincTaux  •.  20^ 

Mœurs  et  coutumes  2o3 

Habitation  , .  ,206 

Relifflon ,  gouvernement  ibid, 

!^JanulactuVes  et  commerce  ^lo 

Villes  et  fortoresses  du  3Tau(-Canada  '  ....214 

*  ■        .^dii  IVis.C.m.ida  221 

Histoire  225 

Labrador  :  233 

IS'otice  sur  les  Esquimaux  236 

Isie  de  Terre-Neuve  240 

ouveau-Brunswick  et  Nouvelle-Ecosse  242 

Villes  244 

Lsie  de  Saint-.roan  24^ 

Isles  du  Cap-Breton  246 

Xsles  Bermudes  ou  Summer  247 


Etats-Unis  :  24^ 

i.irnitH.s  ibid, 

!Montai;ncs  ,  fleuves,  rivières  

Aspect  du  pays  3^1 

Conii^uralion  ;^cuér;\le.  .■««»»  :lS3 


]N  n  4 


568         TABLE  DES  MATIERES. 

Nature  du  sel  256 

Climat  ^.  .258  . 

Venis  ,  260 

Plantes  et  min(?raux  a6V 

Eaux  111  i  aéra  les  a  6  5. 

Curiosités  naturelles  266 

Maladies  268 

l'ians;a(!!;c  272 

Iii(t6-.itnif>  pt  universités  278 

Ile]]t;ion  (  voyez  additious  )   .  «274 

Uaractère  ,  mœurs  et  coutumes  îl>ià. 

Agriculture  278 

Constitution   279 

Importance  politique  ,  ^  ^Ho 

Société  de  Ciocinnatus   . .  . .  281 

I\Iunnaie5  ibîd, 

Arm^e  de  terre  ...28a 

Marine  militaire  et  marchande  283 

Dette  publique  284 

Di^pens'fcs  et  revenus  285 

Conuncrce  ( avec  un  tableau)  287 

Divisions  territoriales,  (voyez additions  )> .  294 


*  ETATS  DE  L'EST  (de  nord-est)  ou  Nouv.-Ahgleteiire.295 
Aspect,  rivières  r  itid, 

'  Sol  ot  productions.  297 

Animaux  ^  298 

Habitans  ,  2Ç9 

Commerce  et  manufactures  ^  .  .  .  .  .  3oo 

Hislnit-e  Soi 

.    Etat  de  VtRMOKT  ,  étendue,  limites. .  304 

Rivières  3o5 

Sol  et  productions   /A»Vf . 

'  Popiilaiion,  commerce  et  manufactui'cs  3o6 

Constitution  307 

Villes  3o8 

-    .    E(at  de  New-ITamp.stjire   .  Zcg 

Montag;ncs,  rivières   -  il/id. 

Population,  commerce  et  manufactures..  T.   3t  i 

Constitution  ,  ibid,  . 

Villes  3t2 

District  de  Main    3t3 

MoDta<^nes,  rivières,  etc  i.^id. 

Sol  ,  productions,  etc  3 r4 

Etat  de  Massaciiusets  3i6 

Montagnes ,  rivières ,  etc   -  -  ■  .rf  id. 

Popnlalion    constitution,  etc.  317 

lorces  militaires  ,  dcUes  et  revenus  3i8 


d  by  Google 


TABLE  DES  MATIERES.  55^ 

ViHes  principales  •  •  •••••  3i8 

Isle»  :  .-Sai 

Etat  de  Ehodb-Island  3»3 

Montagnes ,  liviéres ...»  •  •  3*4 

Gonstilutîon ,  commerce ,  villes  ; ...  *  3«$ 

Etal  de  Connkcticijt.   *  327 

Montagnes ,  rivières  ,  climat, etc  %  

Population^  commerce,  manufactures ,  etc.  328 

Coustilution  329 

Villes  


ETATS  DU  CENTRE  *  • . .  33s 

Etat  de  New-York  ^  .  .334 

Montagnes ,  rivières  ,  lacs  y  etc*.  ••^»  ••••  335 

Climat  y  sol  et  productions  «  .336 

.  Population  ,  ibidm 

Agriculture ,  manufactures ,  constitution..  •  •  .337 

.  ViJlês  piincipales  338 

New-'Yorh.   .340 

Isles  \  •  -^4ift 

Etat  de  New- Jersey   .  344 

Montagnes,  rivières ,  sol  •ibid. 

Population ,  constitution  ,  etc. .  •   • . .  345 

Villes  principales  « .  •  ^.  .346 

Etat  de  Pe^sylyaiîib  348 

IVioii tajines  ,  rivières  ;.••«•••....•«'....  •  .  349 

Population  ,  constitution  • .  •  .  •   .'..^3  5  c 

Villes  principales  •  • .  35â 

Vhiladtlphie  -...35.^  ■ 

Etat  de  DelAwARB...,..,   .359 

-  Sol  et  productions  Abid. 

Population,  commerce ,  etc..  \.  ,   36k 

Villes  ihid^ 

Territoire  du  NoRD-OuSST.  •  t  ...«••..  363 

liimiles  ,  divisions ,  elc  •  ,ibidn 

Montagnes  et  rivières  •  • .  #  •  ;  364 

Climat  .367 

Mol  et  nniinanx  ...•«•,.••••.•••.«.••.«  36ft 

Amiquit(;s  et  ciniosi'rs  ••^.ibid. 

'   Pn[iulation,  gouvernement.  •......••...».  •  ••••..369 

iLtahlissf  nions  ,  •••«..A  •.«•••'•  370 

Ékit  (le  i  Omo  ;  ,  . . .  374 

Climat  et  sol..,,  •«••*•'  «.••,..  ibid, 

"Produclions  ...37  5 

Pêcheries  ,  coranierc  e  et  exportations.  ••,••••••«•••«••. .37  5 

Mœurs  des  liabiians  377 

Villes  37ÎI 


Digitized  by  Google 


570  TABLE  DES  MATIERES. 

ETATS  DE  SUD-EST  3U  \ 

U'ernloire  de  la  VlLLE-FÉDERALE  ,,,.38i  i 

E(at  de  Makylam),  limites,  elc  385  | 

Montagnes,  rivières,  prodaclions  3^6 

Foptilatiou,  vUies,  etc.,  388 

Baltimore  ibid. 

Elut  de  ViRGfNiK,  limiies,  ctc  391 

'  Monia^nes ,  rivières /  etc  •  \  092 

Cl  imat  cl  soi.*»**.*»  .205 

Marais  .*•••••.•••«•».•••••«••••,   397 

Piailles  •  ibid» 

Animaux,  minéraux  498 

Habitans  et  leur*  mœurs  itid. 

Commerce  401  ^ 

CouslituUoii  ,  revenus,  etc  40a 

Villes  ibid. 

Etat  de  la  Caroline  uu  Koro.  410 

Ifimiles  et  divisions  .ibid, 

Mcmtagncs  «••4zz 

Rtvières  ..41s 

Climat  et  productions  4'^ 

Popolalioiiiet  commerce  •  •  4^^ 

Habitans. .  ! . ,  ^  ,  w  •  -417 

Villes  principales  • .  •  •  •  • .  •  ibid. 

Etat  de  la  Gauolinb  du  sud,  limites  »  etc  •  *  «42^ 

MoniagneS/  min&anx* ..••••...»  «4^^ 

Cariosités  naturelles  •  .4^2 

Rivières  y  eanauz  et  ports  . .  •  t .  •  «4^3 

Climat.   «  4^4 

Productions  végétales .  •  • .  •  •  •  •  •  •  427 

Rivières.  • .  •  ,  .  .428 

Nègres  ;  .iôirf. 

Animaax  429 

Religion ,  éducation,  mœars ,  etc..  •  iifid. 

Commerce  ••   45o  . 

Constitution  •43x 

Villes  principales  ^  .    ,  *  4^  « 

Charleston  '  •iùid. 

Etat  de  Gèorgib,  limites.   •  .4^^ 

Montagnes  et  rivières  »  ^  ^3  6 

*    Climat  «••••••••437 

Sol  et  productïoiis  ' ,  ••••.«.•••••  438 

Population,  constitution    Commerce  4^9 

Villes  principales.  •«••.»••••   i^^d. 

Xl««,  etc.  •  «  •  «  44^ 

• 

mil  ■  ■■■  ■■■wiiiiiii  r""* 


Digilizoa  by  CjOO^Ie 


TAULE  DES 

MATIERES. 

571 

ETATS  DU  SUD-OUESr  .  Iniioductiou  

,  .  .  4.43 

*        •        •       «f.  -f 

-  A 

•  ■  •  • 

.  *  ^53 

■Climat ,  procUi citons  vcgctalcs.  . 

 p — ^ 

_•/..*-/ 

jhi/l 

 A  58 

o  ^    ^ 

Population,  mœurs  et  i*eligion .  . 

 465 

Gouvernement  du  Missî-Sipi  ou. 

teniioire  de  Sud-Ouest. 467 

GouvcrncuiciU  de  la  i\louv£J.LE  -  OnLÉANS  ou 

Bassc- 

oucre  480 

Colon  48a 

Diverses  cullures  483 

Fôrêls. .  .   ibid. 

Jardinage  485 


d  by  Google 


57»         -^ABLE  DES  MATIERES. 

Gouvernement    Indiana-^Territory  ou  de  la  Haute-Loui- 

SIANE  507 

Sifiiaiion,  limiles^  etc  itid, 

Mouta^ncs  ,  rivières,  lacs    iùid» 

Productions   5o8 

Etabiissemens  européens  ^09 

JN  allons  indîg;cnes.   5ic> 

Epoques  hUtoiiquea  des  Etats-Unis  ,  #5 18 


COTES  NORD-OUEST  de  rAmérique  septenlrîoDale  1 .  .52« 
Remarques  générales  ,  division  iàid. 


Partie  anglaise  des  cotes  nord-ouest  52a 

Aperçu  topogiviphique  des  provinces,  eîc  ikid, 

Nature  du  sol  el  productions.  52 J 

JSoutka   iblJ], 

Tiouvelle-Géorgie  ...«  ..5a5 

J^ouvelle- Hanovre  5a6 

Nouveau-Coinouailles  »  .  .  .  ,  ,  ,  ,i2j 

Nouveau' \orfol/i,  528 

I3es  natiofis  indigènes  Sag 

Habitans  de  JNontka  ,iifid. 

Habitations,  ctc  534 

Arts,  métiers,  armes  536 

Pirogues  538 

Habitans  de  la  Nouvelle-Géorgie  5^ 

Habitans  de  la  JN  ouvelIe-Hanovre  540 

Indiens  Sloua-Couss  ,  Indiens  Nanscud  54t 

Habitans  de  Tchiukitaiié   54* 

■  ■■'  ■  ■     '  a 

Amérique  russe  ibid. 

Aperçu  du  pays   .ibid, 

Alabitans  du  continent  o-j^ 

Habitans  des  îles  Aléoutiennes ,  etc  649 

Etabiissemens  et  commerce  des  Russes   ...  553 

Premier  état  de  ce  comm^^rce  ibîd. 

Etat  actuel  de  ce  commerce  5  56 

Sot  les  animaux  marins  de  ces  parages  558 


FlH   DE   XA    TABLE   DU   QUATOR^ÎliUÏ  T0LX7MB. 


573 

Addition  à  la  page  274. 

B.istl<3lOH.  Ua  auteur  américain  classe  dans  l'oidre  saîvant 
le j  sectes  da  Massachusets. 

Dénominations  des  Nombre  des  Nombre  supposé 

àiffereiitts  sectes  congrégations»  des  différant 

religieuses»  êeciateurs» 

Congrégationslistra  (i)  «  •  •  •  •  •  4oo  •«•••.*..#  ajv.Cno 

F.piscopaux                                      16  «  li>io4 

Amîs  ou  quakers                             10   ^)9'^^<* 

rr«'sbyttTien«.             4  4*.  a>776 

Universalisées  •••••  2.  I,5iS(3 

CaUioU^uei  romains  •  .  i\  ........  .  694 


5i7  358,798 

Dans  la  Pensylvanic,  le  nombre  des  lieux  consaciéj»  au  culte 
public  sont  y  pour  chaque  secte  ^  ainsi  qu'il  suit  : 

Les  amîs  ou  quakers  ^..5  Les  luthériens  suédois*  .  •  •  ^  1 

Les  itresbytériens  ou  scission- 

naires   ..6  Les  morn viens  1 

Les  épiscopaux  5  Leii  anabaptistes.  1 

^s  luthéneuS  allemands.  .  •  ^  3  Les  anabaptistes  universels.  .  •  1, 

Les  calvinistes  allemands*  •  •  •  i  Les  méthodistes. 

Lés  catholiques,  i   4  Les  juifii 

Addition  à  la  p€ige  294* 

DiTisTOH  Tr.RRîTOTiTALE.  —  D.ius  l'éniimératîon  des  divisions  |  au  lien 
*lie  Nortà- Ouest- Tarritory  ,  il  iaut  maiateuant  lire; 

Étjlt  db  L'Onio. 

Quatre  districts  restans  du  North-OuestmTerrifory^ 

Ce  changeincnt  ré(;cut  est  déjà  remarqué  page  374,  où  le  nouvel  £ltat 

de  rOhio  est  décrit. 

Dans  l'Etat  de  Téiios^c  il  y  a  un  grand  ti  i-mçlc  au  sud  qui  comprend 
environ  le  tiers  de  l'État ^  et  où  le  titre  Indien  n'est  pas  éteint,'  re 
aont.  les  Cherukées.  Dans  la  G»^orgie  ,  le  titre  indieu  vinit  d'cira 
éteint,  seulement  jusqup.s  aux  bords  de  l'Oakniulf>ée.  —  Dans  i'Ohio, 
dillérentes  nations  ludicunos  sont  encore  cii  possession  de  leurs  terrep 
vers  le  Nord-Ouest. 

(  Extrait  des  derniers  papiers  américains  arrivés  en  Europe)» 


(1)  Ce  sont  des  indépendans  modérés,  qui  prétendent  que  chaque 
«on^régutton  possède  un  pouvoir  éclésiastique  complet,  mais  qui  ioiit 
proiession  de  bonne  auitié  areo  les  antres  congrégations. 
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